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PHILIPPE  DE  NAVARRE 


On  n'accusera  pas  Thistoire  d'avoir  été  injusle  envers  les  guei 
riers  qui  se  sont  illustrés  dans  les  croisades.  Les  nations  auxquels 
ils  appartenaient  ont  recueilli  avec  vénération  les  moindres  détai 
de  leurs  périlleuses  expéditions  et  entouré  leurs  noms  d'un  écl 
qui ,  après  tant  de  siècles ,  rejaillit  encore  sur  leurs  descendant 
Il  est  donc  permis  de  s'étonner  que  les  historiens  français  n'aiei 
pour  ainsi  dire  accordé  aucune  mention  à  un  personnage  qui  ol 
tint  beaucoup  de  renommée  en  Orient,  à  une  époque  où  les  occi 
sions  de  s'y  distinguer  étaient  rares  pour  les  chrétiens'.  La  sui 
prise  redouble  quand  on  acquiert  la  certitude  que  ce  guerri< 
célèbre  pour  sa  dextérité  dans  les  affaires  politiques  autant  qu 
pour  sa  valeur  dans  les  combats ,  était  un  des  hommes  les  plus  ii 
struits  et  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  du  treizième  siècli 
Nous  nous  occupons  en  ce  moment  de  publier ,  par  les  ordres  d 
TAcadémie  des  Belles-Lettres,  un  ouvrage  de  jurisprudence  doi 


*  Lévéque  de  la  Ravailliére,  dans  ses  Révolutions  de  la  langue  françoise,  tome 
des  Poétieidu  roy  de  Navarre,  p.  475,  donne,  sur  un  seul  des  ouvrages  de  Navarr 
des  notions  incomplètes  et  fautives,  qui  malheureusement  sont  reproduites  dans  VHi 
toire  littéraire  de  la  France,  tome  Xlf  I,  p.  95.  Les  historiens  de  Tîle  de  Chypre,  L 
signan,  Loredano  et  Janna,  rapportent  plusieurs  circonstances  de  la  vie  militaire  > 
ce  personnage,  qu'ils  avaient  puisées  dans  l'ouvrage  manuscrit  de  Florio  Bustron,  q 
existe  à  la  Bibliothèque  royale,  N©  40495,  anc.  fonds. 
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li  esl  l*au(eur ,  et  qui ,  quand  il  sera  connu  el  jugé ,  placera  sans 
difficulté  celui  qui  Ta  écrit  à  côté  de  Pierre  de  Fontaines  el  de 
Philippe  de  Beaumanoir.  Le  traité  de  morale  qu'il  a  composé, 
et  que  nous  possédons,  est  certainement  par  la  solidité  des  prin- 
cipes, la  finesse  des  aperçus,  l'ingénuité  des  sentiments,  les  révé- 
lations précieuses  qu'on  y  trouve  sur  les  mœurs  privées  du  treizième 
siècle,  el  le  charme  d'un  style  toujours  clair  et  simple,  une  des 
compositions  les  plus  intéressantes  de  celle  époque.  Ajoutons  que 
si  les  mémoires  que  cet  auteur  avait  écrits  sur  les  événements  de 
sa  vie  peuvent  être  retrouvés,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'une 
telle  espérance  soit  conçue ,  la  France  comptera  un  historien  de 
plus,  etcel  historien  sera  de  l'école  des  Villehardouin  et  des 
Joinville.  Nous  n'ignorons  pas  que  souvent  des  écrivains  prennent 
à  tâche  d'exalter  la  mémoire  de  personnages  qui  sont  restés  pen- 
dant un  grand  nombre  de  siècles  dans  une  obscurité  complète , 
moins  par  amour  de  la  justice  que  pour  montrer  la  pénétration  de 
leur  esprit,  qui  leur  a  fait  reconnaître  le  génie  là  où  personne  avant 
eux  ne  l'avait  aperçu  ;  nous  savons  aussi  que  ces  apothéoses  tar- 
dives el  intéressées  ont  jeté  quelque  discrédit  sur  les  grands 
hommes  inconnus.  Cependant  il  ne  faut  pas  penser  que  l'histoire 
ait  toujours  distribué  sa  renommée  avec  une  stricte  équité»  ni 
qu'il  n'y  ait  plus  à  revenir  sur  aucun  de  ses  arrêts.  Nous  réclame- 
rons donc,  sans  crainte,  pour  Philippe  de  Navarre,  la  place  qui  lui 
appartient  parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  la  France  au  moyen 
âge. 

Philippe  de  Navarre  ou  de  Novaire  naquit  en  France  vers  la 
fin  du  douzième  siècle.  Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est  pas 
connu  d'une  manière  plus  précise ,  mais  il  est  permis  de  penser 
qu'il  vil  le  jour  dans  la  province  dont  il  portait  le  nom.  Une  obscu- 
rité complète  règne  sur  sa  famille ,  ses  premières  années ,  l'édu- 
calion  qu  il  reçut,  el  les  motifs  qui  le  portèrent  à  quitter  sa  pairie 
pour  aller  s'établir  dans  les  possessions  chrétiennes  d'Orient ,  à 
une  époque  où  l'ardeur  des  croisades  était  fort  ralentie  et  où  ces 
établissements  ne  pouvaient  plus  offrir  aucun  appât  au  désir  de 
s'illustrer  ou  de  faire  fortune.  La  vie  guerrière  et  politique  de 
Philippe  commence  donc,  pour  nous,  en  Tannée  1218,  époque 
où  nous  le  voyons  au  nombre  des  guerriers  qui ,  sous  les  ordres  du 
roi  Jean  de  Brienne,  assiégèrent  et  prirent  la  ville  de  Damiette, 
que  ce  prince  remit  ensuite  au  soudan ,  en  vertu  d'arrangemenls 
particuliers. 


Navarre  élait  alors  fort  jeune  et  simple  écayer  d'un  seigneur 
nommé  Pierre  Chape;  il  fait  lui-même  une  peinture  si  naïve  des 
fonctions  qu'il  remplissait  près  de  ce  personnage,  que  nous 
croyons  convenable  de  le  laisser  parler  :  «  Il  avint  que  je  fui  au 
c(  premier  siège  de  Damiete  o  messire  Pierre  Chape.  Et  messire 
«  Rau  de  Tabarie  menga  un  jor  o  lui.  Après  mengier,  messire 
c<  Piere  me  fist  lire  devant  luy  en  un  romans.  Messire  Rau  dist 
a  que  je  lisoie  moult  bien.  Après  fu  messire  Rau  malade ,  et  mes- 
c<  sire  Pierre  Chape ,  à  la  requeste  de  messire  Rau ,  me  manda 
«  lirre  devant  lui  ;  issi  avint  que  trois  mois  et  plus  y  fu ,  et  moult 
«  me  desplaisoit  ce  que  moult  me  deust  pleire.  Messire  Rau  dor- 
a  met  poi  et  malvaisement ,  et  quant  je  avoie  leu  tant  com  il  vo- 
ce leit,  il  meismes  me  eonteit  moult  de  chozes  dou  royaume  de  Je- 
«  rusalem  et  des  us  et  des  assises ,  et  disoit  que  je  le  retenisse  ^ .  » 

Navarre  n'oublia  pas  le  conseil  de  Raoul  de  Tibériade ,  et  on 
verra  que  ce  conseil  ne  pouvait  pas  être  donné  à  un  homme  plus 
capable  d'en  sentir  l'importance  et  d*en  tirer  un  bon  parti. 

Navarre ,  à  cette  époque ,  servait-il  dans  l'armée  du  roi  de  Jé- 
rusalem ,  ou  dans  celle  du  roi  de  Chypre ,  car  ces  deux  armées 
prirent  également  part  au  siège  de  Damiette  ?  Il  est  difficile  de 
répondre  à  cette  question  d'une  manière  positive.  Mais  si  nous 
considérons  que  Philippe ,  dans  l'écrit  qu'il  a  composé  sur  la  juris- 
prudence féodale ,  montre  qu'il  connaissait  aussi  bien  les  lois  et 
les  usages  du  royaume  de  Jérusalem  que  ceux  du  royaume  de 
Chypre ,  et  qu'il  eut  des  relations  plus  ou  moins  intimes  avec  les 
principaux  seigneurs  de  ces  deux  états,  nous  pourrons  nous  croire 
en  droit  de  conclure  qu'il  commença  sa  carrière  militaire  dans  le 
royaume  de  Jérusalem ,  et  que ,  à  l'exemple  de  tant  de  chevaliers 
français ,  il  alla  prendre  du  service  chez  le  roi  de  Chypre ,  quand 
les  chrétiens  eurent  été  chassés  de  la  Syrie  et  réduits  à  se  renfer- 
mer dans  Acre ,  dans  Tyr  et  dans  quelques  châteaux  du  littoral. 

Après  avoir  perdu  de  vue,  pendant  plusieurs  années,  Philippe 
de  Navarre ,  nous  le  retrouvons  au  premier  rang  parmi  les  sei- 
gneurs les  plus  puissants  et  les  plus  considérés  de  l'île  de  Chypre. 
Dans  ces  temps  et  surtout  dans  ces  contrées ,  les  caprices  de  la  for- 
tune étaient  fréquents ,  cependant  les  écrits  de  Philippe  nous  font 
assez  connaître  son  caractère ,  pour  que  nous  puissions  rester  con- 
vaincus qu'il  fut  redevable  de  sa  rapide  élévation  à  son  courage ,  à 

'  C  XLrX,  page  525  de  notre  édition. 


ses  latents  et  à  sa  fidélité  pour  une  famille  puissante,  qui,  pendant 
presque  toute  la  durée  du  treizième  siècle ,  gouverna  les  deux 
royaumes.  Il  prit  une  part  active  aux  événements  qui  suivirent 
Tarrivée  de  Tempereur  Frédéric  II  dans  Tîle  de  Chypre ,  en  1228, 
ce  qui  nous  oblige  de  rappeler  les  causes  d*une  guerre  civile  qui , 
durant  cinq  années ,  désola  le  royaume  de  Chypre.  Nous  suivrons , 
dans  ce  récit ,  Buslron  et  Jauna\  qui  ont  écrit  d'après  un  poëme 
que  Navarre  avait  composé  sur  cette  guerre. 

Le  roi  Hugues  V^  mourut  en  1213,  et  laissa  la  couronne  à 
son  fils  Henri ,  qui  était  âgé  seulement  de  neuf  mois.  Le  gouver- 
nement du  royaume  et  la  garde  du  jeune  prince  furent  remis, 
conformément  aux  lois  d'outre-mer,  à  Philippe  et  à  Jean  d*lbelin, 
frères  utérins  d*Alix,  épouse  de  Hugues  I*',  et  par  conséquent 
oncles  du  roi ,  seigneurs  qui  exerçaient  dans  Tîle  une  influence 
presque  souveraine.  L'empereur  Frédéric  II  avait  épousé ,  en 
1227,  Yolande,  fille  du  roi  Jean  de  Brienne.  Celte  princesse  mou- 
rut en  donnant  le  jour  à  un  fils  qui  plus  tard  fut  empereur,  sous  le 
nom  de  Conrad  lY,  et  auquel  appartenait,  par  droit  d'hérédité, 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  reine  Alix,  étant  la  plus  proche  pa- 
rente qui  requît  la  tutelle  de  Conrad,  Tobtint,  et  en  transmit 
l'exercice  à  son  frère  Jean  d'Ibelin ,  sire  de  Barulh  ;  en  sorte  que 
le  royaume  de  Chypre  et  les  débris  de  l'ancien  royaume  de  Jéru- 
salem se  trouvaient  sous  l'autorité  de  la  famille  d'Ibelin.  Un  si 
grand  pouvoir  éveilla  Tenvie  de  plusieurs  seigneurs,  qui  ne  cessè- 
rent d'exciter  l'empereur  Frédéric  contre  les  Ibelins,  en  les  repré- 
sentant comme  des  hommes  avides ,  ambitieux ,  et  qui  nourris- 
saient contre  lui  des  sentiments  hostiles.  Ce  prince ,  contraint  par 
les  menaces  du  pape  Grégoire  IX  de  se  rendre  à  la  Terre-Sainte, 
pour  y  expier  les  fautes  qu'il  avait  commises,  s'embarqua,  après  de 
longues  tergiversations ,  au  mois  d'août  1228  ;  mais ,  au  lieu  d'aller 
descendre  en  Syrie,  il  s'arrêta  à  Limisso,  et,  usant  à  la  fois  de  vio- 
lence et  de  trahison,  il  dépouilla  Jean  d'Ibelin  du  pouvoir  qu'il  , 
exerçait ,  sous  le  prétexte  que  le  bailliage  du  royaume  lui  appar- 
tenait, et  en  remit  Texercice  à  cinq  personnes  connues  pour  leur 
haine  contre  la  maison  d'Ibelin.  Ces  seigneurs  étaient  :  Camerino 
Barlas,  Amaury  de  Bessan,  Gavano  de  Rossi,  Guillaume  de  Rivet 
et  Hugues  de  Giblet.  Philippe  de  Navarre  étail  uni  par  les  liens 

'  Histoire  des  royaumes  de  Chypre,  de  Jérusalem,  d* Arménie  et  d'Egypte,  compre- 
nant les  croisades,  par  le  chevalier  Dominique  Jauna.  Leide,  4747,  2  vol.  in--*®. 


d'une  élroite  amitié  à  tous  les  membres  de  la  famille  proscrite,  et 
il  ne  faisait  aucun  mystère  de  ses  sentiments.  Les  commissaires  de 
l'empereur,  ou ,  comme  on  les  appelait,  les  bails,  comprirent  que 
Tappui  d'un  personnage  aussi  influent  était  nécessaire  à  Tafl^ermis- 
semenl  de  leur  pouvoir.  Ils  s'adressèrent  donc  à  lui  pour  qu'il  fît 
en  leur  nom  des  propositions  d'accommodement  au  sire  de  Baruth. 
Navarre ,  qui  connaissait  la  sagesse  et  la  modération  de  son  ami , 
promit  de  s'employer  à  cet  effet:  il  écrivit  au  sire  de  Baruth  et  en 
reçut  une  réponse  favorable.  Mais  les  bails  qui,  pendant  ces  pour- 
parlers, s'étaient  emparés  successivement  de  toutes  les  forteresses 
de  rtle,  avaient  levé  une  taille  sur  les  habitants,  et  réuni  un  grand 
nombre  de  soldats,  rompirent  les  négociations.  Peu  après  ils  con- 
voquèrent à  la  Haute  Cour  les  feudalaires  du  royaume,  et  particu- 
lièrement Philippe  de  Navarre,  auquel  ils  déclarèrent,  en  lui  don- 
nant les  plus  fortes  assurances  de  leur  attachement^  que  le  roi 
voulait,  en  toutes  choses,  prendre  et  suivre  ses  conseils.  La  Cour 
étant  entrée  en  séance,  Guillaume  de  Rivet,  un  des  bails,  se  leva, 
et  dit  que  le  sire  de  Baruth,  ayant  méconnu  ce  qu'il  devait  à  l'em- 
pereur, avait  perdu  le  gouvernement  du  royaume,  qui  désormais, 
et  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  atteint  sa  vingt-cinquième  année,  serait 
exercé  par  les  cinq  bails  nommés  par  l'empereur,  et  que  les  feu- 
dalaires étaient  convoqués  pour  prêter  h  ces  bails  le  serment  de  les 
défendre  et  de  les  maintenir  en  cette  qualité ,  jusqu'à  la  majorité 
du  roi.  Florio  Buslron  ajoute  ici  un  trait  louchant,  qu'il  avait  cer- 
tainement puisé  dans  l'ouvrage  même  de  Navarre  :  «  Le  roi,  dit- 
ce  il ,  qui  était  au  pouvoir  des  bails ,  et  qui  craignait  quelque  ou- 
«  Irage,  tourna  ses  regards  vers  Philippe  de  Navarre,  comme 
«  pour  lui  dire  :  Voyez  à  quoi  je  suis  réduit  '.  »  On  apporta  un 
Évangile,  et  Philippe  fut  invité  à  prêter  le  serment  avant  tous  les 
autres.  «  Seigneurs,  dit-il,  je  désire  parler  en  secret  à  chacun  de 
a  vous,  pour  vous  faire  connaître  mes  intentions.  — Je  m'y  refuse, 
«  reprit  vivement  Guillaume  de  Rivet,  car  j'aurais  trop  à  faire  s'il 
jc<  me  fallait  parler  en  secret  avec  tous  les  assistants.  Jurez,  et  nous 
«  voug  promettons ,  en  outre  de  l'honneur  qui  vous  est  fait  de  pré- 
«  ter  votre  serment  avant  tous  les  autres ,  de  vous  mieux  traiter 
«  encore  que  vous  ne  pouvez  le  penser;  car  nous  sommes  disposés 
«  à  vous  donner  des  fiefs  pour  vous  et  vos  héritiers,  à  vous  payer 
M  ce  qui  vous  est  dû,  et  à  vous  honorer  en  toute  circonstance.  » 


Philippe  répiiqaa  :  «  Je  me  réjouis  beaucoup  que  vos  seigneuries 
«  m*aient  fait  en  public  la  faveur  particulière  de  mannoncer  tant 
c(  de  bienfaits  :  je  vous  en  rends  grâce  et  me  réserve  de  recon- 
((  naître ,  si  cela  m'est  possible ,  par  mes  actions  et  par  ma  re- 
c(  connaissance,  de  si  bonnes  dispositions  Quant  à  la  demande  qui 
c(  m'est  faite ,  c'est-à-dire  de  vous  reconnaître  pour  bails ,  je  ne 
«  puis,  avec  bonne  foi  et  loyauté,  y  consentir,  parce  que  je  suis 
«  homme  de  la  reine  Alii; ,  mère  du  roi  ;  et  si  je  vous  prétais  ser- 
((  ment ,  je  mentirais  à  ma  foi.  —  Non ,  non ,  reprit  Guillaume  de 
c  Rivet,  nous  sommes  persuadés  que  vous  agissez  ainsi  bien  plutôt 
c(  pour  ne  pas  prendre  parti  contre  le  sire  de  Barulh  ,  que  vous  ai- 
«  mez  tant.  —  Vous  dites  vrai,  repartit  Navarre,  j'aime  plus  le 
«  sire  de  Baruth  et  ses  enfants  que  tous  les  hommes  du  monde ,  et 
«  pour  quoi  que  ce  soit  je  ne  consentirais  à  m'engager  contre  eux.  » 
Ces  paroles  excitèrent  tellement  la  colère  des  bails,  que  Hugues 
Giblet  s'écria  :  «  Avez-vous  entendu  ce  qu'il  a  dit?  Moi,  je  suis 
«  d*avis  de  le  faire  pendre.  —  Et  moi ,  répliqua  Navarre  ,  je  ne 
«  veux  pas  me  soumettre  au  jugement  de  messire  Hugues ,  parce 
a  que  de  semblables  conseils  n'auraient  jamais  été  donnés  par  son 
«  père  Beltrame ,  gentilhomme  sage ,  qui  parlait  toujours  avec 
«  plus  de  raison  que  Hugues  ne  vient  de  le  faire.  )>  Hugues  de  Gi- 
blet ordonna  à  l'instant  aux  soldats,  qui  attendaient  les  ordres  des 
bails,  de  se  saisir  de  Navarre.  Il  voulait  qu'on  lui  arrachât  la  lan- 
gue ;  les  autres  demandaient  qu'il  fût  mis  immédiatement  à  mort. 
Philippe,  comprenant  combien  il  lui  importait  de  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  s'approcha  du  roi,  et  l'agenouillant,  il  lui 
déclara  que  les  bails  s'étaient  engagés  particulièrement,  et  par  ser- 
ment, à  lui  garantir  sa  sûreté  ,  ce  qu'il  offrait  de  prouver  contre 
l'un  d'eux,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  Cour;  et  en 
même  temps  il  présenta  son  gage  de  bataille.  Des  chevaliers  pa- 
rents des  bails,  qui  étaient  présents  à  cette  scène,  s'offrirent  pour 
relever  le  gage,  mais  il  les  refusa  courtoisement,  et  offrit  de  nou- 
veau de  combattre  contre  l'un  des  cinq  bails,  disant  qu'il  était  leur 
pair,  ce  qu'il  pourrait  prouver  par  des  garants  de  son  pays,  qui 
étaient  en  Chypre  et  en  Syrie.  Quoique  chacun  des  bails  Teût  dé- 
menti ,  aucun  ne  voulut  combattre.  Ils  le  firent  arrêter  et  charger 
de  chaînes,  dans  la  salle  même  de  la  Haute  Cour,  le  menaçant  de 
l'envoyer  à  Dieu-d' Amour  ou  à  Cantara,  et  le  gardèrent  en  celle 
situation  jusqu'à  la  nuit. 

Tous  les  seigneurs  du  pays  s'élonnaienl  que  Navarre  eût  eu  le 


courage  de  faire  entendre  aux  bails  de  telles  paroles ,  mais  pour 
ne  pas  s'exposer  au  danger  qui  le  menaçait ,  ils  prêtèrent  le  ser- 
ment exigé. 

Le  soir,  les  bails,  après  s'être  consultés,  firent  demander  à  Na- 
varre de  s'engager,  par  une  caution  de  mille  marcs  d'argent, 
à  se  trouver  le  lendemain,  dans  Tétat  où  était  TafiTaire ,  devant  la 
Haute  Cour,  pour  plaider  sur  la  question  de  savoir  si  le  combat 
devait  avoir  lieu,  et  à  fournir  des  pleigesde  cette  caution.  Navarre 
répondit  qu'il  n'avait  pas  de  pleiges  à  présenter,  et  que  l'homme 
lige  ne  devait  fournir  aucune  autre  caution  que  sa  foi  et  son  fief. 
Sur  leur  observation  qu'ils  se  chargeaient  de  trouver  quelqu'un 
qui  fournirait  la  caution  ,  il  les  remercia  et  les  engagea  à  réserver 
leur  bonne  volonté  pour  une  circonstance  oii  elle  lui  serait  réel- 
lement nécessaire.  Satisfaits  de  pouvoir  dire  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  offert  la  caution ,  ils  le  firent  remettre  en  liberté. 

Navarre  ne  se  relira  pas  dans  sa  demeure;  il  alla  demander 
asile  aux  Hospitaliers  de  Saint- Jean ,  et,  dans  la  même  nuit,  il 
rassembla  cent  cinquante  hommes  armés ,  tous  amis  du  sire  de 
Baruth.  Pendant  qu'il  pourvoyait  ainsi  à  sa  défense ,  les  bails  fai- 
saient assiéger  sa  maison  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  deux  de  ses 
serviteurs,  dont  l'un  fut  tué,  et  l'autre  mortellement  blessé.  Gomme 
son  lit  était  préparé  et  que  les  rideaux  en  étaient  fermés,  ils  cru- 
rent qu'il  y  reposait,  et  percèrent  le  lit  de  coups  de  lance  et  d'é- 
pée.  Philippe  remplit  de  vivres  et  de  munitions  la  tour  de  l'Hôpi- 
tal, et  s'apprêta  à  y  faire  une  défense  vigoureuse.  Mais  le  sire  de 
Baruth  revint  de  Sjrie  à  la  tête  d'une  armée  considérable ,  livra 
bataille  h  ses  ennemis  sous  les  murs  de  Nicosie,  et  les  mit  en  fuite. 
Cette  victoire  délivra  Philippe  de  Navarre,  qui  sortit  avec  ses  com- 
pagnons de  la  tour  de  l'Hôpital ,  et  parcourut  le  pays  pour  achever 
de  disperser  les  partisans  des  bails. 

GamerinoBarlas ,  Amaury  de  Bessan  et  Hugues  de  Giblel  s'étaient 
enfermés  avec  le  roi,  leur  prisonnier,  dans  Dieu-d' Amour.  Le 
sire  de  Baruth  et  ses  trois  fils  Balian,  Baudouin  et  Hugues,  mi- 
rent le  siége^devant  cette  forteresse  ;  mais  ce  siège,  ayant  été  con- 
duit avec  mollesse ,  dura  une  année  entière.  Dans  une  des  nom- 
breuses sorties  que  firent  les  assiégés ,  Philippe  de  Navarre  reçut 
plusieurs  blessures  très-dangereuses,  et  ne  dut  sa  vie  qu'aux  efforts 
que  fit  Balian  d'Ibelin,  son  frère  d'armes,  pour  l'arracher  aux 
mains  des  ennemis.  La  garnison  ayant  été  forcée  de  capituler,  il 
s'ensuivit  un  traité  de  paix ,  d'après  lequel  le  sire  de  Baruth  fut 
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remis  en  possession  de  la  personne  du  roi  et  do  gouvernement  du 
royaume.  Quelques-uns  des  bails  quillërenl  Tîle ,  mais  (ous  con- 
servèrent leurs  fiefs  et  d'autres  avantages.  A  cette  époque ,  quand 
un  souverain  concluait  une  paix  ,  ceux  de  ses  vassaux  qui  avaient, 
contre  l'ennemi  commun,  des  griefs  particuliers,  pouvaient  se 
faire  excepter  de  la  paix  ;  ainsi  trois  seigneurs ,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  Navarre ,  ne  voulurent  pas  être  compris  dans  la 
pacification.  Il  est  probable  qu'en  cette  circonstance,  il  obéit  au 
désir,  non  de  poursuivre  jusqu'au  bout  la  vengeance  des  outrages 
qu'il  avait  reçus ,  mais  de  protester  contre  une  paix  qui  fournissait 
aux  ennemis  des  seigneurs  d'Ibelin  les  moyens  d'appeler  et  d'at- 
tendre sans  péril  les  secours  de  l'empereur.  L'événement  justifia 
ses  craintes.  Lorsque  l'empereur  eut  terminé  la  guerre  que  le  Saint- 
Siège  lui  avait  suscitée  dans  la  Fouille  et  dans  la  Sicile,  il  rassem- 
bla six  cents  chevaliers,  cent  écuyers,  sept  cents  fantassins,  et 
trois  mille  matelots  armés ,  les  embarqua  sur  trente-huit  vaisseaux 
et  vingt-deux  galères ,  et  les  dirigea  vers  l'tle  de  Chypre ,  sous  le 
commandement  de  Richard  Felingher.  Cette  armée  avait  été  com- 
posée de  gens  suspects  dont  l'empereur  voulait  se  délivrer,  en  sorte 
qu'il  déclara  à  son  lieutenant  que  si  les  Chypriotes  étaient  vaincus, 
il  se  tiendrait  pour  satisfait  ;  mais  que ,  si  ses  troupes  étaient  dé- 
faites ,  il  n'en  aurait  aucune  peine ,  parce  qu'il  souhaitait  aussi  bien 
la  ruine  des  uns  que  des  autres.  Ce  trait  de  caractère  de  l'empe- 
reur Frédéric  II  méritait  d'être  recueilli. 

Felingher  avait  conçu  et  arrêté  un  plan  d'opérations  militaires 
fort  habile.'  Il  alla  débarquer,  non  en  Chypre  ,4nais  à  Baruth ,  fief 
de  Jean  d'Ibelin ,  s'empara  sans  peine  de  la  ville  que  l'évêque  lui 
livra,  et  commença  le  siège  du  château.  L'occupation  de  cette  ville 
n'était  pas  le  but  de  Texpédition  et  lui  importait  peu ,  mais  il  vou- 
lait attirer  Ibelin  en  Syrie  ,  et  fournir  par  là  l'occasion  aux  sei- 
gneurs chypriotes  qui  tenaient  pour  l'empereur  de  reprendre  les 
armes.  Ibelin  donna  les  yeux  fermés  dans  le  piège  qui  lui  était 
tendu.  Prévoyant  que  le  château  de  Barulh  ne  pourrait  pas  long- 
temps résister,  puisqu'il  était  impossible  d'y  faire  passer  des  secours 
en  hiver,  il  pria  le  roi  de  convoquer  sa  Haute  Cour.  Lorsque  les 
seigneurs  furent  réunis ,  Ibelin  prononça  un  long  discours  dans  le- 
quel il  rappela  au  roi  les  services  qu'il  lui  avait  rendus ,  les  dan- 
gers auxquels  il  s'exposait  pour  défendre  ses  droits  contre  l'ambi- 
tion et  les  violences  de  l'empereur,  et  chercha  à  démontrer  que  si 
le  château  de  Baruth  tombait  au  pouvoir  des  Lombards ,  les  deux 
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royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  ainsi  que  leurs  défenseurs , 
seraient  à  jamais  perdus.  Il  demanda  donc  au  roi  et  aux  seigneurs 
qui  récoulaient  de  venir,  avec  toutes  leurs  forces ,  à  la  défense  de 
son  château  de  Baruth.  Ils  y  consentirent  tous ,  et  peu  après  s'em- 
barquèrent à  Famagouste,  Philippe  de  Navarre  n'avait  point  été 
de  l'avis  d'abandonner  l'île  de  Chypre ,  ni  surtout  de  laisser  le 
royaume  sans  chef.  Il  témoigna  ses  appréhensions  à  Ibelin ,  qui 
lui  répondit  :  «  Si  nous  remportons  la  victoire ,  Chypre  retrouvera 
€  son  chef;  si  nous  sommes  vaincus ,  que  pourrait  faire  le  roi  en 
«  Chypre?  »  Le  roi  confia  le  gouvernement  de  Tîle ,  pendant  son 
absence,  à  Navarre ,  dont  il  connaissait  la  fidélité  et  rexpérience', 
L'armée  du  sire  de  Baruth  alla  débarquer  en  un  lieu  de  la  Syrie 
nommé  le  Pin  du  Connétable ,  entre  Butron  et  Néfin ,  et  com- 
mença immédiatement  le  siège  de  Baruth.  Le  succès  ne  répondit 
pas  aux  efforts  des  assiégeants.  Les  Lombards  étant  dix  fois  plus 
nombreux  que  les  Chypriotes  et  pouvant  communiquer  librement 
avec  la  mer,  Ibelin  comprit  qu'il  ne  leur  ferait  pas  lever  le  siège 
du  château  et  abandonner  la  ville  sans  de  grands  efforts  qui  exi- 
geaient une  armée  plus  considérable  que  la  sienne  ;  il  se  rendit 
donc  à  Acre  pour  y  faire  des  recrues  et  se  procurer  des  vaisseaux; 
en  même  temps ,  il  envoyait  à  Tripoli  Balian,  son  fils  atné,  Phi> 
lippe  de  Navarre  et  le  vicomte  Guillaume  pour  conclure  le  mariage 
négocié  précédemment  par  ce  dernier,  entre  la  sœur  du  roi  et  le 
fils  de  Boémond  IV,  prince  d'Anlioche  et  comte  de  Tripoli.  Mais 
Felingher  ayant  connu  l'objet  de  cette  mission ,  fit  remettre  à 
Boémond ,  une  lettre  prétendue  de  l'empereur,  dans  laquelle  ce 
monarque  engageait  le  comte  ,  son  cousin  et  son  ami  fidèle,  à  ne 
point  accepter  l'offre  de  ses  ennemis  et  à  leur  refuser  tout  secours. 
Boémond,  persuadé  que  l'armée  chypriote  avait  levé  le  siège  de 
Baruth  et  était  détruite ,  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  rompre 
les  négociations  ;  il  envoya  donc  à  Navarre  la  lettre  qu'il  venait  de 
recevoir,  en  le  priant  de  la  faire  passer  à  Ibelin,  et  de  l'excuser  au- 
près de  lui  s'il  refusait  les  propositions  qui  lui  étaient  faites.  Quand 
Navarre  voulut  quitter,  non  pas  Tripoli ,  car  Boémond  n'avait  pas 
permis  aux  envoyés  d'y  entrer,  mais  un  petit  village  voisin  de  la 
ville ,  il  trouva  que  les  routes  de  terre  et  de  mer  lui  étaient  inter- 
dites. Il  fut  donc  contraint  de  demander  au  Soudan  de  Damas  un 
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sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Acre,  d*où  il  gagna  Tîle  de  Chypre. 
Ses  (ristes  prévisions  se  réalisèrent  promplement.  Felingher,  après 
avoir  brûlé  la  ville  de  Barulh,  leva  le  siège  du  château,  envoya 
une  portion  de  son  armée  en  Chypre,  sous  les  ordres  des  bails ,  et 
lui-même  s'y  arrêta,  en  se  rendant  près  de  Tempereur  qui  venait 
de  le  rappeler.  Les  bails  trouvèrent  le  pays  dégarni  de  soldais,  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer  de  la  plupart  des  forteresses. 
Navarre  fut  contraint  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Dieu- 
d' Amour. 

Le  roi  et  Ibelin  réunirent  les  divers  corps  de  leur  armée ,  enrô- 
lèrent des  Génois  et  partirent  de  Syrie  pour  aller  commencer  une 
nouvelle  conquête  de  l'île  de  Chypre.  Ils  entrèrent  à  Famagouste 
sans  difficulté,  mais  la  reddition  du  château  fut  due  aux  négocia- 
tions habiles  de  Navarre  qui ,  par  le  même  moyen ,  fit  rentrer  sous 
le  pouvoir  du  roi  l'importante  place  de  Canlara.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  croire  que  Philippe  eût  renoncé  à  la  carrière  des  armes 
pour  en  embrasser  une  autre  moins  périlleuse.  Il  prit,  comme 
nous  allons  le  montrer,  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Ni- 
cosie. 

A  rapproche  du  roi  et  dlbelin,  les  Lombards  avaient  évacué  Ni- 
cosie et  s'étaient  retirés  dans  une  vallée  formée  par  deux  hautes 
montagnes,  et  qu'il  fallait  suivre  pour  se  rendre  à  Cérines  et  à  Dieu- 
d'Amour.  Cérines,  qui  leur  appartenait,  était  abondamment  fourni 
de  vivres  et  de  soldats,  tandis  que  Dieu-d' Amour,  où  s'étaient  reti- 
rées les  sœurs  du  roi,  avec  un  petit  nombre  de  gentilshommes , 
n'avait  plus  que  pour  deux  jours  de  vivres.  Forcer  le  passage  était 
impossible,  et  on  ne  pouvait  guère  penser  que  les  Lombards^quitte- 
raient  une  position  formidable  pour  venir  risquer  une  bataille  dans 
la  plainct  Ils  commirent  cependant  cette  faute.  Ibelin,  qui,  au  dire 
de  l'historien ,  demandait  où  étaient  les  ennemis  et  non  combien 
ils  étaient ,  et  qui,  à  l'affaire  de  Casal-Imbert,  recevant  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  ses  trois  fils ,  n'arrêta  même  pas  son  che- 
val ,  et  ne  répondit  que  ces  mots  :  <i  Ainsi  doivent  mourir  les  che- 
«  valiers ,  en  défendant  leur  personne  et  leur  honneur  ;  »  Ibelin  , 
quand  il  vit  les  Lombards  déboucher  dans  la  plaine,  rendit  grâce  h 
Dieu  et  rangea  son  armée  en  bataille. 

Il  plaça  son  second  fils,  Hugues,  à  l'avant-garde,  qui  d'ordinaire 
était  commandée  par  Balian,  l'aîné  de  ses  fils.  Son  autre  fils  Bau- 
douin et  le  seigneur  de  Césarée  conduisaient  le  corps  de  bataille  ; 
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il  réserva  pour  lai  et  le  roi  le  commandement  de  Tarriére-garde  '. 
Balian,  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  sous  le  poids  d'une  excom- 
munication, parce  qu'il  refusait  d'épouser  une  femme  noble  qu'il 
avait  séduite ,  se  plaignit  à  son  père  de  ces  dispositions  :  a  Pour- 
a  quoi,  dit-il,  Tavant-garde,  que  j'ai  toujours  commandée,  est-elle 
c(  aujourd'hui  confiée  à  d'autres?  —  A  Dieu  ne  plaise ,  répondit  le 
c(  sire  de  Baruth ,  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  dans  sa  grâce 
«  dirigent  notre  armée.  Si  vous  voulez  jurer  de  vous  réconcilier 
a  avec  l'Eglise  et  de  vous  marier,  je  vous  rendrai  votre  commande- 
ce  ment;  sinon,  non  ;  mais  vous  pouvez  rester  avec  nous  à  Tarriërc- 
«  garde.  x>  Balian  refusa  Tavant-garde  à  cette  condition,  ainsi  que 
l'arrière-garde  ;  mais  avec  cinq  chevaliers  ses  compagnons ,  qui 
étaient  Philippe  de  Navarre,  Baimond  de  Flassou^  Pierre  de 
Montolif,  Bobert  de  Mameni  et  Eudes  de  la  Ferté,  il  sortit  du 
camp,  et,  prenant  un  détour,  il  alla  se  placer  en  un  défilé  étroit  et 
difficile  que  Pavant-garde  ennemie  venait  de  franchir  et  où  il  vou- 
lait arrêter  le  corps  principal  de  l'armée  des  lombards.  Balian  et 
ses  cinq  compagnons  firent  en  cet  endroit  des  prodiges  de  valeur  ; 
et ,  de  tous  les  rangs  de  l'armée  chypriote,  on  criait  au  sire  de  Ba- 
ruth d'aller  les  arracher  à  une  mort  imminente  ;  mais  Ibelin ,  tou- 
jours impassible  dans  le  combat,  répondit  :  a  Laissez-le  faire, 
a  Notre-Seigneur  lui  viendra  en  aide  ;  il  n'est  pas  prudent  de  mettre 
«  en  danger  tonte  une  armée  pour  sauver  un  seul  homme.  »  Gau- 
thier de  Hanépian,  qui  commandait  l'avant-garde  des  I»mbard«  « 
s'approchait  de  l'armée  du  roi  pour  entamer  le  combat;  mais  ne 
Toyant  pas  arriver  le  second  corps  d'armée  que  Balian  retenait  «i 
défilé ,  il  crut  qu  on  lui  avait  dressé  quelque  embûche ,  et  batlMt 
aussitôt  en  retraite,  il  se  retira  jusqu  à  Gastria,  château  situé  à  yrè» 
de  vingt  lieues  du  champ  de  bataille.  Bernard  de  Manépian  pamul 
à  forcer,  à  la  tête  du  deuxième  corps ,  le  passage  que 
Balian  et  Philippe  de  Navarre  ;  mais  le  but  de  leur  tentative 
cieose  était  atteint  :  ils  avaient  coupé  l'armée  lombarde.  La 
se  déclara  de  toutes  parts  pour  le  roi  de  Qiypre  «  el  ki 
furent  dispersés  après  avoir  épromé  de  grandes 
Navarre  renUa  dans  Nicosie  après  la  v ktaire,  et  ; 
les  Lombards  qui  bloquaient  DieiHl'AaKW  m^ 

'  i^sf»  i:*j  Urtfi*  I     pa:,.*'  '^'^"-  1«^  \»*MrrK^. 
^*-tcTi»M.  **'  *jfv*j  dii»  yifT  «  *  ^«  «n  »«  lit*- 
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s^approchaient  secrèlement  de  Nicosie ,  il  rassembla  autant  de 
combattants  qu'il  put  en  trouver,  sortit  de  la  ville  au  milieu  de  la 
nuit,  et  tomba  à  Timproviste  sur  ce  détachement.  Il  tua  un  grand 
nombre  d^ennemis,  et  ayant  reconnu  parmi  les  prisonniers  trois 
chevaliers  qui  avalent  abandonné  le  roi  à  Giblet,  il  les  (it  couper  en 
morceaux,  comme  parjures  et  traîtres. 

L*avant-garde  des  Lombards  qui,  après  avoir  quitté  le  champ  de 
bataille,  s^était  dirigée  vers  Gastria ,  ne  put  pénétrer  dans  ce  châ- 
teau, parce  que  les  Templiers  qui  le  gardaient  reprochaient  aux 
Lombards  d'être  entrés  violemment  dans  la  maison  du  Temple ,  et 
d*en  avoir  arraché  les  dames  et  les  autres  personnes  qui  s'y  étaient 
retirées.  Le  roi  et  le  sire  de  Baruth  envoyèrent  contre  eux  une 
compagnie  de  chevaliers  sous  les  ordres  de  Jean  d'Ibelin  le  jeune, 
Fauteur  du  Livre  des  Assises  ;  tous  les  Lombards  furent  faits  pri- 
sonniers, amenés  à  Nicosie  et  confiés  à  la  garde  de  Philippe  de  Na- 
varre, qui  les  fit  mettre  en  prison ,  où  plusieurs  périrent  des  suites 
de  leurs  blessures. 

Felingher  quitta  Tiie;  les  seigneurs  chypriotes  qui  avaient  suivi 
son  parti  furent  proscrits ,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus,  dans  tout  le 
royaume  de  Chypre,  que  la  forteresse  de  Cérines  qui  tint  contre  le 
roi.  Le  siège  de  cette  place  dura  depuis  le  mois  de  juillet  1232 
jusqu'après  Pâques  1233.  Philippe,  comme  il  le  dit  lui-même,  as- 
sista à  tous  les  sièges  qui  eurent  lieu  pendant  cette  guerre  ;  nous 
le  retrouvons  donc  parmi  les  assiégeants  de  Cérines.  Il  prouva  en 
cette  occasion  que,  chez  lui,  Taudace,  qui  fait  courir  au-devant  des 
entreprises  les  plus  aventureuses,  n'excluait  pas  le  calme  et  la  dex- 
térité nécessaires  pour  conduire  à  bien  les  affaires  secrètes  et  déli- 
cates. 

Les  assiégés  étaient  parvenus  à  corrompre  un  chef  de  fantassins 
nommé  Martin  Rossel,  en  qui  le  sire  de  Baruth  avait  une  grande 
confiance.  Cet  homme  leur  promit  de  les  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  passerait  dans  le  camp,  de  leur  faire  savoir  quand  les  che- 
valiers chypriotes  seraient  désarmés,  ou  allés  à  Nicosie,  et  enfin  de 
passer  de  leur  côté,  avec  sa  compagnie ,  à  la  première  sortie  qu'ils 
feraient.  Le  bonheur  voulût  qu'un  jour  ou  Rossel  était  à  Nicosie , 
les  assiégeants  arrêtassent  un  soldat  lombard  qui  venait  de  Cérines. 
On  le  mit  à  la  torture  pour  connaître  les  secrets  des  assiégés,  et  il 
révéla  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  Aussitôt  Philippe  de  Navarre  fut 
dépêché  à  Nicosie  à  la  recherche  de  Rossel.  Il  réussît  au  delà  de  ce 
que  ses  instructions  lui  prescrivaient  de  faire,  car  il  se  ^saisit  non- 
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seulement  de  Bossel,  mais  aussi  d'un  de  ses  complices  qui  était 
homme  lige  du  roi  et  maître  des  balistes.  Il  ramena  au  camp  lu 
deux  coupables  que  la  Haute  Cour,  condamna  à  être  traînés,  par  des 
chevaux  et  ensuite  pendus.  Les  restes  du  corps  de  Martin  Rossel 
furent  lancés  dans  la  ville. 

Ce  fut  sans  doute  pour  le  récompenser  de  ses  services  durant 
cette  longue  guerre,  autant  que  pour  profiler  de  sa  sagesse  et  de 
son  expérience,  que  le  roi  chargea  Navarre  de  mettre  fin ,  par  un 
traité  de  paix,  au  siège  de  Gérines  et  à  une  guerre  qui  durait  depuis 
plusieurs  années.  On  convint  que  les  Lombards  évacueraient  la 
ville  et  le  château  de  Gérines  et  qu'ils  remettraient  à  Navarre  leurs 
armes  et  leurs  munitions.  De  son  côté,  Navarre  s'engageait  à  leur 
fournir  des  vaisseaux  pour  les  transporter  à  Tyr.  L'échange  des 
prisonniers  fut  également  décidé.  Peu  après  il  n'y  avait  plus  dans 
tout  le  royaume  un  seul  soldat  étranger,  et  ce  pays,  si  longtemps 
désolé  par  la  guerre,  rentrait  dans  un  repos  qui  était  son  état  or- 
dinaire et  inspirait  au  poëte  Rutebeuf  le  vers  suivant  : 

Chipre,  douce  terre  et  douce  île*. 

Jean  dlbelin  survécut  peu  de  temps  à  son  triomphe.  Il  mourut 
dune  chute  de  cheval  en  1237.  Ses  fils  lui  succédèrent  dans  le 
gouvernement  des  royaumes  de  Ghypre  et  de  Jérusalem.  Ici  s'ar- 
rête la  carrière  politique  et  militaire  de  Navarre ,  quoique  alors  il 
eût  tout  au  plus  dépassé  la  moitié  du  nombre  d'années  qu'il  devait 
atteindre.  Son  nom  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire  qu'une  seule  fois  : 
en  1237,  il  signa,  avec  Jean  d'Ibelin,  Baudouin  et  Hugues  dlbelin 
et  Guillaume  Raimond ,  une  charte  par  laquelle  le  roi  Henri  con- 
firmait une  donation  faite  aux  Hospitaliers ,  par  Balian  d'Ibelin  et 
Eschive  de  Montbelliard  \  Gependant,  nous  ne  pensons  pas  que  son 
influence  dans  les  affaires  publiques  ail  cessé  avec  la  vie  de  son  ami, 
car  on  a.  vu  que  le  roi  Henri  lui  témoigna  plus  d'une  fois  de  l'atta- 
chement et  de  la  reconnaissance,  et  qu'il  était  le  frère  d'armes  de 
Balian  III  d'Ibelin  ;  mais  l'observation  que,  si  Philippe  de  Navarre 
avait  continué  de  porter  les  armes,  il  se  serait,  comme  le  firent 
plusieurs  seigneurs  de  Ghypre  ,  joint  à  l'armée  de  saint  Louis , 


*  Tome  I,  page  402. 

'  Paoli,  Codice  diphmatieOf  tome  I,  page  418. 
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quand  ce  prince  quilla  l'tle  en  1249,  et  que  Joinville  n'aurail  pas 
manqué  de  signaler  la  présence,  dans  Tarmée  française,  d*un  guer- 
rier aussi  renommé;  celle  observation  autorise  à  penser  qu^il  aban- 
donna la  carrière  des  armes,  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  et 
à  la  pratique  des  lois ,  occupations  favorites  des  plus  puissants  sei- 
gneurs d'outre-mer.  Il  dit  lui-même,  dans  son  ouvrage  de  jurispru- 
dence S  en  parlant  des  hommes  célèbres  sous  lesquels  il  avait  étu- 
dié cette  science  :  «  Après  usai  entour  monseigneur  de  Baruth  le 
«  vieil  jusqu'à  sa  mort,  qui  moult  de  chozes  m*aprist,  la  soie 
«  merci,  à  ma  requeste.  Après  fui  moult  acointé  de  monseigneur 
«  de  Saete  ,  à  Baruth  et  à  Acre  et  en  Chypre,  et  moult  de  chozes 
c(  m'aprist,  la  soie  merci,  volentiers.  Et  après  tous  ces  grans  sei- 
((  gnors  et  sages,  usai  moult  en  cort  entor  messire  Guillaume  ves- 
«  conte,  et  messire  Harneis  et  messire  Guillaume  de  Rivet  le  joune 
«  qui  moult  estoient  grans  plaideors;  et  au  reiaume  de  Jérusalem 
«  fui  je  moult  acointé  de  messire  Nicole  Anteaume  et  de  sire  Phi- 
«  lippe  de  Baisdoin  qui  estoient  grans  plaideors ,  en  cort  et  hors 
«  court.  » 

Il  existait,  dans  le  royaume  de  Jérusalem  et  dans  celui  de  Chypre, 
un  tribunal  supérieur,  désigné  sous  le  nom  de  Haute  Cour,  dans  le- 
quel tous  les  liges  du  roi  avaient  le  droit  de  siéger.  Celte  Haute 
Cour  décidait  non-seulement  les  procès  entre  gentilshommes,  mais 
toutes  les  affaires  qui  se  rapportaient  à  la  paix  ,  à  la  guerre  ,  à  la 
transmission  de  la  couronne ,  aux  régences ,  en  un  mot  à  Tadmi- 
nislration  supérieure  de  l'étal.  Ses  pouvoirs ,  déjà  si  étendus,  furent 
encore  augmentés  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin ,  en 
1187;  car  les  assises  de  Jérusalem  ayant  péri  dans  le  pillage  de 
cette  ville,  et  diverses  circonstances  s'étant  opposées  à  ce  qu'elles 
fussent  rédigées  de  nouveau,  le  royaume  de  Jérusalem  n'eut  plus 
pour  lois  que  des  traditions  et  des  souvenirs.  En  Europe,  les  inter- 
prèles de  ce  genre  de  législation  étaient  des  clercs  et  des  légistes 
de  profession  ;  mais  les  seigneurs  d'outre-mer  avaient  trop  de  fierté 
et  étaient  trop  jaloux  de  leurs  prérogatives  pour  laisser  des  gens  de 
loi  pénétrer  dans  leur  Haute  Cour.  Déjà  ils  étaient  juges,  ils  se 
firent  en  outre  jurisconsultes,  commentateurs,  conseils,  et  pla- 
cèrent ces  titres  à  côté  des  plus  hautes  distinctions  que  pouvaient 
conférer  l'éclat  de  la  naissance ,  du  pouvoir  ou  des  richesses.  Si 
Ton  n*a  pas  été  surpris  d'apprendre  que  les  guerriers  illustres  qui 

C.  XLIX,  page  525. 
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assiégeaient  Damielte,  en  1218,  charmaient  les  ennuis  d'un  long 
blocus  en  discutant  les  questions  les  plus  abstraites  du  droit  féodal^ 
on  ne  le  sera  pas  davantage ,  sans  doute  «  quand  ^ous  dirons  que 
Philippe  de  Navarre,  qui  cite  toujours  avec  une  vive  admiration  la 
science  d'Amaury  II ,  roi  de  Jérusalem ,  de  Boémond  III ,  prince 
d*Anlioche,  du  fameux  Raoul  de  Tibériade,  de  son  ami  de  prédi- 
lection le  sire  de  Baruth,  du  sire  de  Sidon  et  de  tant  d'autres ,  n'a 
pas  cherché  ailleurs  que  dans  Tétude  des  lois  et  dans  la  fréquenta- 
tion des  Cours  d'Acre  et  de  Nicosie  le  repos  qu'il  avait  mérité 
après  avoir  passé,  au  sein  des  combats  et  des  discordes  civiles ,  la 
moitié  d'une  vie  qui  ne  fut  terminée  que  dans  les  dernières  années 
du  treizième  siècle,  et  qu'il  a  dit,  avec  une  sorte  de  fierté  :  «  Je 
«  suis  euvieilli  en  plaidant  por  autrui  '.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  Philippe  de  Navarre 
comme  écrivain. 

Navarre  donne  sur  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  des  détails 
précis,  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  qui 
nous  guideront  dans  l'appréciation  du  caractère  et  du  mérite  de  ces 
ouvrages. 

«  Phelipes  de  Navarre,  dit-il,  quifistcest  livre ,  en  fist  autres  ii. 
«  Le  premier  fist  delui  mesmes  une  partie.  Car  là  est  dit  dont  il  fu 
<(  et  comant  etporquoi  il  vint  deçà  la  mer,  et  cornant  il  se  contint  et 
«  maintint  longuement,  par  la  grâce  nostre  Seigneur;  après  i  a 
((  rimes  et  chançons  plusors ,  que  il  meismes  fist.  Les  unes  des 
«  grands  folies  dou  siècle  que  l'an  apele  amors.  Et  assez  en  i  a 
c(  qu'il  fist  d'une  grant  guerre  qu'il  vit  à  son  tens  antre  l'ampe- 
«  reur  Fredri  et  le  seignor  de  Barut ,  monseignor  Jehan  de  Belin 
c  le  viel.Et  un  moult  biau  conte  i  a  il  de  celé  guerre  meismes,  dès 
((  le  comancement  jusques  à  la  fin,  où  que  il  sont  devisé  li  dit  et 
((  li  fait  et  li  grant  consoil  des  batailles  et  des  sièges  atiriez  orden- 
((  eement  ;  car  Phelipes  fu  à  touz.  Après  i  a  chançons  et  rimes  qu'il 
«  fict  en  sa  viellesce,  de  nostre  Seignor  et  de  nostre  Dame  et  des 
«  sains  et  des  saintes.  Celui  livre  fist-il ,  parce  que  ces  troveures  et 
((  li  fait  qui  furent  oupaïs  à  son  tens ,  et  les  grands  valors  des  bons 
«  seignors,  fussent  et  demorassent  plus  longuement  en  remem- 
«  brance  à  cels  qui  sont  descendu  de  lui  et  des  autres  amis ,  et  à 
«  tous  ces  qui  les  vorront  oïr.  Le  secont  livre  fist-il  de  forme  de 
((  plait  et  des  us  et  des  costumes  des  assises  d'outremer  et  de  Ihe- 

'  c.  XVJ  ,  page  489. 
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<i  rusalem  el  de  Gypre.  Ce  fisl  il  à  la  prière  et  à  la  requeste  d'un 
«  de  ses  seignors  qu'il  amoil  ;  el  après  s'en  repanli  il  moll,  por 
«  doute  que  aucunes  maies  gens  n*an  ovrassent  malemenl  de  ce 
«  quMl  avoit  ansaignié  por  bien  et  loiaument  ovrer.  Et  de  ce  s'es- 
«  cusa  il  au  comancement  et  à  la  fin  dou  livre.  Et  cestui  livre  qui 
«  est  li  tiers,  fist  il  de  ce  qui  est  dit  et  devisé  en  ceslui  livre  meis- 
«  mes ,  porce  qu'il  voloit  ansaignier  as  siens  et  as  estranges  qui  les 
((  ansaignemenz  voudroientoïr  et  retenir,  que  il  en  ovrassent  bien, 
<(  ne  i  a  portant  ne  se  tenissenl  que  il  n'apreissent  de  cels  qui  plus 
«  sevent  de  lui  et  valent  et  sont  meillor  de  lui ,  et  especiaumenl 
«  des  menistres  et  des  sarmoneurs  de  sainte  Eglise.  Et  quç  non  ne 
«  se  done  garde  à  sa  persone  ne  à  son  estât  ne  à  ses  œvres  se  eles 
«  sont  bones,  et,  se  il  n'a  bien  fait,  tout  ait  il  bien  dit,  chascuns  doit 
«  le  bien  aprandre  et  mètre  en  œvre,  car  tous  jors  dit  Tan  :  Qui  bien 
«  fera  bien  trovéra.  Atanl  fine  le  tiers  livres.  » 

Il  résulte  de  ce  que  Philippe  de  Navarre  vient  de  dire ,  qu'il 
avait  composé ,  non  pas  trois  ouvrages ,  mais  trois  livres  ou  volu- 
mes ,  lesquels  volumes  contenaient  trois  ouvrages  en  prose  et  un 
égal  nombre  en  vers. 

Les  ouvrages  en  prose  étaient  : 

1"  Des  Mémoires  sur  sa  vie  ; 

2^  Un  Traité  des  usages ,  coutumes  et  assises  des  royaumes  de 
Jérusalem  et  de  Chypre  ; 

3'  Un  ouvrage  de  morale  intitulé  :  Les  quatre  tens  d'aage 
d^ome  ; 

Les  ouvrages  en  vers  se  composaient  : 

l""  D'un  Recueil  de  poésies  légères  ou  amoureuses; 

2**  D'un  Poème  sur  la  guerre  de  Tempereur  Frédéric  II  contre 
Jean  d'Ibelin  ,  sire  de  Baruth  ; 

3^  D'un  Recueil  de  poésies  religieuses. 

Nous  allons  faire  connaître  ceux  de  ces  ouvrages  qui  se  sont 
conservés ,  et  présenter  quelques  conjectures  sur  ceux  qui  sont  ou 
qui  paraissent  être  perdus.  Nous  parlerons  d'abord  de  ces  der- 
niers. 

Les  poésies  religieuses  el  légères  de  Philippe  de  Navarre  n'ont 
pointencore  été  retrouvées,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  ne  le  se- 
ront pas.  Celte  perle  est,  à  notre  avis,  peu  regretlable  ;  le  treizième 
siècle  a  produit  une  grande  quantité  d'ouvrages  de  ce  genre ,  et 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  ne  font  pas  regretter 
que  tant  d'autres  aient  été  laissés  dans  l'obscurilé.  Mais  la  perle 
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des  mémoires  que  Philippe  avait  composés  sur  sa  vie  est,  pour 
l'histoire  et  la  littérature  française,  un  accident  malheureux  que  le 
caractère  de  Philippe,  son  séjour  prolongé  en  Orient,  les  événe- 
ments d'une  longue  guerre  à  laquelle  il  prit  une  si  grande  part, 
ses  connaissances  variées  et  son  I aient  d'écrire,  feraient  regretter 
vivement,  même  à  une  époqaie  qui  serait  moins  passionnée  que  la 
nôtre  pour  ce  genre  d'écrits. 

La  guerre  des  Chypriotes  contre  Frédéric  II  fut  l'événement  le 
plus  important  de  la  vie  de  Philippe  de  Navarre  ;  il  n*est  donc  pais 
étonnant  qu'il  ait  conçu  le  projet ,  non  pas  de  prendre  cette  guerre 
pour  le  sujet  d'un  pofime  véritable ,  mais  de  mettre  en  vers ,  con- 
formément h  un  usage  assez  répandu  de  son  temps,  le  récit  des 
hauts  faits  de  ses  compagnons  d'armes  et  de  ses  propres  exploits  , 
récit  qu'il  avait,  sans  doute,  déjà  placé  dans  les  Mémoires  sur  sa 
vie,  mais  qui,  revêtu  des  formes  poétiques,  devait  se  répandre  da- 
vantage et  vivre  plus  longtemps,  En  effet,  cet  ouvrage ,  qui  au- 
jourd'hui semble  perdu,  existait  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Florio  Bustron ,  historien  chypriote ,  cite  en  ces  termes ,  dans  sa 
préface  \  l'ouvrage  de  Philippe  de  Navarre  :  «  Ho  poi  trovato  par- 
((  ticolarmente  li  gestideCiprioti,  in  francese  scritti  da  Philippode 
«  Navarra ,  huomo  universale  et  il  quale  intervene  in  molti  fatti , 
«  et  di  guerra  et  di  patli  di  pace.  »  Or,  devons-nous  considérer 
comme  perdu  irrévocablement  un  ouvrage  qui  existait  à  la  fin  du 
seizième  siècle  et  qui  était  alors  connu,  cité  et  estimé  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas;  nous  croyons  au  contraire  que  des  recherches  faites 
avec  persévérance,  soit  dans  l'île  de  Chypre,  soit  même  dans  les 
bibliothèques  de  Venise,  rendraient  à  la  vie  l'œuvre  de  notre 
compatriote.  Quand  on  songe  qu'il  existe  à  la  Bibliothèque  royale 
deux  manuscrits  du  Traité  de  morale  de  Navarre  %  et  que  celîou- 
vrage  avait  été ,  comme  tous  les  autres  du  même  auteur,  écrit  en 
Chypre  ou  en  Syrie  ,  on  se  laisse  aller  à  l'espérance  que  des  re- 
cherches plus  prochaines  amèneraient  peut-être  un  résultat  heu- 
reux. Mais  plutôt  que  d'insister  sur  ce  point ,  nous  examinerons  la 
valeur  d'une  objection  qui  semble  devoir  détruire  nos  vœux  et  nos 
espérances. 

On  a  remarqué  que  Bustron ,  en  parlant  du  livre  de  Navarre , 
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donne  pour  litre  à  ce  livre  :  «  Li  gesli  de  Giprioti.  »  Il  ne  faul  pas 
s'arrêter  à  la  différence  qui  existe  entre  cette  désignation  et  celle 
que  Navarre  lui-même  applique  à  son  ouvrage.  Après  avoir  lu  le 
premier  livre  de  Thistoire  de  Bustron ,  on  demeure  convaincu  que 
ce  livre  a  été  presque  entièrement  écrit  d'après  un  document  par- 
ticulier et  relatif  à  la  guerre  contre  l'empereur  Frédéric  II,  docu- 
ment original  et  qui  abondait  en  détails  de  tout  genre  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  événements  ;  enfin ,  quelques  discours  d'apparat , 
des  comparaisons  nombreuses,  des  images  brillantes  et  un  long 
apologue,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  document  histo- 
rique ait  été  embelli  par  les  formes  poétiques.  Il  nous  paraît  donc 
certain  que  l'ouvrage  dont  Bustron  se  servait  encore  à  la  fin  du 
seizième  siècle  était,  non  pas  les  mémoires  particuliers  que  Philippe 
écrivit ,  et  dont  on  n'aperçoit  aucune  trace,  mais  son  histoire  mé- 
trique de  la  guerre  des  Chypriotes  contre  l'empereur  Frédéric  II. 

Examinons  maintenant  les  ouvrages  de  Philippe  de  Navarre 
qui  sont  entre  nos  mains. 

Le  plus  considérable  et  le  plus  précieux  de  ces  deux  écrits  est 
le  Traité  sur  les  usages^  coutumes  et  assises  des  royaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  Chypre,  Ce  traité  nous  a  été  conservé  par  le  célèbre 
manuscrit  de  Venise ,  sur  l'authenticité  duquel  il  convient  de  don- 
ner quelques  détails. 

A  la  mort  du  roi  de  Chypre  Pierre  T' de  Lusignan,  en  1368,  les 
seigneurs  de  ce  pays,  voulant  mettre  un  terme  aux  inconvénients 
de  la  législation  coutumière  qui  y  régnait,  résolurent  d'admettre 
comme  code  de  lois  le  livre  composé  par  Jean  d'Ibelin  sur  les 
usages,  coutumes  et  assises  du  royaume  de  Jérusalem.  Ils  joigni- 
rent à  ce  livre  quelques  ouvrages  isolés  et  divers  documents  poli- 
tiques qui  pouvaient  le  compléter,  et  revêtirent  ce  digeste  féodal 
du  sceau  de  la  légalité.  Pendant  leur  domination  dans  l'île  de 
Chypre,  les  Vénitiens  n'apportèrent  aucun  changement  à  ia  légis- 
lation civile  de  ce  pays,  et  niême,  en  1531,  le  gouvernement  de  la 
république  de  Venise,  voulant  connaître  exactement  cette  législa- 
tion, fît  venir  de  Chypre  et  déposa  dans  ses  archives  un  exemplaire 
du  livre  d'Ibelin.  C'est  cet  exemplaire,  conservé  maintenant  à 
Vienne,  que  l'on  désigne  sous  le  litre  de  Manuscrit  de  Venise,  et 
qui  peut  seul  donner  une  idée  juste  des  lois  du  royaume  de  Jéru- 
salem, dont  la  compilation  publiée  par  la  Thaumassiëre  n'offre 
qu'une  image  incomplète  et  inexacte.  Cependant  nous  devons  faire 
remarquer  que  l'exemplaire  envoyé  au  gouvernement  vénitien 
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n'était  pas  une  copie  exécutée  d'après  le  texte  authentique  de 
1368,  car  il  résulte  d'une  note  mise  par  les  commissaires  de  la  ré- 
publique sur  le  manuscrit  de  Venise ,  qu'ils  choisirent  quatre  co- 
pies, qui,  étant  parfaitement  semblables,  devaient  être  regardées 
comme  les  plus  fidèles,  et  qu'ils  adressèrent  au  gouvernement  vé- 
nitien une  de  ces  copies ,  en  attestant  par  leurs  signatures  qu'elle 
était  conforme  aux  trois  autres ,  mais  non  à  l'exemplaire  de  1368, 
exemplaire  qui  avait  péri  ou  qui  avait  perdu  d'autant  plus  facile- 
ment son  importance,  que  les  copies  du  livre  d'Ibelin  étaient  plus 
répandues  en  Chypre.  Gomment  croire,  en  effet,  que  les  législa- 
teurs de  1368  auraient  admis  dans  leur  recueil  les  ouvrages  de 
GeoSiroy  le  Tort  et  de  Jacques  d'Ibelin,  qui  n'offrent  qu'une  repro- 
duction sans  valeur  de  quelques  rubriques  du  livre  de  Jean  d'Ibe- 
lin ,  et  les  Lignages  d* outre-mer ,  ouvrage  de  généalogie  qui  n'a 
pas  le  moindre  rapport  avec  la  jurisprudence?  Ajoutons  qu'il  existe 
entre  divers  mafnuscrits  du  livre  d'Ibelin  que  nous  avofts  examinés, 
et  le  manuscrit  de  Venise ,  des  différences  très-graves ,  et  que  cette 
disparité  montre  que  toutes  ces  copies  n'étaient  pas  des  reproduc- 
tions fidèles  de  l'exemplaire  adopté  par  tes  législateurs  de  1368 
Nous  pensons  doue  qu'en  1531,  il  circulait  dans  l'île  de  Chypre 
beaucoup  de  copies  de  l'ouvrage  d'Ibelin,  auxquelles  les  copistes 
avaient  joint  d'autres  livres  de  jurisprudence,  des  actes  et  des 
pièces  diverses.  Les  commissaires  vénitiens,  ayant  trouvé  quatre 
de  ces  coptes  qui  étaient  conformes  entre  elles  et  qui  paraissaient 
plus  complètes  que  les  autres,  fixèrent  leur  choix  sur  l'une  d'elles. 
Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  qu'on  ne  crût  pas  que  le  livre 
de  Philippe  de  Navarre  qui  se  trouve  contenu  dans  l'exemplaire 
envoyé  au  gouvernement  vénitien,  reçut,  comme  le  livre  d'Ibelin, 
le  sceau  de  l'aiilbenticîté.  La  préface  mise  ,  en  1368  ,  à  la  tête 
du  livre  d'Ibelin  ,  et  que  la  Thaumassière  a  publiée ,  ne  permet 
pas  de  penser  qu'un  semblable  honneur  ait  été  décerné  à  aucun 
autre  ouvrage  de  jurisprudence.  Sans  doute  l'écrit  de  Philippe  ob- 
tint à  son  tour  beaucoup  d'autorité  ;  il  est  trop  souvent  cité  par  les 
jurisconsultes  du  siècle  suivant,  pour  qu'on  en  puisse  douter  ;  mais 
cette  autorité  était  la  conséquence  du  mérite  du  livre  et  non  le  ré- 
sultat d'une  sanction  publique. 

Cet  ouvrage  porte,  dans  le  manuscrit  de  Venise,  le  titre  suivant, 
qui  donne  une  idée  très-juste  des  matières  qui  y  sont  traitées  : 
(c  Ici  orrés  le  livre  que  sire  Felippe  de  Novaire  fist  pour  un  sien 
«  ami  aprendre  et  enseigner  coument  on  doit  plaidoier  en  la  Haute 
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<  Cour,  »  el  esl  divisé  en  quatrc-vîngUsix  chapitres,  dans  le  clas- 
semenl  desquels  on  aperçoit,  vers  la  Gn  du  livre,  quelques  indices 
de  désordre,  car  le  dernier  chapitre,  qui  esl  terminé  par  une  courte 
péroraison  et  le  mot  amen,  se  trouve  le  soixante-seizième. 

L*auleur  vient  de  nous  dire  qu'il  voulait  simplement  enseigner 
Tart  de  plaider  devant  la  Haute  Cour  :  son  livre  n'est  donc  pas  un 
ouvrage  sur  le  droit  commun ,  mais  une  sorte  de  manuel  destiné 
aux  jurisconsultes  qui  exerçaient  leurs  fonctions  devant  une  juri- 
diction spéciale.  Sî  Philippe  de  Navarre  a  ainsi  resserré  le  cadre 
de  son  travail,  ce  n^était  pas  qu1l  craignît  de  traiter  un  sujet  plus 
vaste  et  plus  difficile  :  les  institutions  politiques  et  judiciaires  des 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre  lui  imposaient  l'obligation 
de  se  renfermer  dans  un  cercle  qui ,  à  la  vérité ,  suffisait  à  la 
science  et  à  Tardeur  des  esprits  les  plus  étendus. 

Dans  les  temps  de  la  féodalité  primitive,  il  n'existait  pas ,  à  vrai 
dire,  de  droit  civil.  Les  seigneurs  admettaient  certaines  règles  re- 
latives à  Tusage  et  à  la  transmission  des  fiefs  ;  au  delà  il  n'y  avait, 
soit  pour  eux ,  soit  pour  leurs  sujets ,  que  des  coutumes  indécises 
qui  variaient  au  gré  de  leur  volonté*  La  création  des  bourgeoisies 
introduisit  un  changement  notable  dans  les  usages  et  dans  la  lé- 
gislation de  la  société  féodale.  Les  bourgeois  obtinrent  la  faculté 
de  régler  par  des  chartes  précises  leur  état  civil,  le  régime  de  leurs 
propriétés,  en  un  mot,  l'exercice  de  tous  leurs  droits  sociaux.  Il  y 
eut  donc  alors  deux  législations  en  regard  :  Tune,  purement  féo- 
dale, régissait  un  petit  nombre  d'individus,  mais  ces  individus 
étaient  les  maîtres  de  la  société  ;  l'autre  étendait  son  empire  sur 
la  classe  la  plus  nombreuse,  quoique  la  moins  influente,  et  prenait, 
en  se  développant,  tous  les  caractères  du  droit  commun.  En  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  ces  deux  législations  s'étaient 
rapprochées,  et  il  existait  entre  elles ,  dès  le  treizième  siècle  ,  de 
nombreux  points  de  contact.  En  Orient,  au  contraire,  la  ligne  de 
séparation  resta  toujours  profondément  tracée,  et  la  féodalité  périt 
dans  l'île  de  Chypre  sans  avoir  fait  au  droit  commun  la  plus  légère 
concession.  Les  seigneurs  ayant  leurs  lois  et  leurs  juridictions  par- 
ticulières ,  il  était  naturel  qu'il  se  formât  une  école  de  juriscon- 
sultes uniquement  occupée  à  résoudre  les  difficultés  que  l'incerti- 
tude de  la  coutume  devait  faire  naître  sur  la  transmission  et  la 
possession  des  fiefs,  sur  le  service  féodal,  el  sur  les  droits  et  les 
devoirs  réciproques  des  seigneurs  et  des  vassaux  ;  et  comme  ces 
jurisconsultes  étaient  eux-mêmes  des  gentilshommes  riches  el 


21 

puissants,  il  n'y  avait  pas  à  craindre  ou  à  espérer  qu'ils  fissent  le 
moindre  effort  pour  renverser  la  barrière  qui  séparait  leur  classe 
de  celle  des  bourgeois  ou  de  celle  du  peuple.  Tel  était  Philippe  de 
Navarre. 

Les  premiers  chapitres  de  son  livre  sont  destinés  à  déterminer 
les  formalités  nécessaires  pour  faire  admettre  une  demande  dans 
les  cas  ordinaires,  ou  lorsque  le  duel  devait  en  résulter;  et  il  est 
bon  de  remarquer  qu'en  Syrie  et  en  Chypre  le  duel  pouvait  être  de- 
mandé et  ordonné  dans  toute  affaire  où  il  s'agissait  d'une  valeur 
équivalente  à  un  marc  d'argent.  Philippe,  dès  le  début  de  son  li- 
vre, nous  laisse  voir  les  tristes  progrès  qu'avait  faits,  dans  les  cours 
d'Orient,  l'art  de  déguiser  ou  de  dénaturer  la  vérité,  d'incidenter, 
d'embrouiller  une  affaire,  et  de  reculer  sa  décision  à  l'aide  de 
ruses,  de  faux-fuyants  et  des  restrictions  mentales  les  plus  miséra- 
bles. Tous  les  jurisconsultes  d'outre-mer,  sans  en  excepter  Ibelin, 
qui  exerçait  dans  les  deux  royaumes  l'autorité  d'un  législateur, 
enseignent,  avec  une  naïveté  qui  désarme,  l'emploi  de  ces  moyens 
aux  parties  et  même  aux  juges. 

Philippe  s'arrête  peu  sur  des  matières,  très-importantes  cepen- 
dant, du  droit  féodal,  telles  que  le  mode  d'hérédité,  la  vente  des 
fiefs ,  l'hommage ,  etc. ,  et  semble  avoir  réservé  toute  la  force  et 
toutes  les  lumières  de  son  esprit  pour  traiter,  d'une  manière  com- 
plète, les  questions  que  faisaient  naître  les  droits  et  les  devoirs  qui 
unissaient  les  seigneurs  à  leurs  vassaux  et  ces  derniers  entre  eux. 

Chantereau-Lefebvre,  le  publiciste  qui  a  peut-être  le  mieux 
compris  et  le  mieux  jugé  la  féodalité,  dit  :  «  Les  fiefs  ont  asservi 
c  les  hommes  libres  et  mis  en  liberté  les  esclaves.  »  Il  suffit  de 
lire  les  ouvrages  de  Jean  d'ibelin  et  de  Philippe  de  Navarre  pour 
comprendre  que,  dans  les  pays  où  la  féodalité  avait  conservé  son 
caractère  primitif,  l'autorité  des  seigneurs  était  limitée,  et  con- 
tinuellement balancée  par  celle  de  leurs  vassaux,  qui ,  attachés  les 
uns  aux  autres  par  les  liens  de  la  pairie ,  formaient  dans  chaque 
fief  une  association  puissante ,  sans  l'intervention  de  laquelle  le 
seigneur  ne  pouvait  faire  aucun  acte  civil ,  judiciaire  ou  militaire  ; 
car  il  avait  besoin,  pour  exercer  même  la  plus  petite  portion  de  son 
autorité,  de  lassistance  de  sa  cour,  et  cette  cour  se  composait  de 
tous  ses  vassaux.  La  classe  des  serfs,  ou  le  peuple,  restait  sans  doute 
en  dehors  de  cette  organisation ,  qui  s'appliquait  seulement  à  ses 
maîtres  ;  mais  ce  serait  se  tromper  sur  la  nature  des  lois  générales 
qui  dirigent  les  sociétés  que  de  supposer  que,  même  dans  les  étals 


22 

où  le  peuple  ne  possède  aucun  drqil  politique ,  il  ne  profite  pas 
d*uiie  sage  organisati(Hi  de  la  souveraineté.  La  pairie  ne  prit  pas 
en  Europe  autant  de  développements ,  parce  que ,  dans  celte  con- 
trée, la  royauté  n'accepta  jamais  le  joug  de  Taristocratie.  Mais 
Tétat  perpétuel  de  guerre  où  vivaient  les  croisés  ne  permettait  pas 
aux  rois  ni  aux  seigneurs  d'empiéter  sur  les  droits  de  leurs  vas> 
saux,  dont  ils  étaient  à  tout  moment  forcés  d'invoquer  Tappui  pour 
défendre  leurs  fiefs.  Cette  considération  doit  faire  lire  avec  un  vif 
intérêt  tout  ce  que  Philippe  de  Navarre  rapporte  sur  le  caractère  et 
les  effets  de  cette  puissante  et  curieuse  institution. 

On  sait  que  cet  auteur  ne  commentait  pas  des  lois  positives 
et  écrites ,  et  que  son  but  était  de  recueillir  les  usages  reçus  dans 
les  deux  royaumes,  afin  de  signaler  ceux  de  ces  usages  qui,  par 
la  pureté  de  leur  origine ,  méritaient  d'élre  regardés  comme  de 
véritables  lois.  Après  avoir  parlé  des  assises  sur  raulhenticilé  des- 
quelles on  ne  pouvait  élever  de  doutes  sérieux  et  qui ,  en  géné- 
ral, se  rapportaient  aux  obligations  réciproques  des  seigneurs  et 
des  vassaux ,  il  annonce  dans  les  termes  suivants  qu'il  va  porter 
son  attention  sur  les  assises  incertaines  et  contestées  :  «  Je  vous 
«  ais  fait  mencion  des  assises  en  plusors  leus ,  si  com  il  se  con- 
«  tien  dessus;  et  aucunes  vous  en  ai  retraites  entérinement ,  se- 
a  Ion  mon  entendement.  Après  voz  en  deviserai  plusors  à  bone  fei  ; 
«  et  à  grant  doute  le  fai ,  car  le  seignor  et  nos  avons  jurées  les 
«  assises  ellesbones  costumes  dou  royaume  de  Jérusalem  et  nous 
a  les  savons  asseis  povrement ,  car  les  assises  ne  sait  om  mais 
«  queparoïr  dire  et  par  usage.  » 

Philippe  examine  chacune  de  ces  assises  en  particulier,  et 
montre  les  motifs  qui  doivent  porter  à  l'admettre ,  à  la  modifier 
ou  à  la  rejeter ,  en  s'appuyant  beaucoup  moins  sur  ses  propres 
idées  que  sur  ce  quMI  a  enlendu  dire  aux  grans  maistres  plaideurs, 
ou  juger  dans  les  Hautes  Cours  d'Acre  et  de  Nicosie.  Nous  n'es- 
saierons pas  d'analyser  cette  partie  du  livre  de  Philippe  de  Na- 
varre, car  Tauteur  traite  dans  chaque  chapitre  d'une  matière  par- 
ticulière, et  les  chapitres  n'ont  entre  eux  aucune  relation;  ce  sont 
donc  autant  de  consultations  spéciales ,  sur  des  points  de  droit 
féodal  qui  donnaient  matière  à  des  doutes  et  à  des  discussions ,  et 
dans  lesquelles  le  jurisconsulte  fait  preuve  d'un  esprit  net ,  précis  et 
fécond ,  d'une  connaissance  de  son  sujet  qu'il  n'avait  pu  acquérir 
que  dans  une  longue  pratique ,  et  surtout  d'une  bonne  foi  qui  pré- 
vient toujours  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  embrasse.  On  ne  trouve 
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pas,  sans  doute,  chez  lui  celte  manière  large  et  féconde  de  traiter 
les  questions  de  droit  qu'Ibelin  employait  pour  entraîner  plus  ra- 
pidement le  lecteur  vers  la  vérité,  après  Tavoir  longtemps  balancé 
entre  deux  opinions  opposées  ;  il  n'anime  pas,  comme  son  émule, 
des  discussions  longues  et  arides  par  des  formules  directes,  placées 
dans  la  bouche  des  parties  et  des  juges,  qui,  si  quelquefois  elles 
fatiguent  par  leur  étendue ,  reposent  le  plus  souvent  et  intéressent 
par  leur  nouveauté.  Son  ouvrage,  enfin,  n'est  pas  aussi  étendu  ni 
aussi  complet  que  celui  d'Ibetin ,  et  cependant  nous  devons  accor- 
der une  estime  à  peu  près  semblable  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces  deux 
monuments  de  l'ancien  droit  féodal  ;  car  ils  ont  été  écrits  sous  l'in- 
spiration d'idées  également  justes  et  également  fécondes  pour  nous 
en  précieux  enseignements.  Ibelin,  doué  d'un  esprit  généralisa- 
teur,  refait  la  loi  plutôt  que  de  la  commenter,  et  n'est  entravé , 
dans  cette  œuvre  de  législateur,  par  aucune  autorité;  car  les  as- 
sises de  Jérusalem  n'existaient  plus  à  l'époque  où  il  vivait ,  et  les 
doctrines  du  droit  romain  ou  du  droit  canonique  ne  pénétrèrent  ja- 
mais dans  l'enceinte  des  Hautes  ours.  En  admirant  les  efforts  et 
les  triomphes  de  son  esprit ,  on  peut  donc  craindre  qu'il  ait  quel- 
quefois placé  la  théorie  à  la  place  de  la  réalité  ;  or ,  cette  réalité , 
le  seul  objet  que  l'on  doive  poursuivre  aujourd'hui  en  étudiant 
ces  vieux  jurisconsultes ,  nous  la  trouvons  dans  Philippe  de  Na- 
varre, historien  exact  des  coutumes  qui,  de  son  temps,  étaient 
en  vigueur  dans  les  colonies  chrétiennes  de  l'Asie.  Navarre  avait 
écrit  des  mémoires  sur  sa  vie  politique  et  militaire  ;  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  son  livre  de  jurisprudence  offre  la  pein- 
ture fidèle  de  sa  vie  de  magistrat  et  de  jurisconsulte.  C'est  donc  à 
ce  titre,  et  comme  le  produit  d'un  esprit  habile,  éclairé  et  plein  de 
droiture ,  que  son  livre  se  recommande  à  l'étude  des  historiens  et 
des  jurisconsultes. 

Nous  allons  maintenant  fixer  notre  attention  sur  un  petit  traité 
de  morale  dontNavarre  est  l'auteur,  et  qui  doit  être  regardé  comme 
une  des  compositions  les  plus  agréables ,  les  plus  fines  et  les  plus 
utiles  du  treizième  siècle. 

Philippe  de  Navarre  divise  ce  traité  en  quatre  livres  qui  corres- 
pondent aux  quatre  époques  de  la  vie  humaine  ;  h  Tenfance ,  à  la 
jeunesse ,  h  l'âge  mur  et  à  la  vieillesse. 

Le  premier  livre  est  une  sorte  de  traité  d'éducation  adressé  au\ 
pères  de  famille  et  aux  instituteurs ,  dans  lequel  l'auteur  s'attache 
à  montrer  que  les  impressions  reçues  dans  l'enfance  décident, 
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pour  un  homme ,  de  son  caraclëre ,  de  ses  principes ,  el  dès  lors 
du  sort  de  sa  vie.  Philippe  avait  un  fils,  du  moins  celle  qualilé 
peul  être  donnée  à  Balian  deNavaire,  qui  signa,  en  1269,  comme 
témoin,  une  charte  du  roi  Hugues \  et  nous  devons  regarder  la 
sagesse  profonde  qui  a  dicté  celte  partie  de  Touvrage  de  Philippe 
comme  le  fruit  d'une  expérience  acquise  dans  Taccomplissemeni 
du  devoir  le  plus  important  el  le  plus  doux. 

«  Jadis  avint,  dit-il  ',  que  uns  peliz  anfës  comança  a  embler  po 
«  à  po  ;  plusors  fois  porloit  son  larrecin  devant  son  père  et  li  pères 
c<  s'an  rioit  et  li  consentoil  et  disoit  qu'il  seroit  soulis  et  engigneus, 
«  puisqu'il  savoit  tant  faire,  et  que  d'ambler  se  garderoit-il  bien 
<x  quant  il  seroit  granz.  Mais  autrement  avint  ;  quar,  quant  il  fu 
a  granz,  si  fist  un  tel  larrecin  de  quoi  il  fu  jugiez  à  pendre;  et 
«  quant  on  le  menoit  au  forches,  il  pria  la  justice  et  les  gardes  que 
«  ils  soffrissent  que  il  baisast  et  acolats  son  père  avant,  et  puis 
«  iroit  volantiers  à  son  mortel  joise.  Cil  en  urent  pitié  et  li  sofri- 
((  rent.  El  cil,  en  samblance  de  baisier  son  père,  le  print  as  denz  par 
a  le  neis  et  li  arreja  et  afola  toute  la  chiere.  Li  criz  fu  granz  et  la 
c(  justice  U  demanda  por  quoi  il  avoit  ce  fait  ;  et  il  respondi  que 
«  vangiez  esloil  de  celui  por  cui  on  le  menoit  pendre ,  et  conta  et 
«  retraist  coment  ses  pères  li  avoit  consenti  en  s'anfance  que  il  de- 
ce  vint  lerre ,  et  l'avoit  loé  de  ce  dont  il  le  deust  blasmer  et  re- 
«  prandre.  Li  justisiers  qui  esloil  sages  demanda  au  père  se  il  disoit 
«  voir,  et  il  dist  que  oïl.  Adonc,  respondi  li  justisiers,  se  li  lerres  fu 
«  anfès  je  le  délivrasse  el  pandisse  son  père ,  mais  il  est  hons  et 
c(  deust  eslre  sages  et  soi  garder  de  malfaire.  3 

Philippe  ne  craint  pas  de  recommander  l'emploi  des  moyens  de 
rigueur  pour  vaincre  les  mauvais  penchants  de  Tenfance.  «  Li  cha- 
«  tiz,  dit-il,  doit  eslre  de  verge,  et,  se  ce  ne  vaut,  si  soit  en  prison  : 
c<  po  d'enfant  périssent  por  chastier,  el  trop  por  soffrir  lor  maies 
«  anfances  ^  »  Il  signale  les  défauts  qui  se  révèlent  de  bonne  heure 
chez  les  hommes,  et  indique  les  moyens  de  triompher  des  dispo- 
sitions vicieuses  de  notre  nature.  Rien  n'échappe  à  sa  sagacité 
dans  celle  triste  énumération  ;  el  il  recommande  avec  instance  aux 
parents  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  toutes  les  inclinations  de  leurs  en- 
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fants  et  de  faire  attenlion  même  aux  formes  de  langage  qu'ils  em- 
ploient :  c  Par  douce  parole,  passe  l'en  bien  un  mal  pas,  et  par 
«  félon  dit,  ont  eslé  maint  home  boni  et  mort  ^  » 

Philippe  insiste  sur  ce  principe  qu'il  faut  élever  les  enfants  d'une 
manière  conforme  à  la  position  qu'ils  doivent  avoir  plus  tard  dans 
la  société.  Lorsqu'on  entend  un  auteur  du  treizième  siècle  procla- 
mer cette  maxime,  on  est  disposé  à  croire  que  son  intention  est  de 
fortifier  les  barrières  qui ,  à  cette  époque ,  séparaient  la  classe  des 
nobles  de  celle  des  bourgeois  et  de  celle  du  peuple.  Tel  n'est 
pas  son  but ,  car  il  montre  que ,  par  la  clergie  et  la  chevalerie, 
l'homme  de  Textraclion  la  plus  humble  peut ,  par  la  vertu  et  le 
courage ,  arriver  au  rang  le  plus  élevé  de  la  société.  «  Li  fiz  d'un 
c(  povre  home ,  dit-il  ^,  devient  uns  granz  prelaz  et  puet  Apostoles 
<x  devenir.  Li  mestiers  de  chevalerie ,  dit-il  ailleurs  ^,  repuet  à 
«  granz  chose  monter,  car  bons  chevaliers,  par  la  renomée  de  sa 
c(  valor  et  par  l'uevre,  est  mainte  foiz  venuz  à  grant  richesce  et  à 
«  grant  conquest  ;  et  plusor  en  ont  esté  coroné,  et  autre  en  ont  eu 
«  granz  richesces  et  granz  seignories.  » 

Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  brillante  récompense  offerte  par 
Philippe  de  Navarre ,  aux  hommes  du  peuple  qui  sauraient  se 
distinguer  par  leurs  vertus  et  leur  courage,  ne  soit  qu'un  appât 
trompeur  employé  pour  faire  naître  chez  eux  de  nobles  sentiments. 
Personne  n'ignore  que  durant  le  moyen  âge  les  plus  hautes  digni- 
tés ecclésiastiques  décoraient  souvent  des  hommes  sortis  de  la  der- 
nière classe  de  la  société.  Quant  à  la  chevalerie ,  qu'on  nous  per- 
mette de  citer  un  fait  dont  Philippe  de  Navarre  pût  être  le  témoin, 
et  qui  justifie  pleinement  ce  qu'il  vient  de  dire.  On  lit  dans  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Tyr  ^  :  «  Il  n'avoit  adonc  à  la  cité  que 
«  deus  chevaliers  qui  estoient  eschappés  de  la  bataille.  Lors  fist 
«  Belien  d'Ibelin  cinquante  fils  de  borgois,  chevaliers.  »  Ajoutons 
qu'il  était  permis  à' un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les 
établissements  fondés  par  les  chrétiens  en  Orient  de  dire  que  la 
chevalerie  conduisait  au  trône.  Les  exemples  étaient  nombreux 
et  éclatants. 

Philippe  de  Navarre  se  montre  très-peu  favorable  au  développe^ 
ment  intellectuel  des  femmes,  et  il  existe  une  singulière  analogie 
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entre  les  idées  qu'il  développe  sur  ce  sujet  et  celles  que  le  prince 
de  nos  auteurs  comiques  a  prêtées  à  l'un  de  ses  personnages.  Phi- 
lippe pense  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez  quand  elle  sait 
coudre  et  filer.  «  Toutes  famés  doivent  savoir  filer  et  coudre ,  car 
«  la  povre  en  aura  mestier  et  la  riche  conoistra  miax  Tovre  des 
«  autres.  A  famé  ne  doit  on  apanre  letres  ne  escrire,  se  ce  n*est  es- 
«  peciaument  por  estre  nonain,  car  par  lire  et  escrire  de  famé  sont 
«  maint  mal  avenu  ;  car  tiex  li  osera  baillier  ou  anvoier  letres  ou 
«  faire  gîter  devant  li,  qui  seront  de  folie  ou  de  prière  en  chançon 
«  ou  en  rime  ou  en  conte,  qu'il  n'oseroit  dire  ne  proier  de  i>ouche 
((  ne  par  message  mander  ;  et  si  n>ust  ele  nul  taLant  de  mal  faire, 
«  H  déables  est  si  soinis  et  entendanz  à  faire  pechier,  que  losi  la 
«  metroit  en  corage  que  eles  lise  les  lelreset  li  face  respons  '. 
Peut-être  trouvera-t-on  que  le  danger  signalé  ici  par  Tauteur,  et 
dont  on  ne  peut  nier  la  gravité ,  n'était  pas  suffisant  pour  que  la 
société  condamnât  les  femmes  fa  rester  étrangères  aux  jouissances 
que  donne  une  culture  convenable  des  qualités  de  Tesprit.  Au 
moyen  âge  la  condition  des  femmes  différait  beaucoup  de  celle  des 
hommes ,  et  on  voit  dans  le  livre  des  Quatre  âges  qu'elles  rece- 
vaient, dès  leurs  premières  années,  une  éducation  qui  les  préparait 
fa  supporter  toutes  les  conséquences  de  Tétat  de  sujétion  auquel 
elles  étaient  condamnées. 

Navarre  commence  son  second  livre  par  ces  mots  :  «  Jovens  est 
a  li  plus  périlleux  de  tous  les  quatre  tens  d'âges  d  ome  et  de 
«  famé;  »  il  décrit  ensuite  les  périls  auxquels  la  jeunesse,  par  sa 
fougue  et  son  inexpérience,  se  trouve  exposée,  et  s'applique  fa  faire 
comprendre  aux  jeunes  gens  que  c'est  en  s' accoutumant  fa  résister 
de  bonne  heure,  et  dans  ses  petites  choses,  aux  sollicitations  de 
leurs  penchants ,  qu'ils  se  préparent  fa  repousser  ces  assauts  vio- 
lents des  passions  contre  lesquels  toutes  les  forces  de  la  raison  sont 
nécessaires.  Ici  encore  il  approprie  ses  sages  enseignements  aux 
différences  qu'établissent  dans  le  monde  les  sexes  et  les  conditions. 

«  Jone  haut  home,  dit-il  %  qui  sont  grant  seignor  de  terre  et  de 
(i  païs  et  ont  en  leur  subjeclion  les  chevaliers  et  le  pueple,  sont  en 
«  molt  perilleus  estât  ver  lor  genz  et  lor  genz  ver  eus.  »  Le  por- 
trait qu'il  trace  de  ce  jeune  homme  qui,  appelé  tout  fa  coup  fa  gou- 
verner une  riche  seigneurie ,  ne  voit  dans  sa  brillante  fortune 
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qu'une  occasion  de  se  divertir  et  de  se  faire  craindre ,  est  tracé 
avec  une  vérité  et  une  vigueur  qui  indiquent  un  homme  dont  la 
vertu  avait  été  plus  d'une  fois  offensée  par  les  excès  qu'il  con* 
damne. 

«  Li  jone  anfant  as  borjois ,  ajoute  Navarre  ',  sont  trop  aeisé  ; 
«  et,  por  ce,  pèchent  il  legieremenl  en  luxure  et  d*autres  péchiez 
«  de  force  etd*outrages  alors  povres  voisins,  et  plus  es  viles  ou 
«  chevaliers  ne  repairent  que  là  ou  chevalier  repairent.  Lor  père 
«  ou  lor  ami  lor  doivent  apanre  mestier  et  aus  ansaignier  deslroite- 
«  ment  quMl  entendent  à  lor  besoignes.  Ils  doivent  eslre  marié  au 
«  plustotque  Tan  puet,  en  greignorjoveneté  que  les  gens  d'armes.» 
Ailleurs  il  revient  sur  la  nécessité  de  marier  les  jeunes  gens  de 
bonne  heure ,  et  dit  *  :  «  L'an  ne  devrait  jà  volentier  marier  anfant 
«  malle  très  qu'il  ait  xx  anz  aconplis ,  se  ce  n'estoit  por  besoing 
«  d'avoir  hoirs,  se  il  a  aucun  grant  mariage  ou  por  doute  de  pechié  ; 
a  mais  les  filles  doit  l'an  tost  marier  puisqu'eles  ont  xiiii  anz.  » 

Selon  Navarre,  tout  homme  doit  aimer  ,  mais  aussi  doit  redou- 
ter son  prélat,  son  seigneur  et  sa  femme;  et  il  montre  très-bien 
comment  ces  trois  puissances  peuvent  troubler  le  repos  de  quicon- 
que n'est  pas  habitué  à  les  ménager. 

La  partie  la  plus  étendue  de  ce  livre  se  rapporte  au  caractère , 
aux  habitudes  et  aux  mœurs  des  jeunes  femmes;  mais  comme  l'au- 
teur revient  sur  ce  sujet  dans  son  troisième  livre ,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  en  ce  moment. 

L'âge  mûr  «  qui  est  le  plus  atemprez  et  le  meillors  de  tous  les 
«  trois  tens  d'aage ,  w  devient  l'objet  des  observations  de  notre  mo- 
raliste ,  dans  le  troisième  livre  de  son  Traité.  C'est  ici  véritable- 
ment qu'il  pénètre  au  cœur  de  son  sujet,  et  que  l'homme  parvenu  à 
son  entier  développement  moral  et  intellectuel  lui  fournit  la  ma- 
tière d'observations  qui  ne  peuvent  pas  être  neuves ,  mais  aux- 
quelles il  sait  donner,  par  son  art  d'exposer  les  idées  sages,  utiles 
et  consolantes,  tout  le  charme  de  la  nouveauté.  Ce  qu'il  dit  sur  la 
nécessité  de  s'étudier  soi-même ,  de  régler  sa  vie ,  ses  besoins,  ses 
goûts ,  ses  désirs  ;  l'examen ,  pour  ainsi  dire  méthodique ,  qu'il  fait 
des  vertus  et  des  vices  qui  se  combattent  dans  l'homme  ;  enfin , 
ce  tableau  des  mœurs  du  moyen  âge,  si  vrai ,  si  simple ,  si  éloigné 
de  toute  intention ,  soit  de  déguiser  le  mal  ,'soit  d'exagérer  le  bien, 
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impriment  à  ce  livre  le  caraclëre  d*un  de  ces  précieux  débris  de 
la  sagesse  antique ,  dont  la  gravité  aurait  été  habilement  tempérée 
par  la  candeur  sincère  des  mœurs  du  moyen  âge. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  sa  manière  d*exposer  les 
doctrines  morales  et  de  produire  des  faits  à  Tappui  de  ses  raison- 
nements. 

Les  femmes ,  selon  Navarre ,  quand  elles  ont  atteint  Tâge  mûr , 
doivent  s'appliquer  à  élever  leurs  enfants  et  à  leur  préparer ,  par 
le  moyen  de  Tordre  et  de  l'économie ,  un  sort  heureux;  elles  doi* 
vent  «  si  eles  ont  fait  folies  de  leur  cors  en  jovent ,  venir  ù  amen- 
<K  dément;  »  car  si  elles  ne  se  corrigent  pas  à  cet  âge  «  elles  ne  se 
corrigeront  jamais,  et  resteront  exposées  à  la  colère  de  Dieu  et  au 
mépris  des  hommes;  «  et  bien  leur  porroit  avenir  ce  que  l'en  dit 
«  qui  avint  jadis  d'une  dame,  foie  famé  pécheresse ,  qui  moult  fut 
<(  bêle ,  et  pour  sa  grant  biauté  li  donoit  Ten  moult  pour  li  avoir. 
«  Une  foiz  avint  que  un  home  qui  trop  la  convoitoit  à  avoir  ,  li  fil 
u  feire  un  moult  biau  kanîvet  (pelit  couteau ,  canif)  dont  li  manche 
«  et  la  gaisne  estoient  aornez  trop  richement  d'or  et  de  pelés  et  de 
«  pierres  précieuses:  ainsin  li  présenta,  et  ele  flst  son  gré.  Moult 
«  aima  le  kanivet  et  le  regardoit  sovent.  Ele  Testuia  en  une  grant 
«  huche  ;  et  en  cel  mal  encoliée  entra  et  fu  en  celé  convoitise  d'a- 
«  voir  autres ,  qu'ele  demandoit  à  chascun  un  kanivet ,  qui  la  vo- 
«  loit  avoir  ;  et  chascun  li  donoit  le  meilleur  et  le  plus  bel  qu'il  po- 
«  voit  avoir,  quar  chascun  voloit  avoir  son  gré  :  tant  en  i  ol  que  la 
«  huche  fut  plaine.  Et  quant  ele  vint  au  maien  aage,  de  rien  ne 
((  s'amenda  ne  ne  s^aquita  vers  Dieu  ne  vers  nature.  Ele  enpira  de 
«  sa  biauté  come  pluseurs  font.  Les  doneeurs  de  kanivez  se  recres- 
«  tent  et  alerent  au  plus  jeunes  ;  ele  qui  estoit  en  sa  maie  voulenté 
«  de  pechié ,  se  paroit  et  cuidoit  estre  belle  par  desconoisance ,  si 
«  se  courreçoit  quant  nuz  à  li  ne  venoil.  Atant  avint  qu'ele  manda 
«  querre  un  de  cens  qui  plus  li  plesoit,  et,  piour  doute  de  fallir,  li 
«  menda  un  des  kanivez.  Celi  vint  pour  le  louier  une  foiz  et  puis 
«  n'i  revint  ;  ele  se  courreça  et  menda  un  autre  kanivet  pour  un 
«  autre.  Celui  fit  autretel  come  le  premier;  et,  si  come  ele  enpi- 
«  roit  de  sa  biauté  pour  l'aage  où  ele  estoit ,  jeunes  genz  i  ve- 
rt noient  plus  enuiz.  Toulevois  ,  tant  en  manda  éflant  en  vint  qu  ele 
«  rendi  les  kanivest  ainsi  qu'ele  fust  vieille;  et  quant  ele  coraença  à 
«  envieillir ,  si  covint  qu'ele  donast  le  plus  bel  et  le  meilleur  de 
«  quanque  ele  avoit  de  chatel  pour  son  pechié  maintenir.  Cesl  re- 
«  prouche  et  ces!  examplc  dure  et  durra  louz  jours  à  la  honle  de 
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((  celés  qui  ne  s'amendent  au  maien  aage.  Si  dit  l'en  qu*ele  rent 
«  leskanivezV  » 

Noas  prions  le  lecteur  de  ne  pas  croire  que  nous  ayons  rapporté 
cette  anecdote  pour  nous  en  servir  comme  de  transition  k  d'autres 
d'un  genre  plus  hasardé.  Navarre  n'adopte  pas  la  liberté  d'idées 
et  de  langage  qui  était  si  répandue  de  son  temps.  Il  fait  souvent 
allusion  aux  faiblesses  des  femmes  et  aux  passions  des  hommes  , 
mais  il  évite  avec  soin  toute  pensée  licencieuse  et  toute  expression 
libre  «  sans  cependant  renoncera  celte  franchise  ingénue  et  pi- 
quante qui,  à  l'époque  où  il  vivait,  s'était  communiquée  des  mœurs 
au  langage. 

Navarre ,  que  ses  connaissances  dans  les  lois  et  dans  les  cou- 
tumes de  son  pays  rendaient  illustre,  n'avait  pas  moins  de  répu- 
tation comme  personnage  éclairé,  prudent  et  de  bon  conseil;  et 
l'on  recourait  à  lui  ainsi  qu'on  aurait  pu  recourir  à  un  directeur 
de  conscience.  Il  ne  refusait  jamais  un  avis  utile,  et  même  il  pous- 
sait la  courtoisie  jusqu'à  le  donner  en  vers,  quand  sa  verve,  aflfai- 
blie  par  l'âge,  retrouvait  encore  quelques  élans  de  jeunesse.  Il  a 
inséré  dans  son  troisième  livre  une  consultation  de  ce  genre,  qu'il 
adressa  «  à  un  home  que  Ton  tenoit  jadis  à  soutil,  mais  l'an  di- 
«  soit  qu'il  estoit  moull  malecieux.  » 

Nous  placerons  ici  cette  pièce  de  vers,  qui  peut  seule,  en  ce  mo- 
ment, nous  donner  une  idée  du  talent  poétique  de  Navarre  : 


Li  soverains  de  sens  si  est  de  Dieu  servir, 

Et  amer  et  douter,  lui  em  paet  desservir 

La  vie  pardarable  ;  et  si  est  grant  honor 

En  cest  siècle  meismes,  au  grant  et  au  menor, 

Que  Ton  gart  bien  la  pais  et  les  cuers  du  commun  ; 

Car  qui  se  fait  haïr  à  la  grignor  partie , 

Raison  et  quonoissance  est  de  lui  départie. 

11  i  a  tiex  qui  sont  trop  soutil  de  malice; 

Entr'ax  et  paradis,  à  grant  barre  et  grand  lice. 

Li  plus  soutil  de  mal  sont  sovant  li  plus  fol  ; 

Car  tout  à  escient  se  met  la  hart  ou  col. 

Il  meisme$se^juge,  bien  doit  estre  entendu; 

Mais  li  haus  soverains  a  sovent  atendu, 

Tant  que  Ton  se  repent  et  vient-on  à  merci. 

'  Fol.  529,  R«. 
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Cil  est  bous  aurez  cui  aveiidra  ainsis. 

11  a  plus  de  set  voies  à  aler  en  enfer, 

Granz  et  larges,  overtes  sont  li  pertuîs  d'anfer. 

Se  li  yicey  vont,  ce  n^est  pas  granz  merveille; 

Mais  trop  est  granz  domages  quant  sages  ne  s^esveîlle. 

Plus  especiaument  quant  il  a  longue  espace. 

Môult  meffait  an  vers  Dieu  qui  mal  use  de  grâce  : 

leil  n'est  mie  sages,  ains  est  foi  de  natmre; 

En  ces!  Siècle  et  en  Tautre  fornira  Diex  droiture  ^ 


Navarre  traite,  dans  son  quatrième  et  dernier  livre,  de  la  vieil- 
lesse :  a  La  vie  da  bon  vieil,  dit-il^,  n'est  que  travail  et  douleur  ; 
«  pour  ce  dit  Ten ,  que  Ten  ne  doit  mie  demender  à  vieil  :  Vous 
((  doulez-vous  ?»  La  société  guerrière  au  sein  de  laquelle  vivait 
Navarre  était  peu  disposée  à  honorer  le  seigneur  dont  le  bras  ne 
pouvait  plus  manier  le  glaive ,  ou  à  compter  pour  quelque  chose 
le  vilain  devenu  trop  vieux  pour  conduire  sa  charrue.  Aussi  Na- 
varre, lui  qui  savait  si  bien  illustrer  par  Tétude  des  lois  et  la  cul- 
ture des  lettres  une  vie  dont  la  moitié  s'était  passée  dans  le  tumulte 
des  guerres  où  l'agitation  des  aO'aires  publiques,  nous  semble-t-il 
considérer  avec  trop  de  tristesse  un  âge  où  sans  doute  il  n'y  a  plus 
d'espérances  ni  d'illusions ,  mais  où  le  souvenir  du  bien  que  Ton 
a  fait  est  une  source  de  jouissances  pures  et  nobles.  Navarre  ap- 
pelle la  religion  au  secours  du  vieillard ,  et  montre  combien  de 
consolations  et  de  force  elle  donne  même  à  ceux  qui  n'entre- 
voyaient qu'en  tremblant  le  terme  de  leur  existence.  Tout  ce  qu'il 
dit  sur  ce  sujet  est  rempli  de  sagesse  et  de  piété ,  mais  s'éloigne 
beaucoup  des  idées  et  surtout  des  formes  de  raisonnement  qui 
étaient  reçues  de  son  temps.  Il  parle  de  la  religion,  montre  sa 
puissance,  rappelle  s^s  bienfaits ,  et  présente  même  un  texte  nou- 
veau de  prière ,  sans  s'astreindre  à  suivre  les  méthodes  Ihéolo- 
giques  et  scolasliques  qui  avaient ,  au  treizième  siècle ,  une  si 
grande  autorité.  Il  dit  bien  qu'il  «  estoit  bons  lais,  si  se  douloit 
a  de  trop  aler  avant  es  choses  devant  dittes  ;  »  il  n'en  est  pas  moins 
surprenant  qu'un  écrivain  ait  pu,  à  cette  époque,  traiter  un  pareil 
sujet  sous  la  seule  inspiration  de  sa  conscience,  et  sans  jamais  in- 
voquer  le  secours  ou  alléguer  Tautorité  de  l'Ecriture  sainte  ,  des 
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Pères  ou  des  théologiens  ;  et  on  éprouve  une  satisfaction  véritable 
en  trouvant  enfin  un  moraliste  qui  a  jugé  assez  bien  de  la  vé- 
rité pour  croire  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  l'entourer  d'un 
rempart  d'idées  et  de  formes  traditionnelles. 

Navarre  termine  son  ouvrage  par  un  résumé  de  toutes  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées.  De  même  qu'il  a  partagé  la  vie  phy- 
sique en  quatre  âges,  il  soumet  la  vie  morale  à  quatre  obligations 
qui  correspondent  aux  quatre  âges,  et  qui  sont,  souffrance,  ser- 
vice, valeur  et  honneur.  Nous  retrouvons  ici  le  subtil  plaideur  de 
la  Cour  de  Nicosie ,  qui  divise  et  subdivise  les  sentiments  moraux 
comme  il  aurait  divisé  ou  subdivisé  un  esgard  ou  une  connaissance 
de  cour.  Cette  tache  légère  ne  noot  empêchera  pas  de  dire  que 
le  Traité  des  quatre  âges  de  Vhomme  est ,  par  la  sagesse  et  l'uti- 
lité pratique  des  principes  qu'on  y  trouve  développés,  par  la  finesse 
des  aperçus  et  par  la  conviction  naïve,  mais  profonde,  qui  animait 
son  auteur,  un  ouvrage  dont  la  lecture  sera,  dans  tous  les  temps, 
aussi  utile  qu'agréable,  et  qu'une  telle  composition,  quand  on  re- 
passe dans  sa  mémoire  les  événements  de  la  vie  toute  féodale  de 
Navarre,  doit  montrer  que  ces  guerriers  du  moyen  âge,  qui  nais- 
saient, vivaient  et  mouraient  dans  les  camps,  n'étaient  pas  aussi 
étrangers  cpi'on  le  suppose  à  l'étude  des  questions  qui  intéressent 
le  plus  l'humanité. 

Nous  voudrions  que  notre  tâche  ne  fût  point  terminée,  et  que 
nous  eussions  encore  à  faire  connaître  les  autres  ouvrages  que 
Navarre  avait  composés;  mais  nous  devons  nous  borner  à  exprimer 
de  nouveau  nos  regrets  et  nos  espérances.  En  les  déposant  dans  ce 
recueil,  nous  leur  donnons  une  publicité  que  nos  jeunes  et  savants 
collaborateurs  feront  tourner  an  profit  des  lettres;  car  nous  savons, 
et  il  ne  nous  sera  pas  Interdit  de  le  rappeler  ici,  que  leur  zèle  re- 
cueille tous  les  vœux  de  la  science  avec  autant  de  dévouement  que 
d'intelligence. 

C.  BEUGNOT, 

de  rAeadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


RICHARD  DE  FOURNIVAL. 


Richard  de  Furnival ,  Fornival  ou  Fournival,  sérail  uniquemenl 
connu  par  ses  compositions  littéraires,  comme  la  plupart  des  écri- 
vains antérieurs  au  quinzième  siècle,  sMl  n'avait  appartenu  à 
rÉglise.  Dans  ce  temps-là ,  ceux  qui  goûtaient  le  plus  la  poésie 
s'intéressaient  encore  faiblement  à  la  vie  des  poètes,  et  ne  deman- 
daient pas  qu'on  en  écrivît  les  circonstances.  Toutes  les  dates  qui 
ne  se  rapportent  pas  à  l'histoire  générale  du  pays,  nous  les  devons 
donc  aux  gens  de  religion.  Mais  comme  les  commémorations 
pieuses  ne  pouvaient  s'étendre  aux  auteurs  de  chansons  et  de  ro- 
mans profanes,  les  écrivains  dont  l'histoire  ne  nous  est  pas  entiè- 
rement inconnue  ont  eu  besoin  de  la  raconter  eux-mêmes ,  et  de 
tracer,  pour  ainsi  dire,  leur  épitaphe  dans  les  livres  qu'ils  ont 
composés. 

Richard  de  Fournival  ayant  été  chancelier  de  l'église  d'Amiens, 
nous  avons  dû  rechercher  les  traces  de  sa  famille  dans  les  ar- 
chives de  cette  ville ,  et  nous  sommes  arrivé  à  son  père ,  maître 
Roger  de  Fournival,  médecin;  à  sa  mère,  dame  Elizabelh  de  la 
Pierre  ;  et  à  son  frère  utérin,  messire  Arnoul,  qui,  d'abord  chanoine 
de  la  cathédrale,  occupa  dix  ans  le  siège  épiscopal  d'Amiens ,  après 
la  mort  de  Richard  de  Gerberoy,  c'est-à-dire  de  1236  à  1246.  Ar- 
noul était  fils  d'un  premier  époux  d'Elizabelh  de  la  Pierre,  dont 
on  ignore  aujourd'hui  le  nom  de  famille  ;  quant  aux  Fournival, 
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ils  étaient ,  suivant  toute  vraisemblance  ,  originaires  du  diocèse 
d'Amiens.  Parmi  les  doyens  de  Saint-Acheul,  on  trouve  encore,  au 
treizième  siècle»  un  Arnoul  de  Fournival  *,  et  de  plus,  entre 
Amiens  et  Beauvais ,  il  existe  un  village  du  même  nom ,  d*où  Ton 
peut  conjecturer  qu'était  sortie  la  famille  du  poète  Richard ,  au- 
quel cet  article  est  consacré. 

Roger  de  Fournival,  père  de  Richard,  était  un  homme  dont 
la  science  et  l'habileté  furent  en  grande  estime  parmi  ses  contem- 
porains. C'est  à  lui  que  le  jeune  Arnoul  dut  le  bienfait  de  son  édu- 
cation et  ces  habitudes  de  studieuse  gravité  qui  l'ont  fait  compter 
plus  tard  au  nombre  des  évéques  d'Amiens  les  plus  distingués. 
La  haute  réputation  de  Roger  ne  lui  permit  pas  de  rester  toujours 
h  Amiens  ;  mais  le  soin  qu'il  y  avait  pris  de  Tenfance  de  son  beau- 
fils  Arnoul  nous  fait  croire  qu'il  ne  fut  appelé  que  longtemps 
après  son  mariage  à  l'office  de  médecin  ordinaire  du  roi  de  France. 
Cette  place  est,  on  le  sait,  du  petit  nombre  de  celles  que  l'opinion 
générale  demeure  en  possession  d'accorder  plutôt  que  la  faveur 
des  courtisans.  Roger  revint  pourtant  achever  ses  jours  en  Picar- 
die ;  mais  l'obituaire  d'Amiens  n'indique  pas  l'année  de  sa  mort; 
il  nous  apprend  seulement  que  «  le  quatrième  des  ides  de  juillet, 
«  mourut  maître  Roger  de  Fournival,  médecin  du  très  illustre  roi 
«  Philippe  le  très  fortuné.  »  Puis  il  ajoute  que  «  l'on  doit  faire 
«  commémoration  de  son  âme ,  au  quatorzième  des  calendes  de 
a  janvier,  jour  anniversaire  de  la  mort  d'Elizabeth  de  la  Pierre , 
«  sa  femme ,  en  vertu  de  la  fondation  faite  par  Arnoul ,  évéque 
«  d'Amiens,  élevé  sous  la  tutelle  de  Roger  {nutritorts  mei)  et  par 
«  Richard,  chancelier  de  l'église  d'Amiens,  fils  d'Elizabeth  et  du- 
ce dit  maître  Roger.  » 

Dans  un  précieux  manuscrit  de  VHistoire  d'Amiens ,  de  Jean- 
Joseph  de  Court,  contrôleur  général  des  finances,  on  lit  ^  que  le 
prince  auquel  fut  attaché  Roger  de  Fournival  était  Philippe-le- 
Hardi,  et  Ton  place  en  conséquence  la  mort  du  médecifi  vers  l'an- 
née 1272.  Cette  opinion,  qui  peut  avoir  décidé  nos  prédécesseurs 
dans  la  rédaction  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  à  rejeter  à  la 
fin  du  treizième  siècle  la  notice  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Richard 
de  Fournival,  fils  de  Roger,  nous  semble  mal  fondée.  Le  titre  deFor- 


*  Recueil  Ms.  de  Du  Gange,  B.,  page  235. 

*  Mémoire  chron.  pour  l'hist  ecclésiast.  et  civile  d'Amiens,  t.  I ,  p.  268.  (Porte- 
feuilles de  D.  Grenier.  ) 
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lunatissimus  a  juslemenl  et  souvent  élé  donné  à  Philippe-Auguslc, 
dès  le  Ireiziëme  siècle;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  accorde^ 
au  fils  de  saint  Louis.  De  plus ,  Tévéque  Arnoul  mourut  vers  1246, 
et  il  avait  survécu  k  son  beau-père,  puisqu'il  avait  fondé  de  pieux 
anniversaires  pour  le  repos  de  son  âme.  Enfin,  si  Ton  ne  place  pas 
la  mort  du  médecin  Roger  dans  la  première  partie  du  treizième 
siècle ,  on  ne  pourra  comprendre  aisément  comment  il  aurait  di- 
rigé Penfance  de  son  beau-fils  Arnoul,  évéque  d'Amiens  en  1236. 
Ainsi,  pour  tirer  quelques  conjectures  vraisemblables  des  rensei- 
gnements posilifs  que  nous  avons  donnés  sur  le  père  de  notre 
poôle ,  nous  dirons  que  Philippe- Auguste  dut  appeler  Roger  de 
Fournival  près  de  sa  personne  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle;  que  la  femme  et  le  fils  du  médecin  raccompagnèrent 
à  Paris ,  et  qu'à  Tavénement  de  Louis  VIII ,  ils  revinrent  tous  les 
trois  dans  leur  pays  natal.  Amiens  aura  donc  vu  mourir  Élizabelh 
de  la  Pierre  et  Roger  de  Fournival,  vers  1240  ;  et  déjà,  plusieurs 
années  avant  cet  événement ,  l'exemple  et  le  crédit  de  l'évéquo 
Arnoul  avaient  décidé  Richard  à  consacrer  aux  devoirs  de  la  car- 
rière ecclésiastique  tout  le  temps  qu'il  avait  accordé  dans  sa  jeu- 
nesse aux  dissipations  mondaines  et  surtout  à  la  poésie. 

L'historien  De  Court  parle  d'un  différend  soutenu,  en  1248,  par 
notre  Richard  de  Fournival,  contre  le  successeur  d' Arnoul,  Girard 
de  Coucy.  Il  s'agissait,  pour  le  chancelier,  de  la  défense  des  droits 
attachés  à  la  garde  du  scel  de  l'Église,  droits  dont  l'évéque  récla- 
mait le  partage.  Nous  ignorons  le  résultat  de  la  contestation. 

D'ailleurs,  les  archives  d'Amiens  gardent  le  silence  le  plus 
complet  sur  les  vers  de  Richard ,  sans  doute  parce  qu'ils  furent 
composés  au  temps  de  la  faveur  de  son  père,  et  pendant  le  séjour 
de  toute  la  famille  Fournival  à  Paris.  En  revanche,  elles  nous 
apprennent  qu'il  avait  fait  en  latin  un  traité  qui ,  si  nous  en  jugeons 
par  le  titre,  Biblionomia ,  devait  offrir  certains  rapports  avec  un 
catalogue  Raisonné  de  livres  et  d'ouvrages.  Nous  n'avons  pu  re- 
trouver les  traces  de  ce  traité  ',  cité  par  Du  Cange,  dans  son  his- 
toire manuscrite  des  évéques  d'Amiens,  et,  sans  doute  d'après  lui, 
par  les  auteurs  du  Gallia  christiana  ^  Nous  devons  regretter  cette 
perte  :  Richard  de  Fournival ,  longtemps  homme  du  monde  et 


•  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVII,  p.  7.  -  2.  Du  C.  Ms.  N»  4  207.  Sup. 
franc. 

*Gall.  chr..  t.  X,  col.  \\S\ . 
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poète,  avail  pu  dépasser  dans  son  livre  la  îimile  des  ouvrages  Ihéo- 
logiques,  et  parler  des  historiens  de  son  temps ,  et  des  trouvères, 
ses  anciens  rivaux.  Mais  si  nous  n'avons  plus  un  livre  réellement 
composé  par  Richard,  nous  conservons  la  copie  d'un  autre  ouvrage 
qu'il  n'a  pas  fait,  et  qu'on  lui  a  plusieurs  fois  attribué  :  je  veux  par- 
ler du  roman  d^Abladane,  dont  l'auteur  véritable,  pour  mieux  don- 
ner le  change  à  ses  lecteurs,  rattachait  la  composition  de  son  œuvre 
au  souvenir  d'une  relation  latine  plus  ancienne ,  brûlée  dans  Tin- 
cendie  de  la  cathédrale,  en  1258.  L'ancien  chancelier,  ajoutait-il, 
maître  Richard  de  Fournival ,  Tavait  alors  fréquemment  lue ,  et 
plusieurs  fois  il  avail  reconnu  depuis  l'exactitude  du  roman  fran- 
çais. Tel  est  le  passage  sur  lequel  on  s'est  appuyé  pour  attribuer  le 
roman  d'Abladane  à  Richard  lui-même.  Du  Gange ,  qui  en  possé- 
dait une  leçon  ancienne,  et  qui  nous  en  a  transmis  les  deux  copies 
aujourd'hui  conservées  ',  partageait  cette  opinion,  dont, «sans  doute, 
il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  rechercher  l'origine.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  l'auteur  du  roman  s*était  contenté  d'invoquer  le  té- 
moignage de  Richard  de  Fournival,  quand  la  mort  du  chancelier 
le  mettait  à  Tabri  de  toute  espèce  de  démenti.  Le  prétendu  texte 
latin  avait  été  brûlé  en  1258;  Richard,  nous  le  prouverons  plus 
loin,  était  mort  avant  1260,  et  c'était  trente  ans  après  que  la  ga- 
rantie de  son  suffrage  était  invoquée  par  le  romancier!  Du  reste, 
les  archives  de  l'église  d'Amiens  avaient  pu  renfermer  une  histoire 
latine  de  la  ville  aussi  mensongère  que  l'était  le  roman  d*Abladane: 
cette  histoire  pouvait  avoir  été  brûlée  dans  l'incendie  de  1258,  et 
Richard  de  Fournival  pouvait  en  avoir  hautement  déploré  la  perte. 
Il  y  a  plus  :  de  même  que  la  fausse  chronique  de  Turpin  fut  com- 
posée vers  la  fin  du  onzième  siècle,  un  autre  faussaire  avait  pu 
fabriquer  une  histoire  latine  d'Amiens  presque  aussi  ridicule  que 
celle  de  l'expédition  de  Charlemagne  en  Espagne  ;  mais  tout  cela 
ne  compromet  en  rien  la  mémoire  de  Richard  de  fournival ,  ou 
plutôt,  la  mention  que  fait  de  lui  Fauteur  d'Abladane  en  1288  at- 
teste uniquement  le  respect  qui  s'attachait  encore  en  ce  temps  au 
nom  de  l'ancien  chancelier  de  l'église  d'Amiens. 

Mais  puisque  la  copie  du  roman  i'Abladane  nous  est  parvenue 
sous  le  nom  de  Richard  de  Fournival ,  on  nous  permettra  d'en 
placer  ici  une  analyse  rapide.  Voici  d'abord  le  texte  du  début  : 

«  Or  escoutés  que  li  boins  clers  maistres  Richars  de  Furnival , 

•  Bibliothèque  du  roi.  Collect.  de  D.  Grenier,  page  20  ,  NM  .  —  Bibl,  d'Amiens. 
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«  chancelier  de  l'église  Noslre-Dame  d'Amiens  et  li  autre  mais- 
((  tre  qui  en  ce  tens  estoient  virent  et  lurent  un  livre  qui  fu  ars 
«  au  derrain  fu  Noslre-Dame, ^en  Tan  mcclviii,  le  vigile  saint- 
ce  Fremin  le  confès,  après  août.  Et  un  de  leur  desciples  qui  bien  en- 
ce  tendoit  le  latin ,  que  par  lui  que  par  ses  maistres  qui  sovent  le 
«  lisoicnt  el  accordoient  ensemble ,  mist  le  latin  en  romans  sans 
«  nule  mençoigne  aconcueillir.  El  quanl  la  malère  fu  ensi  en  ro- 
c<  mant,  tesmoigna  li  boins  chanceliers  que  il  avoit  la  malère  véue 
c(  et  lute  en  un  livre  qui  fu  ars.  Trente  ans  après  le  puevenl  tes- 
«  moignier  li  cler  d* Amiens.  » 

Abladane  était  le  nom  d'une  ancienne  métairie ,  sur  remplace- 
ment  de  laquelle  fut,  plus  tard,  bâtie  Tabbaye  de  Saint-Acheul  \ 
Suivant  le  romancier,  c'est  le  nom  primitif  de  la  ville  d'Amiens 
elle-même.  Sa  puissance  ayant  excité  la  jalousie  de  l'empereur, 
les  Romains  lui  enlevèrent  un  nom  qui  leur  rappelait  une  rivale 
odieuse  et  lui  imposèrent  celui  de  Somme-noble.  Mais  comme  elle 
éveillait  encore  sous  ce  nom  la  défiance  de  l'empereur,  il  fallut 
qu'elle  le  changeât  de  nouveau  pour  celui  d'Amiens ,  qu'elle  a  dé- 
finitivement conservé. 

Tout  cela  semble  bien  ridicule ,  et  tout  cela  révèle  clairement 
que  l'auteur  du  roman  à* Abladane,  le  disciple  des  docteurs  d'A- 
miens, prétendait  savoir  le  latin  et  l'ignorait  complètement.  Les 
admirables  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules,  dès  ce  temps- 
là  fréquemment  consultés,  sans  qu'on  les  attribuât  encore  à  Jules 
César,  faisaient  jouer  un  rôle  assez  important  aux  Amhianenses 
et  à  leur  cité  de  Samarohriva  ;  notre  clerc  n'y  reconnut  que  le  fait 
de  la  guerre  de  l'empereur  de  Rome  (César)contreles  habitants  de 
Somme-^noble  ;  et ,  ne  pouvant  en  traduire  les  circonstances,  il  les 
inventa  d'après  les  préjugés  historiques  de  son  temps.  Si  l'on  vou- 
lait chercher  la  première  source  de  la  plupart  des  romans  du  moyen 
âge ,  on  y  verrait  que  la  base  des  imaginations  les  plus  bizarres 
est  le  plus  souvent  un  nom  mal  écrit ,  un  feuillet  mal  déchiflVé , 
un  livre  mal  compris  par  des  gens  que  leur  renom  de  clerc  forçait 
i\  interpréter  une  langue  dont  ils  possédaient  à  peine  les  premiers 
éléments.  Nous  en  citerons  un  exemple  assez  curieux  :  Un  manu- 
scrit ancien  reproduisait  et  le  Catilina  de  Salluste ,  et  la  Vie  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  Nepos,  el  le  faux  récit  de  Darès 
sur  la  ruine  de  Troie.  Renoît  de  Saint-Maure,  poëte  d'ailleurs  fort 

*  La  Morliére.  Antiquités  d'Amiens;  4  627;  p.  53. 
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remarquable  du  douzième  siècle,  esl  chargé  de  traduire  cette  his- 
toire de  Troie.  Que  fait-il?  D'abord  il  démontre  la  préférence 
que  l'on  doit  accorder  au  récit  de  Darès  sur  celui  d'Homère.  Darès, 
en  effet,  avait  été  témoin  des  événements;  Homère  ne  vivait  que 
longtemps  après  la  mort  de  ses  personnages.  Sans  doute  Tauteur 
de  riliade  aurait  dû  suivre  le  récit  de  Darès  ;  mais,  de  son  temps, 
ce  récit  était  perdu,  et  il  le  serait  probablement  encore ,  si  le  jeune 
Cornélius ,  neveu  du  fameux  historien  Salluste ,  envoyé  par  son 
oncle  à  Athènes  pour  y  terminer  ses  études ,  ne  l'y  avait  décou- 
vert, et  n'avait  eu  la  bonté  d  en  donner  connaissance  aux  Romains. 

Revenons  à  Abladane.  Dans  cette  ville»  était  un  homme  sage  et 
bon  négromancien ,  qui ,  à  son  retour  de  Tolède ,  suspendit  une 
couronne  magique  dans  les  airs  ;  elle  devait  descendre ,  ainsi  l'an- 
nonçait une  inscription ,  sur  la  tête  de  celui  que  les  dieux  recon- 
naîtraient pour  souverain  de  la  ville  d' Abladane.  Au  devant  de 
cette  couronne ,  et  près  des  portes ,  étaient  placées  deux  figures 
monstrueuses  qui  ne  manquaient  pas  de  vomir  un  venin  horrible 
sur  ceux  qui  prétendaient  à  tort  s'emparer  de  la  ville  ;  mais  celui 
qui  devait  la  soumettre  devait  voir  aussi  les  mêmes  figures  jeter 
devant  ses  pas.  Tune  des  monceaux  d'or,  l'autre  des  flots  d'argent. 
Flocars,  c'était  le  nom  du  magicien,  fit  encore  la  figure  d'une 
vierge  qui  devait  ouvrir  spontanément  son  cœur,  en  présence  du 
maître  prédestiné.  Quand  il  eut  terminé  toutes  ces  belles  choses , 
il  mourut,  et  voulut  être  enterré  entre  la  cité  elle  château  nommé 
Castillon^  dans  l'endroit  où  il  savait  que  la  Vierge-Mère  serait 
plus  tard  honorée.  C'est  en  effet  là  que  fut  bâti  le  couvent  des 
frères  de  Saint-Jacques ,  et  qu'on  retrouva  dans  la  suite  le  tom- 
beau du  magicien.  Du  moins  avons-nous  pour  garant  de  cette  dé- 
couverte notre  auteur,  que  nous  soupçonnerions  volontiers  de 
n'avoir  pas  été  parfaitement  étranger  aux  intérêts  des  Jacobins 
d'Amiens  :  «  Et  ce  sarqueus,  dit-il,  trouva  aux  frères  Prescheurs 
«  uns  bon  homes  qui  manoit  en  le  rue  des  Quevauls ,  qui  avoit  à 
«  nom  Fremin,et  se  vivoit  de  quérir  les  pierres  en  terre  qui  y  es- 
«  toient.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Flocars,  de  ses  œuvres  et  de  son  tombeau, 
le  romancier  ajoute  qu'il  laissa  ses  livres  et  quelques  secrets  ma- 
giques à  l'un  de  ses  disciples  nommé  Boece.  Boece  partagea  les 
principales  magistratures  de  la  ville  et  de  la  province  de  Picardie 
avec  ses  douze  frères,  quand  le  roi  de  Gaule  se  présenta  devant 
Abladane  pour  en  soumettre  les  habitants.  A  son  approche,  la 
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vierge  resta  close ,  la  couronne  ne  remua  pas,  el  les  deux  gar- 
gouilles jetèrent  sur  le  prétendant  infortuné  un  poison  subtil  qui 
le  fil  subitement  mourir.  A  quelque  temps  de  là ,  l'empereur,  à 
son  tour,  réclama  la  souveraineté  d^Abladane  ;  il  parut  devant  les 
murs,  et  les  gargouilles  ayant  couvert  son  passage  de  monceaux 
d*or  et  d'argent,  la  figure  de  la  vierge  ayant  entr'ouvert  sa  poitrine 
et  laissé  voir  les  trésors  admirables  que  Flocars  y  avait  enfermés, 
les  habitants  jugèrent  inutile  toute  résistance.  Cependant,  comme 
la  couronne  s'obstinait  à  rester  suspendue ,  l'empereur  se  contenta 
de  recevoir  les  serments  des  citoyens ,  et  d'imposer  &  la  cité  le 
nom  de  Somme-nob/e.  Du  reste ,  il  ne  reçut  pas  le  titre  de  roi , 
et  sa  nouvelle  autorité  lui  fut  bientôt  disputée.  Les  Romains  mal- 
traitaient les  habitants  de  la  province,  et  le  prince  restait  sourd  aux 
remontrances  de  Boêce.  Une  trame  fut  ourdie  :  comme  l'empereur 
assiégeait  Montreuil,Bo6ce  et  ses  frères  firent  annoncer  des  danses 
et  des  caroles  devant  les  murailles  de  Somme-noble  :  tous  les  che- 
valiers romains  quittèrent  alors  le  siège,  et  vinrent ,  désarmés,  à 
cette  fête.  Ils  furent  victimes  de  la  trahison  :  le  fils  de  l'empereur 
et  vingt  autres  grands  personnages  périrent  assassinés;  et  pour  tirer 
vengeance  de  ce  guet-apens ,  Tempereur  revint ,  l'année  suivante , 
sous  les  murs  de  la  ville.  Mais  la  statue  de  Flocars  la  défendait 
de  toute  surprise ,  et  sans  doute  les  Romains  auraient  été  forcés 
d'abandonner  le  pays,  sans  un  chevalier  romain,  favori  de  l'empe- 
reur et  nommé  Alefrican,  qui,  s'étant  introduit  dans  la  place  où 
on  la  conservait,  s'empressa  de  la  réduire  en  cendre.  Dès  lors 
les  citoyens  de  Somme-noble  perdirent  le  secret  de  leur  force  : 
Jules  César  renversa  les  murailles ,  brûla  les  maisons ,  massacra 
les  citoyens ,  et  cette  ville  fameuse  cessa  de  compter  parmi  les 
reines  du  monde.  Quand ,  longtemps  après ,  Amiens  s'éleva  sur  les 
ruines  d'Abladane  et  de  Somme-noble ,  le  souvenir  de  la  trahison 
de  l'ancienne  population  se  conserva  chez  les  Picards  ;  et  si  quel- 
que habitant  d'Amiens  disait  à  ceux  de  Montreuil  :  Allez  le  sang 
abrever^  ceux  de  Montreuil  ne  manquaient  pas  de  lui  répondre  : 
Aux  caroles^  aux  caroles  I  C'est  par  la  mention  de  ces  railleries 
picardes  que  l'auteur  du  roman  d'Abladane  nous  prépare  au  terme 
de  son  récit;  et  nous  devons  dire  qu'en  dépit  des  absurdités  dont 
il  est  parsemé,  les  Amiénois  auront  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  le 
ju^er  entièrement  dépourvu  d'intérêt.  Il  rappelle  quelques  monu- 
ments, quelques  traditions,  quelques  vieux  dictons;  c'est  plus 
qu'on  ne  trouve  dans  la  plupart  de  nos  romans  modernes. 
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La  copie  du  roman  d'Abladane  fouraie  par  Du  Caiige  à  Dotn 
Grenier  se  termine  par  un  arlicle  extrait  de  Tobiluaire  de  la  fa- 
brique d'Amiens ,  et  cet  extrait  nous  offre  l'acte  d'une  fonda- 
tion perpétuelle  faite  par  Thomas  Greffin  ,  chanoine  d'Amiens, 
pour  le  repos  de  son  âme ,  de  celle  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de 
ses  autres  bienfaiteurs ,  et  en  particulier  de  celle  de  Richard 
de  Fournival ,  jadis  chancelier  d'Amiens ,  qui  l'avait  élevé.  Cet 
acte  porte  la  date  de  1260.  Richard  de  Fournival  avait  donc 
cessé  de  vivre  peu  de  temps  auparavant,  et  sans  doute  dans  un  âge 
assez  avancé,  puisque,  en  1246,  quand  mourut  son  frère  Arnoul,  il 
était  déjà  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  l'église  d'Amiens  ^ 

Maintenant, pour  réunir  tous  les  rapides  jugements  portés  avant 
nous  sur  les  ouvrages  de  notre  poète,  nous  dirons  que  le  président 
Fauchet  ne  l'a  pas  oublié  dans  sa  liste  des  anciens  poètes  fran- 
çais^, et  que  La  Croix  du  Maine^,  en  les  rapportant  à  la  date  ap- 
proximative de  1250,  reproduit,  d'après  Fauchet,  la  liste  des  com* 
positions  de  l'écrivain  picard.  «  Richard ,  disent-ils  tous  les  deux, 
«  a  écrit  plusieurs  livres,  tant  en  prose  qu'en  vers  françois  :  savoir 
«  est,  les  Commandemens  d'amour  y  écrits  en  prose;  plusieurs 
«  chansons  d'amour;  Trailé  de  la  puissance  d'amour;  le  Bestiaire 
a  d'amour.  En  tous  lesquels  traités  susdits  il  traite  d'amour  par  rai- 
«  sons  et  démonstrations  naturelles  et  exemples  pris  et  imités  des 
«  bestes.  »  Trois  savants  modernes,  Legrand  d'Aussy ,  M.  Van-Praet 
et  M.  Daunou,  ont  aussi  parlé  de  notre  auteur  :  le  premier  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits'^,  le  second  dans  le  Catalogue 
du  ducjde  La  Vallîère  ^,  et  le  troisième  dansl'^Tw^oirc  littéraire  ^. 
Mais  Legrand  n'avait  sans  doute  pas  lu  l'ouvrage  dont  il  parlait  ; 
M.  Van-Praet  s'est  contenté  de  citer  quelques  titres,  et  M.  Dau- 
nou, dans  le  Tableau  général  du  treizième  siècle,  n'accorde  qu'une 
mention  rapide  au  principal  ouvrage  de  Richard  de  Fournival. 


I.  Chansons.  —  Dans  les  recueils  assez  nombreux  des  chansons 
du  treizième  siècle,  nous  avons  retrouvé  sept  pièces  dont  les  co- 


*  Recueil  Ms.  de  Du  Cange,  B,  p.  235. 
»  Fauch.,  l.  II,  ch.  59. 

3  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine  ;  édit.  de  n72,  t.  II,  p.  377. 

•  Tome  V,  page  275. 

5  Catal.,  tome  II,  numéros  274  9  et  2736. 

<"'  Tome  XVI,  Discours  sur  l'état  des  lettres,  p.  220. 
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pisles  onl  désigné  pour  auleur  Richard  de  Fourni  val.  Ce  n  est  pas 
que  le  temps  ne  puisse  en  avoir  respecté  un  plus  grand  nombre  ; 
mais  la  plupart  de  ces  poésies  légères  nous  sont  parvenues  ano- 
nymes, et  nous  savons  seulement  d'une  manière  certaine  que  nous 
les  devons  presque  toutes  aux  contemporains  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis. 

La  première  des  pièces  de  Richard  est  unjeuparti^.  A  la- 
quelle doit- on  donner  la  préférence,  de  la  jeune  fille  ou  de  la 
femme  mariée?  La  première  a  plus  de  charmes,  la  seconde  plus 
de  sincérité.  L'une  favorise  de  ses  doux  regards  tous  ceux  qui  lui 
donnent  Tespoir  du  mariage,  l'autre  se  compromet  uniquement 
pour  celui  qu  elle  aime.  Mais  ainsi  que  la  fleur  de  l'églantier  et  la 
primevère  répandent  un  plus  doux  parfum  que  toutes  les  fleurs 
d'été,  ainsi  la  suavité  de  la  jeune  fille  est  préférable  aux  attraits  de 
la  dame  épousée.  Et  puis  combien  le  mystère  est  difficile  auprès 
d'une  femme  surveillée  par  un  époux  et  la  foule  des  esprits  mo- 
roses !  Cette  dernière  considération  décide  Richard  de  Fournival 
à  donner  la  préférence  à  l'amour  de  la  jeune  fille. 

Dans  la  seconde  pièce  ^,  il  se  plaint  d'une  jeune  fille  qu'il  aime  ; 
il  craint  d'être  bientôt,  par  ses  rigueurs,  réduit  au  sort  de  la  nym- 
phe Écho  : 

Si  corn  Echo  qui  sert  de  recorder 

Et  sécha  toute  d'ardure 

Fors  la  voix  qui  encor  dure, 
Aiûsi  perdrai  tout,  fors  merci  crier. 

Cette  chanson  langoureuse  est  composée,  comme  la  précédente, 
de  six  couplets  de  sept  vers  sur  les  trois  mêmes  rimes.  L'avanl- 
dernier  nous  a  paru  d'une  bonne  facture  ;  on  y  trouve  le  mot  maçon 
dans  le  sens  de  statuaire  : 

Paintre  et  maçon  qui  bien  savent  ouvrer 
Et  trestuit  cil  qui  savent  nigremance 
1  porroient  toz  jours  ior  tans  user 


*  Mss.  du  roi  ;  fonds  de  Cangé,  N»  65,  f«  64  ;  N»  66,  f>  3^  ;  N«  67,  fo  21 6. 
»  Mss.  Fonds  de  Cangé,  N«  66,    f«    \0\  ;  fonds  du  Roi,   N»  7222,  fM2;   id., 
1N0  7643,  f  7. 
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Eu  œvre  et  en  portraiture 

Âins  qu*il  féissent  figure 
Qui  de  biauté  la  peust  resambler, 
De  cuer,  de  cors,  de  vis  et  de  semblance. 

La  troisième  a  seulement  cinq  couplets  ' ,  mais  ils  nous  sem- 
blent si  bien  tournés,  qu*on  nous  pardonnera  de  les  reproduire  en 
entier.  Il  s'agit  de  ces  maris  ombrageux  qui  s^imaginaient,  dès  le 
treizième  siècle,  pouvoir,  à  Taide  de  verrous  et  de  clefs,  rester 
maîtres  du  cœur  de  leurs  femmes  : 


Tells  s'entremet  de  guarder, 
Qui  ne  set  qu'il  i  convient, 
Né  qu'à  guarder  apartient. 
Ne  nule  raison  n'esguarde 
Cil  qui  estroitement  garde 
Ce  qu'on  ne  peut  enserrer. 

Qui  vuet  feme  eraprisoner, 
Savës-vous  qu'il  en  avient  ? 
Le  cuer  pert  et  le  cors  tient. 
Mais  combien  que  il  atarde, 
Tos  jors  est  cuers  de  cors  guarde , 
Où  qu'il  vuet  le  puet  mener. 

Cuer  de  feme  puet  voler, 
Quant  il  vuet;  si  vait  et  vient*  : 
Nule  clés  ne  le  détient. 
Cuers  est  montés  en  Tangarde, 
D'iluec  porvoit  et  esgarde 
Par  où  cors  puist  eschaper. 

Cil  ait  à  boivre  la  mer, 
Qui  tel  rioti  maintient. 
Feme  prise  pou  et  crient 

«  Mss.  anc.  fonds  ;  N»  7222 ,  fo  \  52.  —  Copie  du  Ms.  de  Berne ,  fo  2* .  * 

a  Si  vait  (ou  vat)  et  vient.  Ce  /  paraîtra  ridicule  aujourd'hui  ;  il  est  pourtant  moins 

bizarre  qwe  donne-t-on ;  qu'y  a-t-il?  et  Ventre  quatre-z-yeux ,  consacrés  par  TAca- 

démie. 


Ciiasloi  lie  genl  papi^larJe. 
Âinc  n'en  vi  nulle  coaide 
Et  qui  toul  n'osast  oser. 

Qui  la  chastoie  d'amer, 
Plus  amorouse  en  devient . 
De  tel  chose  li  sovient 
Dont  jà  ne  se  prenoit  guardo. 
Por  c\est  la  vielle  musarde 
Qui  Tenfant  i  fet  penser. 

Dans  les  deux  chansons  suivantes  S  il  se  plaint  des  médisants  qui 
Tont  accusé  d'indiscrétion  près  de  sa  maîtresse.  Dans  la  sixième  '• 
dont  les  derniers  couplets  ont  été  enlevés,  il  fait  Téloge  de  Thiver, 
parce  que,  dans  cette  saison,  il  a  trouvé  ce  qu*il  avait  cherché 
vainement  en  été,  une  amie  au  cœur  noble  et  sincère.— La  sep- 
tième est  plus  piquante  '^  :  persuadé  que  le  moyen  de  plaire  est  de 
se  montrer  audacieux  ,  il  s*encourage  à  parler  sans  détour  de  ses 
désirs  à  celle  qui  les  fait  naître.  Voici  le  début  : 


Aine  ne  vi  grand  liardenient 
Furnir,  sans  folie, 
Et  qui  vient  coardemenl, 
Si  perts'envaïe. 
Por  ce  os-je  folement 
Ma  dame  proier  merci  ; 
Car  qui  fait  le  fol  hardi 
Plus  tost  a  amie. 


II.  La  Puissance  d'amour.  —  Nous  avons  vu  que  Fauchet 
avait  désigné  Richard  de  Fournival  comme  Tauteur  d'un  Traité 
de  la  puissance  d^amour.  Fauchet  était  trop  scrupuleux  et  se 
permettait  généralement  trop  peu  de  conjectures  littéraires  pour 
ne  pas  mériter  d'en  être  ici  cru  sur  parole.  Il  avait  vu  sans  doute 
une  leçon  de  ce  traité  dans  laquelle  le  nom  de  l'auteur  était  indiqué. 
Dans  le  volume  du  fonds  de  La  Vallière,  coté  n^  81  (anc.  2736), 

'    Mss.  Fonds  du  roi,  N»  7222,  f»  4  52.  —  Copie  du  Ms  de  Berne. 
'  ibidem, 
^  Ibidem, 
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la  Poissanche  d  amours ,  ^  250,  est  anonyme ,  mais  il  esl  aisé  d'y 
reconnaître  le  style  et  le  genre  d'esprit  du  Bestiaire  d'amour,  dont 
noas  parlerons  ensuite. 

La  Puissance  d'amour  est  un  véritable  Art  d'aimer;  nous  avons 
conservé  plusieurs  petits  poèmes  sur  le  même  sujet ,  mais  ici  c*est 
un  ouvrage  en  prose ,  une  dissertation ,  en  forme  de  dialogue ,  sur 
l'amour  et  les  moyens  les  plus  sûrs  de  le  faire  naître.  Voici  le  dé- 
but : 

c(  Ki  veut  savoir  et  entendre  le  vérité  et  le  raison  par  coi  né  de 
«  coi  né  coment  corages  de  feme  est  par  force  de  nature  esmeus 
«  en  amour,  si  mete  bien  diligaument  l'entendement  de  son  cuer 
«  à  mon  livre  entendre,  si  le  porra  véritavlement  savoir.  » 

Dans  le  système  de  Tauteur,  Thomme  est  le  roi  de  la  terre  par 
la  force  de  sa  pensée  et  la  rectitude  naturelle  de  sa  raison.  Il  doit 
donc  avoir  la  prépondérance  sur  la  femme  en  général ,  mais  non 
sur  toute  femme  en  particulier.  La  femme  doit  soumettre  sa  pensée 
à  celle  d'un  homme ,  mais  elle  doit  choisir  cet  homme  et  «  feme 
c(  ne  doit  estre  à  home  parfaitement  acliné,  se  li  acordance  de  sen 
c(  cuer  et  de  sen  coraige  ne  li  amaine.  »  Mais  si  la  femme  a  été 
douée  de  sens  et  de  raison,  il  faut  ajouter  que  chez  elle  le  sens  et 
la  raison  sont  toujours  soumis  aux  inspirations  de  son  cœur,  de  son 
goût  naturel,  a  Toute  cose  ki  est  dite  et  faite  au  talent  de  son  co- 
«  rage ,  li  semble  boin  et  raisonnable ,  soit  boin  ou  ne  soit.  Et  por 
u  chou  que  femme  ne  conoist  nule  cose  par  droit  ni  par  raison  fors 
c(  ensi  ke  ses  corages  s'esmuet  tenrement ,  feme  a  sens  raison- 
«  nable  à  se  volonté.  Car  de  chou  k'il  li  plairoit,  on  ne  li  feroit 
«  jamais  à  entendre  k'il  fust  autrement  que  à  se  plaisance.  » 

De  là  l'auteur  passe  aux  moyens  de  capter  l'amour  des  femmes, 
mais  dit-il  d* abord  «  je  vœil  bien  que  tout  sacent  vraiement  que  j'ai 
«  de  me  propre  personne  sentu  tout  canques  hom  puet  sentir  d'a- 
ce mour.  Par  coi,  biaus  fîeus,  vous  et  tous  cil  qui  men  livre  orront 
«  soient  tout  à  seur  que  canques  en  men  livre  sera  dit  sera  voirs.  » 
Les  règles  de  l'art  d'aimer  ne  sont  applicables  qu'entre  personnes 
dont  les  qualités  semblent  pouvoir  se  balancer.  «  Car  si  je  disoie 
«  que  jou  aprenderoie  par  raison  (à  ce)  que  li  roine  ameroit  un 
«  boucler,  ce  ne  porroit  être  tant  que  elle  eust  en  li  mémoire  rai- 
«  sonnable...  Et  si  ne  di  mie  k'il  ne  puist  bien  avenir  que  uns  pois- 
«  sans  hom  aime  bien  une  basse  femme,  et  une  poissans  femme  un 
«  W  homme...  car  cascuns  et  chascune  fait  ses  œuvres  et  ses  be- 
«  soignes  selonc  sen  sens,  li  uns  en  bien  ou  en  mal,  et  li  autres  en 
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«  sens  oa  en  solie.  »  Mais  nui  ne  peut  apprendre  à  rendre  com- 
munes de  pareilles  exceplions.  Il  s^agira  donc  seulement  ici  d'un 
amour  dont  le  bon  sens  n*ait  pas  à  s*alarmer.  Sachez  distinguer 
le  naturel  de  la  femme  que  vous  recherchez.  Dans  les  entrailles 
de  la  mère ,  il  y  a  sept  places  où  les  enfants  peuvent  prendre  leur 
nourriture.  Quatre  sont  convenables  aux  mâles,  trois  aux  e.mbrions 
de  l'autre  sexe.  «  Dont  il  puet  avenir  que  uns  enfans  maries  sera 
«  nouris  ou  propre  liu  de  femme ,  et  la  femme  ou  propre  liu  de 
«  Tomme.  De  coi  il  avient  que  quant  feme  a  esté  nourie  ou  ventre 
«  se  mère  en  autre  lui  k'en  seu  propre  liu ,  ele  a  d'aucune  cose 
<(  semblance  d'omme ,  et  se  li  hom  e  esté  nouris  ou  ventre  se  mère 
"  en  liu  de  femme ,  il  sera  en  aucune  cose  féminins.  » 

Mais  nous  avons  deux  moyens  de  distinguer  les  bons  naturels 
des  mauvais  :  c'est  d'étudier  les  yeux  et  la  langue  de  chaque  per- 
sonne. «  Oeul  remuant  de  dous  regart,  de  simple  et  de  riant, 
«  viennent  de  cuer  bien  nature  de  boines  meurs  et  de  boincs  ver- 
«  tus...  et  se  c'est  domme,  par  cel  regart  regardant,  senefie  le 
«  cuer  loyal  et  traitavle.  Et  oeul  de  femme  de  ceste  nature  regar- 
«  dant  sont  oeul  qui  sont  ajoint  au  cuers  simples ,  dous ,  vrais , 
«  déboinaires  et  honteus.  Et  regart  d'ome  taillant ,  aspre  et  hardi, 
«  sont  converti  et  esuintde  cuer  fiel,  peu  raisonnable  et  legierement 
«  séné  ;  et  se  teus  regars  est  de  femme ,  ele  est  de  legier  corage  et 
«  tenre  de  volenté,  et  esmouvans  et  apaisans  de  legier.  » 

Ici  Richard  de  Fourni  val,  après  avoir  fait  de  même  la  distinction 
des  langues,  s'excuse  d'avoir  si  longtemps  parlé  des  préliminaires 
de  l'art  qu'il  veut  enseigner.  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  moût  est  grant 
((  chose,  quant  uns  hom  emprant  amistié  de  dame  où  toute  pri- 
((  vauté  sera  faite  et  ert  confermée  par  char  et  sanc.  Car  quant 
«  une  femme  qui  ara  baron  boin  et  bel  et  grassieux ,  où  ele  ara 
a  grant  planté  de  prochain  lignage  de  se  char  et  de  seu  sanc ,  et 
«  uns  hom  li  vaura  de  toutes  ces  amistiés  et  de  ces  loiautés  d'amour 
«  faire  apetisier,  et  faire  une  autre  amistié  de  lui ,  si  que  on  voit 
((  avenir  que  femme  laist  amistié  de  baron  et  de  toutes  manières 
«  de  parens  pour  estrange  personne ,  on  ne  se  doit  mie  esmerveil- 
((  lier  se  je  met  un  peu  longuement  les  raisons  et  les  natures  par 
«  coi  hom  se  fait  de  cuer  de  dame  amer  d'amour  vive  et  durans.  » 

Et  d'abord ,  dans  le  début  de  voire  recherche ,  ne  parlez  pas  de 
vos  projets.  Contentez-vous  d'éviter  toute  affectation,  et  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  paraître  devant  votre  dame  avec  avantage. 
— Mais  ensuite?  interrompt  le  disciple. — Ensuite  vous  chercherez 
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le  moment  favorable,  vous  encouragerez  les  bonnes  dispositions  de 
la  dame  par  un  adroit  préambule,  puis  vous  ajouterez  :  «  PourDiu, 
«  douce  dame ,  je  vous  diroie  un  pou  de  cose  par  vo  congiéy  s'il 
a  vous  plaisoit.  El  femme  ki  par  nature  désire  à  savoir  chou  que  ele 
«  ne  set  mie  dira  assés  legierement  :  Dites  chou  que  ilvousplaist.n 
C'est  le  moment  de  la  déclaration  franche  et  respectueuse.  La 
dame  ne  manquera  pas  de  vous  repousser  en  alléguant  ses  dispo- 
sitions et  son  devoir.  Ne  vous  en  découragez  pas  :  eu  continuant  à 
vous  maintenir  près  d'elle  sous  une  apparence  d'homme  élégant , 
noble  et  généreux ,  vous  retrouverez  Toccasion  de  renouveler  l'ex- 
pression de  vos  senliments.  Vous  verrez  alors  un  changement  dans 
ses  paroles.  Cependant  elle  pourra  vous  tenir  le  discours  suivant  : 
«  Puisqu'il  est  ensi  que  vous  m'amez  si  bien,  je  Tesprouverai.  Je 
«  vous  pri  que  vous  faciès  chou  que  je  vous  prierai,  et  ce  me  tour- 
«  nera  moût  à  plaisance  et  à  pourfit...  Or  vous  prie  que  vous  ja- 
«  mais  d'amour  ni  d'amislié  ne  parlés  À  mi.  Et  saciés  que  je  ne  le 
«  di  mie  pour  haine  que  je  aie  À  vous ,  ains  vous  en  pri  pour  chou 
«  que  se  je  vous  amoie  il  en  porroil  grans  maus  venir,  et  si  i  aroit 
«  tout  chou  que  je  vous  deviserai.  Premièrement  je  mentiroie  me 
«  foi  et  briseroie  mon  mariage  et  me  porroie  faire  deshonnerer,  et 
«  en  porroit  venir  et  discorde  et  bataille  entre  vous  et  men  baron  ; 
«  par  coi  pour  tous  ces  perius  eskiver,  je  n'ai  de  vostre  amour  né 
«  de  Tautrui  ke  faire...  Or  faites  chou  que  je  vous  ai  dit,  si  ferés  à 
«  me  volenté.  » 

La  réponse  à  ce  terrible  discours  est  facile.  D'abord  vous  ne 
pouvez  promettre  que  des  choses  possibles;  or  l'expérience  vous  a 
prouvé  que  votre  cœur  ne  pouvait  songer  à  un  autre  amour.  Quant 
aux  dangers  que  votre  dame  court  en  accueillant  votre  aveu ,  ils 
n'ont  rien  de  réel.  Loin  de  vous  ridée  de  lui  enlever  l'honneur, 
vous  ne  voulez  que  la  certitude  de  son  affection.  Quant  à  son  ba- 
ron, vous  avez  trop  d'intérêt  à  lui  déguiser  vos  sentiments  pour 
qu'il  les  découvre  jamais.  Ces  raisons,  longuement  exprimées, 
forceront  la  dame  &  se  rendre,  et  c'est  ainsi  que  votre  cœur  obtien- 
dra ce  qu'il  avait  tant  désiré. 

Telle  est  la  première  partie  de  la  Puissance  d'amour.  La  seconde 
présente  d'abord  une  distinction  entre  les  différentes  espèces  d'a- 
mour. «  Li  uns  aime  pour  honneur  et  pour  miex  valoir.  —  Li  au- 
«  1res ,  pour  amener  s'amie  à  ce  qu'il  le  puisl  avoir  à  femme.  — 
«  Li  tiers  aime  pour  avoir  s'amie  à  se  volenté  en  tel  manière  qu'il 
«  ait  le  soûlas  et  la  compaignie  de  li ,  et  li  quars  aime,  pour  amen* 
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n  der  s*il  puel,  et  pour  avoir  avantage  de  sa  dame  et  dou  sien.  » 
Gelai  qui  aime  dans  l'espoir  de  perfectionner  ainsi  ses  habitudes  et 
de  mieux  mériter  Testime  publique ,  doit  s'attacher  à  parler  agréa- 
blement, se  montrer  généreux,  courtois,  empressé  de  complaire 
en  tout  è  celle  dont  il  fait  profession  d'être  Tami  fidèle.  Quand  on 
veut  épouser  celle  dont  on  recherche  l'affection ,  il  faut  avant  tout 
avoir  soin  de  se  montrer  d*un  caractère  doux,  bienveillant,  égal 
et  désireux  de  bonne  renommée. 

«  Et  dou  tierch  point...  vous  diroi  la  vérité.  Qui  aime  dame 
«  pour  avoir  le  soûlas  de  li...  il  doit  estre  baus  et  jolis  en  point  et 
«  en  saison  ;  et  faites  vo  dame  à  vo  povoir  entendre  que  dou  tout 
a  se  porroit  fier  et  asseurer  en  vous ,  et  faites  tout  chou  qu*ele 
«  veut  et  bien  wardés  que  riens  vous  ne  li  faites  è  anni.  Et  faites,  se 
«  vous  poés,  qu^ele  prenge  dou  vostre  ,  car  dons  esgoïst  (esjouit) 
«  cuer  par  nature  en  amisté...  et  dites  :  Dame  je  n'ai  d'autre  cose 
«  doute  que  oh  ne  sace  nos  amours.  Si,  faites  tant ,  douce  dame , 
«  que  je  puisse  parler  à  vous  le  plus  secréement  que  vous  poés  pour 
a  VO  pais  y  et  saciés  que  je  ne  le  di  mie  fort  pour  les  mesdisans.  Et 
((  minés  petit  à  petit  sen  cuer  et  sen  corage  par  prier,  et  par  con- 
«  querre  une  courtoisie ,  et  puis  une  autre,  et  puis  acoler  et  baisier 
«  et  juer  sagement  et  bêlement,  si  que  par  douce  nourreture  d'a- 
((  misté  vous  ferés  son  cuer  sentir  d'amoureus  labourage,  et  ne  se 
«  porra  warder  k'amours  à  ce  ne  Tamaint  ke  ele  ne  se  fiche  en  Va- 
«  mislé  k'ele  trouvera  en  vous ,  et  pour  vo  gré  acomplir  querra 
«  liu,  car  amours  li  fera  faire.  Et  quant  vousserés  en  liusecré,  si 
«  monstres  &  vo  dame  d^œuvre  et  de  semblant  le  plus  douce  amour 
i(  que  vous  poés.  Et  puis  li  requerés  qu'ele  vous  moustre  amisté  et 
«  doucheur,  et  quant  ses  semblans  sera  d'amisté  mouslrer  esmeus, 
«  si  vous  aprevisiés  et  traies  vers  li  et  mêlés  paine  d'atraire  le  soûlas 
«  de  sa  compaignie ,  né  à  Tescaucirer  né  au  défendre  point  n'acon- 
u  tés,  ains  aies  hardiement  avant.  Car  saciés  que  femme  est  noble 
((  et  si  gentius  que  trop  aroit  grant  honte  de  dire  à  son  ami  :  faites 
((  de  mi  vo  volonté.  El  pour  Tabominalion  que  ses  cuers  aroit  de 
«  ce  dire ,  doil-on  se  compaignie  aquerre  aussi  com  par  force.  » 

Après  avoir  touché  le  fait  de  ceux  qui  n'aiment  que  pour  leur 
profit ,  Richard  traite  des  moyens  de  conserver  l'amour  que  l'on  a 
fait  naître ,  et  d'esquiver  toutes  les  occasions  de  jalousie  ;  puis  il 
termine  par  ces  conseils  généraux  qu'il  est  bon  de  rappeler  parce 
qu'ils  sont  excellents  dans  tous  les  temps  :  «  Saciés,  biaus  fieus,  que 
u  c'est  li  souvrains  sens  que  home  né  femme  puisse  faire  pour 
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«  parfurnir  toutes  emprises  que  de  savoir  paitre  talens  satisfaire 
u  les  idées)  des  gens  en  parlant  selon  chou  que  il  demandent.  £l 
pour  chou  ne  vous  sai  autre  chose  respondre ,  fors  que  vous  ou- 
vrés envers  toute  gent  de  coi  que  ce  soit  selonc  leur  sens  et  leurs 
manières.  » 


III.  Conseils  d'amour.  —  Le  même  manuscrit  du  fonds  de  La 
Vallière ,  n^  81,  nous  a  conservé  un  second  traité  du  même  genre 
et  du  même  caractère  que  la  Puissance  d'amour  ;  tous  deux  ,  par 
conséquent ,  rappellent  parfaitement  le  style  de  Richard  de  Four- 
nival.  Nous  croyons  donc  pouvoir  le  lui  attribuer  également,  et 
c'est  peut-être  le  même  que  La  Croix  du  Maine  a  désigné,  d'après 
une  autre  leçon,  sous  le  titre  des  Commandements  d'amour.  Ici  la 
rubrique  porte  celui  de  Consaus  ou  Conseils  d'amour.  Ce  n'est 
plus  à  un  écolier  que  s'adresse  l'auteur,  c'est  à  une  jeune  femme , 
à  sa  sœur  même ,  dont  Tinitiale  enluminée  nous  indique  le  cos- 
tume. Nous  n'avons  retrouvé  dans  les  anciens  monuments  aucÉn 
témoignage  de  cette  sœur  de  Richard ,  mais  le  double  mariage  de 
sa  mère  mettrait  son  existence  au  nombre  des  faits  les  moins  ex- 
traordinaires. Cependant  il  est  plus  naturel  de  penser  que  cet 
envoi  est  une  licence  littéraire,  un  cadre  sans  attribution  précise , 
comme  tant  d'autres  exemples  le  justifient.  L'auteur  lui-même 
se  présente  à  nous  comme  un  jeune  chevalier  ;  or  Richard  ne  fut 
jamais  chevalier,  et  sans  doute  n'eut  jamais  la  pensée  d'adresser 
à  sa  propre  sœur  des  avis  semblables  aux  Consaus  d'amour. 

Le  défout  de  cet  ouvrage  mérite  d'être  cité  comme  un  mo- 
dèle de  grâce  :  «  Rele  très  douce  suer,  quand  je  reciu  vos  letres 
«  par  leskeles  vous  me  faisiés  assavoir  ke  vous  aviés  grant  desirrier 
«  d'amer  par  amours ,  certes  li  nouvele  me  pleut  assés  ;  car  vous 
«  estes  une  jone  demoisele  et  estes  mais  en  point  et  voslre  com- 
«  plexions  le  monstre  que  vous  soies  assés  disposée  pour  bien  main- 
«  tenir  amours.  Mais  de  ce  que  vous  me  requerés  que  je  vous 
«  doie  donner  consel,  comment  vous  commencerés  à  amer,  né  cui 
«  vos  porriés  amer ,  sui-je  tous  esbahis.  Car  de  ce  ne  vous  porroit 
«  nus  consellier  si  voslres  cuers  non.  Né  pourquant ,  pour  ce  que 
«  vous  estes  me  suer  et  que  vous  avés  grant  fiance  en  moi ,  et  je 
«  sui  tenus  de  vous  consellier  et  adrecier  comme  boins  frères ,  je 
«  vous  vœl  de  ce  que  je  puis  satisfaire  en  partie  de  vostre  requeste, 
«  et  vous  baillerai  en  éscrit  aucunes  coses  dont  vous  porrés  aucun 
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«  commencemenl  avoir  à  vous  gouverner  à  amours...  J'en  ai  oï 
«  dire  un  proverbe  :  Qui  souvenl  est  malades  il  doit  valoir  demi- 
«  mire  :  et  seionc  le  senlense  de  Virgile  :  Bîau  se  castie  qui  par 
«  autrui  se  caslie.  (Félix  quem  faciunt  aliéna  pericula  cautum.)  Et 
((  pour  ce  vous  escris-jou  seionc  ce  que  j'ai  aucune  fois  sentu , 
«  que  vous  vous  en  porrés  aviser  en  moult  de  coses.  » 

Voilà  certes  un  morceau  d'excellent  slyle  ;  si  Ton  s'élonne  de 
voir  Richard  de  Fournival  nous  présenter  un  frère  qui  se  propose 
ainsi  d'initier  aux  leçons  de  l'amour  sa  jeune  sœur,  nous  rappelle- 
rons que  nous  avons  fait  de  Tamour  un  sentiment  que  les  jeunes 
filles  doivent  s'interdire ,  tandis  que  chez  nos  aïeux  c'en  était  un 
qu'elles  devaient  affecter  d'éprouver,  même  quand  elles  conser- 
vaient leur  liberté. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  séparer  le  préambule  des  Consaus  d'a- 
mour de  la  définition  de  Tamour,  telle  que  la  donne  notre  au- 
teur. «  Amours ,  en  général ,  n'est  autre  cose  fors  que  ardeurs 
«  de  pensée  ki  gouverne  le  volenté  du  cuer.  Geste  amour  s'es- 
«  ^ent  généraument  en  bien  et  en  maie....  Amours  maie  n'est  pas 
«  amours;  et  amours  bonne  si  est  amours,  et  celé  est  appelée  ver- 

(i  tus »  D'ailleurs  ,  Richard  recommande  avant  tous  les  autres 

l'amour  de  Dieu  :  «  Je  vous  pri ,  bêle  suer  que  l'amour  espirituel 
«  entre  les  austre  coses  aies  lousjours  en  votre  cuer  :  car  c'est  une 
((  cose  qui  vous  donera  grant  pais  du  cuer,  et  quant  on  a  pais  du 
«  cuer  on  a  grant  avantage  à  soi  esgoïr  et  eslucier.  »  II  nous 
semble  que  cette  morale  est  encore  aujourd'hui  parfaitement  ju- 
dicieuse ,  et  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  terreurs  de  l'autre 
monde  qui  ont  lant  dérangé  decervelles dans  le  moyen  âge.  Plus  loin, 
Richard  nous  semble  encore  meilleur  :  «  Je  croi  que  cil  qui  orront 
«  cest  escrit  neporronl  né  ne  devront  blâmer  joune  gent  s'il  aiment 
«  par  amours,  et  jasoit  ce  qu'il  i  ait  à  reprendre,  ce  semble,  ne  pour- 
«  quant  c  est  une  cose  que  jounese  escuse...  et  nature  n'a  besoin- 
«  gne  d'estre  destrainte  en  jounese,  car  quant  on  se  haste  de  des- 
«  Iraindre  trop  tost  se  volenté,  et  meismement  volenté  kî  vient  de 
<(  nature,  on  taul  le  santé  de  son  cors,el  qui  trop  tourmente  son  cors 
«  il  va  contre  sa  vie.  Et  d'autre  part,  je  ne  sai  nule  raison  pour  coi 
«  on  doie  blasmer  amour,  mais  que  li  amours Nostre-Seigneur  n'en 
«  soit  laissié,  et  c'on  ne  face  riens  contre  autrui ,  et  qu'on  die  :  Li 
«  jus  des  jounes  gens  est  biaus ,  et  je  vous  lo,  si  com  Ovides  dist , 
((  que  vous  jués  endementiers  que  vous  avez  le  lant  de  juer.  Car  li 
«  an  et  li  jour  s'en  vont  aussi  comme  li  aiguë  qui  court  à  val  sans 


49 

<t  retourner,  ne  nus  (langages  n'est  si  gratis  corn  de  perdre  son 
»  tans.  » 

Suivant  Richard  de  Fournival ,  il  y  a  trois  degrés  d'amour  : 
commencement,  confirmation,  accomplissement.  «  Amours  ac- 
«  complie  est  quant  l'amours  est  à  ce  mené  ke  les  volentés  de  Tun 
«  et  de  l'autre  s'acomplissent  du  tout  et  c'on  vient  au  baisier  et 
«  à  racoler.  El  aucun  voelent  dire  que  amours  acomplie  est  quant 
«  amours  vient  juskes  au  mariage.  Mais  ki  que  le  die,  je  vous  di 
«  que  ce  n'est  pas  du  degré  d'amours  Sont  je  vous  parole.  Car 
«  amours  de  mariage  est  amours  de  dete  et  Tamours  dont  je  vous 
«  parole  est  amours  de  grâce.  Et  j&  soit  ce  que  ce  soit  courtoise  cose 
«  de  bien  paier  ce  c*on  doit ,  ne  pour  quant  ce  n'est  mie  amours 
«  dont  on  doive  savoir  tant  de  gré  com  de  celé  amours  qui  vient 
0  de  grâce  et  de  pure  franquise  de  cuer.  » 

Quand  un  homme  veut  apprendre  à  celle  qu'il  aime  le  secret  de 
ses  sentiments,  il  doit  rechercher  les  moyens  de  l'entretenir  seul, 
lui  envoyer  des  messages ,  lui  faire  passer  des  lettres  ;  et  quand 
il  peut  enfin  la  voir  sans  témoins,  il  doit  prodiguer  les  protestations, 
et  surtout  avoir  soin  de  paraître  enjoué,  plaisant,  agréable.  Qu'il  ne 
craigne  pas  de  révéler  ce  qu'il  éprouve  :  jamais  femme ,  quelle 
qu'elle  soit,  n'a  su  mauvais  gré  de  Tamour  qu'elle  avait  inspiré. 
((  Mais,  ajoute  notre  auteur,  la  femme  aucune  fois  aime  l'homme  et 
«  li  hom  ne  le  set  pas.  Savés  que  la  femme  doit  faire  lors?  Ele  doit 
u  atraire  l'ome  ou  en  manière  de  parler  à  lui  d'aucune  besoigne  ou 
«  en  manière  de  juer ,  et  lui  monstrer  semblant  d'amours,  ou  par 
«  regardemans  amoureusement,  ou  par  biau  parler  amiablement^ 
f(  sans  faire  nulle  prière  ;  car  à  ce  ne  m'accorderai  jà  que  femme 
«  doive  prier  homme  d'amours  :  et  se  cieus  est  si  malostrus  k'il  ne 
«  s'en  sau  apercevoir,  s'en  soit  11  damages  siens.  » 

L'auteur  recommande  aux  femmes  de  ne  pas  trop  faire  attendre 
leurs  amants  ;  c'est  un  grand  péché  suivant  lui ,  et  comme  un  mar* 
ché  dont  il  peut  arriver  de  fâcheuses  conséquences.  L'amant . 
tout  entier  au  désir  de  loucher  le  but,  ne  se  garde  pas  aussi  bien 
des  médisants  qu'il  le  ferait  s'il  était  au  terme  de  ses  espérances, 
«  car  quant  on  veut  prenre  un  castel,  on  ne  entent  fors  que  à  l'assaut, 
«  et  quant  il  est  pris,  on  pense  de  garder-le  bien.  »  Toutefois  les 
femmes  ont  raison  de  prolonger  l'attente  de  ceux  dont  le  cœur  ne 
leurestpasbienconnu.il  y  a  tant  d'hommes  qui  font  semblant  d'ai- 
mer, qu'on  peut  les  comparer  à  Thirondelle,  qui  ne  prend  sa  nour- 
riture qu'en  rasant  la  surface  des  ondes,  ou  bien  au  gourpil,  qui, 

II.  4 
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pour  surprendre  les  pies,  fait  le  mort,  étend  la  langue,  etqnand 
Içs  pies  descendent  pour  le  manger,  le  renard  les  saisit  et  les  dé- 
vore lai-môme. 

Richard  (car  il  serait  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  l'au- 
teardn  ^e<ttatre)  compare  encore  la  femme  avide  des  hommages 
de  ceax  qu'elle  ne  doit  pas  espérer  de  fixer  près  d'elle,  au  loup  qui 
se  complaît  avant  tout  à  la  proie  qu'il  saisit  loin  de  sa  tanière.  Ces 
femmes  sont  «  aussi  comme  celle  qui  ne  se  vaut  mie  aciiner  au 
«  crucefis  qui  fu  fais  dti  noier  de  son  courlil;  et  certes,  teles 
«  femes  ne  sevent  que  est  amours.  Et  on  dit  un  proverbe  que  boin 
«  fait  amer  le  fille  à  son  voisin,  que  on  le  voit  au  soir  et  au  ma- 
«  tin.  —  Il  fait  trop  boin  amer  celi  qa'on  voit  souvent,  car  on  peut 
«  cascun  jour  savoir  son  portement.  »  Toutefois ,  il  faut  se  garder 
de  punir  un  amant  des  voyages  qu'il  peut  être  forcé  de  faire  :  on  ne 
manquera  pas  de  le  diffamer,  mais  on  doit  mépriser  toutes  les  insi- 
nuations dont  il  ne  peut  se  défendre  lui-même.  «  Et  pour  ce ,  dist 
M  maistres  Pierre  de  Blois ,  amours  est  tele  que  département  de 
«  cors  ne  le  puet  cangier,  lointainetés  de  terre  ne  le  puet  desser- 
«  rer ,  nus  mesciés  ne  le  puet  brisier,  né  ne  peut  estre  mise  en  nule 
«  défaite.  » 

Ici  finissent  les  préceptes,  et  non  pas  le  traité.  Richard  s'excuse 
de  multiplier  les  conseils,  dans  la  crainte  de  les  laisser  trop  facile- 
ment oublier.  Mais  pour  décider  la  jeune  fille  à  ne  pas  refuser  la 
première  occasion  d'aimer  qui  se  présentera  devant  elle ,  il  lui  ra- 
conte un  voyage  imaginaire  qu'il  fit,  étant  fort  jeune ,  dans  le 
royaume  de  l'Amour.  C'est  là  qu'il  vil  les  afireux  tourments  que  le 
dieu  inflige  à  ceux  qui  l'ont  dédaigné,  et  les  joies  inefi*ables  dont 
les  âmes  tendres  sont  comblées.  Nous  citerons  le  supplice  des 
amants  trompeurs  et  déloyaux  :  «  Je  regardai  et  vi  entrer  en  le 
«  cour  de  laiens  par  le  porte,  plenté  d'ommes  et  de  femmes,  et 
«  estoient  tout  nu ,  fors  tant  qu'il  avoient  sans  plus ,  lor  cemises 
«  vestues.  Tantost,  les  gens  de  laiens  les  emmenèrent  en  un  vivier 
«  ki  estoit  emmi  le  court  de  laiens,  et estoit  tout  engelés  et  engla- 
«  ciés.  Et  sour  le  glace  avoit  moult  de  sièges  ki  estoient  fais  d'espines 
«  bien  agues  et  bien  poignans;  et  sur  ces  espines,  dedens  celé 
«  glace,  on  fist  asseoir  ces  gens,  et  les  espines  ki  moult  estoient 
M  agues  les  destraignoient  si  que  li  sans  vermaus  en  issoit  et  li  pié 
«  li  engeloient  à  le  glace;  et  de  le  grant  mésaise  que  il  sentoient , 
n  il  faisoient  tel  cri  et  tel  noise  que  ce  estoit  une  grans  pitiés  d'aus 
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«  oïr  ;  et  la  maisnie  de  laiens  lor  escrioient  à  le  fîe  :  Gierles ,  tant 
«  en  féistes  que  ore  en  avérés  le  desserte.  » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  Richard ,  dans  le  cours  de  son 
ouvrage ,  cite  à  profusion  les  auteurs  anciens ,  entre  les  autres , 
Cicéron,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Arislote,  Lucain,  Isidore 
et  Galon.  C'est  un  nouvel  indice  de  ses  fortes  études  dans  l'Uni- 
versité de  Paris ,  alors  que  son  père  remplissait  la  charge  de  mé- 
decin du  roi. 

J'arrive  enfin  au  Bestiaire  d'amour. 

Outre  la  copie  renfermée  dans  le  manuscrit  que  nous  examinons 
particulièrement,  nous  en  trouverons  d'autres  leçons  dans  les 
n»»  7019  et  7534 ,  anc.  fonds,  274  bis ,  Notre-Dame ,  319 ,  540  et 
766  suppl.  français;  et  59,  La  Vallière.  Ces  textes  multipliés 
prouvent  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  l'estime  que  l'on 
faisait  au  treizième  siècle  de  ce  petit  ouvrage ,  mélange  d'érudition 
et  de  badinage  auquel  nous  avaient  déjà  préparés  les  Consaus  et  la 
Puissance  d'amour. 

Le  début  atteste  dans  notre  auteur  une  certaine  finesse  d'ob* 
servation  appliquée  aux  études  physiologiques  «  Toute  gens  désir- 
«  rent  par  nature  à  savoir  :  et  por  ce  que  nus  ne  puet  tôt  savoir,  jà 
«  soit  ce  qe  chascune  chose  puist  estre  seue ,  si  convient  qe  chascuns 
((  sace  aucune  chose  ;  et  ce  qe  li  uns  ne  sait  qe  lî  autres  le  sace,  etc.  » 
Pour  donner  à  chacun  les  connaissances  qui  lui  manquent ,  Dieu 
a  doué  l'homme  d'une  puissance  appelée  mémoire ,  à  la  résidence 
de  laquelle  conduisent  deux  portes  nommées  peinture  et  parole. 
La  peinture  s'insinue  par  les  yeux ,  la  parole  par  les  oreilles.  «  Car 
«  quant  on  voit  une  estoire  ou  de  Troie  ou  autre ,  on  voit  les  fès  des 
«  preudomes  qui  ça  en  arrière  furent,  aussi  com  s'il  fussent 
«  présent  :  et  einsi  est-il  de  parole ,  car  quant  on  ot  un  roumans  lire, 
«  on  entent  les  aventures  aussi  com  s'eles  fussent  emprésent ,  et 
«  puis  c'on  fait  présent  de  ce  qui  est  trespassé,  par  ces  deux  choses 
((  puet-on  à  mémoire  venir.  £t  jou  de  cui  mémoire  vous  ne  poés  is- 
«  sir,  bele  très  douce  amée....  vorroie  adiés manoir  en  lavostre 
«  mémoire ,  s'il  pooit  estre ,  et  por  ce  ai-je  mises  ces  deux  choses  en 
«  une.  Car  je  vous  envoie  cest  escrit  par  painture  et  par  parole,  pour 
«  çou  qe  qant  je  ne  serai  présens,  que  ces  escris  par  sa  painture  et 
«  par  sa  parole  me  rendie  à  voslre  mémoire  come  présent....  Et 
«  cis  escris  est  aussi  come  arriebans  de  tos  cens  qe  je  yos  ai  en- 
«  voies  dusqu^à  ore.  » 

Ces  derniers  mots  nous  prouvent  que  Richard  de  Fournival  com- 


52 

fos'd  \e  Bestiaire,  après  s*ôtre  fait  connaître  par  d'autres  ouvrages 
erotiques  du  même  genre,  tels  que  les  Consaus  d*amour  et  la  Puis- 
sance d'amour.  Quant  au  Bestiaire^  nous  voyons  aussi  que  Pescorte 
des  miniatures  est  nécessaire  à  son  texte  ;  autrement  le  but  indi- 
qué par  l'auteur  ne  serait  pas  rempli  par  les  copistes. 

Richard  nomme  son  livre  VArrieban,  parce  quMI  le  compare  à 
Farmée  de  réserve  que  le  roi  fait  approcher  des  ennemis,  quand  il 
s'aperçoit  que  les  premiers  corps  d'armée  n'ont  pu  les  soumettre. 
Puis  il  commence  la  série  de  ses  comparaisons  avec  les  hôtes  ani- 
mées. L'amant  ressemble  au  coq  qui  chante  de  toutes  ses  forces 
vers  minuit  et  vers  l'aurore.  Le  chant  de  minuit,  c'esi  la  voix  de  l'a- 
mant désespéré  ;  celui  de  l'aurore,  c'est  le  signal  de  ses  espérances. 

Mais  si  le  désespoir  donne  plus  forte  voix,  c'est  qu'il  est  de  la 
nature  de  l'âne  sauvage,  qui  plus  est  affamé ,  plus  s'efforce  de 
braire  et  de  recaner.  —  Si  Richard  fait  ici  de  la  prose  au  lieu  de 
vers ,  c'est  qu'il  a  perdu  sa  vertu ,  semblable  au  loup  que  l'homme 
a  regardé  le  premier.  Il  est  comme  le  crisnon  (ou  grillon  ') ,  qui 
meurt  à  force  d'avoir  chanté  ;  comme  le  cygne ,  qui  a  d'autant 
mieux  chanté,  qu'il  était  plus  près  de  mourir.  «  Quant  on  harpe 
«  devant  aus,  il  s'acordcnt  à  la  harpe;  et  nommément  en  l'an 
«  qu'il  doit  morir,  si  que  on  dist  que  quant  on  en  voit  un  bien 
c(  chantant,  cil  morra  auwan;  et  tout  aussi  com  d'un  enfant, 
«  que  quant  on  le  trueve  de  bon  engien ,  si  disl-on  il  ne  vivera 
«  mie  longement.  »  Il  y  a  moins  à  citer  dans  les  comparaisons  du 
chien,  du  loup  et  de  la  guivre;  mais  nous  avons  aux  miniatures 
l'obligation  de  ne  pas  confondre  ici  la  guivre  avec  la  couleuvre  : 
c'est  une  hydre  ou  un  gfnfl^ondans  tous  les  manuscrits.  —  L'amant 
qui  se  laisse  prendre  aux  faux  semblants  d'une  dame  ressemble 
encore  aux  singes.  «  Li  sage  venéor  qui  par  engin  les  voclent 
«  prendre  espient  que  il  soient  en  tel  leu  que  li  singes  les  puisl 
«  véir.  Et  dont  se  rhaucent  et  deschaucent  devant  aus,  et  puis 
«  s'en  partent  d'iluec,  si  i  laissent  un  soler  à  la  mesure  del  singe 
«  et  se  vont  esconser  en  aucun  leu.  Lors  vient  li  singes,  si  veut 
«  aussi  faire ,  et  prend  ces  sollers ,  si  les  chance  por  sa  maie  aven- 
c(  ture.  Ançois  qu'il  les  puist  deschaucier,  saut  li  venerres,  si  li 
«  court  sus  et  li  singea  chauciés  ne  puet  fuir  né  en  arbre  monter 
«  né  ramper,  ensi  est  pris.  » 


*  Dans  la  Réponse  au  Bestiaire,  cet  nnimal  est  nominé  Crinçon,  mol  demeure  clans 
le  dialecte  champenois. 


Suivent,  les  comparaisons  du  corbeau  qui  ne  regarde  pas  ses 
petits  tant  qu^ils  ne  sont  pas  couverts  de  plumes  noires  comme 
les  siennes ,  et  qui  commence  à  se  nourrir  des  cadavres  en  leur 
arrachant  les  yeux;  —  du  lion,  qui  n*attaque  jamais  Thomme 
sans  être  excité  par  lui  ;  —  de  la  mostoile  (beletle) ,  qui  conçoit 
par  Toreille  et  enfante  par  la  bouche; —  de  la  calendre^  oiseau 
qui  «  quant   on  le  porte   devant   un  malade,  s*il   esgarde  le 
«  malade  enmi  le  vis,  c*est  signes  que  H  malades  garira,  et  s'il 
«  s'en  lorne  d'autre  part  qu'il  ne  le  voelle  regarder,  on  juge  qu'il 
«  convient  le  malade  morir  ;  »  —  de  la  seraine  (ou  sirène) ,  qui 
tue  ceux  qui  s'arrêtent  à  son  chant;  —  du  serpent,  gardien  du 
baume,  qui,  pour  ne  pas  s'endormir  à  la  harpe  du  chasseur, 
ferme  ses  oreilles  ,  Tune  avec  sa  queue,  l'autre  avec  le  limon  de 
la  terre  ;  —  du  merle  que ,  malgré  sa  laideur,  on  nourrit  à  cause 
de  sa  voix  ;  —  de  la  taupe  dont  l'ouïe  est  si  fine  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  voir  ;  — du  tigre  qui  se  laisse  prendre  au  miroir  ;  —  de 
l'unicorne  qu'une  jeune  fille  séduit  tellement,  qu'elle  vient  se  Je- 
ter dans  son  giron  et  ne  pense  plus  à  résister  au  chasseur; — de 
la  panthère  que  les  autres  animaux  suivent,  attirés  par  l'odeur 
qu'elle  répand  ;  —  de  la  grue  qui  fait  le  guet ,  tandis  que  ses 
compagnes  dorment  ;  —  du  paon  dont  la  queue  aux  cent  yeux  est 
indice  de  prudence;  —  du  lion  qui,  si  on  le  poursuit,  efiace 
avec  sa  queue  la  trace  de  ses  pas;  — de  l'histoire  d'Argus  ;  —  de 
l'aronde  (hirondelle) ,  qui  rend  à  ses  petits  les  yeux  qu'on  leur  a 
crevés;  —  delà  mostoile  (belette),  qui   ressuscite   ses  petits 
quand  on  les  lui  tue  ;  —  du  lion  qui  rend  la  vie  à  ses  lionceaux 
en  passant  sur  leur  corps  pendant  trois  jours;  —  du  pélican 
qui  ranime   ses  enfants  en  les  arrosant  de  son  sang;   —  du 
castor  poursuivi  pour  le  baume  qu'il  porte ,  et  qui  l'arrache  de 
son  corps  dès  qu'il  ne  voit  plus  d'autre  moyen  de  salut  ;  —  de 
Vespic  ou  espec,  sorte  d'oiseau  qui  connaît  la  vertu  d'une  herbe 
pour  faire  sauter  les  serrures  et  les  chevilles  ;  —  de  l'aronde  qui 
mange,  boit ,  dort  en  volant;  —  du  hérisson  qui  peut  atteindre 
tout  et  que  rien  ne  peut  atteindre  ;  —  du  serpent  sauvage ,  ap- 
pelé cocatrix  ou  cocordile^  qui  mange  l'homme ,  puis  en  mène  tel 
dueil  que  l'hydre,  son  ennemie,  profile  de  sa  douleur  pour  le  faire 
mourir  ;  —  de  la  singesse^  qui  laisse  tomber  celui  de  ses  deux 
faons  qu'elle  aime  le  mieux  ;  —  de  la  serre,  espèce  de  grand  oi- 
seau de  mer,  qui  suit  les  vaisseaux ,  et  plonge  dans  l'eau  pour  re- 
prendre des  forces  ;  —  de  la  tourterelle  ,  qui  cesse  de  monter  sur 
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les  branches  d*un  arbre  en  feuilles,  dès  qu  elle  a  perdu  son  lonr- 
tereau  ;  —  de  la  perdrix  qui  vole  les  œufs  de  sa  voisine  ;  mais, 
quand  les  œufs  sont  éclos,  les  poussins  reconnaissent  leur  vérita- 
ble mère;  —  de  l'autruche  dont  les  œufs  sont  couvés  par  le  soleil; 
-—  de  la  chuigue  (aliàs  sigoigne) ,  et  de  la  huple  que  les  pous- 
sins nourrissent  aussi  longtemps  qu'ils  ont  été  couvés  ;  — de  Tai- 
gle  qui  brise  son  bec  quand  il  est  vieux  et  aiguise  avec  une 
pierre  ce  qui  en  reste  ;  —  du  crocodile  qui  mange  en  retour- 
nant la  tête  ;  —  du  dragon  qui  lèche  au  lieu  de  mordre  ;  —  de 
Téléphant  qui  garde  ses  petits  du  dragon,  leur  ennemi,  en  les 
déposant  près  de  Teau  de  TEuphrate  ;  —  de  la  baleine  que  les  ma- 
rins prennent  pour  une  île  ;  —  du  goupil  (renard)  qui  se  couvre 
de  terre  rouge  et  trompe  les  agaches  (pies),  qui  s'abaissent  sur  lui 
pour  le  dévorer  ;  —  enfin ,  du  vautour  qui  suit  les  gens  de  guerre, 
dans  la  conviction  qu'ils  lui  fourniront  des  charognes  à  dévorer. 

Au  Bestiaire^  plusieurs  manuscrits  joignent  la  réponse  du  Bes- 
tiaire^  sous  la  rubrique  de  «  la  response  sour  Tarriëre  ban  maistre 
«  Bichart  deFurnival ,  ensi  corne  sa  dame  s'escuse  si  comme  vous 
«  porrés  oïr.  » 

Cette  réponse  est-elle  encore  de  Richard? Il  est  permis  d'en 
douter;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  nous  semble  de  beaucoup  supé- 
rieure à  l'ouvrage  qui  l'a  inspirée.  Le  Bestiaire  est  rempli  de 
lieux  communs  dont  le  principal  mérite  est  de  nous  apprendre 
quelques  aspects  de  Télat  des  éludes  sur  l'histoire  naturelle 
au  treizième  siècle.  Ces  études  avaient  pour  base,  non  pas 
l'observation,  mais  les  fables  mises  en  crédit  par  les  auteurs  les 
plus  crédules  de  l'antiquité.  Si  quelque  récit  bien  merveilleux  se 
rencontrait  dans  Pline ,  l'Université  de  Paris  et  les  physiciens  con- 
temporains de  Roger  et  de  Richard  de  Fournival  s'en  emparaient 
avidement.  Richard ,  fils  d'un  médecin ,  est  une  autorité  pour  ce 
qui  concerne  les  croyances  générales  de  l'école  en  pareilles  matiè- 
res. Pour  la  réponse  diU  Bestiaire ^  c'est  la  dame  à  laquelle  Richard 
paraît  l'avoir  adressé  qui  semble  l'avoir  faite,  et  nous  pouvons  as- 
surer, dans  tous  les  cas  ,  que  si  le  même  auteur  a  composé  l'un  et 
l'autre  ouvrage ,  il  a  fait,  dans  le  second,  le  sacrifice  complet  de 
son  amour-propre ,  tant  les  inductions  du  premier  y  sont  heureuse- 
ment réduites  à  leur  juste  valeur.  Chaque  comparaison  du  Bestiaire 
est  reprise  dans  un  sens  contraire  à  celui  que  Richard  lui  avait 
donné,  et  dans  un  sens,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  naturel.  Il 
en  résulte  que  l'exemple  des  bétes,  au  lieu  d'apprendre  aux  femmes 
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à  céder  aux  lois  de  Tamoar,  peul  mieux  que  (ouïe  autre  chose  tes 
fortiGer  dans  une  sage  résistance. 

La  dame  nous  avertit  d'un  fait  que  nous  ignorions  :  c*est  que 
Dieu  donna  d'abord  à  Adam  une  femme  plus  parfaite  qu'il  ne  Té- 
tait lui-même.  Adam  la  tua,  «  por  aucun  corroux  dont  je  ci  ne  doi 
«  pas  faire  mention.  Dont  s'aparut  nostre  Sire  à  lui  et  li  demanda 
c<  por  quoi  il  avoii  ce  fet  ?  Il  respondî  :  ele  ne  m*estoit  rien,  et  par 
»  CDU  ne  la  pooie-jou  amer.  »  Telle  fut  la  cause  de  la  naissance 
d'Eve.  Formée  de  Tune  des  côtes  d'Adam ,  elle  dut  par  conséquent 
être  aimée  de  lui,  mais  elle  devait  être  en  même  temps  soumise  à 
Thomme  duquel  elle  sortait.  Cependant  il  n'en  faut  pas  conclure 
que ,  dans  les  sollicitations  injustes ,  la  femme  doive  rendre  les 
armes  sans  combattre.  Tant  qu'elle  aura  pour  elle  la  vérité,  la 
raison ,  elle  devra  les  employer  à  se  défendre,  comme  elle  va  le 
faire  dans  le  cas  présent. 

Vers  la  fin  de  sa  réponse ,  la  dame  compare  les  clercs  aux  oi- 
seaux de  proie;  elle  nous  apprend  que  le  monde  ne  s'étonnait  pas  en- 
core de  voir  qu'en  préférant  à  la  profession  guerrière  les  études  qui 
donnaient  entrée  aux  honneurs  ecclésiastiques,  les  clercs  ne  renon- 
çaient pas  aux  plaisirs  et  aux  habitudes  mondaines.  «  Cis  deubles 
«  oiseaus  de  proie...  ce  sont  cil  clers  qui  si's'afaitent  en  cortoisie  et 
«  enlor  beles  paroles  qu'il  n'est  dame  ne  damoiselle  qui  devant  aus 
«  puist  durer...  Et  sans  faille,  bien  m'i  acort,  car  en  iaus  est  tote 
n  cortoisie ,  si  corne  jou  ai  entendu.  Et ,  après ,  sont-ce  li  plus  bel 
c(  de  coi  chascuns  fait  plus  volentîers  clerc  que  d'autre.  Après  il 
«  sont  soutil  en  malisse  et  souprendent  les  non  sachans ,  par  coi 
«  jou  les  apele  oiseaus  de  proie.  »  Voilà  pour  les  clercs  en  géné- 
ral ,  voici  pour  Richard  en  particulier  :  «  Gelés  qui  cuident  d'au- 
c(  cuns  clers  qui  sont  simple  en  manière  ,  et  si  merveilleusement 
c(  semble  que  bien  s'i  puet-on  fier  que  maintenant  s'i  aerdent  à  es- 
«  coûter  leur  paroles,  et  s'i  délitent  tant  que  li  uns  et  li  autres  sont 
«  pris  et  se  metent  dou  tout  au  desous.  Li  clers  empiert  à  estre 
«  porveus  de  sainte  Glisse ,  là  où  il  seroit  chanones  ou  évesques ,  et 
«  la  damoisele  auroit  un  chevalier  gentil  home  dont  ele  seroit  à 
«  honor  et  déportée  plus  que  de  celui  qui  de  tel  richesce  n'a  mie.  » 

La  dame,  après  avoir  épuisé  la  longue  liste  des  comparaisons 
de  l'amant,  termine  par  un  refus  net  et  assez  piquant  : 

«  Pour  çou  que  jou  ai  entendu  par  vous  que  on  ne  seit  qui  bons 
«  est  ni  qui  malvés,  si  convient  que  on  se  gart  de  tous  et  je  li 
«  ferai...  Dont  il  m'est  avis  que  qui  la  chose  ne  vuet  faire,  moût  i 
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«  met  de  refais.  El  çou  soufBse  à  bien  eolendant.  —  Ci  flne  ia 
«  it\«poiise  del  Bestiaire.  » 

Nous  avons  parcoura  la  liste  de  tous  les  ouvrages  connus  de  Ri- 
chard do  Fournival,  et  sans  doute  l'analyse  rapide  que  Ton  en  vient 
de  lire  suffit  pour  prouver  qu'il  y  aurait  de  Tinjustice  à  laisser  dans 
Toubli  an  écrivain  aussi  savant,  aussi  élégant,  aussi  ingénieux. 
Nous  devons  encore  mentionner  un  poôme  du  Bestiaire,  com- 
mencé «  sinon  terminé ,  par  le  même  Richard ,  et  dont  un  seul 
manuscritje  n*  274  bis  du  fonds  de  Notre-Dame,  nous  a  conservé 
le  début.  Gomme  ce  manuscrit  est  contemporain  de  Fauteur  et 
comme  la  copie  s'arrête  au  milieu  d'un  feuillet ,  il  est  permis  de 
$uppo!(er  que  le  poète  lui-même  jugea  convenable  de  ne  pas  pour- 
suivre son  travail  au  delà  de  la  comparaison  du  chien  qui  vomisî  et 
rtprtnt.  Voici  les  premiers  vers  : 


Mestre  Ricbars  ha,  pour  miex  plaire. 
Mis  en  rime  le  Bestiaire... 
Si  praign'-oii  lequel  c'od  vourra 
Et  qui  h  oïr  miex  plaira. 
Bien  sera  chascuns  escoutés, 
Car  je  vos  di,  c'est  vérités  : 
Toutes  geos  à  savoir  desirrent 
Les  fais  que  li  ancien  escrireot ,  etc. 

La  suite  est  calquée  sur  l'ouvrage  en  prose,  jusqu'au  363*  et  der- 
nier vers  copié  dans  le  manuscrit. 

P.  PARIS , 

De  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


RECHERCHES 


SUR   LES  AUTEURS 


DES  GRANDES  CHRONIQUES  DE  FRANCE, 


DITES  DE  SAINT-DENYS. 


Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  La  Curne  de  Sainle-Palaye  a 
enrichi  le  précieux  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  Tun  des  plus  remarquables,  sans  contredit ,  est  celui  qui 
a  pour  objet  de  faire  connaître  les  principaux  monuments  de  notre 
histoire ,  et  plus  spécialement  les  Grandes  Chroniques  de  France 
ou  Chroniques  de  saint  Denys.  Ce  dernier  ouvrage,  jadis  si  célèbre, 
qui  servit  de  base  à  nos  premiers  annalistes,  tels  que  Nicole 
Gilles ,  Gaguin ,  etc. ,  était  tombé  dans  un  si  grand  discrédit  dès 
le  dix-septième  siècle,  qu'à  peine  quelques  véritables  érudits  dai- 
gnaient-ils encore  le  consulter.  Le  mémoire  de  Sainte-Palaye ,  en 
ramenant  Tattention  sur  ces  Chroniques ,  leur  rendit  une  autorité 
que  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  depuis.  Je  n'examinerai  point 
ici  quelles  ont  pu  être  les  causes  d'abord  de  cette  vogue  poussée 
jusqu'à  l'excès ,  plus  tard  de  cette  défaveur  plus  exagérée  encore. 
Prenant  la  question  où  l'a  laissée  Sainte-Palaye,  je  veux  seule- 
ment ajouter  quelques  faits  nouveaux  à  ceux  dont  il  nous  a  instruits, 
relever  quelques  erreurs  que  le  manque  de  renseignements  ne 
lui  a  pas  permis  d'éviter  :  heureux  si  ces  nouvelles  recherches  ne 
paraissent  pas  trop  indignes  du  morceau  de  critique  historique 
qu'elles  sont  destinées  à  compléter. 

Dès  le  début  de  sa  notice,  le  savant  académicien  tombe  dans  une 
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double  erreur ,  qu'on  s'explique  difficilement  lorsqu'on  connaît  son 
exactitude  ordinaire.  Après  avoir  dit  que  les  Chroniques  de  Saint- 
Denys  existaient  déjà  au  onzième  siècle ,  il  ajoute  presque  immé- 
diatement que  Tabbé  Suger ,  historien  de  Louis  le  Gros ,  doit  en 
être  considéré  comme  le  véritable  auteur  ^  Ces  deux  assertions,  du 
reste ,  sont  aussi  peu  fondées  Tune  que  l'autre  ;  car,  depuis  la 
mort  de  Suger  (1152)  jusqu'à  la  cinquième  année  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Hardi  (1274) ,  c'est-à-*dire  durant  une  période  de  122  ans , 
on  chercherait  vainement  la  mention  d'un  ouvrage  intitulé  Les 
Chroniques  de  Saint-Denys.  Plusieurs  de  nos  anciens  poètes, 
chroniqueurs  ou  romanciers,  Philippe  Mouskes,  Guillaume 
Guiart,  etc.,  parlent,  il  est  vrai,  de  chroniques  latines  trouvées 
en  l'abbaye  de  Saint- Denys,  et  qu'ils  traduisirent  en  français 
pour  les  faire  entrer  dans  leurs  propres  compositions  ;  mais  n'ont- 
ils  pas  voulu  désigner  la  collection  des  chroniques  de  divers 
auteurs  et  de  diverses  époques,  rassemblées  dans  le  trésor  de 
ce  monastère,  plutôt  qu'une  compilation  latine,  dont  la  perte  ulté- 
rieure serait  d'ailleurs  assez  difficile  à  expliquer^^^ 

Quant  à  l'abbé  Suger,  accordons,  si  l'on  veut,  qu*il  ait  contribué 
h  enrichir  son  abbaye  de  ce  grand  nombre  de  documents,  qui  firent 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Denys  le  plus  riche  dépôt  historique 
du  royaume.  Ce  fait,  que  son  amour  des  lettres  rend  plus  que 
probable,  expliquerait  même  très-bien  pourquoi  les  poètes  et  les 
chroniqueurs  eurent  intérêt  à  dire ,  afin  de  mieux  accréditer  leurs 
récits,  qu'ils  avaient  consulté  cette  collection  de  préférence  à 
toutes  les  autres  ;  mais  de  ce  qu'ils  ont  parlé  de  chroniques  conser- 
vées à  Saint-Denys ,  on  aurait  tort ,  je  le  répète ,  d'en  conclure 
l'existence ,  à  l'époque  où  ils  écrivaient,  d'une  compilation  chro- 
nologique et  systématique  de  nos  annales,  rédigée  en  latin,  et 
dont  les  Grandes  Chroniques  françaises  ne  seraient  que  la  repro^ 
duction  littérale. 


*  L*abbé  Suger,  né  en  i  084 ,  ne  fiit  nommé  abbé  de  Saint-Denys  qa'en  l'année  4  422. 
En  supposant  donc  que  les  Grandes  Chroniques  fussent  son  ouvrage,  elles  ne  dateraient 
évidemment  que  du  douzième  siècle. 

a  Et  cela  est  si  vrai  que  les  exemples  cités  par  Sainte-Palaye,  pour  établir  l'autorité 
dont  jouirent,  dans  les  onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  Chro- 
niques de  Saint-Denys ,  se  rapportent  tous  à  la  Collection  générale  des  Monuments 
historiques  conservés  dans  le  trésor  de  cette  abbaye,  et  nullement  à  une  seule  com- 
pilation. Les  deux  premiers  de  ces  exemples^  dont  l'application  aux  Grandes  Chro- 
niques de  France  paraît  à  peu  près  incontestable,  sont  des  années  4597  et  4  {08.  {Voy. 
les  Mémmres  de  l'Académie  ^tome  XV,  pages  589  et  suiv.) 
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Si  nous  cherchons  maintenant  Tépoqae  à  laquelle  ces  Grandes 
Chroniques  ont  dû  être  composées ,  nous  trouverons  qu'elles  ne 
sont  pas  antérieures  aux  premières  années  du  règne  de  Philippe  le 
Hardi ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1270*.  Entreprises  par  son  ordre, 
et  peut-être  môme  par  celui  de  Louis  IX ,  son  père ,  ce  saint  roi  à 
qui  rien  d'utile  et  de  grand  ne  semble  avoir  été  étranger,  elles 
furent  exécutées  sous  les  yeux  du  célèbre  Mathieu  de  Vendôme , 
abbé  de  Saint-Denys  et  régent  du  royaume ,  par  un  religieux  de 
son  abbaye,  nommé  Primaz  ^. 


■  Voy,  les  Mémoires  de  TÂcadémie,  tome  XV,  page  602;  tome  XVI,  pages  475  et 
•uiv.  —Les  Histor.  de  la  France,  tome  III,  pages  4 47  et  4  48.  —Les  Grandes  Ghron., 
édit.  de  M.  Paris,  tome  11*  préface,  et  tome  lY,  page  209. 

*  Je  me  range  entièrement  de  l'avis  de  M.  P.  Paris  relativement  au  nom  de  ce  pre- 
mier chroniqueur  de  France.  Il  est  toutefois  nécessaire  de  dire  ici  un  mot  de  la  dis- 
cussion qui  s'est  établie  sur  ce  point.  La  Vie  de  Philippe -Auguste ,  par  laquelle  se 
terminait  la  première  partie  des  Chroniques  offerte  en  4274  à  Philippe  le  Hardi ,  est 
suivie,  dans  les  deux  manuscrits  les  plus  authentiques,  de  deux  pièces  de  vers,  l'une 
en  français,  l'autre  en  latin.  Je  citerai  seulement  ici  cinq  de  ces  vers,  les  autres  ne 
renfermant  que  des  conseils  donnés  au  roi  pour  bien  gouverner.  Les  voici  : 

Phelipes,  rois  de  France,  qui  tant  ies  renommés. 
Je  te  rens  le  Romaps  qui  des  roys  est  romés  ; 
Tant  a  cis  travalllié  qui  primaz  est  nommez. 
Que  il  est.  Dieu  merci,  parfais  et  consummez. 

Sancta  patris  vita  per  singula  sit  tibi  forma. 


Une  miniature  ,  dans  le  plus  ancien  de  ces  deux  manuscrits ,  sert  en  quelque  sorte 
d'explication  à  ces  vers.  On  y  voit  un  roi  vêtu  d'une  robe  de  drap  d'or,  assis  sur  une 
rstrade,  tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  et  tendant  la  droite  pour  recevoir  un 
livre  que  lui  présente  un  moine  noir  agenouillé  devant  lui.  Derrière  ce  religieux  est 
un  prélat  debout ,  la  mitre  en  tête  ;  ce  personnage  tient  la  crosse  de  la  main  gauche , 
et,  étendant  la  droite  par-dessus  la  tête  du  moine,  il  le  montre  du  doigt.  Lebeuf  a 
pensé  avec  raison  que  cet  abbé  est  Mathieu  de  Vendôme ,  et  que  le  moine  agenouillé 
est  un  religieux  de  Saint-Denys;  mais  ses  conjectures  deviennent  plus  hasardées 
lorsqull  applique  le  nom  de  primaz  à  Fabbé  de  Saint-Denys  lui-même ,  et  non  au 
mmne,  auteur  de  la  chronique.  Voici,  du  reste,  l'opinion  du  savant  abbé,  telle 
qs'eUeest  formulée  dans  le  seizième  volume  des  Mémoirei  de  l'Académie,  pages  4  84  et 
suivantes  : 

c  II  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  ce  temps,  où  ,  selon  le  grammairien  cité  par 
Bu  Gange,  on  nommait  primaz  celui  qui  était  le  premier  d'une  ville ,  d'un  État ,  un 
écrivain  ait  imaginé  de  donner  ce  titre  au  premier  ministre  du  royaume.  Il  serait 
encore  moins  singulier  qu'un  religieux  de  Saint-Denys  l'eût  appliqué  à  son  abbé , 
relativement  aux  autres  abbés  de  France ,  dans  le  même  sens  que  les  abbés  de  Fulde 
étaifsnt  qualifiés  prima$$  dei  abbéi  d'Allemagne.  En  effet .  les  abbés  de  Saint-Denys 
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Le  travail  primilif,  qui  s* arrêtait  ft  la  mort  de  Philippe-Auguste, 
(1223),  était  déjft  terminé  en  1274,  époque  où  Tauteur,  assisté  du 
supérieur,  par  ordre  duquel  il  avait  écril,  le  présenta  au  roi  Phi- 
lippe le  Hardi. 

Dom  Bouquet  s'est  évidemment  trompé  lorsqu'il  a  prétendu  que 
ce  premier  chroniqueur  français  ne  choisit  pas  lui-même  les  textes 
latins  qu'il  traduisit ,  que  ces  textes  avaient  été  plus  ancienne- 
ment réunis  en  corps  d'ouvrage,  et  que  le  traducteur  n'eut  consé- 
quemmcnt  d'autre  mérite  que  celui  de  les  prendre  tels  qu'il  les 
trouva  transcrits  et  rangés  dans  un  volume  dont  il  existe  encore  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Pour  que  le  raisonnement  du 
docte  bénédictin  fût  admissible,  il  faudrait  que  le  volume  manu- 
scrit qu'il  signale  fût ,  par  le  caractère  de  récriture ,  antérieur  au 
règne  de  Philippe  le  Hardi.  Or,  il  est  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle',  c'est-à-dire  postérieur  de  plus  de  cent  ans  au  règne  de  ce 


tinrent  toujours  le  premier  rang  parmi  les  abbés  du  ro}aume.  Ce  sont  les  preniifrs 
qui  aient  ajouté  la  mitre  aux  ornements  avec  lesquels  ils  célébraient. 

«  M.  Lebeuf  conjecture  donc  (car  il  ne  prétend  pas  faire  à  son  opinion  plus  d'hon- 
neur qu'elle  ne  mérite),  il  conjecture,  non  que  la  traduction  française  des  Chroni- 
ques est  de  Mathieu  de  Vendôme,  mais  que  Mathieu  de  Vendôme  l'ayant  fait  faire  sous 
ses  ycui  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys,  peut-être  par  Guillaume  de  Nangis,  comme 
on  l'a  déjà  soupçonné,  il  présenta  au  roi  le  religieux  qui  en  était  l'auteur,  et  que  celui- 
ci  ,  conduit  par  son  abbé ,  présenta  l'ouvrage  à  Philippe.  Il  faut  d'abord  se  souvenir 
que  dans  la  miniature  c'est  un  moine  agenouillé  qui  offre  le  livre  sous  les  auspices 
d*un  prélat  dont  l'attitude  et  le  geste  montrent  la  supériorité.  En  second  lieu,  il  faut 
observer  que  l'expression  tant  a  eu  travaillié,  quiprimax  est  nommez,  peut  s'entendre 
tout  simplement  du  soin  que  Primaz  avait  eu  d'ordonner  l'ouvrage  et  d'en  presser 
l'exécution,  j» 

A  cela  on  doit  objecter  que  l'abbé  Lebeuf  a  mal  lu  le  passage  qui  sert  de  base  à 
son  argumentation.  Ce  passage  ne  porte  pas  tant  a  eu  travaillié ,  mais  tant  a  cis  tra- 
vaillié, ce  qui  est  bien  différent.  Si  l'on  fait  maintenant  attention  à  Tattitude  qu'a, 
dans  la  miniature,  Mathieu  de  Vendôme,  indiquant  du  doigt  le  moine  agenouillé  qui 
présente  le  livre  au  roi,  on  ne  pourra  mettre  en  doute  qu'il  ne  désigne ,  comme  étant 
l'auteur  du  livre ,  ce  même  moine  dont  le  nom  devait  être  Primaz  ou  Primat,  L'ex- 
plication donnée  par  l'abbé  Lebeuf  est  donc  inadmissible.  Quant  au  vers  latin  rap- 
porté plus  haut,  il  prouve  évidemment  que  ces  deux  pièces  de  poésie  ont  été, faites 
pour  Philippe  le  Hardi. 

'  Ce  volume  manuscrit  est  porté  dans  le  tome  IV  du  Catalogue  des  Manuscrits  la- 
tins de  la  Bibliothèque  royale  sous  le  n<*  5925,  et  il  est  ainsi  décrit  : 

«  Codex  membranaceus,  olim  Colbertinus.  Ibi  continentur  :  —  4  °  Aimoini,  monachi 
Floriacensis ,  historia  Francorum ,  libri  quatuor,  à  Pharamundo  ad  annum  825,  sive 
ipse  Aimoinus,  sive  alius  ad  id  temporis  banc  historiam  produxerit  ;  —  2<>  Vita  Caroli 
inagni  :  authorc  Eginardo;  —  5*  Vita  Caroli  magni  :  authore  Turpino;  —  4o  Gesta 
Ludovici  pii ,  imperatoris  :  accedit  appendix  corum  quae  sab  imperio  filiorum  cjus  et 
rcgum  succcssorum  gesta   sunt  usque  ad  morteni  Philippi  I;  ^  5»  Vita  Ludovici  VI , 
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même  prince.  Pourquoi  donc  ne  pas  plutôt  admettre  que  le  choix 
et  Varrangement  de  ces  divers  textes  latins  sont  le  fait  du  pre- 
mier traducteur  lui-môme ,  et  non  celui  d'un  prétendu  compila- 
teur plus  ancien,  dont  rien  ne  démontre  l'existence?  Sur  quel 
motif,  tant  soit  peu  plausible  ,  s'appuierait-on  pour  refuser  à  Prî- 
raaz  le  mérite  d'avoir  été  compilateur  et  traducteur  tout  à  la  fois  ? 
Dom  Bouquet  aurait  dû  même  s'apercevoir,  à  la  première  inspec- 
tion du  manuscrit  dont  il  invoque  l'autorité ,  que  les  textes  latins 
qu'il  renferme  ,  s'étendant  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  le  Hardi 
(1285),  ont  dû  être  ainsi  assemblés  par  une  main  contemporaine  ; 
et  peut-on  raisonnablement  ne  pas  reconnaître  ici  celle  de  Primaz 
lui-môme ,  qui,  chargé  par  Mathieu  de  Vendôme,  son  supérieur, 
de  la  composition  des  Grandes  Chroniques,  commence  d'abord  par 
réunir  tous  les  textes  latins  relatifs  à  notre  histoire,  déposés  au 
trésor  de  Saint-Denys,  choisit  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  au- 
thentiques, les  classe  par  époques,  et  termine  ensuite  son  opéra- 
tion en  les  faisant  passer  dans  notre  langue  ? 

Au  reste,  si  Sainte-Palaye  s'est  trompé  en  faisant  la  compilation 
des  Grandes  Chroniques  plus  ancienne  qu'elle  ne  Test  réellement, 
on  doit  convenir  aussi  qu'ila  habilement  déterminé  l'époque  précise 
de  leur  rédaction  française,  en  l'assignante  l'année  1274.  Passant 
ensuite  au  fond  môme  de  l'ouvrage ,  il  le  trouve  successivement 
emprunté  à  nos  anciens  historiens  qui  ont  écrit  en  latin ,  tels  que 
Aimoin,  Eginard ,  l'Anonyme  auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  Suger,  historien  de  Louis  le  Gros,  les  deux  auteurs  incer- 
tains qui  ont  écrit  la  vie  de  Louis  VU,  Rigord,  Guillaume  le  Bre- 
ton, l'historien  de  Louis  YIII ,  Guillaume  de  Nangis,  auteur  des 
vies  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi,  ainsi  que  d'une  chro- 
nique qui  s'arrôte  à  l'an  1301,  enfin  le  premier  continuateur  de 
ce  môme  Guillaume  de  Nangis  de  1301  à  1340  *. 

Jusqu'à  cette  dernière  année,  les  Chroniques  de  Saint-Denys  ne 


Cf^oinento  Grossi  :  aaihore  Sugerio,  abbate;  —  €<>  Gesta  Ludovici  YII,  régis  Fran- 
coram;  —  7»  Gesta  Pbilippi  Àugusti  :  authore  Rigordo,  chronographo  ejus;  — 
8»  Gesta  Ludovici  VIII,  régis  Francorum  ;  —  9®  Gesta  Ludovici  IX,  régis  Fraucorum  : 
aathorë  fratre  Guilielmo  de  Nangiaco;  —  40°  Gesta  Philippi  ÎII,  codem  authore;  — 
4  4®  Provinciale  ccclesiae  romanae.  «  Is  Codex  decimo  quarto  seeulo  exaratus  videtur.  » 
'  Dom  Bousquet  donne  une  énumération  plus  complète  et  plus  e!iacte  des  auteurs 
latins  traduits  dans  les  Grandes  Chroniques.  (Historiens  de  la  France,  tome  III , 
page  4  47  etsuiv.)  Et  M.  Paulin  Paris,  dans  sa  nouvelle  et  excellente  édition  de  ces 
'mêmes  Chroniques,  a  scrupuleusement  indique  toutes  ces  sources  originales. 
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seraient  donc,  d'après  Sainle-Palaye ,  que  la  traduction  française 
de  textes  latins  antérieurs ,  dans  lesquels  auraient  été  intercalés , 
de  loin  en  loin,  des  faits  puisés  ft  d'autres  sources  ,  mais  trop  peu 
nombreux  pour  donner  au  récit  qui  les  renferme  le  caraclère  et 
le  mérite  d'une  composition  originale  * . 

Tel  est ,  en  effet,  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  cette  par- 
tie des  Grandes  Chroniques;  mais  depuis  l'année  1340,  elles  ont 
une  tout  autre  importance.  Laissons  parler  ici  Sainte -Palaye  lui- 
même. 

a  Gomme  depuis  cette  année  (1340)  on  ne  trouve  plus  de  tra- 
a  ductions  françoises  de  nos  historiens  latins,  nous  jugeons  que 
«  tout  ce  qu'on  lit  dans  l'espace  des  quarante  années  qui  suivent 
«  jusqu'en  1380,  est  l'ouvrage  d'un  ou  de  plusieurs  auteurs  qui 
a  écrivoient  les  faits  dont  ils  avoient  été  les  témoins ,  mais  aucun 
«  ne  nous  est  connu  ;  quels  qu'ils  soient,  nous  pouvons  assurer 
a  qu'il  n'y  a  point  de  temps  pour  lesquels  ces  monuments  histo- 
a  riques  nous  soient  plus  précieux,  puisqu'ils  contiennent  un  jour- 
<K  nal  suivi  et  très-bien  détaillé  de  tous  les  événements  passés  dans 
«  l'intérieur  du  royaume ,  dont  nous  sommes  assez  mal  instruits 
«  par  les  historiens  contemporains,  etc..  Après  avoir  vu  dans  ce 
«  recueil ,  depuis  l'an  1340,  jusqu'à  la  mort  de  Gharies  Y ,  une 
«  histoire  originale  qui  n'est  empruntée  d'aucun  historien  qui 
c<  soit  connu  à  présent,  nous  recommençons  sous  Gharies  YI  à  n'y 
«  plus  retrouver  que  des  copies  d'autres  auteurs.  Ainsi,  tout  ce 
«  qu'on  lit  depuis  Tau  1380,  temps  de  Tavénemenl  de  ce  prince 
«  à  la  couronne ,  jusqu^à  l'an  1402 ,  n'est  plus  que  la  répétition 
«  littérale  des  mêmes  années  de  l'histoire  de  Juvénal  des  Ursins , 
u  comme  les  vingt  autres  années  qui  suivent  jusqu'à  sa  mort  sont 
<x  tirées  mot  pour  mot  de  la  chronique  de  Jean  Ghartier,  c'est-à- 
«  dire  de  tout  ce  qu'elle  contient  dans  cet  espace  de  temps. 

«  Mais  il  faut  observer  que  ces  deux  historiens  ne  sont  eux- 
«  mêmes  que  les  abréviateurs  de  la  vie  de  Gharies  YI ,  écrite  en 
«  latin  par  un  auteur  anonyme,  qu'on  désigne  ordinairement  par 
c(  le  titre  de  Moine  de  Saint-Denys  ;  et  comme  cet  historien  avoit 
«  écrit  du  moins  l'histoire  du  roi  Jean  et  de  Gharies  Y ,  que  nous 
«  n'avons  plus ,  ce  qui  remplit  l'espace  de  trente  années  sur  les 


*  M.  Paulin  Paris  a  mis  un  grand  soin  à  indiquer  les  faits  de  cette  nature,  et  ce  n'est 
pas  U  un  des  moindres  mérites  de  son  travail. 
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«  quarante  pendant  lesquelles  nous  n^avons  plus  trouvé  Toriginal 
«  latin  d'où  les  Chroniques  de  Saint-Denys  étoient  empruntées,  il 
«  me  semble  qu'on  peut  présumer  que  ces  quarante  années  depuis 
«  1340  jusqu'à  1380  sont  extraites  du  même  moine  de  Saint- 
«  Denys,  d'autant  plus  qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre 
«  la  forme  dans  laquelle  l'histoire  de  cet  intervalle  est  écrite ,  et 
«  celle  qu'on  trouve  sous  le  règne  de  Charles  VI,  l'une  et  l'autre 
«  étant  une  espèce  de  journal.  Ce  moine  de  Saint-Denys  enfin 
«  a  presque  toujours  été  regardé  comme  un  chroniqueur  de 
<x  France ,  et  il  s'éloit  trouvé  par  des  ordres  supérieurs  à  toutes 
«  les  occasions  importantes,  soit  de  la  guerre,  soit  des  négocia- 
«  tions,  et  aux  principales  cérémonies.  Bien  ne  seroit  plus  capable 
a  de  donner  une  grande  autorité  aux  Chroniques  deSaint-Denys 
«  pour  ces  quarante  années,  que  de  supposer ,  comme  il  y  a  tout 
«  lieu  de  le  croire,  qu'elles  ont  été  empruntées  du  Moine  de  Saint- 
ce  Denys,  Tauleur  le  plus  exact,  le  mieux  instruit  et  le  plus  fidèle 
a  que  nous  ayons;  rien  aussi  ne  seroit  plus  propre  à  nous  consoler 
«  de  la  perte  que  nous  avons  faite  de  son  histoire  du  roi  Jean  et 
a  de  Charles  Y,  que  de  penser  que  le  précis  nous  en  auroit  été 
c(  conservé  dans  les  Chroniques.  » 

J'ai  rapporté  textuellement  ce  curieux  passage  du  mémoire  de 
Sainte-Palaye ,  parce  qu'on  y' trouve  groupées  les  questions  les 
plus  intéressantes  qui  puissent  se  rattacher  à  l'histoire  des  Grandes 
Chroniques ,  quoique  ces  questions  n'y  soient  pas  toutes  résolues 
avec  un  égal  bonheur.  Sans  doute ,  on  ne  peut  mieux  apprécier 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  ce  récit  original ,  qui  embrasse 
quarante  années  de  notre  histoire,  et  dont  ne  sauraient  tenir  lieu 
ni  Froissart,  ni  le  second  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  ; 
mais  lorsque,  tâchant  de  soulever  le  voile  qui  cache  l'auteur  de 
cette  remarquable  composition,  le  savant  académicien  croit  recon- 
naître celui-ci  au  moins  pour  les  trente  dernières  années  du  récit, 
dans  le  religieux  de  Saint-Denys ,  historien  de  Charles  VI ,  hâ- 
tons-nous de  dire  qu'il  se  trompe  bien  évidemment.  Nous  savons, 
en  effet,  que  cet  historien  a  écrit  une  vie  de  Charles  V,  qui  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous ,  et  qu'il  a  eu  le  soin  d'en  avertir  en  tête 
de  celle  de  Charles  VI.  Mais  où  Sainte-Palaye  a-t-il  vu  la  preuve 
qu'il  ait  également  composé  une  histoire  du  roi  Jean?  J'ai  par- 
couru avec  attention  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  cet  intéres- 
sant annaliste,  et  je  n'y  ai  trouvé  aucun  passage  qui  justifiât  l'as- 
sertion de  Sainte-Palaye.  Le  seul  endroit  qui  ait  pu  l'induire  en 
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erreur,  esl  celui  où  le  religieux  de  Saint-Denys,  racontant  les  sup- 
plices infligés  aux  chefs  de  la  sédition  de  1382 ,  dit  «  qu'au  ncmi- 
«  bre  des  coupables  était  un  bourgeois  trës-considéré ,  nommé 
«  Nicolas  le  Flamenc ,  qui  jadis ,  au  temps  du  roi  Jean ,  comme  il 
«  a  été  dit  en  son  lieu^  avait  pris  part  au  meurtre  du  maréchal  de 
c(  monseigneur  Charles,  fils  aîné  du  roi  ^  »  Sans  doute  ces  motsul 
dictum  est  suo  locOy  pourraient  faire  supposer,  au  premier  abord, 
que  le  religieux  de  Saint-Denys  avait  écrit  Thistoire  du  roi  Jean  ; 
mais  pourquoi  ne  pas  s*en  tenir  au  témoignage  même  de  cet  auteur? 
Il  nous  apprend  avoir  composé  une  histoire  de  Charles  Y,  et  ne 
dit  pas  qu'il  ail  écrit  celle  de  son  père.  La  mention  de  Nicolas  le 
Flamenc  pouvait  d'autant  mieux  se  trouver  dans  l'histoire  de  Char- 
les y,  que  le  meurtre  du  maréchal  de  Normandie  eut  lieu  pen- 
dant la  régence  de  ce  prince  n'étant  encore  que  dauphin.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'inférer  du  passage  rapporté  ci-dessus ,  c'est 
que  cette  histoire  embrassait  toute  la  carrière  politique  de  Char- 
les V,  et  s'étendait  par  conséquent  depuis  la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  1356,  jusqu'à  sa  mort,  en  1380.  D'ailleurs ,  dans  les 
Grandes  Chroniques  de  France ,  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
Nicolas  le  Flamenc.  Il  en  résulte  que  le  meilleur  argument  sur 
lequel  Sainle-Palaye  eût  pu  appuyer  son  hypothèse  ,  la  renverse 
de  fond  en  comble;  et  que  le  seul  fait  que  nous  connaissions  de 
l'ouvrage  perdu  du  religieux  de  Saint-Denys,  démontre,  par  son 
absence  dans  les  Grandes  Chroniques  ,  que  celles-ci  n'avaient  pas 
été  empruntées  à  ce  même  ouvrage ,  quel  qu'il  fût. 

On  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  supposer,  comme  l'a  fait  à  tort 
Sainte-Palaye,que  le  règne  de  Charles  V  est  encore  un  extrait  [de 
l'histoire  de  ce  roi  par  le]môme  religieux;  car,  ainsijque  je  le  démon- 
trerai bientôt ,  ces  deux  règnes,  de  Jean  II  et  de  Charles  Y,  sont, 
dans  les  Grandes  Chroniques,  l'œuvre  d'un  seul  et  même  écrivain. 
D'ailleurs,  en  admettant  que  la  vie  de  Charles  Y  par  le  religieux  de 
Saint-Denys  fût  écrite  du  même  style  que  celle  de  Charles  YI , 
qui  nous  est  restée ,  je  dois  faire  observer,  contrairement  au  dire  de 
Sainte-Palaye,  que  rien  ne  ressemble  moins  à  la  rédaction  de  cette 
partie  des  Grandes  Chroniques,  toujours  simple,  naturelle,  exacte, 
donnant  la  date  précise  des  faits,  que  celle  de  l'historien  de  Char- 


*  Inter  quos  quidam  magnae  opînionis  civis  apud  omnes  Nicolaus  Flamingi  nominatus, 
qui  duduin  tempore  régis  Johannis  ,  ut  dictum  est  suo  loco ,  intcrfnerat  ad  marcs- 
calium  domini  Karoli,  filii  sui  priniogeniti,  necandum. 
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les  VI ,  toujours  long,  prélenlieux ,  plein  de  redites  el  d'amplifi- 
cations oratoires,  imitées  d'auteurs  latins,  principalement  de  Tite- 
Live  \  et  admettant  même  parfois  des  erreurs  de  faits  et  de  dates. 
Je  n*hésite  donc  pas  à  certifier  ici  que  ces  deux  ouvrages  sont  tout 
à  fait  indépendants  Tun  de  l'autre  ;  et  dès  lors  je  ne  puis  que  m'as- 
socier  aux  regrets  exprimés  par  Sainte-Palaye  sur  la  perte  de  cette 
histoire  de  Charles  Y,  qui  embrassait,  à  ce  qu'il  paraît,  toute  la  vie 
politique  de  ce  prince ,  et  comprenait  ainsi  vingt-quatre  ans  de 
l'histoire  de  France. 

Après  avoir  démontré  que  les  Grandes  Chroniques  sont  com- 
plètement étrangères  au  religieux  de  Saint-Denys ,  voyons  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  découvrir  quel  en  est  le  véritable  auteur. 

Comme  je  l'aidil  plus  haut,  lesGrandes  Chroniques,  commencées 
peu  avant  Tannée  1274,  n'allaient  pas  d*abord  au  delà  du  règne  de 
Philippe-Auguste  ,  mort  en  1223.  Continuées  successivement  de- 
puis par  différents  écrivains,  dont  les  noms  nous  sont  restés  incon- 
nus ,  mais  qui  paraissent  avoir  été,  comme  le  premier  compilateur 
et  traducteur,  religieux  de  Saint-Denys ,  elles  furent  ainsi  con- 
duites jusqu'au  règne  du  roi  Jean.  De  l'année  1340  à  la  mort  de 
Philippe  de  Valois,  en  1350,  la  rédaction  devient  complètement 
originale,  et  cesse  dès  lors  d'offrir  un  texte  latin  traduit ,  comme 
cela  est  pour  les  époques  antérieures.  Ces  dix  années  sont  cepen- 
dant encore  l'ouvrage  d'un  moine  de  Saint-Denys,  qui  écrivait 
avant  la  bataille  de  Poitiers  (1356),  ainsi  que  l'a  très-bien  fait  ob- 
server M.  Paulin  Paris  ^  Divers  passages  de  cette  leçon  originale 
ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  ^. 

Les  Grandes  Chroniques  s'arrêtèrent  longtemps  à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  de  Valois.  Plusieurs  manuscrits ,  dont  la  date 
appartient  incontestablement  ù  celui  du  roi  Jean  ou  de  Charles  V, 
en  font  foi,  et  le  mot  amen^  qui  les  termine,  en  est  encore  une  nou- 
velle^ preuve.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  paraissent  même 
avoir  été  plus  explicites  relativement  à  ce  point  d'arrêt,  en  portant. 


'  Malgré  ces  défauts  de  forme,  la  chronique  de  Charles  VI,  par  le  religieux  de 
Saint-Denys,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  précieux  monuments  que  nou'^  ait  légués 
le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle.  M.  Bellaguet,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
rinstruction  publique,  en  donne  présentement  une  édition  complète  avec  traduction 
française  en  regard.  Les  deux  premiers  volumes  de  cet  important  et  consciencieux 
travail  ont  déjà  paru. 

a  Voy.  son  édition  des  Grandes  Chroniques  de  France,  tome  V,  page  48 <  ,  note  2- 

»  Ubisuprd.  pages  462,  4t)3,  465,  482  et  485. 
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au  lieu  du  mot  amen,  cette  dôclaration  autrement  sif^nificalive  : 
Ci  fenisfient  les  Croniques  de  France^  Parmi  les  plus  anciens  vo- 
lumes que  j'aie  vus  où  le  texte  des  Grandes  Chroniques  s'arrête  à 
Tannée  1350,  je  citerai  celui  du  fonds  Saint-Germain  ,  décrit  par 
,  Sainte-Palaye ,  et  celui  du  supplément  français,  n®  i06. 

Il  était  digne  du  souverain  auquel  ses  contemporains  ont  dé- 
cerné le  glorieux  surnom  de  Sage,  de  veiller  à  la  continuation 
de  ce  monument,^ational.  Deux  considérations  également  puis- 
santes lui  en  faisaient  d'ailleurs  un  devoir  :  le  respect  dû  Ix  la 
mémoire  de  son  père  et  le  soin  de  sa  propre  renommée.  L'his- 
toire du  roi  Jean  était  aussi  le  commencement  de  la  sienne,  et 
il  ne  pouvait  être  indifTérent  au  point  de  vue  sous  lequel  serait 
présenté,  dans  les  grandes  chroniques,  le  récit  de  cette  régence 
de  six  ans  qui  lui  avait  suscité  tant  de  graves  embarras ,  pendant 
la  captivité  de  son  père.  Qui  mieux  ,  d'ailleurs ,  que  Charles  le 
Sage  connaissait  la  difficulté  d'écrire  l'histoire  de  ces  temps 
orageux  où  sa  dignité  personnelle  avait  eu  tant  h  souffrir,  où  sa 
prudence  et  son  habileté  dans  l'art  de  gouverner  s'étaient  si  heu- 
reusement annoncées?  Aussi  voulut-il  entourer  la  continuation 
des  Grandes  Chroniques  de  toutes  les  garanties  possibles  d'exacti- 
tude et  de  sagesse.  Ce  ne  fut  plus  à  cette  abbaye  célèbre ,  jus- 
qu'alors gardienne  des  monuments  de  notre  histoire ,  qu'il  alla 
demander  un  historien  :  sans  doute,  des  moines  avaient  pu  écrire  la 
chronique  tant  qu'elle  était  restée  simple  et  naïve,  adoptant  parfois 
les  faits  sans  critique,  et  les  racontant  sans  appréciation;  mais 
devenue  désormais  politique,  un  homme  politique  pouvait  seal 
la  comprendre  et  la  rédiger.  Ainsi  pensa  sans  doute  Charles  V, 
el  Pierre  d'Orgemonl ,  chancelier  de  France  ^,  fut  chargé  de  ce 
grand  travail.  C'est  ce  qu'il  me  reste  à  démontrer. 

Alors  môme  qu'il  n'existerait  aucune  preuve  directe  de  cette 
mission  confiée  à  Pierre  d'Orgemont,  on    devrait  reconnaître 


'  Le  cailigraphe  qui ,  sur  la  iin  du  quatorzième  siècle ,  exécuta  le  superbe  volum* 
manuscrit  des  Grandes  Chroniques ,  classé  dans  le  fonds  de  La  Valliére  soas  le  n<>  53 , 
dut  avoir  pour  modèle  un  de  ces  manuscrits  j  car,  dans  sa  transcription,  il  a  faitsuivre 
de  cc>  mots:  ci  fentssent  les  Croniques  de  France,  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
quoiqu'il  «  lit  copié  immédiatement  après  les  rè{înes  de  Jean  II  et  de  Charles  V. 

»  Pierre  d'Orgenjonl,  seigneur  de  Méry-sur-Oise  el  de  Chantilly,  conseiller  au  par- 
lement dès  1552,  était  maîiro  des  requêtes  et  second  président  du  parlement,  en 
1556.  li'année  suivante, ,  il  fut  d»  nomhre  des  officiers  royaux  dont  les  états  assem- 
hlè-i  à    Paris  o'iinrcnt  la  deslitution.    Kéintè«jré  dans  i-cs  fonctions,  en  i^^^    •- 
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dans  la  dernière  partie  des  Grandes  Chroniques  la  main  d'un 
magistrat  attaché  de  cœur  et  d'opinion  au  régent  et  au  parle- 
ment. Ce  dernier  corps,  en  effet,  se  présente  aussi  souvent 
sous  la  plume  du  nouveau  rédacteur  que  Tabbaye  de  Saint-Denys 
sous  celle  des  chroniqueurs  précédents.  Ne  pourrait-on  pas 
même  aller  plus  loin  et  assurer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que 
ce  magistrat-chroniqueur  faisait  partie  des  vingt-deux  ofûciers 
du  régent,  dont  les  États  de  1356-1357  exigèrent  la  destitu- 
tion? Quel  autre,  en  effet,  qu'un  intéressé  lui-môme  aurait  pu 
dire,  en  parlant  de  ces  victimes  d'une  assemblée  soupçonneuse  et 
envahissante  :  «  Et  toutes  voies  n'avoienl  il  esté  appelles  ne  oïs  en 
«  aucune  manière  et  si  n*avoient  pluseurs  de  iceux  et  la  plus  grant 
«  partie  esté  accusés  d'aucune  chose ,  ne  contre  iceux  dit  ne  pro- 
«  posé  aucune  villenie,  et  si  esloienl  pluseurs  d'iceux  officiers  à 
«  Paris',  lesquels  Ten  povoit  chascun  jour  veoir  et  avoir  qui  au- 
«  cune  chose  leur  vouloist  dire  ou  demander.  » 

Ne  reçonnaît-on  pas  aussi  l'homme  qui  proteste  contre  l'injus- 
tice dont  il  avait  été  la  victime  lorsque  ,  racontant  la  réintégration 
dans  leurs  emplois  de  presque  tous  ceux  qui  en  avaient  été  éloi- 
gnés par  les  Troîs-États,  il  ajoute  :  «  Excepté  les  nommés  vingt- 
ce  deux,  jasoit  ce  que  aucuns  d'iceux  n'en  laissassent  onques  leurs 
«  estas.  »  Il  faut  voir  aussi  avec  quel  soin  il  précise  la  date  de  ces 
faits  qui  le  touchent  d'aussi  près  :  le  23  mars  1357,  destitution 
des  officiers  royaux;  vers  la  fêle  de  la  Madeleine  en  la  môme 
année,  réintégration  dans  leurs  places  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  les  vingt-deux  officiers  du  régent  exceptés.  Et  lorsque  enfin 
l'heure  de  la  réparation  est  arrivée,  n'allez  pas  croire  que  le  chroni- 
queur oublie  de  la  proclamer,  écoutez  plutôt  ses  paroles  :  «  Le 


Charles  V  le  fit  son  chancelier  du  Daiiphiné,  le  21  février  ^374.  L'année  suivante, 
il  fut  crée  premier  président  du  Parlement  de  Paris  ;  mais  il  n'en  remplit  pas  longtemps 
les  fonctions;  car,  dés  le  dimanche  20  novembre  4  575,  il  fut  élu  chancelier  de  France, 
par  voie  de  scrutin ,  en  présence  de  Charles  le  Sage,  tenant  son  grand  conseil  au 
Louvre.  Il  fut  nommé  par  le  roi  l'un  de  ses  (exécuteurs  testamentaires ^  en  1574.  Se 
voyant  sur  Tàge  et  indisposé,  il  remit  les  sceaux  entre  les  mains  de  Charles  VT,  le 
^"  octobre  4  580,  ne  conservant  que  sa  charge  de  chancelier  du  Dauphiné  11  se  retirr 
dès  lors  dans  ses  maisons  de  Méry-sur-Oise  et  de  Chantilly.  Sa  mort  arriva  le  5  jui? 
4  389. 

'  Or,  l'auteur  de  cette  partie  des  Grandes  Chroniques  éiait  en  effet  à  Paris,  où  il  fu 
témoin  de  l'exécution,  en  Grève,  de  Jean  Poret  et  Henri  Metret, qu'on  accusait  d'avoi 
voulu  livrer  la  ville  au  Régent.,  (  Voy.  les  Grandes  Chroniq.,  édit  de  M.  Paris,  t.  V 
page  II',  et  la  note  du  savant  éditeur.) 
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<x  mardi ,  28«  jour  du  moys  de  may  (  1359),  ledil  régenl  prononça 
«  par  sa  bouche  que  ,  à  tort  ei  sans  cause  raisonnable,  il  avait  privé 
a  de  ses  offices  les  vingl-deux  personnes  qui  avaient  esté  privées 
«  par  Tordonnance  des  Trois-Estas ,  Tan  cinquante  sept  ;  et  qu*il 
«  les  avait  tousjours  trouvés  bons  et  loyaux  ;  mais  Tévesque  de 
t<  Laon  et  les  tirans  traîtres  qui  avaient  empris  le  gouvernement  le 
a  firent  faire  par  contrainctc ,  si  comme  il  dit  lors,  et  les  resti- 
«  tua  en  leurs  estas  et  renommées.  » 

Si,  après  des  passages  aussi  clairement  indicatifs  de  la  main  qui 
les  a  écrits,  on  consulte  la  liste  des  vingt-deux  fonctionnaires 
destitués ,  ou  trouvera  que  Tun  d'eux  était  maitre  Pierre  d' Orge- 
mont,  président  en  parlement.  N*est-ce  pas  \h  déjà  une  présomption 
de  ridenlilé  que  je  cherche  à  établir,  et  ne  sera-t-elle  pas  complète, 
cette  identité,  si  je  parviens  à  démontrer  qu'en  effet  Pierre  d'Or- 
gemont  a  composé  des  chroniques  qui  faisaient  suite  aux  grandes 
chroniques  de  France?  Or,  ce  fait  ressort  incontestablement 
du  monument  contemporain  dont  la  teneur  suit  *  : 

Charles  ,  par  la  grâce  de  Diru,  roy  de  France^  à  nos  amez  et  féaulx 
les  gencraulz  conseillers  sur  les  aides  ordennées  pour  le  fait  de  la  guerre, 
salut  et  dileclion.  Nous  sommes  tenus  h  Dyne  Rapponde,  marchant  de  Pa- 
ris, en  la  somme  de  cent  quatre-vios-dix  fransd  or,  pour  certaines  pièces 
de  baudequin  et  de  cendail  que  nous  avons  fait  acheter  de  lui ,  ainsi  que 
par  les  parties  qui  s  ensuivent  puet  apparoir  :  premièrement ,  pour  les 
hez  et  chemises  de  quatre  granz  volumes  de  Vincent  pour  nous  deux  bau- 
dequius  h  XXVI  frans  la  pièce,  valent  LU  franz.  Item  pour  les  hez  et 
chemises  Des  Croniques  de  France  et  celles  que  a  fait  tes  nostre  amé  et  féal 
chancelier,  pour  deux  volumes  pour  nous  une  pièce  de  baudequin  XXVI 
franz.  Item  pour  les  hez  et  chemises  du  livre  de  Sénèquc ,  les  gestes 
ChRrlemaine  ,  les  enfances  Pépin  et  les  croniques  d  oultre-mer  de  Gode- 
froy  de  Bullon  pour  nostre  très-chier  et  ainsné  Glz  Charles ,  daulphin  de 
Viennois,  deux  bandequins ,  au  prii  que  dessus  LU  franz.  Item  pour  dou- 
l)ler  les  chemises  dessus  dites  quatre  pièces  de  cendail  vermeil  en  graine  h 
XII  franz  la  pièce,  XLVIII  franz.  Item  pour  fourrer  le  coffre  de  la  chapelle 
portative  pour  nous  une  pièce  de  cendail  en  graine,  Xll  frans.  Si  vous 
mandons  que  par  François  Chanteprine,  général  receveur  h  Paris  desdis 
aides,  vous  lui  faites  baillier  et  délivrer  ou  à  son  certain  commandement 
laditte  somme  de  cent  qiiatrc-vins-dix  franz,  laquelle,  par  rapportant 


'  L'original  de  celte  pièce,  écrit  sur  parchemin,  se  trouve  parmi  les  titres  scelles  de 
Clairamh.-ïnlt,  .t  la  Bihliothètur  du  roi,  vol.  216.  fol.  9607 


G9 

ces  présentes  el  quittance,  sera  allouée  es  co!i)[)tes  dudit  François,  sans 
contredit,  par  noz  amez  et  féaulx  gens  de  noz  comptes  à  Paris,  non  con- 
trestant  ordonnances,  mandemens  ou  deffenses  a  ce  contraires.  Donné  au 
bois  de  Vincennes  leXXlIl'jour  de  novembre  Tan  de  grâce  milCCCLXXVII, 
et  le  XI m®  de  nostre  règne.  Par  le  Roy.  Signé  :  J.  Tabari. 

Au  mois  de  novembre  1377 ,  furent  donc  reliés  el  couverts  deux 
volumes  qui  renfermaient  les  chroniques  de  France  et  celles  qu'a- 
vait composées  le  chancelier,  qui  n'était  autre,  en  ce  (emps-là,  que 
Pierre  d'Orgemonl.  Mais  comme  par  chroniques  de  France  on  doit 
entendre  les  Grandes  Chroniques  ou  Chroniques  de  Sainl-Denys, 
qui  s'arrêtaient  alors  à  Tannée  1350,  avec  le  règne  de  Philippe  de 
Valois ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  ne  reconnaît-on  pas  aussi 
dans  ces  mots  et  celles  que  a  faites  nostre  amè  el  féal  chancelier , 
la  continuation  même  de  ce  grand  ouvrage?  à  quelles  autres 
chroniques,  en  effet,  que  celles  de  France,  le  chancelier  du 
royaume  aurait-il  voulu  consacrer  un  temps  aussi  précieux  que  le 
sien?  el  si,  d'ailleurs,  ces  chroniques,  composées  par  Pierre 
d'Orgemonl ,  n'eussent  point  eu  un  rapport  intime  avec  celles  de 
Sainl-Denys,  pourquoi  les  aurait-on  réunies  dans  les  mêmes  vo- 
lumes et  fait  relier  ensemble?  Mais  pour  ne  laisser  place  à  aucune 
nouvelle  objection ,  je  me  propose  de  démontrer  ici  l""  que  les 
deux  volumes  reliés  en  1377  existent  encore  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  n'en  formant  plus  qu'un  seul  classé  sous  le 
n°  8395  ;  2°  qu'ils  ont  été  exécutés  sous  les  yeux  même  de  Pierre 
d'Orgemont. 

Ce  manuscrit  8395  petit  in-folio  sur  vélin,  à  deux  colonnes, 
orné  4^  superbes  miniatures ,  de  vignettes  et  d'initiales,  a  éprouvé 
plus  d'une  vicissitude.  De  la  librairie  de  Charles  Y ,  il  passa 
dans  celle  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  son  frère.  Plus  tard ,  il  revint 
dans  la  Bibliothèque  du  roi  ;  mais  on  ne  peut  dire  ni  '  comment 
ni  à  quelle  époque.  Nous  savons  seulement  qu'il  y  était  déjà  ren- 
tré sous  Louis  XIY.  La  reliure  actuelle,  en  maroquin  rouge, 
aux  armes  de  France  sur  les  plats,  porte  la  marque  distinc- 
tive  de  ce  règne.  Quant  aux  fleurs  de  lis  d'or  sur  fond  d'azur, 
dont  la  tranche  du  volume  est  semée,  elles  appartiennent  sans 
nul  doute  à  la  reliure  du  quatorzième  siècle  ;  ce  précieux  manu- 
scrit se  compose  de  quatre  cent  quatre-vingt-treize  feuillets  écrits 
et  de  cinquante-deux  feuillets  blancs  et  rayés.  Ces  derniers  étaient 
évidemment  destinés  ft  recevoir  la  suite  des  Grandes  Chroniques  au 
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fur  el  à  mesure  de  leur  composiûon.  Chaque  règne  porle  dans  ce  vo- 
lume la  lable  de  ses  chapitres  avec  leurs  numéros  d'ordre  ;  mais  h 
partir  du  roi  Jean ,  la  table  devient  commune  à  ce  règne  et  à  celui 
de  Charles  Y.  Les  chapitres  se  suivent  sans  interruption  et  ne  sont 
plus  numérotés,  comme  ils  Pavaient  été  jusque-là.  A  la  marge 
même  de  la  table,  le  caliigraphe  a  eu  le  soin  de  marquer  en 
chiffres  romains  les  années  de  l'Incarnation  correspondantes  ,  ce 
qui  n*avait  pas  été  fait  pour  les  règnes  précédents.  Toutefois ,  celte 
table  n*eslpas  achevée.  Elle  s^arréle  à  Tannée  1375  avec  le  cha- 
pitre qui  a  pour  litre  :  De  la  loi  que  le  roy  Charles  le  Quint  ordena 
surVaagementdesainsnésfilz  des  roys  de  France,  et  comment  elle 
fu  publiée  en  parlement  à  Paris.  Il  restait  encore  sept  lignes  à 
ajouter  pour  remplir  entièrement  le  recto  de  ce  feuillet,  dont  le 
verso  n  a  pas  été  écrit.  On  comprend  aisément  que  ce  blanc  ail 
été  ménagé  pour  la  continuation  de  la  table,  qui  se  trouve  inter- 
rompue ici  à  Tannée  1375. 

Au  feuillet466se  présente  une  lacune  ou  solution  de  continuité 
dans  le  texte  du  manuscrit.  La  moitié  de  la  seconde  colonne  du  recto 
et  tout  le  verso  ont  été  laissés  en  blanc.  Cette  lacune,  qui  vient  après 
le  récit  des  événements  de  Tannée  1377,  précède  immédiatement, 
dans  le  manuscrit,  la  relation  du  voyage  en  France  de  Tempe- 
reur  Charles  IV  en  1378,  et  à  cette  relation  succèdent  plusieurs 
chapitres  qui  conduisent  les  événements  du  règne  de  Charles  V  jus- 
qu'en 1379.  Disons  un  mot  des  magnifiques  miniatures  qui  ornent 
ce  manuscrit.  Elles  ne  sont  pas  toutes  semblables  et  accusent  évi- 
demment deux  systèmes  différents  d'enluminure.  Le  plus  ancien, 
celui  qui  est  adopté  dès  la  première  page  et  qui  continue  dans  tout 
le  cours  du  volume,  jusqu'à  la  lacune  que  je  viens  de  signaler^  con- 
siste ù  entourer  intérieurement  la  miniature,  outre  son  encadrement 
ordinaire,  d'une  bande  tricolore  (bleu,  blanc,  rouge,  ou  rouge, 
blanc,  bleu) .  Cette  bande  est  formée  par  quatre  arcs  de  cercle,  sépa- 
rés par  autant  d*angles  sortants.  Elle  ne  paraît  jamais  dans  les  gran- 
des miniatures,  qui  d'ailleurs  sont  peu  nombreuses,  non  plus  que 
dans  les  petites  miniatures,  à  partir  de  Tannée  1378.  On  remarque 
cependant  que  quelques-unes  de  ces  dernières,  n'ayant  que  l'enca- 
drement ordinaire ,  se  trouvent  mêlées  dans  l'intérieur  du  vo- 
lume avec  celles  qui  ont  la  bande  tricolore  ;  mais  je  crois  pouvoir 
avancer  qu'elles  tiennent  toutes  à  des  feuillets  dits  cartons ,  qu'on 
aura  substitués  à  d'autres  feuillets  plus  anciens,  postérieurement  à 
Tannée  1377,  où  la  bande  tricolore  cesse  de  se  montrer  dans  le 
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manuscrit.  Je  dois  également  indiquer  ici  comme  canon  la  grande 
miniature  qui  est  en  léte  du  volume ,  et  qui  représente  le  sacre  de 
Charles  VI. 

M.  Paris  s'était  aperçu,  en  examinant  le  manuscrit  8395,  qu'il 
avait  été  jadis  relié  en  deux  volumes  :  «  Autrefois,  dit-il ,  le  vo- 
«  lume  dut  en  former  deux.  Le  premier  comprenait  toutes  les 
«  chroniques  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VlIL..  Ce  qui  prouve  cette 
«  division  primitive ,  c'est  d'abord  deux  feuilles  de  garde  placées 
((  immédiatement  avant  le  règne  de  saint  Louis ,  puis  la  grande 
«  miniature  qui  précède  également  le  premier  prologue  et  les  pre- 
«  mières  lignes  du  règne  de  saint  Louis.  »  Mais  ce  qui  ne  pouvait 
être  pour  M.  Paris  qu'une  conjecture,  très-forte  à  la  vérité,  va  se 
changer  en  certitude  à  la  lecture  de  l'extrait  d'un  inventaire  con- 
servé à  Bourges,  et  qui  contient  la  notice  des  livres  et  joyaux  ayant 
appartenue  Jean,  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V.  Voici  ce  curieux 
extrait  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Auguste  de  Bas- 
tard  *  : 

«  N°  49.  Un  livre  des  chroniques  de  France,  en  deux  volumes, 
«  écrit  en  françois  de  lettres  de  forme ,  très-notablement  historié 
c<  et  enluminé  au  commencement  et  en  plusieurs  lieux.  Au  corn- 
a  mencement  du  deuxième  feuillet  du  premier  volume  est  écrit  : 
«  De  tout  le  monde;  et  au  commencement  du  troisième  feuillet 
«  de  l'autre  volume ,  il  vint  près.  »  Dp  autre  inventaire  qui  se 
Irouve  également  à  Bourges,  intitulé  :  Livres  qui  furent  au  roi , 
mentionne  les  chroniques  de  France  dans  les  mêmes  termes.  En 
rapprochant  de  cette  indication  le  précieux  manuscrit  n^  8395,  on 
reconnaît  immédiatement  la  complète  identité  de  celui-ci  avec 
les  deux  volumes  spécifiés  sur  les  inventaires  de  Bourges.  Ces  ex- 
pressions de  tout  le  monde^  il  vint  près,  se  trouvent  exactement  dans 
notre  manuscrit  à  la  place  indiquée  par  les  inventaires,  et  c'est  bien 
là,  incontestablement,  ce  livre  écrit  en  lettres  déforme,  très-nota- 
blement historié  et  enluminé  au  commencement  et  en  plusieurs  lieux. 
Mais  alors  même  que  l'un  de  %es  inventaires  ne  nous  apprendrait 
pas  que  le  manuscrit  8395  appartenait  autrefois  à  Charles  V ,  la 
bande  tricolore  qui  en  accompagne  les  miniatures  le  prouveraitsuf- 
fisamment.  En  effet,  celle  bande,  quelle  qu'en  soit  l'origine  ou  la 
signification,  annonce  toujours  le  règne  de  ce  roi;  aussi  paraît-elle 


'  Ce  catalogue  est  écrit  en  entier  de  la  main  du  Père  Bcrthicr,  chanoine  à  Bourses. 
(  Note  de  If.  le  comte  de  Ba»tard.) 
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dans  un  grand  nombre  de  volumes  qui  ont  été  exécutés  pour  lui, 
notamment  dans  la  belle  Bible  qui  porte  son  nom ,  et  sur  un  des 
feuillets  de  laquelle  il  a  écrit  quelques  lignes  de  sa  main  et  apposé 
sa  signature. 

Il  est  donc  bien  établi  que  notre  beau  manuscrit  8395  a  été  fait 
pour  Charles  Y  ;  qu^il  devint,  sans  doute  h  la  mort  de  ce  roi,  la 
propriété  du  duc  de  Berry ,  et  enfin  qu'il  formait  alors  deux  vo- 
lumes. Mais  ces  deux  volumes  sont  évidemment  les  mêmes  que 
ceux  qui  furent  reliés  en  novembre  1377.  Les  uns  et  les  autres 
ont  appartenu  h  Charles  Y  ;  les  uns  et  les  autres  renfermaient  les 
Chroniques  de  France  ,  qui  s'arrélaient  alors  à  1350,  et  d'autres 
chroniques,  qui  n'étaient  que  la  continuation  des  premières. 
El  si  Ton  examine  encore  plus  attentivement  la  division  géné- 
rale du  manuscrit  8395,  son  identité  avec  les  deux  volumes 
reliés  en  1377,  ne  devient-elle  pas  de  plus  en  plus  incontestable? 
Dans  notre  manuscrit ,  la  vie  de  Charles  Y  n'est  pas  séparée  de 
celle  du  roi  Jean  ;  preuve  donc  qu'elles  sont  Tune  et  l'autre  l'ou- 
vrage d'un  seul  et  même  écrivain ,  de  Pierre  d'Orgemont.  D'autre 
part,  la  table  des  chapitres  de  ces  règnes  s*arréte  à  l'année  1375. 
Enfin,  entre  le  15  août  1377  et  le  commencement  de  l'année  1378, 
on  trouve  un  demi-feuillet  blanc,  qui  sépare  le  récit  des  événe- 
ments de  Tannée  1377  de  la  relation  du  voyage  en  France  de 
l'empereur  Charles  IY,qui  aurait  dû  suivre  immédiatement.  Ce 
demi-feuillet  resté  en  blanc  n'annonce-l-il  pas  qu'il  est  survenu  ; 
entre  le  mois  d'août  de  l'année  1377  et  ce  voyage  de  l'empereur 
au  commencement  de  1378 ,  quelque  accident  qui  a  dû  produire 
cette  irrégularité  dans  la  confection  du  manuscrit?  or,  quel  peut 
être  cet  accident,  si  ce  n'est  le  fait  de  la  reliure  du  volume  au  mois 
de  novembre  1377? 

On  pourra  peut-être  objecter  que  le  texte  de  la  chronique  s'é- 
tendant  dans  notre  manuscrit  jusqu'à  l'année  1379,  il  faut  en  con- 
clure que  ce  dernier  fut  relié  postérieurement ,  et  qu'il  ne  peut 
dès  lors  être  le  même  que  les  deux  volumes  reliés  en  1377;  mais 
cette  objection  perd  toute  sa  force ,  si  l'on  fait  attention  qu'on 
ajouta  à  la  fin  du  volume,  en  le  reliant,  un  grand  nombre  de  feuillets 
blancs  et  rayés,  afin  de  pouvoir  continuer  la  transcription  des  chro- 
niques au  fur  et  à  mesure  de  leur  composition.  Charles  Y  dut  con- 
séquemmenty  faire  copier  la  suite  des  événements  jusqu'en  1379  ; 
et  si  l'on  n'y  trouve  pas  le  récit  de  la  dernière  année  de  son  règne, 
c'est  que,  sans  doute,  ce  récit  n'était  pas  encore  rédigé  lorsque  le 


73 

manuscrit  vinl  au  pouvoir  du  duc  de  Berry.  D'ailleurs ,  Tinlerrup- 
tion  de  la  table  des  chapitres  à  Tan  1375,  le  demi-feuillet  blanc 
qui  sépare  les  années  1377  et  1378,  la  suppression  de  la  bande 
tricolore  dans  les  miniatures  h  partir  de  cette  époque ,  enfin  le 
désaccord,  à  cet  endroit  du  volume,  entre  les  réclames  qui  se 
succèdent  de  huit  en  huit  feuillets ,  tout  cela  prouve,  à  ne  pas  en 
douter,  que  la  première  rédaction  suivie  des  règnes  de  Jean  II  et 
Charles  Y  n'allait  pas  d*abord  au  delà  de  Tannée  1375  ou  de  Tan- 
née 1377,  et  que  la  suite  de  la  chronique,  depuis  cette  année  jus- 
qu'en 1379»  ne  fut  transcrite  dans  le  manuscrit  8395  qu'après 
qu'il  eut  été  relié. 

S*il  restait  encore  quelque  doute  sur  Tidentité  de  ce  manuscrit 
avec  Touvrage  relié  en  1377,  j'espère  qu'il  disparaîtra  devant  le 
fait  que  je  vais  exposer.  Plusieurs  volumes  qui  ont  appartenu 
à  Pierre  d'Orgemont,  et  qui  font  aujourd'hui  partie  du  fonds  de 
Notre-Dame,  à  la  Bibliothèque  du  roi  ',  portent  Técu  de  ses  armes, 
certainement  dessiné  el  enluminé  par  Tartiste  ft  qui  sont  dues  les 
miniatures  du  manuscrit  8395.  Cet  écu  est  également  entouré  de 
la  bande  tricolore  ayant  la  forme  décrite  plus  haut.  Ce  fait  cu- 
rieux ne  prouve- 1  il  pas  que  Pierre  d'Orgemont  se  servit  en 
peintre  de  Charles  V,  pour  faire  dessiner  sur  ses  propres  livres  les 
trois  épis  d'or  en  champ  d'azur  qui  étaient  les  armes  de  sa  fa- 
mille? L'assertion  précédemment  émise  par  moi,  que  la  belle 
Chronique  de  Saint-Denys  fut  faite  sous  les  yeux  mêmes  du  chan- 
celier, se  trouve  ainsi  justifiée.  Mais  si  Pierre  d'Orgemont  a  prési- 
dé à  l'exécution  de  ce  beau  monument  de  notre  histoire  ,  n'est-ce 
pas  parce  qu'il  était  en  partie  son  ouvrage  ;  n'est-ce  pas,  évidem- 
ment, parce  que  les  deux  volumes,  dont  il  se  composait  alors,  étaient 
les  mômes  que  ceux  qui  furent  reliés  en  1377  et  qui  renfermaient 
les  chroniques  de  France  et  celles  qu'avait  faites  le  chancelier  ? 

Il  reste  donc  bien  démontré  que  c'est  à  Pierre  d'Orgemont  qu'est 
due  la  rédaction  des  Grandes  Chroniques  è  partir  du  règne  du  roi 
Jean  ou  de  Tannée  1350.  Mais  de  ce  point  à  la  mort  de  Charles  le 
Sage  en  1380,  cette  rédaction  doit-elle  lui  être  attribuée  en  tou 
ou  seulement  en  partie?  Telle  est  la  question  qui  se  présente ,  et 
dont  la  solution  n'est  pas  sans  quelques  difficultés. 

Si  Ton  ne  consulte  que  le  manuscrit  n^  8395,  on  pourra  sup- 
poser, peut-être,  que  Pierre  d'Orgemont  n'a  poussé  son  travail  que 

'  Où  ils  sont  classes  sous  les  n.  7,  8,  U),  ^  4,  10,  4  7,  etc. 
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jusqu*à  Tannée  1375  ou,  au  plus  lard,  1377.  G'esl  en  1375,  en 
efTety  que  s'arrête  «  dans  le  manuscrit,  la  table  des  chapitres  des 
règnes  de  Jean  et  de  Charles  Y,  en  1377  que  se  montre  la  la- 
cune ou  solution  de  continuité  dans  le  texte  des  chroniques,  en- 
fin que  cesse  de  paraître  dans  les  miniatures  cette  bande  trico- 
lore dont  je  viens  dindiquer  le  rapport  intime  avec  le  dessin  des 
armes  du  chancelier.  Mais  ne  serait-ce  point  aussi  donner  à  ces 
circonstances  plus  de  sens  et  de  portée  qu*elles  n'en  ont  réelle- 
ment? ne  peuvent -elles  pas  s'expliquer  aussi  bien  par  le  fait 
de  la  reliure  du  volume  ,  par  la  mort  ou  le  remplacement  de  Tar- 
tiste  chargé  du  travail  des  minialures ,  que  par  un  changement  de 
rédacteur  qui  semble  d'ailleurs  si  peu  vraisemblable  ?  On  ne  voit 
pas  en  effet,  quelle  raison  aurait  eue  le  chancelier  d'abandon- 
ner la  composition  des  Grandes  Chroniques  au  moment  même  où 
il  s'agissait  d'y  raconter  ce  voyage  de  l'empereur  Charles  IV,  dont 
Charles  le  Sage  parut  si  flatté,  qu'il  en  fit  exécuter  la  relation  avec 
un  soin  de  détails  et  un  luxe  de  miniatures  inusités  jusqu'alors. 
Disons  donc,  en  concluant,  i^que  le  chancelier  Pierre  d'Orgemonl 
est  certainement  l'auteur  des  Grandes  Chroniques  de  France  de- 
puis Tavénement  du  roi  Jean  à  la  couronne  jusqu'en  1375  ou 
1377  ;  2*»  qu'il  a  dû  très-probablement  en  continuer  la  rédaction 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  en  1380. 

Léon  LACABANE. 


CHARTES 


DES 


HUITIÈME    ET    NEUVIÈME    SIÈCLES, 


PROVENANT 


DE  L'ANCIENNE  ABBAYE  DE  NOAILLÉ ,  PRÈS  POITIERS. 


Lecbartrier  de  Fabbaye  de  Noaillé,  qui  a  fourni  tant  de  matériaux  aux 
collections  des  deux  bénédictins  D.  Estiennot  et  D.  Fonteneau,  fait  au- 
jourd'hui une  des  principales  richesses  des  archives  du  département  de  la 
Vienne.  Plus  favorisé  que  nombre  d^autres  dépôts  du  même  genre,  qui 
u*ont  pu  échapper  aux  outrages  conjurés  des  hommes  et  du  temps,  il  nous 
est  parvenu  dans  un  état  remarquable  de  conservation.  Aucun  de  ceux 
qui  proviennent  des  autres  établissements  religieux  compris  dans  retendue 
de  ce  département,  ne  renferme  autant  de  documents  d'une  date  anté- 
rieure à  Tan  ^200;  et  pour  les  temps  qui  précèdent  Tan  ^000,  un  seul 
pourrait  lui  être  comparé,  celui  de  Tantique  église  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  qui  devait  au  roi  Clovis  sa  première  illustration. 

Les  archives  de  Noaillé  furent  a  plusieurs  reprises  explorées  par  les  bé- 
nédictins. D.  Estiennot,  qui  fut  sous-prieur  de  cette  abbaye,  en  lira  un 
grand  nombre  de  documents,  qu'il  Gt  entrer  dans  ses  Antiquités  bénédic- 
tines. II  composa  aussi  une  histoire  de  l'abbaye,  à  la  suite  de  laquelle  il 
transcrivit  beaucoup  de  chartes  puisées  a  la  même  source.  Dans  le  siècle 
suivant,  eu  1745,  D.  Fonteneau,  religieux  de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur,  qui  avait  été  chargé  de  recueillir  les  matériaui  d'une  histoire  géné- 
rale du  Poitou,  lit  un  nouveau  dépouillement  des  archives  de  Noaillé;  il 
copia  avec  plus  de  soin  et  dVxactitudc  les  pièces  qui  avaient  déjà  été  trans- 
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(-rites  par  D.  E^liennot,  et  emprunta  aux  deux  recueils  de  son  prédéces- 
seur celles  dont  il  ne  retrouva  pas  les  originaux.  11  rassembla  ainsi  environ 
quatre  cent  soixant'-dix  pièces,  qui  composent  les  tomes  \\\,  xxii  et 
Lxx  de  sa  précieuse  collection,  conservée  à  la  bibliothèque  publique  de 
Poitiers.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  documents  liistoritiues  est  res- 
tée inédite.  Quelques-uns  seulement  ont  été  publit's  en  entier  ou  par  ex- 
trait par  Besly,  Mabilloii,  Du  Cange  et  les  auteurs  du  Gallia  christiana.  Il 
en  est  peu  cependant,  parmi  ceux  qui  datent  des  huitième,  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles,  qui  ne  méritent  d'être  mis  en  lumière.  On  for- 
merait, à  u'en  pas  douter,  de  toutes  les  chartes  de  Noaillé  qui  appartien- 
nient  à  cet  âge  reculé  de  notre  histoire,  un  recueil  important  et  utile,  et 
qui  serait  déjà  d'une  certaine  étendue,  (piand  même  on  n*Y  comprendrait 
que  les  pièces  antérieures  à  l'an  lOOO,  pui^iqu'on  en  trouve  soixante-dii- 
huit  dans  les  manuscrits  de  D.  Fonteneau.  Nous  aUons  faire  connaître 
quelques-unes  des  chartes  inédites  des  huitième  et  neuvième  siècles,  dont 
les  originaux  se  sont  conservés. 

L'original  de  la  première ,  daté  du  mois  de  juillet,  douzième  année  du 
règne  de  Charlemagne,  c'est-a-dire  de  l'an  780,  porte  de  nombreuses  et 
regrettables  traces  des  injures  du  temps.  Rongé  au  milieu  dans  presque 
toute  sa  hauteur,  il  offre  plusieurs  lacunes  qui  sont  iU'iiquées  par  des 
points  dans  notre  copie.  Co  titre  a  pour  objet  un  échange  d'héritages 
entre  Aper,  abbé  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  Hermembert,  chef  oo 
recteur  du  monastère  de  Noaillé  Dans  Torigine ,  Noaillé  n'était  qu'une 
celle  ou  obédience  dépendante  dos  moines  de  Saint-Hi)aire,  oii ,  suivant 
que  le  pense  D.  Fonteneau,  se  retiraient  ces  derniers  lorsqu'ils  voulaient 
vivre  dans  une  observance  plus  étroite.  Â  la  fin  du  huitième  siècle,  A  ton, 
autre  abl)é  de  Saint-Hilaire,  avec  l'appui  et  le  concours  de  Charlemagne, 
érigea  ce  petit  monastère  en  abbaye,  et  y  introduisit  la  rè«^le  de  saint  Be- 
noit.—  La  charte  d  échange  que  nous  publions  ici,  de  quinze  centimètres 
défaut  sur  vingt-huit  de  large,  présente  une  écriture  curiive  nette  et  me- 
nue qui  se  déchiffre  sans  beaucoup  de  difficulté;  mais  celte  écriture  prend 
des  formes  ei  des  dimensions  variées  dans  les  souscriptions,  qui  sont  toutes 
tracées  par  des  mains  différentes,  et  accompagnées  de  traits  et  de  paraphes 
très-compliqu*^s. 

La  seconde  pièce  que  nous  transcrivons  ci-après  est  un  diplôme  de  Louis, 
roi  (l'Aquitaine,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Noaillé.  L'original,  tout  mutilé 
et  dégradé,  est  rongé  sur  trois  de  ses  côtés.  On  voit  encore  au  bas  le  mo- 
nogramme du  roi  entre  les  mots  signum  et  lllodoici,  et  un  peu  plus  loin 
la  souscription  du  chancelier.  Mais  tout  ce  qui  était  au-dessous  a  été  em- 
porté, de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  la  date.  Dans  un  pareil  état,  ce 
diplôme  n'aurait  guère  valu  la  peine  d'être  mis  au  jour,  s'il  ne  s'en  était 
rencontré,  dans  le  chartrier  de  Saint-Hilaire,  une  copie  de  la  fin  du  on- 
zième siècle,  très-bien  écrite  et  très-bien  conservée.  Nous  nous  sommes 
servi  de  cette  copie  pour  remplir  les  nombreuses  lacunes  de  l'original. 
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En  suivant  toujours  Tordre  chronologique ,  la  seconde  cbarte  inédite 
que  nous  trouvons  parmi  celles  du  neuvième  siècle,  et  que  nous  dot^nous 
ci-apros  sous  le  IN ''S,  est  datée  du  mois  de  décembre,  neuvième  année 
après  la  mort  de  Louis  empereur,  c'est-a-dire  du  mois  de  décembre  848. 
Elle  se  fait  remarquer  par  un  genre  d'écriture  qui  diffère  totalement  de 
récriture  dip1omali(jue  usitée  a  cette  époque ,  mais  qui  est  de  tous  points 
conforme  h  la  minuscule  des  manuscrits.  Celte  observation  s'applique 
à  la  plupart  des  chartes  de  la  même  époque,  provenant  de  Tabbayc 
de  Noaillé.  On  y  chercherait  vainement  cette  écriture  serrée,  aux  traits 
maigres,  aux  hastes  allongées ,  qui  distingue  d'ordinaire  les  diplômes  car- 
lôvingiens  :  cVst  au  contraire  une  minuscule  pleine  ,  un  peu  écrasée , 
et  dont  les  triiits  exccdenis  ne  se  développent  outre  mesure  que  vers  la  (in 
du  onzième  siècle  ;  on  la  voit,  du  reste,  subir  successivement  toutes  les  mo- 
diûcations  qui  offectèrent  la  minuscule  des  manuscrits  pendant  les  neu- 
vième, (iixième  et  onzième  siècles.  Dans  la  cbarte  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  les  lettres  sont  espacées ,  arrondies  et  tracées  avec  cette  parfaite 
régularité  qu'on  observe  dans  les  manuscrits  du  même  temps.  Nous  ne 
pourrions  en  proposer  de  spécimen  plus  ûdèle  que  celui  qu'on  trouve  dans 
les  Eléments  de  paléographie  de  M.  Natalis  de  Wailly,  pi.  V,  N®  m ,  li- 
gnes 5,  4  et  5.  Il  Y  a  presque  identité  entre  Ifs  deux  écritures;  seulement 
si  on  les  comparait  sous  le  rapport  de  Télégance  des  formes,  peut-être 
faudrait-il  donner  la  préfénnce  à  la  charte  de  Noaillé.  La  date  est  écrite 
en  lettres  capitales,  et  la  souscription  du  notaire  en  lettres  cursives  al- 
longées. 

La  première  moitié  du  neuvième  siècle  écoulée,  les  documents  devien- 
nent plus  nombreux.  Le  chartrier  de  Noaillé  en  renferme  huit  qu'on  peut 
rapporter  au  demi-siècle  suivant  ;  savoir,  deux  actes  de  donation ,  cinq 
actes  de  vente  et  un  échange.  Le  seul  de  ces  titres  qui  ait  été  publié,  et  qui 
en  effet  n'est  pas  le  moins  curieux ,  est  te  contrat  de  vente  d'une  serve, 
passé  entre  des  particuliers,  pour  la  somme  de  quatre  sous  d'argent  \  Nous 
réservons  pour  une  prochaine  livraison  celles  des  sept  autres  pièces  qui 
sont  le  plus  complètes,  et  qui  nous  ont  paru  le  mieux  résumer  If  s  formules 
et  les  habitudes  du  temps. 

I. 

Echange  de  terres  et  de  serfs  entre  Âper,  abbé  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  Her- 
membert ,  préposé  par  cet  abbé  au  gouvernement  du  monastère  de  NoaiUé. 

(Juillet  780.  ) 

In  Ghrisli  nomen  venerabilis  vir  Aper,  abba,  reclor  ex  monaslî- 

*  Voir  VAbrégé  de  l'histoire  du  Poitou,  t.  ii,  p,  334 ,  ou  plutôt  Verrala,  où  la  même 
pièce  est  pur{i[ce  des  fautes  nombreuses  qui  existent  dans  la  copie  de  VAbrégé. 
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rio  sançU  Helarii elloca  congruenlia  pro  comunis  coopendiis, 

placuil  nobis  ul  aliquas  reiculas  monasiirii  excella  Novaliacinse \ 
ubi  Hermenberlus  presbiter  noster  rcclor  esse  cernitur,  conmulare 
deberemus,  quod  ila  el  fecimus,  providenles  utriusque.  Recepimus 
partibus  moDaslirii  de  racione  Novaliacinse,  in  villa  cujus  vocabulum 
est  Bonogilo ,  Gambone ,  seo  el  Jusliàco^,  mansis ,  villaris ,  vineis , 

terris,  pralis,  silvis nomen  Douatocum  infanlis  suis  qualaor  et 

nepcias  suas  fais  nominibus  :  Juliane ,  Octolenane ,  corn  infanlis 

eorum  et  alius  heredis  ip qui  sunl  ad  requirendo  cum  inte- 

grilale.  Recepit  ac  conlra  Hermenberlus  presbiter  parlibus  Novalia- 

cinse  locello  cujus  vocab danitus  quantum  Ansfredus  clericus 

per  sua  epislula  ...sancli  Helarii  confirmavit  habere  cum  hominis 
ibilem  conmanentes  Leodeg  ....  Landrado cum  infanlis  eorum  cum 
inlegrilate.  El  sic  volumus  ul  duas  convenenliasuno  tenore  conscrip- 

tas,  una  quem  nos  hab quem  Hermenberlus  vel  pars  Novalia- 

cinse  habere  debeal,  firmavimus  et  confratribus  nostris  ad  firmare 
rogavimus.  Ego  Âper,  Agomarus  ac  si  indignus.  Gundoenus.  Godo- 
fredus.  Natalis.  Ansfredus.  Arnulfus.  Dumfraxinnus.  Aglir...  Ber- 
lefredus.  Bernulfus.  Abbo.  Roberlus.  Sigradus....  Edenus  clericus. 
Brunicos.  Agoberlus.  Agomarus.  Beltholinus. 

Facla  conmulacione  in  mensejulio,  anno  xii.  régnante  Garolo 
rege. 


II. 


Diplôme  de  Louis,  roi  d'Aquitaine,  par  lequel  ce  prince  accorde  aux  moines  de  l'abbaye 
deSaint-Hilairequi  voudraient  pratiquer  plus  exactement  la  règle  de  saint  Benoit,  la 
faculté  de  se  retirer  dans  le  petit  monastère  de  Noaillé,  et  à  ceux  qui  resteraient  dans 
l'abbaye  de  Saint-IIilaire  ,  la  liberté  d'y  mener  une  vie  canoniale. 

(Mai  808.) 

Hlodowih  gralia  dei  rex  Aquilanorum,  omnibus  episcopis,  abba- 
tibus,  ducibus,  comilibus,  domeslicis,   vicariis,  cenlenariis,  seu 

^  Noaillé  est  appelé  JVovaliacus  et  Nobiliacus  dans  les  chartes  du  huitième  et  du 
neuvième  siècle.  Ce  dernier  nom  seul  lui  est  resté  depuis. 

'  On  trouve  dans  le  cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  (folios  97  et  98)  la  men- 
tion suivante  :  in  pago  Pictavo,  in  condila  Briocinse,  in  vicaria  Uzonime,  in  villa  quœ 
dicitur  Justiciacus.  On  peut,  d'après  ces  indications,  reconnaître  Ju^li^*^"""    '        le 


79 

missis  discurrenlibus ,  nec  non  et  cunclis  fidelîbus  sanctœ  Dei  ec- 
clesiae  et  domni  inaperatoris  ac  nostris.  Quicquid  pro  oportunitate 
sacerdolum  aut  servorum  Dei  agimus,  hoc  ad  œternam  beatiludi- 
nem  vel  stabilitalem  regnî  nostri  perlinere  confidimus.  Igilur  no- 
tum  sit  omnium  Qdelium  nosirorum  magnitudini ,  praesentium  sci- 
licet  et  futurorum,  qualiter  fraires  ex  monaslerio  sancti  Hilarii  Pic- 
tavensis,  ubi  ipse  gloriosus  corpore  quiescil,  clementiam  regni  et 
celsiludinis  noslrse,  auxilianle  Deo,  petierunt,  dum  actenus  illarum 
vita  sub  habita  cannonico  constilula  fuerat,  eo  quod  illis  vita  arlior 
iibila  fuerit,  et  locum  talem  exploratum  haberent  ubi  vitam  ceno- 
bialcm  ducere  potuissent  et  in  Dei  servilio  et  ipsius  prcliosi  confes- 
soris.ac  pro  nobis  regnique  noslri  slabililate  jugiter  exorare  debuis- 
sent  :  ut  ilUs  nos,  Ghristo  favente,  illa  quse  pelierunt  clementer  con- 
cederemus.  Quod  nos  itaque,  favente  misericordia  Dei,  iliis  mini- 
me denegare  voluimus,  sed  libenli  animo  concedere  et  conGrmare 
petilionem  ipsorum  decrevimus,  in  locoqui  dicilurNoviliacus,  ut 
illuc  destinali  et  confirmati  permaneant  in  Dei  servitio  et  supra 
memorati  beatissimi  confessoris  sub  lege  regulari,  siculi  cenubia- 
les  more  anliquo,  secundum  constilutionem  beali  Benedicli,  vivere 
consuerunt  et  actenus  vivunt  ;  ita  et  islis  victus  et  veslilus  ibidem 
sufGciens  (ribualur ,  ea  tamen  conditione,  ut  omni  tempore  ad  Ip- 
sum supra  memoratum  locum,  ubi  ipse  gloriosus  confessor  quiescit» 
magisterium  sufferant,  non  tamen  subordinationealia  nisi  adbene- 
faciendum ,  propler  diverses  abbates  quos  saepe  nobis  anlecessori- 
bus  succesoribusque  nostris  millere  conlingit  propter  rem  publicam 
perpelrandam.  Et  ut  hoc  (am  preesenlibus  quamque  et  futuris  pa- 
leat,  quod  nos  illud  quasi  ex  nostro  et  per  nos  in  noslra  defensione  et 
gubernalione  habere  volumus,  non  ab  illa  casa  Dei  separando,  sed 
illuc  semper  respiciendo  et  a  nobis  gubernando,  idcirco  de  caméra 
nostra  annis  singulis  ad  festivitalem  ipsius  beali  confessoris  Hilarii, 
soledos  XX  donare  faciemus,  ut  per  hune  censum  conpertum  Gat 
omnibus,  quod  nos  non  separationis  causa  neccupiditalis  nobis  ha- 


village  de  Joussé,  situé  assez  prés  d'Usson  (arrondissement  de  Givray  ).  Quant  aux 
lieux  nommés  Bonogilum  et  Cambonui,  que  le  même  cartulaire  (  folios  55  vo,  94  vo, 
92,  9C)  place  dans  la  viguerie  dcGivaux,  in  mcariaSicvalinse,  c'est  avec  la  p!us  grande 
réserve  que  nous  proposerions  de  les  fixer  à  Bonncuil-Matours  (arrondissement  de 
Châlellerault  )  et  à  Champnier  (arrondissement  de  Givray  ),  attendu  que  ces  deux  loca- 
lités sont  à  une  grande  distance,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  deGivaux.  Voyez  les 
recherches  de  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré  sur  les  vigueries  du  Poitou,  dans  les 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  l'ouest,  t.  V,  p.  889,  5^1 . 
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bendi  vel  alium  beneficiandi ,  sed  (antummodo  Dei  omnipotentis 
et  ipsius  confessons  servilium  peragendi,  et  pro  nobis  regnique 
nostri  slabililate  ibi  jugiter  exorandi ,  ul  nunc  in  prœsenti  vel  in 
fuluro  in  ipsa  casa  Dei  enutrili  diversae  condilionis  (am  liberi  quam 
servi,  el  nunc  et  deinceps  qui  banc  vilam  eligere  voluerint  quam 
sœpe  supra  memoravimus ,  absquc  ullius  abbalis  contradictione 
eligere  possinl  illuc,  sicut  diximus,  habilandi  el  Dei  servitium  per- 
petrandi  et  pro  nobis  exorandi,  vel  per  se,  una  cum  consensu  fra- 
trum,  suum  abbalem,  tam  in  prœsenli  quamque  et  in  futuro^  eli- 
gendi,  qui  eos  regulariter  in  Dei  servilium  gubernare  debeat.  Ipsi 
vero  qui  in  supramemorato  monaslerio  beali  Hilarii  remanere  ?i- 
dentur,  consideravinnus  una  per  Dei  volunlalem  fideliumque  nos- 
Irorum  consilio,  ut,  sicut  isti  in  banc  cellulam  divoluti  monachicam 
vitam  ducere  videnlur,  ut  illi  qui  ibi  rémanent  canonicam  institu- 
tionem  pieniter  in  Dei  voluntale  noslroque  servilio  debeant  obser- 
vare.  Et  hoc  vos  tam  présentes  quam  et  futuros  minime  volumos 
ignorare,  quod  ob  causam  hune  censum  de  caméra  nostra  donare 
decrevimus,  scilicel,  si  forte  de  ipso  cenobioload  supradiclum  mo- 
naslerium  redditus  fuisset,  forsitan  qualislibet  abba  per  banc  occa- 
sionem  illuc  ingredere,  aut  exterminum  aut  aliquam  dissipationem 
vel  divisionem  atque  dissidiam  in  ipso  cenobiolo  agere  voluisset  ; 
propterea  de  noslro  placuit  donare  ut  nulium  praevilegium  supra 
memoralus  abbas  ibi  habeal  nisi  tantum  bene  faciendi,  et  bona,  si- 
eut  caeleri  Ghrisli  emulatores,  ammonendi,  nec  habeat  polestatem 
quiquid  illic  dissipandi  nec  quae  ad  rem  publicam  pertinent  ordi- 
nandi.  His  explelis,  jubemus  omnibus  fideiibus  domni  imperaloris 
ac  nostris  per  banc  praeceptionem  noslram  praesenlibus  et  fuluris, 
ut  nullus  judex  publicus  super  ipsos  monachos  aut  homines  super 
terras  eorum  coromanentes,  tam  ingenuis  quamque  et  servis,  qui 
per  ipsa  casa  Dei  legibus  sperare  videntur  vel  ad  Ipsum  monastc- 
rium  aspiciunl ,  in  quibusiibet  locis  ubicumque  dicli  monachi 
aiiquid  possidere  videnlur,  vel  deinceps  in  jure  ipsius  sancti  loci 
voluerildivina  pielas  ampliare,  ingredere  nec  ullam  contrarietalem 
neque  calumpniam  contra  ssepe  dicto  ioco  vel  servienlibus  ipsius 
ecclesiœ  facere   non    présumant.  Atque  praecipimus  ut  neque 
cornes,  neque  missi  nostri, neque  ulla  judiciaria  poteslas  aut  ad 
freda  exigenda  vel  paratas  aut  mansiones  faciendum  in  ipso  sancto 
Ioco  vel  suis  rébus  ingredere  non  praesumant  ;  sed  liceat  eis  absque 
malorum  hominum  lergiversaliones,  remota  omni  occasione,  quie- 
los  vivere  vel  resedere  in  elimosina  domni  ac  geniloris  nostri  vel 
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nostra  ;  et  quandoquidem  divina  vocalione  abbas  de  prœdiclo  mo- 
naslerio  de  bac  vila  ad  Domnum  migravil,  quamdiu  îpsi  roonachi 
înler  se  taies  invenire  poluerini  qui  secundum  sanclum  ordinem 
vel  regulari  norma  degere  voluerini,  per  noslram  permissionem 
et  consensum  licentiam  elîgendi  habeant  abbalem  sicut  superius 
meminimus,  qualenus  melius  delectet  ipsos  servos  Dei  qui  ibidem 
Deo  famulantur  pro  nobis  uxorique  ac  liberis  nostris  altentius 
Doroni  misericordiam  exorare.  Et  ut  prœsens  auclorilas  nostris  et 
futuris  temporibus  inviolata  perdurare  valeat,  manus  noslrœ  signa- 
culis  subler  eam  decrevimus  roborare  et  de  anulo  nostro  jussimus 
sigillari. 

Signum  [monogramme  )  Hlodoici  gloriosissimi  régis 

In  Dei  nomine  Helisachar  recognovit. 

Datum  inmense  maio,  annoxxviii.  régnante  domno  nostro  Hlu- 
dovico  rege  Aquitanorum  * . 


III. 


Donation  d^un  mansc  à  Mignalon  ,  faite  à  l'abbaye  de  Noaillé ,  par  Landradus  et 

Fulbert,  son  fils.  —  Décembre  848. 


Lex  et  consnetudo  perroittit  et  regalis  potestas  perhibet  ut  qui- 
cumque  de  rebus  suis  pro  salute  animœ  suae  ad  casa  Dei  donare 
voluerit,  liberam  habeat  polestatem.  Quam  ob  rem  ego  in  Dei  no- 
men  Landradus  seu  filius  suus  Fulbertus^  placuit  nobis  atque  bona 
decrevit  voluntas ,  ut  raanso  nostro  in  re  proprietatis  noslrœ  in  villa 
exania  Magnalorum  ^,  in  pagoPiclavo,  ad  Nobiliacum  dare  debere- 
mus,  quod  ita  etfecimus,  qui  est  constructus  in  honore  sancli  Hi- 
larii,  ubi  Godolenus  abba  prœesse  videtur  vel  monachi  secundum 
régula  sancli  Benedicti  consistere  videntur.  Hoc  est,  cedimus  ad  ipsa 


*  L'énoncé  de  cette  date  paraît  avoir  été  altéré  par  le  copiste  du  onzième  siècle. 
L'original  étant  déchiré  en  cet  endroit,  toute  vériGcation  est  devenue  impossible.  En 
comparant  le  style  de  cette  charte  avec  celui  de  la  charte  suivante,  qui  est  pourtant  de 
quarante  ans  plus  moderne,  mais  imprimée  diaprés  l'original,  on  reconnaîtra  aisément 
aussi  que  le  copiste  du  onzième  siècle  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  polir  un  peu  l'an- 
cien monument  qu'il  reproduisait. 

*  Villa  exania  Magnalorûm  est,  selon  toute  apparence,  Mignalon,  village  peu  éloigne 
deNoaillé.  On  ne  sait  ce  que  signiGe  le  mot  exania,  qu'on  ne  trouve  que  dans  cette 
charte. 

II.  G 


82 

lasa  Dei  pra3dic(a  maiiso  uoslro  qucm  do  divertis  liominibus  oompa- 
ravimus  dala  nostra  prœlia  ;  cum  est  circumcinclus  ^  ipsc  mansus 
cum  casis,  œdificiis  seu  cum  horlo  el  vcrdegario  :  abjarel  ipse  man- 
sus de  uno  lalus  lerra  sanoli  Pétri  seu  et  Uominico;  de  alio  lalerc 
lerra  Jonam  vel  ad  heredibu9  suis,  tertio  latus  terra  Siguino  seu 
sancti  Pétri  ;  quarto  vero  fronte  via  publica.  Ipse  mansus  cum  est 
circumcinctus  per  bas  lateralionibus  vel  terminibus,  sicul  superius 
diximus,  ad  pn'edicta  casa  Dei  quamtum  visi  sumus  habere  in... 
villa  cedimus  totum  exeplo  tresjuctos',  quos  deRangiso  comparavi* 
mus,  ut  faciant  rectores  ipsius  ecclesiœ  pro  oportunitale  monasteri 
post  bunc  diem  quicquid  voluerinl.  Si  quis  vero,  si  nos  ipse  seu  quœ 

libet personaqui  contra cessionis  quam  fieri  veladfirmare 

rogavimus,  venire  aut  aliquid  inquietare  prœsumpserit,  componat 

partibus  ipsius ecclesiœ fiscosoledos  mille.  El  hec  facta  nostra^ 

Grma  perduret,  cum  stibulatione  subnixa,  manus  nostras  proprias 
subter  firmavimus  el  post  nos  bonis  hominibus  ad  firmare  roga- 
vimus. 

Signum  Landradus,  cessione  a  me  facta.  — Fulbertus,  cessione 
a  me  facta.  —  S.  Auslrulfus.  —  S.  Fresando.  —  S.  Frotfario.  — 

S.  Jonam —  S.  Botramno.  — S.  Hilario.  —  S.  Dominico.  — 

S.  Gerfredo.  —  S.  Senbaldo.  —  S.  Madalrico.  —  S.  Johanno.  — 

S.  Aid —  S.  Frotfado.  —  S.  Aliberlo.   —  S.  ...ranus.  — 

S.  Gerbaldo.  —  S.  Fretbaldo.  —  S.  Bodranno.  —  S.  item  Frol- 
baldo.  —  S.  Ricfredo.  —  S.  Aldeberlo.  —  S.  Vuarnario  —  S.  Fro- 
fario. 

Data  in  anno  viiii.  in  menso  dccembri,  post  obilum  domni  Hlu- 
flowici  imperatoris. 

Arnarius  rogitus  subscripsit. 


*  Il  faut  faire  attention  à  cette  locution  :  gvm  est  cireumeincttu ,  qui  se  répète  cn> 
rore  plus  bas ,  et  qui  est  restée  dans  la  lang^uc  vulgaire,  comme  il  est  circonscrit. 

'  Trois  jougs ,  c'est-à-dire  trois  fois  la  quantité  de  terre  qu'on  peut  cultiver  avec 
une  seule  charrue.  C'est  Icjugum  ou  jugerum  de  la  bonne  latinité. 

^  Il  faut  sans  doute  lire  et  ut  hœc  caria  nostra. 


L.  REDET. 


83 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Recueil  des  histohiens  des  Gaules  et  de  la  France,  tome  XX,  public  par  MM.  Dau- 
nou  ot  Naudet,  membres  de  l'Institut.  A  Paris  ,  de  Timp.  royale,  1840.  Un  vol. 
in-f"  de  lxvii  et  864  pages. 

Voici  le  dernier  ouvrage  auquel  feu  M.  Daunou  ait  mis  la  main.  Il  en  a  corrigé  seul, 
b  son  lit  de  mort,  les  dernières  épreuves;  son  collaborateur  M.  Naudct,  étant  alors 
retenu  loin  de  Paris  par  ses  fonctions  d'inspecteur  général  des  études.  Ce  fut  en  4  828 
que  les  deux  savants  académiciens  recueillirent  Théritage  deD.  Brial ,  leur  confrère. 
Ce  dernier  représentant  français  de  l'érudition  bénédictine  reprit,  en  179G,  sur  l'in- 
vitation de  l'Institut,  dont  il  n'était  pas  encore  membre,  la  publication  interrompue 
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huit  premiers  par  D.  Bouquet,  le  neuvième  par  D.  Dantine  et  les  frères  Haudiquier, 
renfermaient  six.  séries  d'annales  et  de  monuments,  divisées  de  la  manière  suivante  : 
Première  se'rie,  tome  I,  monuments  de  l'Histoire  des  Gaules  avant  Clovis  ;  deuxième 
série,  tomes  ÏI-IV,  monuments  concernant  la  dynastie  Mérovingienne;  troisième  série, 
tome  V,  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne  ;  quatrième  série ,  tome  VI ,  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  j  cinquième  série,  tome  VII,  Charles  le  Chauve,  de  840  à  877; 
sixième  série,  tomes  VIII  et  IX,  Louis  le  Bègue  et  ses  successeurs  jusqu'en  987.  Une 
septième  série,  comprenant  les  documents  relatifs  aux  trois  premiers  rois  Capétiens 
Hugues,  Robert  et  Henri,  fut  préparée  par  les  Haudiquier,  puis  par  Housseau,  Pré- 
cieux et  Poirier;  elle  remplit  les  tomes  X  et  XI,  publiés  en  4  7GO  et  4  767  En  4  784 
et  4786,  Clément  et  Brial  firent  paraître  les  tomes  XII  et  XIII,  commençant  une 
huitième  série  qui  devait  comprendre  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII  ;  elle  a 
été  complétée  par  D.  Brial  seul,  qui  publia,  de  4  806  à  4  8 1 4,  les  tomes  XIV  à  XVI.  Avec 
le  tome  XVII,  imprimé  en  4  84  8,  commença  une  neuvième  série,  embrassant  les  monu- 
ments de  l'histoire  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII  ;  elle  remplit  encore  le 
tome  XVIII  et  ne  se  termine  qu'avec  le  XIX*^  volume  qui ,  considérablement  avancé 
par  D.  Brial ,  fat  terminé  par  MM.  Daunou  et  Naudet,  et  vit  le  jour  en  1835.  Au  lieu 
de  suivre,  comme  l'avaient  fait  tous  leurs  prédécesseurs,  le  plan  vicieux  adopte  par 
D.  Bouquet  dès  le  cinquième  volume  de  la  collection,  et  de  restreindre  en  conséquence 
la  dixième  série  aux  deux  règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi ,  les  nou- 
veaux éditeurs  ont  prolongé  cette  série  jusqu'en  4  528,  en  y  faisant  entrer  l'histoire  de 
Philippe  le  Bel  et  de  ses  trois  fils.  Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  forme  la 
première  livraison  de  cette  dixième  série;  il  renferme  4  •  la  Vie  de  saint  Louis,  par 
iîeoffroy  de  Beaulieu ,  suivis  des  enseignements  du  même  roi  à  son  fils  ^  2°  la  Vie  de 
saint  Louis,  par  Guillaume  de  Chartres,  suivie  de  la  relation  des  miracles  opérés  chez 
les  Dominicains  d'Evreux  ;  5"  les  gestes  de  saint  Louis,  par  un  moine  anonyme  de  Saint- 
Denys;  4°  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  delà  reine  Marguerite,  en  français, 
suivie  de  la  relation,  aussi  en  français,  des  miracles  du  saint  roi;  5'»  l'Histoire  de  saint 
Louis,  par  Joinville,  suivie  de  la  liste  des  chevaliers  croisés  avec  le  monarque  en  4269  ; 
6*  Les  gestes  de  saint  Louis,  par  Guillaume  de  Nangis ,  en  français  et  en  latin  ,  avec  la 
relation  des  miracles  du  même  saint  ;  7**  les  gestes  de  Philippe  III,  par  le  même  auteur, 
suivis  d'un  fragment  sur  la  vie  du  même  prince  et  de  la  liste  des  chevaliers  et  écuyers 
de  son  armée  ;  8"  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis ,  depuis  l'an  4  14  3  jusqu'à  l'an 
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4300  ;  9  la  continuation  de  cette  mOmc  Chronique,  depuit  1304  jusqu'à  4527  ;  40«  la 
Chronique  abrégée,  en  français,  du  interne  auteur  ;J  4°  la  Chronique  de  Saint -Denys» 
depuit  4  285  jusqu'en  4328;  42<>  ««fin  la  dernière  ptrtieMc  lllistoire  des  Albigeois,  par 
Goillaume  de  Puyiaurent,  de  4230  à  4  272-  Des  notes  marginales  font  connaître  le§ 
noms  des  personnages  que  les  historiens  ne  désignent  que  par  leurs  titres  ou  par  des 
initiales,  rétablissent  les  noms  de  lieui  plus  ou  moins  altérés  dans  les  monuments  pu- 
bliés, expliquent  enfin  les  passages  difficiles  des  anciens  textes  français.  Des  variantes, 
des  renseignements  biographiques  sur  divers  personnages,  des  éclaircissements  histo- 
riques remplissent  les  notes  imprimées  au  bas  des  pages.  On  remarquera  dans  ces  notes 
deux  pièces  qui  voient  le  jour  pour  la  première  fois;  ce  sont  :  4'*  le  texte  du  traité  con- 
clu en  août  4242  entre  saint  Louis  et  le  comte  de  la  Marche;  2"  une  lettre  en  français 
de  l'an  42G6,  par  laquelle  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  revendi- 
que le  jugement  d'une  contestation  pendante  entre  le  sire  de  Joinville  et  l'abbé  de 
Saint-Urbain. 

Selon  la  méthode  suivie  par  tou»  leurs  devanciers,  MM.  Daunou  et  Naudet  ont  réuni 
dans  la  préface  les  notices  destinées  à  faire  connaître,  autant  que  possible ,  les  auteurs 
dont  ils  allaient  publier  les  ouvrages,  Timportancc  historique  de  ces  mêmes  ouvrages, 
les  éditions  qui  en  avaient  été  déjà  faites,  le  parti  qu'ils  en  ont  pu  tirer  pour  une  édi- 
tion nouvelle,  les  moyens  qu'ils  ont  eu  de  rendre  cette  nouvelle  édition  plus  correcte  ou 
plus  complète  que  les  précédentes.  Les  savants  éditeurs  ont  eu  à  l<*ur  disposition  quel- 
ques manuscrits  jusqu'alors  inconniis  ou  mal  explorés,  notamment  pour  les  Vies  de 
saint  Louis, par  Geoffroy  de  Bcaulicu  et  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  Le 
judicieux  emploi  qu'ils  ont  fait  de  ces  documents  nouveaux,  nous  fait  vivement  regret- 
ter que  la  Chronique  universelle  de  Guillaume  de  Nangis^  l'un  des  textes  les  plus  im- 
portants, sans  contredit,  pour  l'histoire  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  ait  été  col- 
ïationnée  sur  deux  manuscrits  seulement,  tandis  que  la  Ribliothèque  royale  en  renferme 
un  bien  plus  grand  nombre.  Nous  n'en  cileroas  que  deux  parmi  ceux  que  MM.  Daunou 
et  Naudet  n'ont  point  connus  ou  dont  ils  n'ont  pas  cru  devoir  faire  usage.  Le  premier, 
manuscrit  latin  in-f",  portant  le  n^  494  0,  ne  le  cède  en  rien,  ni  pour  l'ancienneté  ni 
pour  la  correction,  aux  n**  4917  et  494  8,  qui  seuls  ont  été  employés  dans  l'édition  nou- 
velle ;  il  renferme  la  chronique  entière  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an 
4300.  Le  second,  de  format  in-4°,  est  bien  plus  ancien,  et  fournit  des  variantes  nom- 
breuses. 11  est  rangé  dans  le  supplém«  nt  français,  sous  le  n»  40298-G.  On  y  trouve  d'a- 
bord la  Chronique  française  de  Guillaume  de  Nangis,  depuis  l'an  24  2  jusqu'à  4'année 
4  078  ;  ensuite  la  Chronique  latine  du  même  auteur,  depuis  l'an  4  415  jusqu'à  l'année 
4302. 

Le  vingtième  volume  des  Historiens  de  France  est  terminé  par  trois  tables  et  deux 
glossaires  :  une  table  géographique,  une  table  des  noms  propres,  un  index  historique; 
un  glossaire  renfermant  l'explication  de  quelqties  mots  appartenant  au  latin  barbare  du 
moyen  âge,  et  un  glossaire  pour  l'intelligence  des  textes  en  vieux  français.  Ces  tables, 
faites  avec  le  plus  grand  soin,  ont  été  disposées  de  manière  à  suppléer,  même  avec  avan- 
tage, les  tables  des  noms,  d'offices  et  de  dignités,  celle  des  surnoms  et  la  table  généalo- 
gique qui  grossissent  inutilement  les  précédents  volumes  et  rendent,  en  les  multipliant, 
les  recherches  plus  pénibles. 

Ce  n'est  point  la  seule  modification  introduite  par  les  nouveaux  éditeurs  dans  le  plan 
de  cette  précieuse  publication.  Sur  leur  proposition,  l'Académie  a  repris  l'exécution 
du  projet  formé  par  les  Bénédictins  eux-mêmes,  de  composer  un  recueil  particulier 
des  textes  historiques  exclusivement  relatifs  aux  croisades.  Par  ce  moyen  le  recueil» 
déjà  bien  volumineux  des  Historiens  de  France,  sera  considérablement  diminué.  Des 
réductions  d'un  autre  genre,  mais  tout  aussi  utiles,  ont  encore  été  proposées.  Chacune 
des  séries  que  renferme  ce  recueil  se  compose  de  quatre  classes  de  monuments  :  «  4  "  les 
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«  histoires  et  les  relations  originales,  c'est-à-dire  composées  dans  le  cours  da  siècle 
tf  dont  elles  retracent  les  événements  ou  peu  d'années  après  ;  2°  les  Chroniques  géné- 
a  raies  rédigées  vers  les  mêmes  temps  ;  5°  les  épitrcs  ou  lettres  écrites  aussi  à  ces  épo- 
tf  queset  contenant  des  renseignements  historiques;  4"  enfin  les  pièces  officielles ,  les 
«  actes  publics  qui  tiennent  encore  plus  étroitement  au  corps  de  nos  annales  *.  j> 
MM.  Daunou  et  Naudet  ont  pensé  qu'en  restreignant  la  publication  des  monuments  à 
ceux  qui  offriraient  un  intérêt  réel  pour  l'histoire ,  on  pourrait  désormais  diminuer  de 
beaucoup  le  nombre  de  ceux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe.  Mais  faudra-t-il 
admettre  sans  distinction  dans  le  recueil  tous  les  monuments  de  la  première ,  même 
lorsqu'ils  auront  été  déjà  publiés  P  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  prenons  la  li- 
berté d'appeler  l'attention  de  M.  Naudet  et  celle  de  l'Académie.  D'après  les  calculs 
des  nouveaux  éditeurs  ^  »  la  série  qui  commence  avec  le  vingtième  volume  et  qui  doit 
renfermer  tous  les  monuments  relatifs  à  l'histoire  d'un  siècle  (4226-4528),  devrait 
fournir  encore  au  moins  quatre  volumes,  dont  la  publication  ne  serait  pas  achevée  avant 
4856.  Il  resterait  ensuite  à  faire  deux  nouvelles  séries  depuis  Philippe  de  Valois  jus- 
qu'à François  V,  et ,  en  ne  supposant  aussi  à  chacune  d'elles  que  cinq  volumes ,  elles 
demanderaient  ensemble  dix  volumes,  qui  coûteraient  encore  au  moins  quarante  années 
de  travaux.  Ainsi  la  collection  ne  serait  point  complète  avant  l'an  4  896;  elle  se  compo- 
serait de  trente-quatre  volumes  au  moins  et  coûterait ,  au  prix  que  se  sont  dernière- 
ment vendus  les  dix-neuf  premiers  tomes,  plus  de  2,000  francs.  Cet  énorme  délai ,  ce 
nombre  considérable  d*in-f°%  ce  prix  exorbitant,  sont  de  graves  inconvénients.  S'il  n'y 
a  pas  un  bien  grand  avantage  à  reproduire  des  textes  déjà  publiés,  et  c'est  à  l'Académie 
qu'il  appartient  d'en  juger  ,  il  serait  peut-être  à  propos  de  resserrer  les  limites  que  les 
premiers  éditeurs  avaient  tracées  au  recueil,  à  une  époque  où  n'avaient  pas  encore  paru 
un  grand  nombre  de  textes  historiques  publiés  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle. 
Déjà  les  volumes  relatifs  aux  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII  renferment 
plus  de  monuments  antérieurement  imprimés  que  de  monuments  inédits.  Quant 
au  vingtième  volume,  à  l'exception  de  deux  pièces  accessoires  que  nous  avons  déjà 
indiquées,  et  de  la  chronique  française  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  remplit  quatre 
pages  et  demie,  il  ne  renferme  rien  qui  n'ait  déjà  été  publié;  bien  plus,  la  plupart 
des  documents  qu'il  reproduit  avaient  eu  plusieurs  éditions.  Il  en  sera  ainsi  pour  les 
monuments  de  la  première  classe  qui  entreront  dans  les  deux  dernières  séries,  et  en 
outre,  parmi  ces  derniers  plusieurs  ont  été  précédemment,  et  peuvent  devenir  encore 
un  objet  de  spéculation  pour  des  libraires.  Y  aura-t-il  utilité  réelle  à  les  admettre  dans 
le  recueil  des  Historiens  de  France  ?  C'est,  nous  le  répétons,  à  l'Académie  qu'il  appar- 
tient de  décider  cette  importante  question  ;  pour  nous,  en  la  soulevant,  nous  n'avons 
en  vue  que  l'intérêt  de  l'Académie  elle-même.  Elle  retirerait  beaucoup  plus  d'honneur 
des  travaux  de  ses  membres,  s'ils  pouvaient  consacrer  leur  temps  à  de  bons  et  utiles 
mémoires  de  critique  et  d'érudition,  au  lieu  de  l'employer  à  reproduire,  sans  beaucoup 
de  gloire  pour  eux  et  de  profit  pour  la  science,  des  textes  connus,  que  «chacun  peut  se 
procurer  aisément  et  qui  ne  manqueront  jamais  aux  études  historiques. 

11.  G.  * 


'  Préf.  du  tome  XX,  page  xvi. 
>Ibid. 
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ORDOhMAA'CES  DES  r:ois  OE  Fkakce  de  la  troisième  race  ,  recueillies  par  ordre  chrono- 
logique »  tom.  W,  contenant  les  ordonnances  rendues  depuis  le  mois  d'avril  4480 
(4  487),  jusqu'au  mois  de  décembre  \  407  ;  par  M.  le  marquis  de  Pa&toret ,  membre 
de  l'Institut.  —  In-fol.  de  xix  et  724  pages.  Paris,  de  rimprimerie  royale,  4840. 

Il  semble  que  cette  année  les  publications  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ne  soient  destinées  qu'à  faire  naître  des  regrets.  M.  Daunou  termine  sa  vie  en 
même  temps  qu'il  achève  le  vingtième  volume  des  Hittorient  de  France  ;ll.  de  Pastoret 
livre  au  public  le  vingtième  volume  des  Ordonnances,  et  s'éteint.  On  se  demande  où 
s'arrêteront  ces  ravages  de  la  mort,  qui  frappe  à  des  distances  si  rapprochées  les  véné- 
rables chefs  des  travaux  dont  le  siècle  passe  a  légué  au  nôtre  la  continuation,  et,  si  c'est 
possible,  l'achèvement. 

Jusqu'au  moment  où  éclata  la  révolution  française ,  des  noms  illustres  s'étaient  atta- 
chés au  Recueil  des  ordonnances.  La  direction,  occupée  tour  à  tour  par  MM.  de  Laa- 
rière.  Secousse,  de  Villcvault,  et  de  Bréquigny,  imposait  de  nombreuses  obligations  au 
successeur  que  leur  désignerait  le  nouvel  Institut.  Les  forces  de  plusieurs  furent  essayées. 
M.  de  Pastoret  montra  dans  ces  épreuves  qu'il  était  capable  de  porter  à  lui  seul  toat 
le  fardeau  de  l'entreprise.  Pendant  quarante  années  il  l'a  soutenu.  Que  peut-on  dire 
de  plus  à  sa  louange ,  sinon  qu'il  l'a  fait  de  telle  sorte  ,  qu'après  lui  la  tâche  est  de- 
venue d'un  degré  plus  difBcile?  Nous  ne  saurions  manquer  de  rappeler  ici  les  préfaces 
qui  précèdent  les  cinq  volumes  du  répertoire  de  Louis  XI,  publiés  depuis  4840.  C'est 
presque  toute  une  histoire  du  revenu  public  dans  la  France  du  moyen  âge,  histohre 
savante  et  consciencieuse  de  l'objet  le  plus  variable,  le  plus  complexe  et  en  même 
temps  le  moins  saisissable,  à  cause  de  l'absence  des  monuments  ou  de  la  multitude  des 
témoignages  contradictoires.  Mais  le  sort  des  travaux  de  ce  genre  est  de  ne  pouvoir  être 
jamais  complétés  par  un  seul.  M.  de  Pastoret  avait  encore  à  traiter  plusieurs  questions 
importantes.  Il  se  l'avouait  à  lui-même;  et  pourtant  il  a  renoncé  à  poursuivre  le  cours 
de  ses  recherches,  averti  qu'il  était  par  son  âge  avancé.  Ce  n'est  pas  que  le  courage 
do  continuer  lui  manquât;  mais  il  sentait  approcher  le  terme  de  sa  direction  ,   et  il 
avait  hâte  de  confesser  publiquement  de  quelle  manière  il  s'en  était  acquitté.  La  pré- 
face du  vingtième  volume  a  été  composée  sous  l'empire  de  cette  grave  préoccupation. 
Dans  ce  morceau,  écrit  d'un  style  que  n'a  pas  refroidi  la  vieillesse ,  on  reconnaît  le 
testament  de  l'illustre  éditeur  qui  a  été  si  digne  de  renouer ,  au   sein  de  l'Institut ,  la 
chaîne  interrompue  des  travaux  commencés  par  l'élite  de  la  vieille  Académie.  Avant 
d  abandonner  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  poursuivi  avec  tant  de  zèle,  il  a  voulu  jeter 
un  dernier  coup  d'oeil  sur  ses  destinées;  passer  en  revue  tous  ceux  qui  avaient  été  ap- 
pelés à  y  consacrer ,  comme  lui ,  leurs  talents  et  leurs  veilles,  et  payer  à  chacun  leur 
tribut  d'éloges  ,  n'oubliant  que  lui  seul  dans  cette  juste  distribution.  Il  s'est  montré 
jusqu'au  dernier  moment  tel  que  deux  générations  l'ont  connu  ,  laborieux,  droit,  mo- 
deste ,  aimant  avec  passion  la  magistrature,  dont  il  a  occupé  le  poste  le  plus  émi- 
nent  ;  les  lettres  et  la  science,  dont  il  a  été  l'ornement  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Malheureusement  il  a  fallu  qu'à  l'heure  où  M.  de  Pastoret  ne  songeait  plus  qu'à  la 
conclusion  de  ses  longs  travaux ,  il  ait  eu  à  composer  celui  de  tous  les  volumes  conGës 
à  ses  soins,  qui,  pour  être  complet,  exigeait  les  plus  pénibles  préparations.  De  longues 
années  de  recherches,  des  ressources  extraordinaires  créées  par  l'Institut,  pouvaient 
seules  produire  un  répertoire  satisfaisant  des  ordonnances  de  Charles  VIII.  En  effet, 
tandis  que  les  riches  dépôts  de  Paris  et  les  compilations  déjà  faites  avaient  suffi  pour 
retrouver  a  peu  près  tous  les  actes  importants  de  Louis  XI ,  ceux  de  son  fils  deman- 
daient à  être  cherchés  par  toute  la  France  et  jusqu'en  Italie.  Sous  ce  règne ,   le  dés- 
ordre était  dans  la  chancellerie  comme  dans  le  gouvernement.  Ou  les  actes  n'étaient 
pns  transcrits   régulièrement  sur  les  registres  du  conseil ,  ou  les  registres  s'égaraient 
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eux-mêmes  dans  les  folles  |)ronienades  du  roi  et  de  sa  cour.  Le  trésor  des  Chartes 
fournit  à  peine  quelques  monuments  d'intérêt  public  pour  les  années  ^  487  et  1488,  où 
le  prince  commençait  à  gouverner  en  dépit  de  la  régence.  Quant  aux  volumes  rédigés 
durant  l'expédition  d'Italie,  ils  ont  été  oubliés  à  ^aples5  où  ils  sont  encore;  peut-être 
ceux  de  la  lieutenance  générale  ,  qui  pendant  ce  temps  siégeait  à  Moulins,  ont-ils  été 
laissés  chez  le  duc  de  Bourbon.  De  là  l'absence  presque  totale  de  monuments  authen- 
tiques pour  cette  curieuse  année  1494-1495 ,  pendant  laquelle  le  roi  et  ses  ministres 
s'appliquèrent  si  fort  à  désorganiser  l'intérieur  pour  établir  à  Naples  un  empire  dont 
la  constitution  ne  nous  est  pas  connue.  Ne  sont-ce  pas  là  des  lacunes  bien  regrettables? 
Personne  plus  que  M.  Pastoret  n'était  à  même  d'en  sentir  tout  l'inconvénient  ;  mais 
avec  le  peu  de  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'y  re- 
médier. Vainement  il  s'est  efforcé  de  pallier  l'insuffisance  de  ses  matériaux  par  des 
notes  explicatives,  par  des  emprunts  puisés  dans  l'histoire  et  qu'il  jugeait  capables  de 
donner  quelque  idée  des  actes  dont  les  originaux  lui  manquaient.  En  introduisant  au 
milieu  des  pièces  aulh<  nliques  des  correspondances  particulières,  des  pages  de  Guichar- 
din  ou  de  Garnier,  il  n'a  pu  donner  à  ces  citations  le  degré  d'autorité  qui  seul  aurait 
pu  leur  mériter  une  place  dans  le  Recueil;  et  les  vides  subsistent  toujours,  parce  que 
la  matière  proposée  pour  les  remplir  n'est  pas  d'un  aloi  satisfaisant. 

A  part  ces  lacunes,  qu'il  sera  possible  de  combler  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  le  der- 
nier volume  de  M.  de  Pastoret  offre  encore  un  contingent  riche  et  précieux.  On  y 
trouve  l'image  Bdèle  du  règne  de  Charles  Vllï,  la  contre-épreuve  du  portrait  de  ce 
prince,  tel  que  Philippe  de  Comines  l'a  tracé;  débonnaire,  aimant  le  bien  avec  en- 
thousiasme^ mais  imprévoyant  à  l'excès  et  opiniâtre  dans  son  imprévoyance.  A  côté 
des  plus  sages  règlements  sur  l'administration  de  la  justice ,  vous  trouverez  dans  ses 
actes  les  mesures  les  plus  désastreuses  pour  la  fortune  publique.  Parmi  les  ordonnances 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  son  règne,  nous  citerons  l'édit  du  mois  de  juillet  4  495, 
destine  à  réprimer  dans  les  tribunaux  les  incroyables  désordres  qu'y  faisaient  naître 
la  paresse ,  la  mauvAise  volonté  et  la  prévarication  des  juges.  Déjà  l'ordonnance  du 
28  décembre  4-490,  rendue  sur  les  doléances  du  Languedoc,  avait  porté  remède  à 
des  abus  de  ce  genre  ,  dans  tout  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse.  Celle  du  mois 
d'avril  1497,  qui  suppléait  momentanément  à  l'insufiisance  de  l'échiquier  de  Rouen 
par  l'organisation  du  tribunal  de  la  sénéchaussée,  fut  pour  la  Normandie  un  premier 
bienfait,  précurseur  de  la  belle  institution  dont  Louis  XII  devait  doter  cette  province. 
Mais  quel  acte  décèle  mieux  la  bonté  d'dnie  et  la  droiture  du  jeune  roi,  que  le  mande- 
ment du  22  décembre  1497,  par  lequel  il  ordonne  des  recherches  sur  la  forme  que  a 
tenue  momieur  saint  Loys  à  donner  audiance  au  povre  peuple  ?  Tout  près  de  sa  mort, 
il  songeait  à  remettre  en  vigueur  les  assises  sous  le  chêne ,  qu'il  croyait  n'être  qu'une 
communication  plus  intime  de  la  royauté  avec  les  classes  souffrantes. 

Les  monuments  d'intérêt  local  ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni  moins  importants 
dans  le  XX^  volume  des  Ordonnances  que  dans  ceux  qui  l'ont  précédé.  Une  foule  de 
villes  y  trouveront  la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges ,  pièces  toujours  cu- 
rieuses, parce  qu'elles  relatent  des  chartes  octroyées  à  des  époques  antérieures.  Nous 
avons  remarqué ,  entre  autres  ,  les  vidimus  délivrés  aux  habitants  de  Marseille ,  de 
Fréjus  ,  de  Saint-Marcellin  ,  de  Saint-Symphorien  d'Ozon  ,  de  Bourgoing,  de  Saint- 
Malo  et  de  Saint-Mahé,  toutes  pièces  imprimées  ici  pour  la  première  fois.  Quant  aux 
constitutions  intérieures  des  villes,  la  rareté  des  documents  qui  s'y  rapportent,  fait 
voir  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  le  pénible  travail  du  moyen  âge  était  arrivé  à  son 
terme,  et  que  chaque  cité  s'était  enfin  arrêtée  à  la  forme  de  gouvernement  dans  la- 
quelle elle  devait  accompagner  désormais  les  destinées  de  la  monarchie.  Les  statuts  de 
corporations  conûrmcs  par  Charles  VIH  se  multiplient  dans  la  proportion  contraire. 
Sous  ce  rapport,  nul  voluin<>  n'off.c  plus  de  matériaux  à  l'histoire  de  l'industrie  na- 
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tionate  que  celui  qui  vient  de  paraître.  Kous  signalerons  seulement  la  conCrmation 
des  privilèges  accordes  par  Louis  XI  aux  Italiens  qu'il  avait  appelés  à  Tours  poar  y 
fabriquer  des  ctofTes  de  soie,  document  qui  montre  quel  prix  ce  monarque  attachait  a 
la  naturalisation  d'une  si  belle  industrie  ;  en  même  temps  qu'on  voit  ses  efforts  digne* 
ment  récompensés  par  l'immense  développement  manufacturier  que  constatent  les  sta- 
tutii  des  teinturiers  en  soie  de  la  ville  de  Lyon,  légalisés  en  4497.  EnGn  une  pièce  da 
même  genre,  que  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  trouveront  d'an 
prix  inestimable,  est  la  confirmation  des  statuts  des  peintres,  tailleurs  d'images  et  ver- 
riers de  la  cité  de  Lyon,  en  4497.  Rien  n'est  plus  propre  à  instruire  de  la  singulière 
condition  dans  laquelle  s^exerçaient  les  arts  an  moyen  âge  ;  assemblage  bizarre  d'idées 
exclusives  et  libérales ,  d'asservissement  aux  procédés  et  d'indépendance  dans  la  con- 
ception, d'esprit  industriel  et  de  sentiments  élevés  sur  le  but  de  la  profession.  Tout  en 
déplorant  les  entraves  que  la  routine  imposait  au  développement  du  génie,  on  est  forcé 
de  reconnaître  quelque  sagesse  dans  la  sollicitude  avec  laquelle  la  corporation  veillait 
à  ce  que  Fart  ne  se  corrompit  pas  par  l'usage  des  méthodes  vicieuses,  et  à  ce  que  les 
mauvaises  préparations  du  matériel  n'amenassent  point  rinfériorité  des  produits. 

J.  Q. 


Histoire  du  pablehekt  de  NoRMA^DIE ,  par  A.  Floquet  ,  ancien  élève  de  l'École  de» 
Chartes,  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de  Rouen,  correspondant  de  l'Institut. 
Tome  I*%  4  vol.  in-S**  de  xii  et  549  pages.  Chez  Edouard  Frère,  à  Rouen.  4840. 

Voici  un  livre  fait  pour  instruire  et  pour  plaire;  mais  pour  instruire  de  choses  que 
tout  le  monde  ignore,  et  pour  plaire  même  à  ceux  que  les  investigations  de  la  science 
intéressent  le  moins.  Des  livres  rares  qu'on  ne  lit  plus,  des  archives  précieuses  qu'on 
n^a  jamais  consultées,  en  ont  fourni  la  matière;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'auteur 
a  dépensé  dans  la  mise  en  œuvre  un  esprit  et  un  goût  infinis.  Ceci  n'est  point  un  éloge 
que  nous  adressons  à  M.  Floquet  ;  c'est  un  témoignage  que  nous  rendons  de  lui  au  pu- 
blic dont  il  a  su  captiver  l'attention  par  son  Uitloire  du  privilège  desaint  Romain,  Après 
le  succès  que  lui  ont  mérité  des  débuts  qui  semblaient  ne  devoir  pas  retentir  au  delà 
des  limites  de  sa  province,  nous  avons  le  droit  de  lui  garantir  au  moins  une  faveur 
égale,  lorsquMl  exerce  sur  un  sujet  plus  relevé  un  talent  qui  n^a  fait  que  mûrir. 

Dans  un  court  avant-propos,  M.  Floquet  énumère  les  vicissitudes  par  lesquelles  a 
passé  le  corps  judiciaire  dont  il  se  propose  d'écrire  les  annales.  C'est  l'argument  de 
tout  son  ouvrage  ;  et  il  a  commencé  à  le  développer  en  retraçant  tour  à  tour  l'histoire 
de  l'Échiquier  temporaire:  celle  de  l'Échiquier  rendu  perpétuel  par  Louis  XII,  et 
enfin  les  premières  années  de  l'existence  du  même  tribunal  comme  parlement,  depuis 
son  érection,  par  François  F^  jusqu'en  4540.  La  manière  dont  est  traitée  la  première 
de  ces  trois  périodes  suffit  pour  donner  une  id<?e  de  l'ensemble  du  travail. 

C'est  un  fait  bien  singulier  que  le  tribunal  suprême  de  la  Normandie  ait  conservé  , 
jusqu'à  l'entrée  des  temps  modernes,  la  forme  d'une  cour  féodale  du  dixième  siècle- 
Lorsque,  depuis  deux  cents  ans,  l'exercice  de  la  justice  s'était  régularisé  par  toute  la 
France,  en  se  concentrant  dans  les  mains  des  légistes,  là  il  était  resté  l'apanage  des 
barons  et  des  prélats,  avec  tous  les  inconvénients  qu'une  attribution  pareille  pouvait 
entraîner.  Les  grands  de  Normandie,  appelés  par  semonce  à  tenir  deux  fois  l'an  les  as- 
sises de  l'Échiquier,  y  jugeaient  avec  l'assistance  des  sages,  c'est-à-dire  de  tous  les 
avocats  du  pays  qui  voulaient  bien  se  faire  agréer  par  le  tribunal  ;  et  le  peuple  et  les 
parties  en  cause  étaient  admis  à  entendre  cette  cour  tumultueuse  consultant,  discutant, 
opinant  à  grand  renfort  de  clameurs  et  souvent  d'injures.  Un  tel  état  do  choses  épar- 
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gnait  à  M.  Floquet  ^ennui  des  discussions  préliminaires  et  des  conjectures  probléma- 
tiques. Trouvant  dans  les  temps  historiques  l'image  de  ce  qu'avait  été  le  parlement  de 
Normandie  à  son  origine,  il  n'a  eu  qu'à  introduire  ses  lecteurs  au  spectacle  curieux 
que  lui  révélaient  les  registres  écrits  depuis  4556.  Quelques  pages  seulement  sont 
consacrées  à  établir  l'étymologie  du  mot  échiquier,  et  la  condition  du  tribunal,  lors- 
que la  province  était  indépendante.  A  partir  de  la  conquête  française,  les  monuments 
devenant  plus  nombreux,  l'histoire  commence  avec  plus  de  suite.  Philippe-Auguste 
maintient  l'échiquier,  et  se  borne  à  remplacer  par  des  eommistaireê  royaux  les  maî- 
tres délégués  autrefois  par  les  ducs,  lorsque  ceux-ci  ne  présidaient  pas  les  assises  en 
personne.  Mais  ce  respect  hypocrite  pour  les  institutions  d'un  peuple  conquis  ne  sert 
qu'à  couvrir  des  usurpations  clandestines.  La  réserve,  mal  définie,  des  cas  royaux, 
sert  de  prétexte  à  une  foule  d'évocations  qui  arrachent  à  la  justice  du  pays  les 
causes  de  quelque  valeur.  Une  longue  lutte  s'établit  entre  les  gens  du  roi,  défenseurs 
acharnés  de  la  prérogative,  et  les  Normands,  idolâtres  de  leurs  vieilles  coutumes.  En 
vain  chaque  régne  qui  commence  amène  une  confirmation  nouvelle  de  la  suprématie 
de  l'Echiquier;  il  semble  que  la  Charte  aux  Normands^  rappelée  tant  de  fois,  ne 
doive  l'être  jamais  que  pour  mémoire.  Non-seulement  les  droits  du  tribunal  sont  con- 
testés, mais  les  rois  finissent  toujours  par  mettre  en  oubli  le  terme  de  6e&  assises  que 
Philippe  le  Bel  avait  fixées  à  deux  par  an.  ))e  là  des  vacances  funestes,  pendant  les- 
quelles les  appels  s'accumulaient  de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  jugés.  Cet  abas 
avait  amené  de  si  grands  désordres  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  que  Louis  XII,  n'étant 
encore  que  gouverneur  de  Normandie,  disait  que,  dans  sa  province,  il  y  avait  deffauUe 
de  droiet.  C'est  à  un  prince  si  bien  informé  du  mal  qu'il  appartenait  d'y  mettre  un 
terme.  Dès  qu'il  fut  roi,  il  mit  les  Normands  en  demeure  de  lui  demander  une  ré- 
forme, et,  par  ordonnance  du  mois  d'avril  4499,  il  rendit  l'Échiquier  perpétuel,  en 
même  temps  qu'il  le  composa  de  magistrats  inamovibles,  à  l'instar  des  autres  cours 
du  royaume. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  cet  incomplet  et  trop  rapide  aperçu,  lorsque 
M.  Floquet  publiera  la  suite  de  son  curieux  travail.  Aussi  bien,  nous  sommes  forcé 
d'avouer  que  l'analyse  ne  saurait  séparer  d'une  manière  satisfaisante  les  éléments  dont 
se  compose  son  récit.  Il  mêle  si  habilement  à  l'histoire  les  anecdotes  de  palais ,  les 
renseignements  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  ,  les  détails  relatifs  à  la  juridiction 
de  la  cour,  à  ses  prérogatives,  à  ses  habitudes,  qu'en  plus  d'un  endroit  on  croirait  lire 
les  mémoires  d'un  praticien  du  quinzième  siècle,  qui  raconte,  avec  autant  de  vivacité 
que  de  grâce,  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  que  de  plus  anciens  lui  ont  dit. 

J.  Q. 


Grande  Ghrokique  de  Matthieu  Paris,  traduite  en  français  par  A.  Uuillard-Bré- 
HOLLES ,  accompagnée  de  notes  ,  et  précédée  d'une  introduction  par  M.  le  duc  de 
LuYNES,  membre  de  l'Institut.  8  vol.  in-8°,  avec  table  générale  des  matières,  4  8<40. 
Paris,  Paulin,  libraire-éditeur,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  n°  55. 

Matthieu  Paris,  moine  bénédictin  du  monastère  royal  de  Saint-Albans,  au  diocèse 
de  Lincoln,  né  au  commencement  du  treizième  siècle,  mort  en  4259,  a  écrit  une  chro- 
nique universelle,  dont  la  troisième  partie,  la  seule  qid'ait  été  publiée,  renferme  l'his- 
toire des  événements  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  l'an  4066,  époque  du  débarque- 
ment de  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre,  jusqu'en  4250. 

La  partie  de  cette  histoire  correspondante  aux  onzième  et  douzième  siècles  n'est 
guère  qu'une  compilation  de  celles  de  Benoît  de  Péterburg,  de  Roger  de  Hoveden,  de 
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Raoul  (le  Dicc  cl  de  GcrvaU  de  Cantorbéry  ;  niaU  à  partir  de  raniiée  4200,  tciu|i6  où 
8  arréteut  les  précédentes,  la  chronique  de  Matthieu  Paris  est  une  œuvre  originale,  et 
digne  de  toute  l'autorité  qu'on  attache  aux  écrits  contemporains.  Ceci  ne  serait  pas 
moins  vrai  lorsqu'il  serait  démontré  que,  jusqu'à  Tannée  4  235,  Matthieu  Paris,  comme 
l'assure  Jean  Saldenus  (  voy.  Ree,  de$  hisL  de  la  France,  t.  XVII,  p.  679  ),  a  copié  les 
annales  rédigées  par  Roger  de  Wandover,  moine  comme  lui  à  Saint-AIbans ,  annales 
restées  jusqu'ici  inédites.  Matthieu  Paris,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  tempt, 
et  jouissant  d'un  grand  crédit  k  la  cour  d^ Angleterre,  a  écrit  avec  ordre,  avec  discer* 
nement,  et  d'après  des  autorités  en  général  sûres  et  véridiques.  Ausxi  sa  chronique,  qui 
s'étend  sur  les  régnes  importants  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  Vif  et  de  saint  Louis, 
en  France ,  de  Richard  Gœur-de-Lion,  de  Jean-sans-Terrc  et  de  Henri  III,  en  Angle* 
terre,  est-elle  pour  l'histoire  des  deux  pays,  au  treizième  HÎécle,  d'un  intérêt  et  d'une 
importance  qu'aucune  autre  ne  remplacerait  et  que  ne  peut  aflaiblir  l'extrême  partia- 
lité de  l'auteur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  anglais.  Matthieu  Paris  donna  à  son  ouvrage 
le  titre  de  Grande  Chronique,  Hittoria  major  ou  plutôt  Chroniea  majora  pour  le  dis- 
tinguer de  l'abrcgc  qu'il  en  fit  postérieurement.  tJ Hittoria  major,  continuée  jusqu'en 
4275  par  Guillaume  Rishanger,  moine  de  Saint-Albans,  a  eu  plusieurs  éditions  en  An» 
gleterre.  La  meilleure,  celle  de  Wattz,  publiée  à  Londres  en  4  040,  a  été  réimprimée  à 
Paris  en  4  644,  et  c'est  ce  texte  trés-correct  qui  a  été  suivi  dans  la  traduction  que  nous 
annonçons.  Le  travail  de  M.  Huillard-Bréholles  est  fait  avec  soin  et  conscience;  dos 
notes  placées  au  bas  des  pages  justifient  toujours  par  la  citation  latine  les  passages  qui 
peuvent  prêter  au  doute,  ou  ceu\  pour  lesquels  le  traducteur  a  adopté  les  variantes 
des  manuscrits.  Des  notices  plus  développées,  réunies  à  la  fin  do  volume,  font  ressortir 
l'importance  de  certains  faits  dont  on  doit  la  connaissance  à  Matthieu  Paris,  suppléent 
à  son  récit,  le  rectifient  dans  quelques  circonstances  d'après  le  témoignage  des  autres 
historiens  contemporains. 

Cette  utile  entreprise,  favorisée  par  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  Luynes»  sera  bien 
accueillie ,  nous  n'en  doutons  pas,  par  toutes  les  personnes  qu'intéressent  les  travaui 
historiques.  La  traduction  de  Matthieu  Paris,  dont  on  ne  séparera  pas  sans  doute  celle 
de  Rishanger,  formera  huit  volumes  in-8o.  Les  cinq  premiers  qui  sont  publiés  arri- 
vent jusqu'à  Tannée  4244  ;  l'introduction  n'a  pas  encore  paru. 

L.  M. 


Notices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  en  patois  du  midi  do  la  France.  —  Variétés 
bibliographiques,  par  M.  Gustave  BRU^ET.  Un  vol.  ln-42.  A  Paris,  chez  Lcicux,  rue 
Pierre-Sarrazin,  n°  9, 

Ce  petit  livre  a  le  mérite  assez  rare  de  tenir  tout  ce  que  promet  son  litre.  Les  extraits 
sont  souvent  fort  étendus,  toujours  choisis  avec  discernement  et  avec  goût.  Les  noti- 
ces sont  entremêlées  de  parenthèses,  criblées  de  notes ,  sous-notes  et  notules  :  on  y 
trouve  les  origines,  les  éditions,  les  traductions,  les  imitations,  les  contrefaçons^  les 
rapports  réciproques  d'une  assez  grande  quantité  d'ouvrages  en  divers  patois,  le  signale- 
ment des  exemplaires  rares  et  curieux ,  l'indication  des  ventes  où  ils  ont  figuré  ,  des 
prix  qu'ils  ont  atteints,  et  tous  ces  mille  détails  bibliographiques  si  chers  aux  amateurs  ; 
sans  compter  une  foule  d'observations  incidentes  sur  toutes  sortes  de  matières.  C'est, 
comme  on  voit,  une  œuvre  de  bibliophile,  mais  d'un  bibliophile  éclairé  ,  qui  semble 
apporter  dans  le  culte  du  fiois^iMfi  un  peu  plus  d'intelligence  que  bon  nombre  de  ses 
confrères.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  choix  du  sujet  principal.  Il  n'y  a  guère 
plus  de  cent  années,  on  parlait  encore  patois  au  sein  de  TAcadéniic  de  Marseille,  et  Ic^ 
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membres  de  celte  compagnie  renonçaient  à  leur«  séances  solennelles ,  faute  d'un  audi- 
toire capable  de  comprendre  passablement  le  langage  académique.  Aujourd'hui  la  vo- 
gue du  patois  diminue  rapidement  de  jour  en  jour,  et  dans  cent  années  peUt-étre  ces 
gracieux  dialectes  vulgaires,  qui  ont  disputé  pendant  si  longtemps  à  la  langue  française 
plus  de  la  moitié  du  royaume  ,  seront  définitivement  passés  à  l'état  de  langues  mortes. 
C'est  donc  une  œuvre  méritoire  que  de  faire  connaître  et  de  perpétuer  autant  que  pas- 
sible les  monuments  peu  nombreux,  de  celte  littérature  multiple,  qui,  indépendamment 
de  sa  valeur  artistique,  aura  toujours  une  double  importance  ,  à  cause  des  ressources 
précieuses  qu'elle  offre  à  l'historien  et  au  philologue. 

H.  G. 


Resbàrches  akd  co^JECTURBS  on  the  Bayeux  tapestry,  by  M*"  Bolton  Corney.  London, 
printed  by  Samuel  Bentley,  in-8^.  —  Recherches  et  conjectitres  sur  la  tapisi&rie  de 
Bayeux,  par  M.  Bolton  Corney. 

L'auteur  de  cette  brochure  expose  d'abord  l'état  de  la  question  au  point  où  les  criti- 
ques Font  amenée ,  et  reconnaît  que  la  tradition  qui  attribue  la  tapisserie  de  Bayeux  à  la 
reine  Mathilde  n'a  pas  plus  de  deux  cents  ans  d'existence.  De  là  il  passe  à  la  démons- 
tration de  deux  faits  nouveaux  qu'il  prétend  établir  :  savoir,  que  la  tapisserie  a  été 
exécutée  après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France  ;  qu'elle  est  due  aux  libéralités 
du  chapitre  de  Bayeux.  La  première  de  ces  conjectures  ne  peut  pas  se  soutenir.  Le 
meilleur  argument  de  M.  Boltpn  Corney  est  que  les  Normands  sont  désignés  dans  la 
tapisserie  sous  le  nom  de  Franci;  mais  il  aurait  dû  remarquer  que,  dés  le  onzième 
siècle,  cette  dénomination  s'appliquait  à  tous  les  peuples  habitant  le  territoire  de  la 
Gaule ,  par  opposition  aux  peuples  de  race  étrangère.  Les  costumes  de  la  tapisserie  sont 
un  indice  qui  force  d'attribuer  ce  monument  aux  premières  années  du  douzième  siècle, 
sinon  aux  dernières  du  onzième.  Quant  à  la  seconde  hypothèse  de  M.  Bolton  Corney, 
elle  lui  a  donné  lieu  d'établir,  par  des  observations  fort  ingénieuses,  que  la  tapisserie  n'a 
pu  être  destinée  qu'à  perpétuer  la  part  que  le  diocèse  de  Bayeux  avait  prise  dans  le  grand 
événement  de  la  conquête.  Ce  point  nous  paraît  admissible;  mais  nous  sommes  moins 
sûr  que  le  chapitre  ait  fait  les  frais  d'un  pareil  trophée.  Il  nous  semblerait  plus  natu- 
rel de  l'attribuer  à  quelque  legs  de  l'évèque  Odon  ,  plus  intéressé  que  tout  autre  à  son 
exécution,  et  qui  lui-même  est  représenté  plusieurs  fois  sur  la  tapisserie. 

J.  Q. 


Revue  ue  bibliographie  âkalyiique,  paraissant  tous  les  mois  par  livraison  de  six 
feuilles.  A  Paris,  chez  Marc-Aurel  frères,  libraires,  boulevard  des  Italiens,  n°  25. 

La  Revue  de  Bibliographie  analytique,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
(voy.  1. 1,  p.  406),  compte  aujourd'hui  neuf  mois  d'existence,  et  l'accueil  qu'elle  a  reçu 
du  monde  savant  est  un  puissant  encouragement  pour  les  efforts  de  ses  rédacteurs.  Le 
public  a  compris  le  but  et  l'utilité  de  cette  publication,  et  a  bien  voulu  en  apprécier 
l'exécution;  aussi  aujourd'hui,  grâce  à  la  protection  efficace  des  savants  français  et 
étrangers,  l'existence  de  la  Revue  est  assurée,  et  elle  peut  se  promettre  un  long  avenir. 
Tous  les  hommes  d'étude  et  de  recherches  ont  senti  la  nécessité  d*un  recueil  périodique 
qui  les  tînt  au  courant  de  tous  les  ouvrages  sérieux  publiés  en  Europe ,  et  qui,  par  des 
analyses  substantielles  et  consciencieuses,  leur  donnât  une  idée  aussi  complète  que  pos- 
sible de  toutes  les  productions  des  sciences  et  des  arts ,  de  l'érudition  et  de  la  haute 
littérature. 
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Dana  les  neaf  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  la  Revue  de  Bibliographie  analyiiqme  a 
rendu  compte  de  plus  de  sept  cents  ouvrages  :  elle  en  a  annoncé  plus  de  deux  cents.  Dant 
ce  nombre,  la  moitié  sont  allemands,  anglais,  italiens  ou  espagnols,  et  portent  la  date 
de  48i(9,  et  principalement  de  4  840.  Ces  chiffres  seuls  suffiraient  pour  indiquer  toute 
l'utilité  d'une  publication  qui ,  d'ailleurs ,  ne  peut  être  remplacée  par  aucune  de  celles 
qui  existent. 

Dégagés  de  tout  esprit  de  système,  les  rédacteurs  de  la  Revue  ont  voulu  faire  surtout 
un  travail  analytique,  une  œuvre  d'exposition  qui  reproduisit  les  ouvrages  sans  vouloir  les 
juger;  qui,  sans  préparation  et  sans  préambule  oiseux,  présentât  au  lecteur  la  substance 
du  livre  ,  l'idée  mère,  ses  développements,  ce  que  Touvrage  offre  de  nouveau,  d'inédit, 
et  rappelât  comment  il  se  rattache  aux  travaux  précédents  de  même  nature,  en  quoi  il 
leur  ressemble  et  en  quoi  il  en  diffère.  C'est,  en  un  mot,  une  bibliographie  intelligente 
et  raisonnée,  destinée  à  éviter  aux  hommes  qui  travaillent  une  perte  de  temps  et  des 
frais  considérables. 


CHRONIQUE. 

Une  commission  du  conseil  muDicipal  de  Boulogne  a  été  formée 
dans  le  but  de  proposer  une  souscription  destinée  à  l'érection  d'un 
monument  en  l'honneur  de  M.  Daunou ,  qui  était  né  dans  cette  ville. 

—  Séance  publique  annuelle  de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres^  du  vendredi  25  septembre  1840. 

Jugement  des  concours.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  publique  de 
1839,  avait  prorogé  jusqu'au  1*"'  avril  1840  le  concours  ouvert  en  1836 
sur  cette  question  :  Déterminer  quels  sont  les  rapports  des  poids^  des 
mesures,  tant  de  longueur  que  de  capacité^  et  des  monnaies  qui  étaient 
en  usage  en  France  sous  les  rois  des  deux  premières  races ^  avec  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  du  système  décimal.  Elle  a  reçu 
pour  ce  concours  un  seul  Mémoire,  qui  n'a  pas  été  jugé  digne  du 
prix,  mais  auquel  elle  accorde  une  mention  honorable.  11  porte  pour 
épigraphe  ces  mots  tirés  de  Térence  :  Spe  incerta^  certum  mihi  laborem 
sustuli.  L'Académie  a  décidé  que  la  question  serait  retirée  du 
concours. 

Dans  sa  séance  publique  de  1838,  elle  avait  proposé,  pour  sujet  d'un 
prix  à  décerner  en  1840,  V Histoire  des  mathématiques,  de  V astronomie 
et  de  la  géographie  dans  V école  d* Alexandrie,  Un  seul  Mémoire  est 
parvenu  à  l'Académie  sur  cette  question;  il  n'a  pas  été  jugé  digne  du 
prix.  Le  concours  est  prolongé  jusqu'au  !•'  avril  1841. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par 
M.  Allier  de  Hauteroche ,  à  l'ouvrage  de  M.  Adrien  de  Longpérier,  qui 
est  intitulé  :  Essai  sur  les  médailles  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie 
sassanide. 

Pour  la  première  fois  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des  prix  fon- 
dés par  M.  le  baron  Gobert ,  pour  le  travail  le  plus  savant  ou  le  plus 
profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent ,  et 
pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  J.-J.  Ampère,  auteur  de  l'ou- 
vrage intitule  :  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle  ; 
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et  le  second^prix,  à  IVI.  Âmans-Alexis  Montei fauteur  de  Fouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles. 

L'Académie,  autorisée  à  disposer  chaque  année  de  trois  médailles 
d'or  (delà  valeur  de  500  francs  chacune),  en  faveur  des  auteurs  qui 
lui  auront  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France, 
a  adjugé  les  médailles  de  1840  dans  Tordre  suivant  : 

La  première  à  M.  Jollois,  auteur  d'un  travail  manuscrit  sur  les  An- 
tiquités romaines  et  gallo-romaines  de  Paris  ;  la  seconde  à  M.  Ludovic 
Lalanne,  élève  de  l'école  des  Chartes  (première  année),  pour  son  Mé- 
moire, également  manuscrit,  qui  est  intitulé  :  Essai  sur  l'origine  du 
Jeu  grégeois  et  sur  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe ,  et 
particulièrement  en  France  ;  le  troisième  à  M.  Achille  Jubinal,  auteur 
d'un  ouvrage  imprimé  sous  le  titre  à'  Anciennes  tapisseries  historiées, 

L'Académie  ayant  exprimé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
le  regret  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition  une  autre  médaille  d'or,  M.  le 
ministre  s'est  empressé  d'accueillir  le  vœu  de  l'Académie,  en  faisant 
les  fonds  d'une  quatrième  médaille-  L'Académie  l'a  partagée,  ex  œquo, 
entre  M.  de  La  Saussaye  et  M.  l'abbé  Desroches,  le  premier,  auteur 
d'un  ouvrage  imprimé  sous  le  titre  d'Histoire  du  château  de  Blois;  le 
second,  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  l'un  a  été  publié  sous  le  litre 
d'Histoire  du  Mont  Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse  d* Avranches ^  et 
dont  l'autre,  encore  inédit,  est  intitulé  :  Recherches  sur  les  paroisses 
de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel. 

Trois  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  la  première  à  M.  Gues- 
sard,  pour  la  publication,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
de  deux  grammaires  romanes  inédites  du  treizième  siècle  ;  la  seconde  à 
M.  Denis  Long,  pour  son  Mémoire  manuscrit  sur  les  Inscriptions  de  la 
ville  de  Die;  et  la  troisième  à  M.  Auguste  Bernard,  auteur  d'un  ou- 
vrage imprimé  intitulé  :  Les  cVUrJé^  souvenirs  historiques  et  littéraires 
du  Forez, 

Pbix  proposés  pour  1841  et  1842.  —  L'Académie  proroge  jusqu'au 
l**"  avril  1841  le  concours  ouvert  en  1838  sur  cette  question  :  Tracer 
l'histoire  des  mathématiques,  de  V astronomie  et  de  la  géographie  dans 
l'école  d'Alexandrie.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  de  1841 
de  Rechercher  l'origine ,  les  émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui 
ont  habité  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  depuis  le 
troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire  jus  qu'à  la  fin  du  onzième  ;  déterminer  le 
plus  précisément  qu'il  sera  possible  V étendue  des  contrées  que  chacun 
d'eux  a  occupées  à  différentes  époques;examiner  s'ils  peuvent  se  rattacher 
en  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actuellement  existantes  ; 
fixer  la  série  chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont 
faites  en  Europe.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  francs. 

Elle  remplace  par  la  question  suivante  celle  qui  est  retirée  du  con- 
cours :  Rechercher  quelles  furent^  chez  les  Romains^  depuis  le  tnbunat 
des  Gracques  Jusqu'au  règne  (T Hadrien  inclusivement^  la  composition 
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lies  tribunaux  et  t' administration  de  la  justice,  en  ce  gui  concernait  Us 
crimes  et  délits  commis  par  les  magistrats  et  officiers  publics  de  tout 
ordre.  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  du  la  valeur  de  1,500  fr., 
sera  dëcerué  dans  la  sëaiict;  publique  de  1842. 

La  question  suivante  est  proposée  pour  sujet  du  prix  ordioain 
de  1842  :  Trar.er  f  histoire  des  établissemertts  formés  par  les  Grec* 
dam  la  Sicile;Jaire  connaître  leur  imporlance.  politique  ;  rechercher  les 
causes  de  leur  puissance  et  de  leur  prospérité  ;  et  déterminer,  autant 
qu'il  est  possible,  leur  population,  leurs  Jorces ,  les  formes  de  leur  gou- 
vernement, leur  état  moral  et  industriel,  ainsi  que  leurs  progrès  dtuu 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Jusqu'à  la  réduction  de  l'tle  en 
promnce  romaine.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  quatce  concours  devrotit  élre  oc-rits  en 
français  on  en  latin,  et  parvenir,  francs  de  p<u't,  au  secrétariat  de  l'In- 
stilul  avant  le  t"  avril  de  l'année  où  le  prix  doit  être  déccrDë.  Ils  por- 
teront une  épigraphe  ou  devise  répétée  dans  un  billet  eaohelé,  qui 
contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  coitciirrenls  sont  prévenus  que 
ceux  d'entreeux  qui  se  feraient  connaître  seraient  exclus  du  coucours. 
L'Académie  ne  rendra  aucun  desmatiuscriis  qui  auront  été  soumis  à 
son  examen;  mais  les  auteurs  aurout  la  liberté  d'en  faire  prendre  des 
copies  au  secrétariat  de  l'Inslilul. 

Le  prix  anniiel  pour  lequel  M.  Allier  de  liatilej-oclie  a  légué  à  l'Aca- 
démie une  rente  de  400  francs,  sera  décerné  eu  1841  au  meilleur  ou- 
vrage de  numismatique  qui  aura  été  publiédcpuis  le  ["'avril  1840,  et 
déposé  au  seciélariat  de  l'InsUliit  avant  le  1"  avril  1641  Le&  membres 
de  rinsiitut  sont  seuls  exceptés  de  ce  concours. 

Trois  médailles  d'or  |de  la  valeur  de  500  francs  chacune)  seroot 
décernées  en  1841  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  anliquilés  de  la 
France  qui  auront  été  déposés  avant  le  1  'juin  de  la  même  aonéft 

Au  1"  avril  1841,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui 
auront  paru  depuis  le  1"  avril  1840,  el  qui  pourront  concourir  aux  prix 
annuels  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert.  En  léguant  à  l'AcadémiB 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  la  moitié  du  capital  provenaot  de 
tous  ses  biens,  après  l'acquitlement  des  frais  et  des  legs  particuliers 
indiqués  dans  son  testament ,  le  fondateur  a  demandé  que  les  neuf 
dixièmes  de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel 
pour  le  travail  te  plus  savant  ou  le  plus  projondsar  l'histoire  de  France 
et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  l'autre  dixième  pour  celui  dont 
le  mérite  en  approchera  le  plus;  déclarant  vouloir,  en  outre,  que 
les  ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir  chaque  année  leur  prix, 
Jusqu'à  ce  qu'un  outrage  meilleur  le  leur  enlève;  et  ajoutant* 
qu'il  ne  pourra    être  présenté    (à   ce  concours)    que  des    ouvrages 

Rapports  ET  LECTURES.  —  Le  rapport  sur  le  concours  relaiir 
prix  fondés  par  lu  baron  Gobert  a  été  composé  et  lu  par 
secrétaire  provisoire  de  l'Académie.  Le  rapport  sur  les  Méuioii 
voyés  au  concoui-a  relatif  aux  antiquités  de  la  France  a  été  couïi 
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par  M.  le  conile  A^lcxande  <le  Laboi-du,  et  lu  par  M.  Langlois.  M.  Lajard 
a  iloriDÛ  lecUire  ensuite  d'une  Notice  historique  siir  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  Caussin  de  Perceval,  par  feu  M.  Oaunou ,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie.  Pour  terminer  la  séance,  ont  été  lus  deux  Mé- 
moires, l'un  de  M.  Berger  de  Xivrey,  sur  les  relations  de  l'empereur 
Michel  Paléologoe  avec  la  France,  au  commencemeni  du  quinzième 
siècle:  l'autre  de  M.  Magnin,  sur  la  mise  en  scène  chez  les  anciens, 
sur  les  annonces,  affiches  el  billets  de  speclacle. 

—  L'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles 
(classe  des  lettres)  met  au  concours,  pour  les  années  tS41  et  1843,  les 
questions  suivantes  : 

Concours  de  1841.  —Quelles  ont  été.  Jusqu'à  la  fin  du  règue  de 
Charles-Quint,  tes  relations  politiques,  commerciales  el  liltérait-es 
des  Belges  avec  les  peuples  habitant  les  bords  de  ta  Baltique  P  —  Les 
anciens  Pays-Bas  autrichiens  ont  produit  des  jurisconsulles  distingués, 
qui  ont  publié  des  traités  sur  l'ancien  droit  de  la  Belgique,  mais  qui 
sont ,  pour  la  plupart ,  peu  connus  ou  négligés.  L'Académie  demande 
qu'on  lui  présente  une  analyse  raisonoée  et  substantielle,  par  ordre 
clirono logique  et  de  matières,  de  ce  que  ces  divers  ouvrages  renfer- 
ment de  remarquable  pour  l'ancien  droit  <nvil  et  politique  de  la  Bel- 
gique.— On  demande  un  ouvrage  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis 
Vives,  pi-ofesseur  de  Belles-Lettres  à  l'Acadéraie  de  Louvain,  et  l'un 
des  savants  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ,  en  rattacliant  ce  sujet 
à  riiistoire  littéraire  de  la  Belgique  à  celte  époque.  —  Quel  était  l'état 
des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction  publique  en  Belgique, 
depuis  Charlemague  jusqu'à  la  Iîd  du  dix-septième  siècle?  Quelles 
étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait, 
les  livres  élémentaires  qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  dis- 
tinguèrent le  plus  aux  différentes  époques?  — Faire  l'histoire  de  l'état 
militaire  en  Belgique,  sous  les  trois  périodes  bourguignonne,  espa- 
gnole et  autrichienne,  jusqu'en  1794,  en  donnant  des  détails  sur  les 
diverses  parties  de  l'administralion  de  l'armée  en  temps  de  guerre  et 
en  temps  de  paix.  L'Académie  désire  que  le  uiémoire  soit  précédé, 
par  forme  d'introduction  ,  d'un  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en 
Belgique,  dans  les  temps  antérieurs,  jusqu'à  la  maison  de  Bourgogne. 

Concours  de  1842.  —  Quels  sont  les  changemenls  que  l'établissement 
des  abbayes  et  des  autres  institutions  religieuses  au  septième  siècle, 
ainsi  que  l'Invasion  des  Normands  au  neuvième,  ont  introduits  dans 
l'état  social  de  la  Belgique? —It  exisle  un  grand  nombre  de  documents 
écrits  dans  tes  dialectes  de  l'Allemagne,  et  appartenant  aux  septième, 
huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles;  ils  sont  indiqués 
dans  la  préface  de  V  jilthochdeutcher  sprachschatz  Ae  Graff;  mais  on  ne 
connaît  guère  d'écrits  rédigés  en  langue  tcutonique,  usitée  en  Belgique 
antérteupement  au  douzième  siècle.  On  demande:  l°Quelle  est  la  cause 
de  eotlA  abMaee  da  maniucrita  bi  X)-germaniquesP3°  Quelle  a  été 
ta  langue  écrite  des  Belges-Ger  avant  le  douzième  siècle  P  Peut-on 

admettre  que  le  Write rdeoltt/ii  utt der Karotinger  zeit ,  publié 

par  Vande-Hageii,  le  f^'/atui  mis  aujour  par  Scbnaeller, 
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et  quelques  autres  ouvrages,  appartiennent  à  la  langue  écrite  dont 
on  faisait  usage  en  Belgique  ? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  CGC  francs.  Les  mémoires  doivent  Otre  écrits  lisiblement  en 
latin,  français  ou  allemand,  et  adressés,  francs  de  |)ort,  avant  le 
i**"  février  1841  ou  1842,  à  M.  Qiiételel,  secrétaire  perpétuel.  L'Acadé- 
mie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  à  cet  effet ,  les 
auteurs  auront  soin  d^indiquer  les  éditions  auxquelles  appartiennent 
les  passages  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 

—  Une  place  vacante  aux  travaux  historiques  de  la  Bibliothèque 
royale  vient  d'être  accordée  à  une  personne  complètement  étrangère 
non-seulement  à  Técole  des  Chartes  ,  mais  encore  aux  études  histori- 
ques et  paléographiques,  à  l'exclusion  de  notre  confrère,  M.  de  Fré- 
ville,que  des  services  antérieurs  et  une  suspension  trop  prolongée  re- 
commandaient de  la  manière  la  plus  pressante  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

—  Depuis  vingt-cinq  ans,  l'ambassade  d'Angleterre  à  Paris  était , 
comme  le  sont  les  autres  légations  étrangères,  l'intermédiaire  bien- 
veillant entre  les  savants  français  et  les  académies  de  la  Grande-Bre- 
tagnC)  et  elle  faisait  parvenir  à  celles-ci, en  franchise,  les  communica- 
cations  et  les  ouvrages  littéraires  et  scientifiques  qui  leur  étaient 
adressés.  Lord  Palmerston  vient  de  proscrire  ces  relations  utiles  aux 
deux  pays,  et  auxquelles  Tun  et  l'autre  mettaient  beaucoup  de  prix. 
Il  n'a  tenu  aucun  compte  des  justes  réclamations  qui  lui  ont  été  faites, 
et,  par  son  ordre,  les  lettres  et  les  sciences  sont  mises  en  état  de 
blocus  au  moment  où  les  savants  anglais  viennent  de  décider  que  leur 
prochain  congrès  aura  lieu  à  Southampton ,  afin  d^étre  plus  rappro- 
chés de  la  France. 

—  Notre  confrère,  M.  A.  Vallet  deViriville,  a  trouvé  dans  les  ar- 
chives du  département  de  l'Aube ,  archives  qu'il  a  été  d'abord  chargé 
de  classer,  et  dont  il  est  maintenant  le  conservateur  en  titre,  la  ma- 
tière d'une  publication  qui  ne  peut  manquer  d'offrir  un  grand  intérêt, 
en  même  temps  qu'un  aliment  nouveau  pour  les  études  historiques. 
Elle  doit  remplir  un  fort  volume  in-8"  orné  de  planches,  qui  se  com- 
posera: 1°  d'une  introduction  ;  2<»  d'un  Essai  de  bibliographie  historique 
du  département  de  l'Aube,  ou  liste  méthodique  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  qui  traitent  de  l'histoire  de  Troyes  et  de  la 
Champagne;  3'>  d'un  catalogue  officiel  des  archives  historiques  et  des 
manuscrits  de  la  préfecture  de  l'Aube;  4**  de  Dissertations  sur  le  con- 
tenu de  ces  archives  et  sur  divers  points  de  l'histoire  de  Troyes  et  de 
la  province;  5®  d'un  choix  de  textes  historiques  inédits;  6**  d'un  index 
des  noms  d'hommes  ,  de  lieux  et  de  choses  mentionnés  dans  ce  volume. 
L'ouvrage  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  4841;  le  prix  en  est 
fixé  à  9  fr.,  et  à  7  fr.  60  c.  seulement  pour  les  personnes  qui  auraient 
souscrit  avant  le  1"  janvier  1841,  soit  chez  Bouquot,  imprimeur,  ou 
chez  Gadan,  éditeur  à  Troyes;  soit  chez  Techener,  ou  chez  Girardon  , 
libraires  à  Paris. 


DES  JURIDICTIONS 


PRIVEES  OU  PATRIMONIALES 


SOUS  LES  DEUX  PREMIÈRES  RACES. 


.t 


La  loi  salique  oe  coDslate  point  rexislence  d'autres  tribunaut 
que  ceux  du  roi,  du  comte  et  du  centenier,  ce  qui  a  conduit  Ghan- 
lereau-Lefètre*,  Dubos^  et  D.  Vaissete^  à  dire  «  qu'avant  le  hui- 
«  liëme  siècle»  tous  les  citoyens  delà  monarchie  ne  reconnaissaient 
«  d'autre  juridiction  et  d'autre  pouvoir  que  la  juridiction  et  le 
a  pouvoir  du  roi,  et  celui  des  officiers  qu'il  avait  choisis  pour  être 
((  durant uii  temps  les  dépoi^itaires  de  son  autorité^.  » 

C'était  en  se  fondant  sur  une  semblable  opinion  que  Loyseau, 
dans  son  Traité  des  seigneuries^  avait  attaqué  les  justices  seigneu- 
riales qui  ont  fait  partie  si  longtemps  de  Tordre  judiciaire  de 
France,  etn'ontété  abolies  qu'en  1789. 

Montesquieu,  persuadé  que  ces  justices  étaient  nécessaires 
dans  une  monarchie^,  a  vivement  combattu  Loyseau^.  De  même 
que  l'opinion  du  grand  publiciste  a  été  défendue  par  l'abbé  de 
Gourcy^,  de  même  celle  de  Loyseau  l'a  été  par  Houard®. 

Avant  de  faire  connaître  ce  qui  me  semble  vrai,  et  ce  qui  me 
paraît  inexact  ou  exagéré  dans  ces  systèmes  opposés,  il  est  néces- 
saire que  je  cite  quelques  documents  qui,  selon  moi,  n'ont  pas  été 
bien  connus  ou  bien  compris  par  les  adversaires  de  Montesquieu, 


*  Traite  des  fiefs,  p.  63. 

'  Histoire  critique  de  l'établissement  de  U  monarcliie,  t.  IIÏ,  p.  299. 

^  Histoire  du  Languedoc,  t.  I,  p.  587  «t  588. 

4  Dubos,  uhi  supra, 

^  Esprit  des  Lois,  t.  I,  liv.  ii,  chap.  4. 

«  Ibid,,  liv.  XXX,  chap.  20  et  24. 

7  DiMertat.  sur  Tétat  des  personnes,  p.  295  et  suiv. 

8  Ane.  lois  de  la  France,  etc.,  t.  II,  p.  <74  et  suiv. 
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et  donl  je  crois  qu*à  son  lour  cet  écrivain  a  exagéré  les  consé« 
quences,  en  même  temps  qu*il  a  négligé  d'autres  autorités. 

Un  grand  nombre  de  chartes  de  la  première  race  contenues  dam 
le  tome  IV  des  Historiens  de  France,  et  recueillies  ensuite  paf 
Bréquigny,  dans  les  Diplomaia^  C/iarf(P, etc., <lont l'Académie  m'it 
confié  une  nouvelle  publicaiion,  constatent  quêtes  rois,  en  concé- 
dant à  des  clablissements  ecclésiastiques  des  portions  plus  ou  moinb 
considérables  des  domaines  fiscaux,  inséraient  dans  ces  concessioni 
la  défense  aux  juges  ordinaires  d'exercer  des  actes  de  juridiction 
dans  les  domaines  concédés,  d'appeler  en  jugement  devant  eu 
et  de  poursuivre  les  hommes  qui  y  habitaient.  Les  termes  de  ces 
privilèges  qu'on  a  appelés  imniunités,  varient,  quoiqu'on  offrant 
toujours  le  même  sens;  ils  sont  à  peu  près  semblables  à  ce  qu'on 
Jit  dans  la  formule  3  du  livre  I"  de  Marculfe. 

On  ne  s'en  tint  même  pas  là  :  les  rois  accordèrent  aussi  Timnia- 
nité,  Taffranchissement  de  la  juridiction  commune,  à  des  propriétCs 
qu'ils  n'avaient  pas  données  en  bénéfices,  à  des  biens  appartenant 
déjà  à  ceux  qui  obtenaient  cette  immunité  ou  aux  biens  qu'ils  ac- 
querraient dans  la  suite,  à  quelque  titre  que  ce  fût.  C'est  ce  que 
constatent  la  formule  4  du  livre  P*"  de  Marculfe,  et  des  diplômes 
de  772,  775,  783*,  814  et  815 ^ 

Nous  ne  connaissons  pas  de  diplômes  de  cette  espèce  en  faveur 
de  laïcs.  Montesquieu  pense  que,  le  plus  souvent,  les  rois  faisaient 
ces  concessions  par  une  tradition  symbolique  dans  les  formes  ad- 
mises par  le  droit  franc  dont  le  titre  xlyiii  de  la  loi  salique  pré- 
sente un  exemple,  tandis  que  le  clergé,  régi  par  le  droit  romain, 
demandait  et  se  faisait  donner  des  concessions  écrites.  Cette  expli- 
cation est  plausible  ;  on  peut  dire  cependant  que  l'usage  des  con- 
cessions écrites  en  faveur  des  laïcs  n'était  pas  inconnu  :  les  for- 
mules 14  et  17  du  livre  I**"  de  Marculfe  en  donnent  la  preuve. 
Mais  il  est  facile  de  comprendre  comment  les  archives  des  parti- 
culiers ont  péri  par  l'effet  des  pillages  pendant  les  guerres  civiles, 
et  pourquoi  les  ecclésiastiques  ont  pu  seuls  sauver  quelques-uns  de 
leurs  titres. 

Toutefois,  le  chapitre  xii  d'un  édit  de  Childebert,  de  595,  dé- 
signe très-expressément  par  les  mots  in  quibuscumque  fidelium 


»  Seript.  rer.  Gallic.  et  Franrie.,  t.  V,  p.  722,  735,  748. 
^  /Wd.,t   Vf,  p.  -WS,  478. 
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nostrorum  terminis^  des  bénéfices  concédés  à  des  fidèles  du  roi;  et 
même,  lorsqu'on  en  étudie  le  sens  el  l'objet,  il  est  évident  que  ce 
chapitre  suppose  l'eristence  de  juridictions  privées  sur  ces  domaines. 
Mably,  tout  porté  qu'il  soit  à  n'attribuer  ces  immunités  qu'aux 
septième  et  huitième  siècles,  reconnaît*  que  l'édit  de  595  en  con- 
tient quelques  traces;  seulement  il  explique  malle  moi  quitus- 
cumquef  en  le  traduisant  par  quelques,  et  en  concluant  que  l'édit 
indique  un  cas  exceptionnel.  M.  Naudet,  qui  a  eu  occasion  de  citer 
ce  même  document  ^  a  très-bien  relevé  Terreur  de  Mably,  et  montré 
que  quibtUcumque  exprime  une  généralité  et  le  contraire  d'une 
exceftion. 

Les  chartes  de  concessions,  appartenant  à  la  première  race, 
qui  interdisaient  aux  juges  publics  Idijudiciaria  potestas  dans  Tim- 
munité,  ne  déclaraient  pas  d'une  manière  expresse  que  cet  exer- 
cice appartiendrait  à  Vimmuniste {qu'on  me  passe  ce  mot,  qui 
évite  une  circonlocution)  ;  maisBignon  n'a  pas  hésité  à  dire  que  ce 
droit  était  une  conséquence  légale  de  la  concession  d'immunité  : 
a  Quofit  ut  eo  nomine  in  subditos  juridictio  eis  (les  concession- 
ci  naires  )  concessa  videatur^  quant  illi  per  advocatos  et  vice  domi- 
nos exêrcebant^,  Montesquieu  et  de  Gourcy  n'ont  fait  autre  chose 
que  de  paraphraser  Bignon. 

Nous  trouvons  d'ailleurs,  dans  le  chapitre  xii  de  l'édit  de  613, 
publié  SOBS Ghlotaire  II,  par  suite  de  l'assemblée  nationale  d'Or- 
léans, ces  mots  remarquables  :  «  Episcopi  vel  alii  polenteSj  qui  in 
«  aUis  possident  region^us,  judices  vel  missos  discussores  de  aliis 
«  provindis  non  instituant,  nisideloco,  quijusiitiampircipiantet 
«  aliis  reddant.  » 

Houard  ^  a  essayé  d'écarter  cette  autorité  en  disant  que  dans  cet 
édit,  justitias  signifiait  les  produits  du  fisc,  les  freda  que  le  roi, 
maître  dufiâc*  pouvait  concéder  à  qui  il  voulait.  Il  en  conclut  que 
ce  chapitre  ne  prouve  rien.  Cette  explication  a  quelque  chose  de 
spécieux.  Justitiœ  signi&e  quelquefois  effectivement  les  produits  de 
la  justice;  souvent  aussi  le  mot  percipere  signifie  toucher,  percevoir 
des  produits,  des  revenus,  et  rapproché  de  reddant,  il  peut  paraître 
s'entendre  d'une  recette,  d'une  perception  dont  les  percepteurs 


'  Obfcrv.  sur  l'Hist.  de  France,  liv.  I,  chap.  3,  notes. 
*  Nouveaux  Mém.  del'Acad.  des  Inscript.,  t.  VIII,  p,  à^9. 

3  Note  A  de  la  5*^  formule  de  Marculfe. 

4  Anciennes  lois  de  la  France  ,  t.  II,  p.  4  72. 


100 

rendront  compte  h  qui  de  droit.  Mbis  percipere  n*a  pas  le  sens  ex* 
clusif  que  je  viens  d*indiquer  ;  il  signifie  aussi  être  investi,  accepter 
rinvestiture  d'un  droit,  et  quoique  le  moijustitta  ait  quelquefois, 
au  moyen  âge,  signifié  les  amendes,  les  produits  de  justice,  plas 
souvent  dans  ce  temps  il  a  exprimé  le  pouvoir  de  rendre  justice,  ce 
que  nous  nommons  juridiction*. 

Expliqué  dans  ce  dernier  sens,  Tédit  de  615  est  favorable  à  l'o- 
pinion de  Bignon.  Les  évoques,  les  grands,  qui  possèdent,  hors 
de  leur  résidence,  des  domaines  sur  lesquels  le  droit  de  justice 
leur  appartient,  doivent  y  instituer  des  judices,  des  discuuoreSj 
expressions  synonymes,  csiv  discutere  causas  signifie  juger  des 
procès.  Ces  hommes  ne  doivent  pas  élre  étrangers  au  pays  où  ils 
auront  à  exercer  leurs  fonctions,  niside  loco  :  en  effet,  pour  bien 
juger,  il  faut  connaître  les  usages  des  lieux.  Ces  mots  nisi  de  loeo 
expliquent  d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  de  juridiction;  car  s'il  n*étai( 
question  que  de  recevoir  de  l'argent,  des  revenus,  quel  molif  rai- 
sonnable aurait-on  eu  d'exiger  la  nomination  d'hommes  du  pays  ! 
Aussi  Mably,  peu  favorable  aux  juridictions  dont  il  s'agit,  et  qui 
les  attaque  sous  un  autre  point  de  vue  dont  je  m'occuperai  plus  bas, 
n'hésite  point  à  reconnaître  que  l'édil  de  615  constate  un  droit  de 
juridiction. 

Les  documents  de  la  seconde  race  expliquent  ce  qui  pourrait 
sembler  incomplet  ou  obscur  dans  ceux  de  la  première. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  de  concessions  ou  de  confirma- 
tions dont  la  plupart  contiennent  seulement  la  clause  commune 
d'immunité,  et  la  défense  aux  juges  ordinaires  d'exercer  la  juri- 
diction dans  les  domaines  de  l'immunisle,  on  remarque  une  charte 
de  806,  et  le  chapitre  mduCapitulaire  de  844,  qui  déclarent  que 
le  concessionnaire  et  ses  successeurs  auront  seuls  le  droit  de  rendre 
la  justice  aux  hommes  qui  habiteront  leurs  domaines. 

Ce  droit  de  justice  est  de  plus  constaté  par  des  lois  générales. 
Le  chapitre  xxv  du  Capilulaire  de  755  et  le  chapitre  i^*"  du  Capî- 
lulaire  de  803  défendent  aux  abbés  et  aux  évéques  de  recevoir  des 
présents  pour  rendre  la  justice.  Le  chapitre  xxi  du  Capilulaire 
de  779  et  le  chapitre  ix  du  cinquième  Capilulaire  de  819  pres- 
crivent aux  comtes  et  aux  missi  du  roi  de  prendre  des  mesures  sé- 
vères contre  les  bénéficiers  qui  refusent  de  remplir  celte  obligation. 
Ces  lois  conslalent  des  abus  sans  doute  :  elles  peuvent  démonlrer 

*   Voy.  Du  Gange,  V»  JustUia. 
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tes  inconvénients  des  justices  patrimoniales,  mais  elles  en  prourenb 
l'existence.  Le  chapitre  xiu  du  Gapitulaire  de  802  veut  que  les 
abbés  et  évoques  aient  des  advocatos,  vicedominoSy  legemscientes, 
justum  semper  judicium  exercentes;  et  le  chapitre  iv  d'un  Gapi- 
tulaire de  807  contient  à  peu  près  les  mêmes  dispositions.  Le 
chapitre  xxxvi  du  Gapitulaire  de  864  dénomme  d'une  manière 
expresse  et  distincte  les  juges  que  l'empereur  appelle/ndtces  nostri 
et  ceux  des  particuliers  quorum  villœ  sunt.  Il  est  évident  que  les 
mois  ju$titiœ,ju$titias^  qu*0Q  lit  dans  ces  lois,  ne  signifient  point 
les  freda,  mais  bien  la  juridiction. 

Mablj,  qui  ne  donne  point  à  ces  documents  d'autre  sens  que 
celui  que  je  leur  attribue,  a  cependant  critiqué  Tusage  qu'en  fait 
Montesquieu;  il  prétend  que  ces  juridictions,  privées  ou  patrimo- 
niales, furent  originairement  des  usurpations,  sans  titre,  lesquelles, 
étant  devenues  anciennes  et  considérées  comme  des  faits  accom- 
plis, furent  sanctionnées  parles  rois;  et  surtout  qu'elles  ne  prirent 
réellement  de  consistance  que  sous  la  seconde  race. 

Mais  les  Charles  de  la  première  race  qui  nous  sont  parvenues,  et 
dont  quelques-unes  des  successeurs  immédiats  de  Glovis,  ne  sont 
point  des  confirmations  ;  elles  attestent  des  concessions  à  priori. 
L'édit  de  595,  celui  de  615,  les  divers  Gapitulaires  attestent  aussi 
un  état  de  choses  constant,  et  non  une  transaction  sur  des  préten- 
tions contestées  ou  contestables. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  assertions  de  Montesquieu, 
ou  plutôt  les  conséquences  qu'il  tire  des  diplômes  et  des  lois  cités, 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Ge  publiciste,  dans  le  but  de 
repousser  les  attaques  de  Loyseau  contre  les  justices  seigneuriales 
tellesqu'elles  existaient  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  a  prétendu  que  ces  justices  remontaient  à  la  première  race  ; 
il  les  rattache  même  aux  coutumes  germaniques. 

Comme  il  arrive  très-fréquemment,  la  controverse,  selon  moi, 
repose  sur  un  malentendu,  sur  des  expressions  mal  définies.  Rien 
de  plus  différent  au  fond ,  malgré  quelques  caractères  extérieurs 
de  ressemblance,  que  les  juridictions  pafnmomaies  des  deux  pre- 
mières races,  et  les  juridictions  seigfneMnaics  de  la  troisième. 

La  juridiction  que  j'appelle  patrimoniale,  concédée  par  les  di- 
plômes, ne  portait  que  sur  des  domaines  appartenant  à  Timmuniste, 
soit  en  propre  et  d'une  manière  absolue,  soit  en  bénéfice  et  à  un 
titre  précaire  etde  vassalilé.Si  dans  ces  domaines  se  trouvait  quelque 
enclave,  quelque  bien  appartenant  à  des  tiers,  sans  que  ceux-ci  I^ 
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lui-même»  ce  dernier  n'avait  point  le  droit  d'y  exercer  de  juridic- 
tion. Renfermée  dans  ces  limites,  cette  juridiction  était  incontes- 
tablement fondée  sur  un  litre  de  concession,  imprudente  peut-être 
de  la  part  des  rois,  mais  qui  n'attentait  point  aux  droits  des  autres 
propriétaires  indépendants. 

Il  en  fut  autrement  de  ce  qu'on  a  appelé  sous  la  troisième  raee 
et  jusqu'à  nos  jours  justices  seigneuriales.  La  juridiction  des  sei- 
gneurs ou  des  juges  institués  par  eux  ne  s'exerçait  pas  seulement 
sur  les  domaines  qui  [leur  appartenaient,  elle  s'étendait  sur  toutes 
les  propriétés  situées,  sur  toutes  les  personnes  demeurant  dans  une 
certaine  circonscription  dont  ces  seigneurs  s'étaient  attribué  la 
souveraineté.  Celte  différence  essentielle  sert  à  découvrir  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  et  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  Topinion  de  Montes 
quieu. 

Par  l'effet  de  la  conquête ,  les  Francs  devinrent  propriétaires 
de  la  Gaule,  soit,  comme  le  croient  quelques  auteurs,  dont 
j'hésite  néanmoins  h  adopter  l'opinion ,  en  ravissant  aux  vaincus 
une  partie  de  leurs  biens-fonds;  soit  en  se  partageant  une  partie 
des  biens  vacants  par  la  mort  des  anciens  propriétaires ,  ainsi  que 
les  bénéfices  des  soldats  et  des  magistrats  romains. 

Ces  biens  devinrent,  dans  la  main  des  vainqueurs,  des  propriétés 
définitives,  irrévocables,  ce  qu'ils,  appelèrent  des  allodes.  Ils  j 
avaient  des  esclaves,  sur  lesquels  ils  exerçaient  une  autorité  do- 
mestique (Marculfe  II,  form.  28;  Lindenbrog,  form.  236)  qu'on  ne 
peut,  à  proprement  parler,  appeler  juridiction.  Ils  y  avaient  aussi 
des  hommes  libres,  de  basse  condition,  liti,  minoflides,  militurnii^ 
sur  lesquels  des  conventions  leur  assuraient  une  sorte  d'autorité, 
assez  rapprochée  de  celle  d'un  maître  sur  ses  esclaves  :  mais  si  ces 
hommes  avaient  des  procès  que  l'arbitrage  du  propriétaire  ne  pût 
terminer,  la  juridiction  ordinaire  en  connaissait,  comme  le  font 
entendre  les  premiers  mois  du  titre  lu  de  la  loi  salique. 

Dans  ce  grand  partage  du  fruit  de  la  conquête,  les  rois  eurent 
une  part  immense,  qui  constitua  les  domaines  fiscaux,  et  leurs 
droits  sur  les  hommes  établis  dans  ces  domaines  étaient  de  même 
nature  que  ceux  d'un  propriétaire  sur  son  allode,  avec  celte  seule 
différence  que  les  rois,  étant  dépositaires  du  pouvoir  judiciaire  que 
les  comtes  de  chaque  arrondissement  exerçaient  par  délégation, 
crurent  devoir  instituer  dans  chaque  domaine  un  juge  qui  exer- 
çait à  la  fois,  et  |a  puissance  dominicale  sur  les  esclaves,  et  la  ju- 
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ridielion  sur  les  hommes  libres.  G*étailune  continuation  des  usages 
des  Romains  ;  voir  la  Notifia  imperii,  voc.  Comités,  Rationales  rei 
privatœ.  Le  capitulaire  de  Gbarlemagne  de  villis  constate  que 
dans  chaque  domaine  fiscal  était  un  judex  spécial.  Le  chapitre  iv 
indique  trois  classes  d'hommes  sur  lesquels  s'exerçait  la  juridiction 
de  ce  juge  du  fisc  :  1**  familia  ou  les  esclaves  de  toute  sorte  ; 
2**  reliqui,  expression  qui  me  paraît  désigner  des  hommes  libres, 
mate  dans  une  dépendance  très-étroite;  3^ enfin,  Franc*  qui  in 
fiscis  aut  villis  nostris  commanent. 

A  l'égard  de  ces  derniers,  que  le  mot  Franci  désigne  assez  pour 
y  reconnaître  des  hommes  libres  de  première  classe,  leur  droit 
d'être  jugé  par  la  loi  de  leur  origine  leur  est  conservé.  Cette  cir- 
constance d'être  commanentes  infiscis,  les  prive  uniquement  de  la 
prérogative  de  rester  justiciables  du  mallum  ordinaire  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  y  a  de  leur  part  ce  que  nous  appellerions  de  nos 
jours,  une  élection  de  domicile  juridictionnel;  c'est  parce  qu'ils  le 
veulent  bien,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  n'être  pas  commanentes 
in  fiscis  ;  puisqu'ils  ne  sont  p^s  liés  comme  des  affranchis,  des  lites, 
des  colons  libres,  par  une  dépendance  contractuelle. 

Telle  était,  suivant  te  capitulaire,  et  telle  me  paraît  avoir  été  dès 
l'origine,  la  juridiction  du  judex  fisci^  dont  le  chapitre  lvi  attri- 
bue les  appels  au  placitum  palatii. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  comment  ce  système 
exceptionnel  pour  le  fisc  conduisit  aux  concessions  de  juridictions 
privées. 

Les  rois  disposèrent  des  domaines  fiscaux  en  faveur  de  leurs 
fidèles  et  de  divers  établissements  ecclésiastiques.  Ces  bénéficiers 
(  car  c'était  le  nom  qu'on  leur  donna ,  les  mots  fief,  seigneurie 
n'étaient  pas  encore  connus)  désirèrent  conserver  sur  les  do- 
maines qu'ils  obtenaient  les  droits  de  juridiction  que  le  juge  du  fisc 
y  exerçait  précédemment.  On  leur  accorda  ce  privilège;  et  ce 
n'est  pas,  dans  l'histoire,  le  seul  exemple  de  ces  concessions  im- 
prudentes qui  portent  dans  leurs  flancs  le  germe  d'une  révolution 
et  d'un  bouleversement  général  de  la  constitution  de  l'État. 

L'exercice  de  la  juridiction  dans  les  immunités,  sur  quelques 
biens  qu'elle  fût  concédée,  se  modela  naturellement  sur  ce  qui 
avait  lileu  dans  les  domaines  fiscaux.  Les  chartes  et  les  formules 
interdisent  l'exercice  de  la  juridiction  ordinaire  sur  les  ho- 
mines  in  immunitate  commanentes,  et  la  charte  de  806,  déjà  citée, 
porte  :  Ul  nuUus  judex  publicus  illorum  homines,  qui  super  illorum 
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aprisione  habitant  aut  in  illorumproprio,  distringere  necjudkare 
prœsumat. 

Celle  expression  illorum  homines  démonlre  évidemment  que 
la  juridiction  de  Timmanisle  ne  s'étendait  pas  sur  des  hommes 
qui  auraient  habité  quelque  domaine  enclavé  dans  le  sien,  sans  en 
être  dépendant.  C'est  là,  je  ne  saurais  trop  le  rappeler,  ce  qui  dis- 
tingue les  justices  patrimoniales  dont  je  parle,  des  justices  sei- 
gneuriales de  la  troisième  race;  et  c'est  ce  que  Montesquieu 
a  confondu.  Mably  paraît  avoir  entrevu  cette  distinction;  et  il 
lui  aurait  suffi  de  la  développer  pour  démontrer  Terreur  de  son 
adversaire.  Mais,  trop  prévenu  contre  les  seigneurs,  il  a  compris 
dans  le  même  reproche  d'usurpation,  et  ce  qui  avait  été  réellement 
concédé,  et  ce  qui  avait  été  évidemment  usurpé. 

Voyons  maintenant  ce  que,  dans  le  sens  et  Tobjet  des  diplômes 
dont  je  viens  de  transcrire  quelques  mois,  on  doit  entendre  par 
illorum  homines. 

Ces  mots  peuvent,  sans  doute,  désigner  des  esclaves;  mais  une 
charte  de  concession  de  justice  n'était  pas  nécessaire  à  un  maître 
pour  quMl  exerçât  son  pouvoir  domestique  et  économique  sur  ses 
esclaves,  sur  ce  que  le  chapilre  iv  du  capilulaire  de  villis  appelle 
familia. 

Il  faut  donc  appliquer  les  mois  illorum  homines  à  des  hommes 
libres.  Parmi  ces  hommes,  il  en  était  qui,  soit  comme  affranchis, 
soit  comme  engagés  in  servitium  et  obsequium^  ingenuili  tamen 
ordine  (form.  44  de  Sirmond) ,  sont  désignés  dans  le  capilulaire 
sous  la  dénomination  de  reliqui.  Un  contrat  les  obligeait  à  recon- 
naître la  juridiclion  du  juge  du  fisc  ;  ils  n'étaient  devenus  affranchis 
ou  colons  libres  qu'à  celte  condition;  le  roi  ne  leur  faisait  aucun 
tort  en  donnant  au  bénéficier  les  droits  qu'il  avait  sur  eux. 

Le  doute  ne  pourrait  s'élever  que  pour  le  cas  où  des  hommes  li- 
bres de  première  classe,  des Franci  du  capilulaire  de  villis,  auraient 
été  commanentes,  résidants  sur  les  domaines  concédés  à  l'immu- 
niste  ;  or,  cette  question  est  véritablement  oiseuse.  Ces  Franci  ne 
pouvaient  rester  ainsi  commanen^e^  sur  le  bénéfice  que  par  la  per- 
mission du  propriétaire  immunisle;  et  celui-ci  ne  leur  accordait 
celte  faculté  qu'à  la  condition  quils  se  feraient  ses  fidèles,  ses 
vassaux,  qu'ils  se  mettraient  à  son  égard  dans  la  situation  ou  se 
menaient,  comme  on  le  verra  plus  bas,  les  antruslions  à  Tégard 
du  roi.  S'ils  s'y  refusaient,  il  ne  tolérait  pas  leur  résidence,  et  il 
usait  du  droit  qu'a  tout  propriétaire  d'un  domaine  d'en  exclure  la 
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personne  qu'il  ne  lai  plaît  pas  d'y  conserver.  S'ils  y  consentaient , 
ils  acceptaient  par  cela  môme  l'obligalion  d'être  soumis  à  la  juri- 
diction de  rimmuniste,  tant  que  durait  leur  résidence. 

Ceci  me  conduit  à  expliquer  par  quelles  causes  ces  juridictions 
privées  acquirent,  avec  le  temps  et  par  l'effet  de  la  marche  des  évé- 
nements, une  extension  telle,  que,  vers  la  fin  de  la  seconde  race,  les 
mais  des  comtes  et  des  centeniers  n'eurent,  pour  ainsi  dire,  plus 
de  justiciables,  plus  d'hommes  indépendants  pour  rendre  la  justice, 
et  que  la  juridiction  se  trouva,  dans  une  grande  partie  de  l'empire 
franc,  entre  les  mains  des  grands  propriétaires. 

Dans  l'origine  et  dans  ce  qu'on  peut  appeler  l'état  normal,  à 
l'époque  où  Clovîs  promulgua  la  loi  salîque  sur  le  territoire  de  la 
Gaule  enlevé  aux  Romains,  les  hommes  libres,  quelle  que  fût  leur 
position  de  fortune,  ne  devaient  l'obéissance  qu'au  roi,  et  seulement 
pour  ce  qu'il  leur  commandait  en  vertu  de  la  loi. 

Mais  on  n'avait  pas  oublié  les  anciens  usages  germains  d'après 
lesquels  des  hommes  s'attachaient  particulièrement  à  un  chef.  Les 
rois  ^'entourèrent  d'abord  de  conseillers  pour  les  assister  dans  le 
gouvernement,  pour  le  service,  la  garde  et  l'éclat  de  la  résidence 
royale.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  combien  il  leur  était  personnelle- 
ment avantageux  d'avoir  sans  cesse  à  leur  disposition  des  hommes 
engagés  à  les  servir,  non- seulement  dans  les  guerres  nationales,  ce 
qui  était  le  devoir  de  tous  les  hommes  libres ,  mais  dans  leurs 
querelles  personnelles  et  dans  leurs  guerres  privées ,  beaucoup 
plus  fréquentes ,  et  qu'ils  entreprenaient  sans  avoir  consulté  l'as- 
semblée générale.  Ils  les  achetèrent,  en  quelque  sorte,  par  des 
concessions  en  bénéfices  de  domaines  fiscaux.  Mais  ils  y  mirent 
pour  condition  que  ces  bénéficiers,  à  leur  tour,  s'assureraient 
d'un  nombre,  aussi  considérable  qu'ils  le  pourraient,  de  fidèles 
ou  vassaux,  liés  envers  eux  comme  eux-mêmes  l'étaient  envers 
le  roi,  dont  ils  disposeraient  et  seraient  pour  ainsi  dire  les 
capitaines,  lorsque  le  roi  les  appellerait  à  son  aide.  C'est,  je  le  crois 
du  moins,  des  dévoués,  ou  vassaux  de  cette  espèce  que  parle  la 
formule  18  du  livre  P^  de  Marculfe,  relative  au  serment  qu'un 
antrustion  faisait  au  roi,  accompagné  de  son  arimania. 

Les  antrusiions,  en  se  donnant  à  leur  tour  des  vassaux,  y  trou- 
vaient le  double  avantage  de  devenir  d'autant  plus  agréables  et 
utiles  aux  rois  dont  ils  obtenaient  de  nouveaux  bénéfices,  et  de 
s'assurer  aussi  pour  leur  compte  des  hommes  qui  les  serviraient 
dans  leurs  querelles  propres. 
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Ce  que  faisaient  les  aolraslioiis,  leurs  f  assaui  ne  lardèrent  pas 
à  le  faire  aussi  de  leur  côté.  Ainsi  se  réalisait  sur  une  très*grande 
échelle  Tancien  usage  des  Germains  attesté  par  Tacite,  graduseî 
ipse  habet  comitatus. 

Alors  la  société  politique  prit  une  forme  nouvelle.  Les  rois,  par 
l'autorité  que  le  vasselage  leur  donnait  directement  sur  leurs  an"- 
trustions,  et  médiatement  sur  les  vassaux  et  les  arrière-vassaux  de 
ceux-ci,  eurent  une  véritable  armée  permanente,  leur  obéissant 
aveuglément,  les  suivant  dans  leurs  guerres  particulières,  et  ne 
subordonnant  point  cette  obéissance  à  la  nécessité  d'une  délibéra- 
tion nationale,  comme  les  hommes  libres  indépendants  en  avaient 
le  droit.  Lors  même  que  la  délibération  nationale  avait  décidé  la 
guerre,  les  vassaux  ne  s'armaient  pas  précisément  en  vertu  de  la 
règle  qui  appelait  tous  les  hommes  au  service  militaire;  ils  s'ar- 
maient parce  que  tel  était  Tordre  du  chef  qu'ils  s'étaient  donné  et 
è  qui  ils  obéissaient  exclusivement.  C'était  lui  qui  les  conduisait, 
qui  les  équipait,  qui  les  entretenait  à  la  guerre,  tandis  que  les 
hommes  indépendants  marchaient  sous  les  ordres  du  comte  de 
l'arrondissement  et  pourvoyaient  à  leurs  besoins  avec  leurs  pro- 
pres ressources.  Ainsi,  à  proprement  parler,  il  existait  deux  armées; 
l'armée  composée  de  vassaux  et  toujours  disponible  au  premier 
ordre,  au  premier  caprice  du  chef;  Tarmée  composée  des  hommes 
indépendants,  n'obéissant  qu'à  la  loi,  et  au  magistrat  qui  leur  com- 
mandait en  vertu  de  cette  loi. 

Les  mêmes  causes  produisirent  des  résultats  semblables  dans  les 
affaires  intérieures,  notamment  en  ce  qui  concernait  les  juridic- 
tions. On  peut  croire  et  on  a  la  preuve  que,  dans  l'origine,  les 
vassaux,  même  ceux  du  roi,  plus  particulièrement  appelés  an trtis- 
tions^  ne  se  séparèrent  pas  des  autres  citoyens  qui  ne  s'étaient 
pas  attachés  à  des  chefs  ;  qu'en  conséquence  ils  assistaient  aux 
plaids  locaux  pour  y  rendre  la  justice  et  la  demander  au  besoin.  ):{ 

C'est  ce  que  prouve  très-expressément  un  titre  ajouté  aux  Ca- 
pitula  principalia  de  la  loi  salique  dans  trois  textes  ;  savoir  : 
^°  le  manuscrit  de  Paris  4404;  2»  celui  de  Leyde,  in-4°  119;  3"*  et 
l'édition  d'Hérold,  tit.  lxxvi.  Il  n'est  pas  possible  de  détermi- 
ner quand  ce  titre  additionnel  a  été  composé;  mais  certaine- 
ment il  n'a  pu  l'être  qu'à  une  époque  où  les  antrustions  étaient 
encore  soumis  au  droit  commun  sous  le  rapport  de  la  juridiction. 

L'extension  de  la  vassalité  changea  cet  état  de  choses.  Les  rois 
ayant  d'abord,  par  des  raisons  d'utilité  assez  plausibles,  attribué 
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au  placitum  palatii  les  procès  des  grands  officiers  qui  formaieul 
leur  conseil  habituel ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  détournés  pour  le 
besoin  de  ces  procès  de  leurs  fonctions  ordinaires  ;  puis  les  causes 
des  comtes  qui  ne  pouvaient  sans  inconvénient  être  portées  aui 
mais  dont  ils  avaient  la  présidence  ;  puis  enfin  les  causes  des  per- 
sonnes ou  des  établissements  qu'ils  prenaient  sous  leur  munde^ 
burdium^  et  dont  ils  confiaient  la  défense  au  comte  du  palais*,  les 
antrnslions  n'eurent  pas  de  peine  ù  obtenir  la  même  faveur.  Les 
clauses  d'immunité  insérées  dans  les  concessions  de  bénéfices 
rendirent  même  cette  conséquence  nécessaire;  car  si,  parTeffet 
de  ces  clauses,  les  immunisles  devenaient  juges  de  quiconque 
demeurait  sur  leur  immunité,  ils  ne  pouvaient  être  juges  dans 
leurs  propres  causes  ;  et  puisqu'il  était  défendu  à  la  juridiction 
commune  d'en  connaître,  elles  étaient  naturellement  dévolues 
au  placitum  du  roi.  Aussi,  lorsqu'une  révision  de  la  loi  salique 
fut  projetée  sous  Pépin,  et  exécutée  sous  Charlemagne,  ces  deux 
textes  ne  contiennent-ils  point  le  litre  dont  je  viens  de  parler.  Il 
n'était  plus  en  harmonie  avec  l'état  social.  La  séparation  entre  les 
vassaux  et  les  hommes  indépendants  était  consommée;  il  existait 
une  véritable  incompatibilité  entre  les  droits  et  les  devoirs  des  uns 
et  des  autres. 

Le  principe  que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  pairs  s'était 
naturellement  introduit;  et  les  antrustions  ne  trouvaient  leurs 
pairs  que  dans  le  placité  du  roi.  Il  en  fut  de  même  pour  Tarrière- 
vasselage  :  les  fidèles  du  roi  avaient  obtenu  le  droit  de  juridiction 
sur  leurs  immunités;  leurs  vassaux  ù  qui  ils  en  sous-concédërent 
des  portions,  contractèrent  envers  eux  des  obligations  tout  à  fait 
semblables  à  celles  dont  eux-mêmes  étaient  tenus  envers  le 
roi.  Par  Teffet  du  dévouement  et  de  la  dépendance  dans  lesquels 
ils  étaient  entrés,  ils  n'étaient  plus,  à  proprement  parler,  citoyens, 
mais  soudoyés  de  leurs  chefs;  ils  n'avaient  plus  de  pairs  dans  les 
mdfe  ordinaires  ;  ils  ne  les  trouvaient  que  dans  la  juridiction  des 
suzerains  dont  ils  étaient  vassaux  ;  et  de  même  que  ceux-ci  furent 
exclusivement  justiciables  du  plaid  royal,  de  même,  eux,  le  furent 
des  plaids  de  leurs  suzerains. 

Si  Ton  demande  quel  intérêt  puissant  pouvait  entraîner  ainsi  des 
hommes  à  abdiquer  leur  indépendance,  leur  participation  aux 
actes  de  souveraineté,  la  protection  des  tribunaux  du  droit  com- 

I  Marculfcj  liv.  I,  fonn.  2'i.  Lindiiibro<];,  Tonn.  \77.  Baluze,  foriii.  •>. 
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mun,  à  perdre  en  quelque  sorte  leur  individualité  pour  se  con- 
fondre dans  la  personne  d'un  chef,  Tèlal  de  la  sociétt^  servira  de 
réponse. 

La  misère  d'une  grande  partie  des  hommes  libres  formait  un 
contraste  effrayant  avec  la  richesse  dos  hommes  puissants,  avec 
lenrs  propriétés  immenses,  mais  presque  toujours  désertes  et  mal 
cultivées.  Un  grand  nombre  de  citoyens  étaient  dans  la  nécessité 
de  demander  des  biens  à  cultiver  pour  vivre,  eux  et  leur  famille  ; 
et  puisque  la  misère  en  contraignait  une  multitude  c'i  se  vendre 
comme  esclaves,  on  conçoit  qu^'i  plus  forte  raison  ils  acceptaient 
une  vassalité,  une  dépendance  qui  du  moins  ne  leur  enlevait  pas 
ringénuité,  et  ne  les  plaçait  pas  dans  une  dégradation  irrépa- 
rable. Ceux  mêmes  qui  étaient  restés  assez  riches  pour  n*élre 
pas  réduits  h  cette  extrémité  sentaient  tout  ce  qu'avait  de  péril- 
leux une  position  isolée.  Le  droit  du  plus  fort  était  le  seul  re- 
connu :  les  lois,  les  tribunaux  ordinaires  auraient  été  inefGcaccs 
pour  les  garantir  des  vexations  d*un  homme  puissant.  Pour  obte- 
nir justice  contre  lui,  il  fallait  aller  jusqu'au  tribunal  du  roi  ;  et  là 
son  crédit,  Tutilité  dont  il  était  au  monarque  par  son  dévouement 
et  celui  de  ses  arrière^vassaux,  étaient  autant  d'obstacles  à  ce 
qu'une  justice  impartiale  fût  rendue. 

Au  contraire,  le  chef  à  qui  un  vassal  s'était  voué,  se  constituait 
son  protecleur;  il  soutenait  ses  procès*  ;  il  le  vengeait,  lorsqu'il  y 
avait  lieu  à  vengeance  ;  et  de  même  que  le  vassal  épousait  aveu- 
glément les  querelles  de  son  seigneur,  sans  se  permettre  d'exa- 
miner s'il  avait  raison,  de  même  presque  toujours  le  seigneur  n'hé- 
sitait point  à  soutenir  son  homme ,  non-seulement  par  la  force, 
mais  en  prenant  ses  intérêts  partout  où  cela  était  nécessaire. 

Si  les  hommes  puissants  n'avaient  pu  avoir  de  vassaux  qu'en 
leur  faisant  des  concessions  territoriales,  le  terme  en  serait  arrivé 
quand  il  n'y  aurait  plus  eu  de  fonds  susceptibles  d'être  donnés. 
Mais  un  moyen  fécond  et  inépuisable  ne  tarda  pas  à  être  inventé. 
Aux  premiers  temps  de  la  vassalité,  les  rois,  leurs  antrustions 
cherchaient  des  vassaux  et  en  quelque  sorte  les  achetaient.  Lors- 
que, par  ces  moyens,  les  grands  furent  parvenus  à  avoir  à  leurs 
ordres  des  corps  nombreux  d'hommes  dévoués  et  maintenus  dans 
l'obéissance  par  la  crainte  d'être  privés  de  leurs  bénéfices,  ils  se 
rendirent  si  redoutables  aux  hommes  indépendants,  mais  sans  force 

'  Formules  rilécs  à  la  jMijfc  piccédcnlc.  Script,  rcr.  Gali.  et  Franc,  1. 111,  p.  ^ô9'ô 
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par  leur  isolement,  qae  ceux-ci  les  supplièrent  de  les  admettre  à  la 
vassalité,  afin  de  trouver  secours  et  protection.  Ce  fut  alors  le  sei- 
gneur qui  exigea  des  garanties. 

On  eut  recours  à  une  fiction  assez  singulière,  mais  cependant 
incontestable,  puisqu'une  multitude  de  documents  l'attestent. 

L'homme  indépendant  qui  possédait  des  biens  propres  alodes 
par  opposition  aux  bénéficia^  faisait  donation  de  ces  biens  au  sei- 
gneur dont  il  voulait  devenir  le  vassal.  Celui-ci  lui  donnait  ensuite 
ces  mêmes  biens  en  bénéfice,  qu'on  appela  bénéfice  de  reprise^  et 
l'homme  indépendant,  devenu  ainsi  vassal,  en  contractait  toutes 
les  obligations.  Le  seigneur  avait  une  garantie  de  fidélité  dans 
le  principe  d'après  lequel,  étant  légalement  réputé  donateur  du 
bénéfice  de  reprise  sous  les  conditions  et  la  loi  de  vassalité,  si  le 
vassal  manquait  à  sa  foi,  la  confiscation  était  encourue  du  même 
droit  qu'aurait  été  confisqué  un  bénéfice  fourni  par  le  suzerain. 

Enfin,  on  inventa  les  simples  recommandations,  qui  constituaient 
le  recommandé,  vassal  sans  bénéfice,  et  lui  imposaient  cependant 
les  obligations  des  autres  vassaux. 

En  présence  de  tant  de  causes,  de  tant  de  moyens  qui  produi- 
saient la  vassalité,  on  ne  saurait  être  surpris  de  ses  progrès  ;  et 
lexistence de  quelques  hommes  indépendants,  en  dehors  du  cercle 
de  la  vassalité,  peut  à  bon  droit  passer  pour  un  phénomène.  Aussi 
cette  classe  diminua-t-elle  d'une  manière  si  considérable  dans  quel- 
ques provinces,  qu'il  n'y  eut  plus,  comme  j'en  ai  déjà  fait  la  re- 
marque ,  d'éléments  pour  former  les  mais  des  comtes  et  des  cen- 
teniers,  et  qu'à  leur  juridiction,  dans  leurs  arrondissements,  se 
trouva,  par  le  fait,  substituée  la  juridiction  des  immunistes. 

En  comparant  cet  état  de  choses  à  celui  qui,  sous  la  troisième 
race,  fut  appelé  régime  féodal,  on  voit  que  tout  éiait  disposé  pour 
l'établissement  des  justices  seigneuriales,  différentes,  sans  doute, 
des  justices  patrimoniales  dont  je  viens  de  parler,  et  même  fon- 
dées sur  d'autres  principes,  mais  dont  cependant  ces  justices  pa- 
trimoniales ont  donné  l'idée,  fourni  le  prétexte  et  préparé  l'intro- 
duction. 

S'il  avait  été  composé  quelques  ouvrages  contemporains  sur  le 
droit  et  la  procédure  pendant  les  deux  premières  races,  comme  il 
en  a  été  fait  sous  la  troisième,  avant  les  rédactions  officielles  des 
coutumes,  il  serait  possible  d'y  trouver  la  solution  de  plusieurs 
questions  vraiment  importantes  sur  les  justices  patrimoniales. 

Sans  doute,  le  juge  de  l'immunité  connaissait  des  contestations 
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entre  les  hommes  libres  qui  Iiabilaieiil  sur  les  domaines  de  celte 
immunité.  Si  on  ne  donnait  pas  ce  sens  aux  privilèges  de  conces- 
sions, ils  n'en  auraient  aucun.  Mais  si  un  de  ces  hommes  avait 
contracté  un  engagement  envers  quelque  homme  indépendant, 
c'est-à-dire  non  vassal,  ce  dernier  était-il  obh'gé  de  venir  deman- 
der justice  au  juge  de  riromanité;  ou  le  demandeur  avait-il  le 
droit  de  saisir  le  mallum  ordinaire? 

Il  en  dut  être  ainsi  dans  Torigine,  lorsque  Tindépcndance formait 
le  droit  commun,  et  la  vassalilé  une  exceplion.  Si  limmuniste  avait 
juridiction  super  liomines  suos,  pour  employer  les  termes  du  di- 
plôme de  80G,  c'était  un  privilège  ;  et  tout  privilège  doit  être  res- 
treint strictement  dans  ses  termes.  La  juridiction  des  immunistes 
sur  leurs  vassaux  avait  pour  base  essentielle  le  consentement  de 
ceux-ci.  La  concession  royale  n'avait  eu  pour  but  que  de  rendre 
Fimmuniste  habile  à  exercer  cette  juridiction  sur  ceux  qui  consen- 
tiraient à  la  reconnaître  ;  mais  elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  con- 
traindre les  hommes  qui  ne  s'y  étaient  pas  soumis,  à  la  subir.  C'est 
môme  ce  que  fait  entendre  le  '^  1*^*^  du  titre  xxxi  de  la  loi  Ri- 
puaire;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  chapitre  vu  de  la  loi  lombarde 
de  Rachis,  portant  que  le  suzerain  d'un  vassal  avait  droit  de  le 
défendre  et  de  lui  faire  rendre  justice  ,  sans  pouvoir  néanmoins 
décliner  le  juge  compétent. 

Même  dans  ce  système,  la  partie  n'était  pas  égale.  A  une  épo- 
que où  la  force  et  la  violence  régnaient  exclusivement,  l'homme 
puissant  avait  pour  faire  réussir  au  maUum  la  cause  de  son  vassal, 
une  influence  prodigieuse  ;  et  c'était  en  effet  cette  considération 
qui  multipliait  tant  les  vassaux. 

Toutefois  il  paraît  qu'aussitôt  que  la  vassalité  eut  en  quelque 
sorte  embrassé  dans  son  réseau  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
indépendants,  on  fit  triompher  la  règle  que  l'habitant  de  Timmu- 
nité  devait  être  assigné  devant  le  juge  de  cette  immunité  ;  on 
appliqua  dans  toute  sa  portée  l'axiome  actor  sequitur  forum  rei. 
Il  n'y  a  même  pas,  ce  me  semble,  d'autre  moyen  d'expliquer  le 
chapitre  xxi  d'un  Capitulaire  de  779,  qui  ordonne  que  le  comte 
ou  le  missus  dominicus  auront  le  droit  de  s'établir  dans  les  domai- 
nes de  rimmuniste  qui  refuse  de  rendre  justice ,  et  les  formules 
3  et  4  de  Baluze,  qui,  dans  le  cas  de  déni  de  justice,  permettent  le 
recours  au  roi.  Ce  n'aurait  pas  été  certainement  un  vassal  qui  au- 
rait rendu  cette  plainte  en  déni  de  justice. 

Une  nouvelle  preuve  se  tire  d'un  diplôme  de  796,  en  faveur  de 
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Téglise  du  Mans  \  portant  que  celui  qui,  ayant  intenté  une  action 
contre  un  des  hommes  de  Timmunité  n'aura  pu  obtenir  justice 
du  juge  de  cette  immunité,  pourra  porter  la  cause  in  mallo  publico. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  question  se  présente  :  la  juridiction 
des  juges  des  immunités  s'étendail-elle  jusqu'aux  matières  crimi- 
nelles? car  il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  raisonnables  au  sujet  des 
affaires  civiles? 

Ici,  je  dois  en  convenir,  la  difficulté  est  sérieuse.  Si  le  système 
de  la  législation  avait  consisté  toujours  à  ne  punir  les  crimes  que 
par  des  compositions  pécuniaires,  il  n'y  aurait  eu  que  peu  d'incon- 
vénients à  en  laisser  la  répression  aux  immunistes.  En  cas  de  con- 
damnation ,  ils  auraient  procédé  à  la  mainmise  sur  les  biens  du 
coupable,  comme  faisait  le  comte  local  en  vertu  du  titre  lu  de  la 
loi  salique.  lis  auraient  pu  vaincre  le  refus  obstiné  de  l'accusé  de 
comparaître,  en  le  dénonçant  au  roi,  pour  faire  prononcer  contre 
lui  la  mise  extra  sermonem  régis,  conformément  au  titre  lïx  de 
la  même  loi. 

Mais  quand  la  législation,  devenue  plus  sévère,  eut  prononcé  la 
peine  de  mort  contre  les  rapts,  les  assassinats,  les  vols  à  force  ou- 
verte, les  juges  des  immunités  eurent-ils  le  droit  d'appliquer  celte 
peine  aux  hommes  qui  les  habitaient? 

Montesquieu  ^  invoque  en  faveur  de  l'affirmative  le  chapitre  1*^ 
d'un  Gapitulaire  de  806  qui,  d'après  l'opinion  de  M.  Pertz,  serait 
plus  probablement  de  804,  et  dont  voici  les  termes  :  Inprimis  om- 
niumjubendum  est  ut  habeant  ecclesiœ  earum  justitias ,  tam  in 
viTA  illorum  qui  habitant  in  ipsis  ecclesiis  quamque  in  pecuniis  et 
substantiis  eorum.  Houard,  pour  combattre  Montesquieu,  prétend 
encore  que  dans  ce  ie^ie^  justitias  signifie  simplement  les  freda  ou 
parts  des  compositions  revenant  au  fisc;  j'ai  déjà  répondu  à  cette 
objection  ;  et  Mably,  tout  mal  disposé  qu'il  fût  en  faveur  des  justices 
patrimoniales,  reconnaît  que  le  chapitre  dont  il  s'agit  constate  une 
juridiction  criminelle.  Il  se  borne  à  y  voir  une  nouveauté  sous  les 
premiers  Carlovingiens.  On  peut,  pour  repousser  l'usage  de  ce 
texte,  dire  qu'il  appartient  à  un  Gapitulaire  fait  seulement  pour  la 
Bavière,  ainsi  que  le  prouve  le  dernier  chapitre  ;  néanmoins  je 
suis  porté  à  croire  qu'il  est  conforme  aux  usages  généraux  de  l'em- 
pire franc. 

Le  diplôme  de  796,  déjà  cité,  après  la  formule  ordinaire  qui 
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interdit  aux  juges  publics  Feutrée  de  rimmunité  pour  y  eiercer  la 
justice,  dit  que  celui  qui  lœsus  fuerit  par  un  habitant  de  cette  inai<^ 
munité,  doit  s'adresser  au  juge  qui  y  exerce  la  juridiction  au  nom 
de  l'immuniste.  Dans  un  diplôme  de  Pépin  d'Aquitaine  de  847  \ 
on  lit,  après  la  même  formule  d'interdiction,  que  :  5t  t?ero  in  ta- 
dem  immunitate  recs  repertus  fuerit  vel  dictus^  a  nemine  distrin-- 
gatur  nisi  ajam  dicti  loci  mundatorio.  Il  est  évident  qu'il  s*agit  ici 
d'un  crime  commis  dans  Timmunité,  puisque  le  chapitre  xiv  de  Pédil 
de  Ghildebert,  de  595,  déjà  cité,  et  le  chapitre  u  du  second  Gapitu- 
lairede  803,  reproduit  et  généralisé  par  le  chapitre  XTii  de  ï'édit 
de  Pistes  de  864,  obligeaient  Timmunisle  à  rendre  au  comte  du  lien 
rhomme  qui,  ayant  commis  un  crime  foras  immunitate,  s*y  serait 
réfugié.  C'est  d'ailleurs  ce  que  constate  encore  notre  diplôme  par 
cette  restriction,  nisi  forte  exinde  ipsius  latronis  fuerit  ejectio  ; 
c'est-à-dire  :  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  il  y  a  lieu  à  rendre  un  voleur 
réfugié. 

Houard  repousse  encore  Tusage  qu'a  fait  Montesquieu,  du  Ga- 
pitulaire  de  806,  par  la  considération  que  les  canons  ne  permet- 
taient point  aux  ecclésiastiques  de  prononcer  la  peine  de  mort. 
Mais  outre  que  cet  argument  serait  sans  application  aux  immu- 
nistes  laïcs ,  il  est  détruit  par  la  considération  que  les  ecclésias- 
tics  avaient  un  advocatus ,  un  mundatarius  chargé  d'exercer  la 
juridiction  dans  leurs  immunités. 

Il  importe,  du  reste,  de  faire  remarquer  que  les  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  des  imraunistes  étaient  soumis  à  un  re- 
cours devant  le  roi.  On  a  déjà  vu  qu'il  en  était  ainsi  des  jugements 
rendus  par  les  juges  du  fisc  royal ,  et  c'est  d'ailleurs  ce  que  dé- 
clare expressément  le  chapitre  ii  d'un  Gapitulaire  de  869. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  diplôme  de  775  '  où  le  roi 
excepte  trois  cas  de  la  juridiction  patrimoniale.  Homines  bene  in- 
genui  qui  super  terras  illius  ecclesiœ  commanere  noscuntur  cum 
judicibus  nostris  deducant  rationes  de  tribus  causis  :  de  hoste  pu- 
blico  hoc  est  de  banno  nostro  quando  publicitus  promovetur  et 
wacta  vel  pontes.  Gette  restriction,  qui  probablement  était  sous- 
entendue  dans  toutes  les  concessions ,  est  remarquable.  Elte  est 
fondée  sur  l'intérêt  public  :  on  peut  la  considérer  comme  un  des 
premiers  indices  de  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  les  ca5  royaux^  à 
l'aide  desquels  les  tribunaux  supérieurs  des  rois  de  la  troisième 


<  Script,  rer.  Gallic.  et  Francie,,  t.  VIII,  p.  560  et  564. 
^  Ibid.,  t.  V,  p.  728. 
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race  portèrent  de  rudes  atleinles  aux  juridictions  seigneuriales. 
Peut-être  même  est-il  permis  d'induire  du  chap.  ii  du  précepte 
de  815,  relatif  aux  Espagnols  réfugiés ,  que  les  juridictions  patri- 
moniales n*avaient  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

Les  mots  homines  bene  ingenui  du  privilège  de  T75  prouvent  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut,  que  les  hommes  libres  de  première  classe, 
commanentes  in  immunitate  en  subissaient  la  juridiction  hors  les 
cas  réservés. 

Quelques  documents  constatent  des  mesures  prises  pour  parer 
aux  inconvénients  de  ces  justices  privées.  On  comprend  très-bien 
que  les  grands  ou  les  établissements  ecclésiastiques,  h  qui  Timmu- 
nité  avait  été  accordée,  ne  rendaient  pas  toujours  la  justice  par 
eux-mêmes,  et  déjà  on  a  vu  le  chapitre  vi  de  Tédit  de  Clotaire , 
de  615,  qui  les  oblige  à  choisir  pour  juge  un  homme  du  lieu.  Il 
paraît  que,  dans  la  suite,  on  exigea  une  sorte  de  garantie  dans  cette 
délégation.  Deux  diplômes,  l'un  de 823*,  l'autre  de8i6*,  consta- 
tent que  les  juges  des  églises  et  des  monastères  à  qui  l'immunité 
était  accordée ,  recevaient  au  palais  impérial  le  ban  ou  pouvoir  de 
juger. 

Le  premier  de  ces  diplômes  nous  fait  connaître  en  outre  dans 
quelles  formes  la  justice  était  rendue  par  les  juges  des  immunités. 
Vadvocatus,  vice  dominus,  etc.  <t  tenait,  dans  un  local  désigné  pour 
être  sedes  judiciaria^  un  placitum  puhlicutn  et  rendait  justice 
omnibus  injuriam  passis  secundum  idoneos  ejusdem  popuU  judi- 
ces  cœterorumque  consensum.  Toutes  les  questions  sur  les  droits  et 
les  propriétés  y  étaient  jugées  communi  sapientium  judicio ,  c'est- 
à-dire,  sans  le  moindre  doute,  dans  la  même  forme  que  les  comtes 
rendaient  la  justice  aux  mais  ordinaires.  C'est  encore  ce  qui  est 
attesté  par  la  vie  de  saint  Raimbert  ^,  par  un  plaid  de  870  *,  par 
une  lettre  de  Hincmar ,  évêque  de  Laon  ^  et  enfin  par  un  autre 
plaid  qu'on  trouve  dans  Baluze  *. 

J'ignore  si  cela  avait  été  prescrit  par  quelques  lois  dont  les 
textes  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'en 
ne  s'écartant  pas  dans  leurs  plaids  des  usages  nationaux ,  les  suze- 

*  Script,  rer.  Gallic.  et  Francic,  t.  VI,  p.  555. 
>  IHd.y  t.  VIII,  p.  582. 

3  /Wd.,  t.  VII,  p.  559. 

4  Pérard.p.  450. 

^  Hincmar i  opp.,  t.  II,  p.  6H  . 
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r^ins  agirent  avec  prudence.  Les  vassaux ,  n'apercevant  pas 
de  changements  notables  dans  leur  nouvelle  position  ,  s*y  accoa- 
lumërent  Tacilement;  les  hommes  indépendants  répugnèrent  * 
d*autant  moins  &  entrer  dans  la  vassalité,  qu'ils  y  trouvèrent  leurs 
anciennes  institutions  ;  et  les  suzerains  convoquant  leurs  vassaux, 
comme  le  comte  convoquait  les  hommes  libres ,  chaque  immunité 
eut  son  mallum^  qui  devint,  sous  la  troisième  race,  la  cour  du 
seigneur.  On  sait  avec  quelle  facilité  les  peuples  sont  dupes  des 
mots  et  des  apparences  ! 

Du  reste,  les  seigneurs  y  trouvèrent  encore  un  autre  intérêt;  ils 
avaient,  par  le  fait,  une  grande  influence  sur  les  décisions  d*une 
cour  dont  ils  désignaient  les  membres  et  qu'ils  présidaient  ;  et 
cependant  ils  évitaient  par  ce  simulacre  la  responsabilité  des 
jugements. 

Mais  conserva-t-on  aussi  les  anciennes  règles,  d'après  les- 
quelles chacun  avait  droit  d*étre  jugé  par  sa  loi  d'origine  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Soit  que  le  suzerain  fût  à  Tégard  d*une  classe  de  ses 
vassaux  un  domintis,  comme  pour  lesltdt,  coloni;  soit  qu'il  fût 
simplement  un  chef,  comme  pour  ses  compagnons  militaires ,  art- 
mania^  ces  hommes  lui  avaient  promis  obéissance  :  les  effets  na- 
turels de  cette  obéissance  furent  qu'ils  se  soumissent  à  des  usages 
locaux ,  uniformes  pour  toute  l'immunité ,  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  ces  hommes  étant  d'origines  diverses,  et  appartenant 
indistinctement  à  toutes  les  nations  disséminées  sur  le  territoire 
franc,  on  n'aurait  pu  connaître  la  loi  de  chacun. 

Ces  plaids  des  immunités  durent  adopter  une  jurisprudence , 
des  règles  de  droit  dont  les  effets  étaient  circonscrits  dans  cette 
immunité,  mais  qui  prenaient  un  caractère  territorial,  c'est-à- 
dire  un  empire  sur  tous  les  habitants  de  l'immunité ,  sans  consi- 
dération de  l'origine  de  ces  habitants.  Les  chapitres  i  et  ii  de 
Vadnuntiatio  annexée  au  chapitre  xl  de  l'édit  de  Pistes ,  de  869, 
me  semblent  justifier  cette  opinion. 

Ce  fut  une  des  causes  qui  hâtèrent  le  plus  la  chute  du  système 
de  personnalité  des  lois  ;  et  de  même  que  les  concessions  d'immu- 
nités, autrement  les  justices  patrimoniales,  des  deux  premières 
races,  préparèrent  les  justices  seigneuriales  de  la  troisième,  de 
même  les  usages  suivis  dans  ces  justices  patrimoniales  préparèrent 
rétablissement  des  coutumes  locales. 

PARDESSUS . 

Meinbro  de  l'Académie  des  Inicriptions  cl  BtlIes-LcKrcs. 


FRAGMENTS  INÉDITS 


DE 


LITTÉRATURE   LATINE. 


Je  ne  voudrais  pas  que  ce  titre  promit  plus  que  je  ne  tiendrai. 
Ce  que  j'appelle  fragments ,  je  conviendrai  de  bonne  grâce  que  ce 
ne  sont  que  des  parcelles  ;  et  je  ne  me  plaindrai  pas  si  Ton  trouve 
qu'elles  n'ajoutent  rien  d'appréciable  au  trésor  de  la  littérature 
latine.  Aussi  le  champ  que  j'ai  battu  n'est  pas  de  ceux  où  Sénèque 
dit  qu'on  [voit  les  lièvres  courir  après  que  des  chercheurs  mal- 
adroits n'y  ont  trouvé  que  des  lézards.  Il  n'y  a  eu  qu'un  âge  d'or 
pour  les  découvertes  :  le  seizième  siècle.  Alors  les  explorateurs 
ont  pu  alimenter  toutes  les  presses  de  l'Europe,  seulement  du  pro- 
duit 4e  leurs  heures  perdues;  et  les  restes  qu'ils  ont  laissés  ont 
rendu  riches  encore  leurs  émules  du  siècle  suivant.  De  noire  temps, 
pour  que  les  investigations  de  ce  genre  produisissent  quelque  chose 
de  bon ,  il  a  fallu  qu'elles  fussent  accompagnées  du  secours  de  la 
chimie.  Destituée  de  cet  auxiliaire ,  la  patience  n'aboutira  guère 
plus  qu'àramasser  des  bribes.  Puisse  cette  considération  me  servir 
d'excuse  ! 

Tous  les  morceaux  qu*on  va  lire  sont  tirés  de  manuscrits  ou  de 
copies  de  manuscrits  dont  le  plus  moderne  n'a  pas  moins  de  huit 
cents  ans.  Je  ne  jure  pas  qu'ils  soient  tous  inédits  ,  mais  je  les  crois 
tels.  Je  les  ai  pris  comme  je  les  ai  trouvés;  commentés  selon  que 
j'ai  pu  le  faire  ;  mis  en  ordre  autant  que  la  diversité  des  matières 
Ta  permis.  Après  cela,  je  les  donne  au  public,  aussi  éloigné  de  me 
faire  illusion  sur  leur  valeur,  que  de  tenir  à  leur  endroit  le  discours 
de  ce  dédaigneux  : 


Ego  qui  te  inveni,  potior  cui  multo  est  cibiis. 
Nec  tibi  prodesse,  nec  mihi  quidquann  pote.^. 
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MAXIMES  ET  SENTENCES  MORALES. 


Jamais  les  maximes  et  sentences  n  ont  été  plus  en  honneur  que 
dans  Tantlquilé.  L*esprit  grave  des  anciens  avaitdéterminé  ce  goût  : 
leurs  doctrines  littéraires  aidèrent  beaucoup  à  le  développer.  Les 
écrivains  se  proposant  d^enseigner,  les  lecteurs  acceptant  le  rôle  de 
disciples,  le  grand  mérite  des  uns  aux  yeux  des  autres  était  de 
consigner  leurs  observations  ou  d'exprimer  leurs  conseils  dans  la 
forme  la  plus  concise ,  la  plus  propre  à  saisir  l'esprit  et  à  rester  dans 
la  mémoire.  De  là  celte  multitude  de  vers  gnomiques,  d'axiomes , 
d'aphorismes,  d'apophthegmes,dans  lesquels  la  Grèce  sentencieuse 
a  déposé  sa  sagesse.  Vinrent  les  Latins  qui  imitèrent  d'abord  la  pra- 
tique des  Grecs,  puis  Texagérërent.  Chez  eux,  le  raisonnement  fut 
sacrifié  peu  à  peu  à  la  manie  d^édnceler  de  traits  dogmatiques , 
brillants ,  peu  suivis.  On  vit  des  livres ,  comme  ceux  de  Sénèque , 
qui  auraient  pu  se  lire  en  extraits.  L'esprit  du  public  s'y  habitua, 
prit  en  dégoût  les  lectures  qui  demandaient  une  attention  soutenue. 
On  transcrivit  avec  moins  de  diligence  les  ouvrages  sérieux.  Les 
choix  dépensées  remplacèrent  les  livres  de  morale  et  de  spéculation, 
comme  les  chroniques  et  les  épilome  s'étaient  substitués  à  Fhis- 
toire.  Les  bénédictins^  ont  judicieusement  attribué  à  cette  mode 
funeste  la  perte  d'une  foule  d'auteurs  que  nous  sommes  condamnés 
à  regretter  éternellement.  C'est  à  elle  aussi  qu'est  due  cette  mul- 
titude innombrable  de  maximes  et  sentences  qui  se  rencontrent 
dans  les  manuscrits ,  consignées  sur  les  feuillets  de  garde ,  aux 
fins  de  chapitres ,  quelquefois  introduites  dans  les  textes  par  inter- 
polation. Il  y  aurait  un  grand  travail  à  faire  sur  ces  lambeaux 
détachés  ;  un  travail  dont  l'objet  serait  de  reconnaître  ceux  qui 
appartiennent  aux  auteurs  dont  nous  avons  les  ouvrages ,  et  les 
autres  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  fragments  de  livres 
perdus.  On  conçoit  quelle  profonde  connaissance  des  littératures 
grecque  et  latine  exigeraient  ces  recherches.  Le  temps  et  la  science 
me  manquent  pour  entreprendre  quelque  chose  de  semblable.  Je 
me  borne  à  signaler  ici  ce  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  dans 
mes  lectures. 

*  Hisi.  littéraire  de  France,  t.  II,  préf.,  p.  52. 
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I. — Dans  la  colleclion  du  bénédictin  D.  Grenier,  sur  la  Picardie  '  « 
se  trouve ,  je  ne  sais  par  quel  hasard ,  un  feuillet  de  papier  sous  ce 
titre  :  Proverbia  veteris  scriptoris  anonymi ,  quorum  pleraque 
esse  mdentur  Publii  Syriet  aliorum  qui  invulgatis  editionibus  post 
Phœdri  fabulas  eduntur.  E  msto.  cod.  Reginœ  Sueciœ,  X,  sœc. 
num.  nOyinbibl.  Vaticana.  Cette  copie  »  d'une  écriture  moderne , 
renferme  en  effet  cent  onze  pensées,  dont  la  plupart  appartiennent 
à  Publius  Syrus  ou  à  Sénèque  ;  mais  en  voici  une  vingtaine  que  je 
n'ai  rencontrées  ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre  de  ces  auteurs ,  ou  bien 
qui  s'y  trouvent  exprimées  d'une  manière  différente  : 


-1 .  Boni  mores  sîbi  semper  placentes  permanent. 
2.  Gravius  irascitur  qui  quod  doletdeo  commendat. 
5.  Multi  dum  falli  putant  fallere  docent^. 

4.  Non  est  hominis  major  stultitia  quam  putare  se  amari  ab  bis  quos  ipso 

non  diligat. 

5.  Non  qui  jussus  aliquod  sed  qui  iavitus  facit  miser  est. 

6.  Nullum  laborem  récusant  manus  ab  aratro  ad  arma  translatas. 

7.  Omnis  qui  amicus  est  amat,  sed  non  omois  qui  amat  amicus  est. 

8.  Omniasibi  qui  se  subjicit  rationi^. 

9.  Omniacum  amico  communia  habebit  qui  multa  cum  homine. 
\  0.  Omnium  est  communis  inimicus  qui  hostis  est  suorum. 

-11.  Oriente  .«oie  consilium,  occldente  convivium. 
A  2.  Plerosque  bominum  in  domibus  sœvissimos,  in  alienis  humlllimos  ser- 
ves. 

45.  Plurimi  quotservos  totidem  hostes  habent^. 

^4.  Quœ  est  ars  parandœ  amicitiœ?  Si  vis  amari^  ama"^. 
4  5.  Securus  obit  qui  vitia  sua  ante  se  immolât. 

46.  Semetîpsum  lœditcum  ebrio  qui  iitigat^. 


*  Paquet  13,  n°  5. 

*  Sénèque,  Epiti,  5  ckd  Lueii,  «  Nam  quidam  faUere  docuerunt  dum  timent  falli.  » 
'  Sénèque,  Epist,  57  :  «  Rationi  te  subjice,  si  vis  omuia  vincere.  > 

4  Sénèque,  Epist.  47  :  c  Proverbium  jactatur,  totidem  esse  hostes  quot  servos.  » 
Festus  rapporte  le  même  adage  en  ces  termes  :  «  Quot  servi,  tôt  hostes,  »  et  il  combat 
à  cette  occasion  l'opinion  de  Sinnius  Gapito  qui  prétendait  qu*on  devait  dire  :  «r  Quot 
hostes,  tôt  servi.  »  Yoy.  Festus,  au  mot  Quoê  servi,  , 

^  Sénèque,  Epist.  9  :  «r  Qusris  quomodo  amicum  cito  facturus  sis?...  Hecaton  ait: 
Ego  tibi  monstrabo  amatorium  sine  medicamento,  sine  herba,  sine  uUius  veneficœ  car- 
mine  :  Si  vis  amari,  ama.  d  Martial,  VI,  \\  :  «  Hoc  non  fit  verbis,  Marce  ;  ut  ameris, 
ama.  » 

^  Publius  Syrus  :  «t  Âbscntem  laedit  cum  ebrio  qui  litigat.  »  S$mttipsum  change 
complètement  le  sens. 
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47.  Sic  prodesto  amico,  ne  tibi  noceas  ;  sic  âge  alicnum,  ut  luuoi  uoii  obll- 

viscaris  negotiam. 
-18.  Spiritnm  quem  uniis  tibi  dédit,  licet  minentur  luulti,  non  perdes, 

nisi  unus  abstulerit. 
-19.  Stultum  est  si  velit  imperare  aliis  qui  sibi  nescit  * . 
20.  Stultus  est  qui  multitudinem  in  loco  timet  per  quem  nisi  unus  potest 

transire. 
24 .  Velle  bonum  fieri  magna  pars  est  bonitatis. 

Parmi  les  sentences  qu^on  vient  de  lire ,  quelques-unes  sont 
des  vers  tout  faits ,  quelques  autres  le  deviennent,  pour  peu  qu'on 
change  la  construction  de  la  phrase  ou  qu'on  introduise  dans  le 
texte  de  légères  modifications  que  le  sens  et  la  symétrie  de  la 
pensée  admettent  toujours  à  leur  avantage.  Je  n'ai  rien  à  dire  des 
premières.  Quant  à  celles  que  je  crois  devoir  être  restituées  »  j'y 
reviendrai  après  que  j'aurai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  trans- 
formations dont  elles  sont  susceptibles  dans  mon  opinion.  Je  com- 
mence donc  par  ranger  séparément  les  deux  espèces  de  mètres 
qu'il  m'a  semblé  reconnaître  dans  la  copie  de  D.  Grenier.  Les 
additions  au  texte  sont  désignées  par  des  crochets ,  et  les  substitu- 
tions par  des  italiques. 

lÂMBIQUES    SENARII. 

4 .  9^ni  mores  sibi  semper  pUcentes  permanent  ' 

5.  Multi  dam  falli  |se)  paUnt,  fallerc  docent. 
8.  Omnia  sibi  qui  se  ratioai  subjicit. 

42.  Plerosque  hominum  |herosj  in  domibos  saevissimos 

[Videas]  in  alienis  servos  humillimos  '. 
4  3.  Quot  servos  plarimi,  tôt  Idem  hostes  habent  ^ . 
4  5.  Securus  obit  sua  qui  vitia  ante  se  immolât. 
2f .  Velle  bonum  6eri  magna  pars  bonitatis  est. 

THOCUAIQUES  SEPTENARII. 
À Homiais  non  stultitia  major  est 

'  Publias  Syrus  :  «  Stultum  est  imperare  reliquis  qui  nescit  sibi.  » 

*  Ce  vers  peut  se  scander  tel  qu'il  est,  soit  qu'on  admette  le  bacehiut  au  premier 
piod,  selon  l'opinion  de  Bentley  ;  soit  qu'on  suppose  la  contraction  b'ni  mores.  Voyez 
L.  Quicherat,  Traiié  de  versifie,  lat,,  chap.  57,  sect.  5.  Peut-être  faut-il  lire  boni  ho- 
mines 

^  Heroi  ou  dominos  niauquc  évidemment  dans  le  premier  mcmbrc>  pour  faire  oppo- 
sition au  servos  du  second.  Videas  légitime  l'accusatif. 

^  Tôt  iidem  au  lieu  de  totidem. 
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Quaiii  puUrc  se  amari  ab  itlit  quos  non  ipse  dili{>ai. 
4  9.  ^ituUuiii  est  imperare  si  velit  aliis  qui  nescit  sibi. 
18 Spiritum  unos  quem  tibi  dédit. 

Non  perdes,  lic«t  minentor  niulti,  ni  unus  abstula<  ' . 
7.  Omni*  qui  amicus  est  amat  ;  non  omnis  qui  ainat  amicus  est  >. 
46.  [llle|  temetipsum  Isedit  cum  ebrio  qui  litigat. 
20 Stultos  est  qui  nialtitudinem 

In  loco  timct,  per  quem  transire,  nisi  unus  [non]  potcst. 
47 Sic  proilesto  amico  ne  noceas  tibi  ; 

Alienum  sic  agc,  tuum  ne  obliviscare  negotium. 

Restent  les  numéros  2,5,  6,  9,  10,  11 ,  14  qui  me  semblent 
participer  de  la  mesure  du  grand  ïambique.  Mais  ce  mètre  est  si 
rarement  affecté  à  l'expression  des  pensées  générales  ^,  que  je  ne 
me  croirais  pas  permis  de  le  compléter  là  où  il  n'existe  pas  avec  le 
nombre  de  pieds  voulu.  Je  me  borne  donc  à  signaler  ces  quatre 
septenarit  qui  se  forment  sans  addition  ni  substitution  de  mots  : 


2.  Gravius  irascitur  qui  quod  dolet  Dco  comincndat. 

0 •  .  Laborem 

NuUum  recasant  ab  aratro  manus  translata:  ad  arma. 
9.  Omniacum  amico,  multa  qui  cum  hominc,  communia  habcbit. 
4  4.  Oriente  sole  consilium,  couvivium  occidente. 


Parmi  les  vers  qu'on  vient  de  lire ,  tons  ne  sont  pas  mesurés  avec 
la  rigueur  qu'exigerait  Tode  ou  la  tragédie  ;  mais  ils  sont  encore 
riches,  si  on  les  compare  au  grand  nombre  de  ceux  que  Plante  et 
Térence  nous  ont  laissés.  Je  n'ai  donc  point  d'objection  sérieuse  à 
craindre  sous  le  rapport  de  leur  facture  ;  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  moi ,  c'est  que  je  justifie  les  modifications  au  texte  primitif  que 
je  me  suis  permises  pour  leur  donner  naissance. 

L'instinct ,  je  l'avoue ,  m'a  conduit  à  cette  tentative  autant  que 
le  raisonnement.  Dans  toutes  les  phrases  que  j'ai  ramenées  au 
mètre ,  quelque  chose  d'uniforme  me  frappait.  J'y  reconnus,  par 
un  examen  plus  attentif,  la  prédominance  du  trochée  et  de  Tkambe 


'  La  vieille  forme  abitulat,  pour  auferat,  est  perpétuelle  dans  les  comiques. 
'  Syncope  de  l'f  au  premier  pied;  ied  retranché  devant  le  second  membre. 
)  Voici  peut-être  le  seul  e&emplc  de  cet  usage  de  l'îambique  septenarius  ;  il  est  de 
Plautc,  Rudent,  II,  4 ,  4  : 

Omnibu'  modisqui  paupcrcs  sunt  homines»  miscri  vivont  ; 

Prasertim  quibu'  nec  qua>stus  est,  nec  didiccrc  artcm  ullam. 

Ncccssitatc,  quidquid  est  demi,  id  ^at  est  habcndum. 
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47.  Sic  prodesto  aniico,  ne  tibi  noceas  ;  sic  âge  alicnum,  ut  luuni  »on  obli- 

viscarisnegotiam. 

48.  Spiritnm  quem  uniis  tibi  dedit^  licet  minentur  multi,  uon  perdes, 

nisî  uDus  abstolerit. 

49.  Stultam  est  si  velit  imperare  aliis  qui  sibi  nescit  * . 

20.  Stultus  est  qui  mulUtudioem  io  loco  timet  per  quem  nisi  uuus  potest 

trausire. 
24 .  Velle  booum  fieri  magna  pars  est  bonitatis. 

Parmi  les  sentences  qu'on  vient  de  lire ,  quelques-unes  sont 
des  vers  tout  faits ,  quelques  autres  le  deviennent ,  pour  peu  qu'on 
change  la  construction  de  la  phrase  ou  qu'on  introduise  dans  le 
texte  de  légères  modifications  que  le  sens  et  la  symétrie  de  la 
pensée  admettent  toujours  à  leur  avantage.  Je  n'ai  rien  à  dire  des 
premières.  Quant  à  celles  que  je  crois  devoir  être  restituées  »  j'y 
reviendrai  après  que  j'aurai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  trans- 
formations dont  elles  sont  susceptibles  dans  mon  opinion.  Je  com- 
mence donc  par  ranger  séparément  les  deux  espèces  de  mètres 
qu'il  m'a  semblé  reconnaître  dans  la  copie  de  D.  Grenier.  Les 
additions  au  texte  sont  désignées  par  des  crochets ,  et  les  substitu- 
tions par  des  italiques. 

lÂMBIQUES    SENARU. 

4 .   poni  mores  sibi  semper  pUcentes  permanent  ' 

3.  Multi  dum  falli  |sej  patant,  fallere  docent. 

8.  Omnia  sibi  qui  se  rationi  subjicit. 
4  2.  Plerosque  hominum  (herosj  in  domibot  saevissimos 

(VideasJ  in  alienis  servos  humillimos  '. 
4  3.  Quot  servos  plnrimi,  tôt  Idem  hostes  habent  ^ . 
4  5.  Securus  obit  sua  qui  vitia  ante  se  immolât. 
2f .  Velle  bonum  fieri  magna  pars  bonitatis  est. 

TROCHAIQUES   SEPTENARII. 
À Hominis  non  stultitia  major  est 

*  PubliusSyrus  :  «  Stultum  est  imperare  reliquis  qui  nescit  sibi.  » 

'  Ce  vers  peut  se  scander  tel  qu'il  est»  soit  qu'on  admette  le  bacchius  au  premier 
pied,  selon  l'opinion  de  Bentley  ;  soit  qu'on  suppose  la  contraction  b'ni  mores.  Voyez 
L.  Quicherat,  Traité  de  9ertiflc.  lat.,  chap.  37,  sect.  5.  Peut-être  faut-il  lire  boni  ko- 
mines 

^  Héros  nu  dnminos  manque  évidemment  dans  le  premier  membre^  pour  faire  oppo- 
sition au  servos  du  second.  Videas  lc{ritimc  l'accusatif. 

^  Tôt  iidem  au  lieu  de  totidem. 
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Quani  pulare  se  amari  ab  itliê  quos  non  ipse  diligat. 
4  9.  Stultum  est  imperare  si  velit  aliis  qui  nescit  sibi. 
4  8 Spiritum  unus  queni  tibi  dédit. 

Non  perdes,  licet  minentur  multi,  ni  unus  abstuIaC 
7.  Omni'  qui  amicus  est  amat  ;  non  omnis  qui  amat  araicus  est 
46.  [lllej  temetipsum  lœdit  cum  ebrio  qui  litigat. 
20 Stultus  est  qui  multitudinem 

In  loco  timet,  per  quem  transire,  nisi  unus  [non]  potest. 
47 Sic  prodesto  amico  ne  noceas  tibi  ; 

Alienum  sic  âge,  tuum  ne  obliviscare  negotium. 


Reslent  les  numéros  2,  5,  6,  9,  10,  11 ,  14  qui  me  semblent 
participer  de  la  mesure  du  grand  ïambique.  Mais  ce  mètre  est  si 
rarement  affecté  à  Texpression  des  pensées  générales  ^,  que  je  ne 
me  croirais  pas  permis  de  le  compléter  là  où  il  n'existe  pas  avec  le 
nombre  de  pieds  voulu.  Je  me  borne  donc  à  signaler  ces  quatre 
septenarii  qui  se  forment  sans  addition  ni  substitution  de  mots  : 


2.  Gravius  irascitur  qui  quod  dolet  Deo  commcndat. 

6 Laborem 

Nullum  récusant  ab  aratro  manus  translatée  ad  arma. 
9.  Omnia  cum  amico,  multa  qui  cum  homine,  communia  habcbit. 
4  4 .  Oriente  sole  consilium,  couvivium  occidente. 


Parmi  les  vers  qu'on  vient  de  lire ,  tous  ne  sont  pas  mesurés  avec 
la  rigueur  qu'exigerait  Tode  ou  la  tragédie  ;  mais  ils  sont  encore 
riches,  si  on  les  compare  au  grand  nombre  de  ceux  que  Plante  et 
Térence  nous  ont  laissés.  Je  n'ai  donc  point  d'objection  sérieuse  à 
craindre  sous  le  rapport  de  leur  facture  ;  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  moi ,  c'est  que  je  justifie  les  modifications  au  texte  primitif  que 
je  me  suis  permises  pour  leur  donner  naissance. 

LMnslinct ,  je  l'avoue ,  m'a  conduit  à  cette  tentative  autant  que 
le  raisonnement.  Dans  toutes  les  phrases  que  j*ai  ramenées  au 
mètre  ,  q^lque  chose  d'uniforme  me  frappait.  J'y  reconnus,  par 
un  examen  plus  attentif,  la  prédominance  du  trochée  et  de  Tïambe 

'  La  vieille  forme  abstulat,  pour  auferat,  est  perpétuelle  dans  les  comiques. 
3  Syncope  de  Vs  au  premier  pied  ;  lad  retranché  devant  le  second  membre. 
'  Voici  peut-être  le  seul  exemple  de  cet  usage  de  l'ïambique  iepienarius  ;  il  est  de 
Plante,  Rudens,  II,  4 ,  4  : 

Omnibu'  modisqui  paupercs  sunt  homines,  miscri  vivont  ; 

Praesertim  quibu'  nec  qusestus  est,  nec  didicere  artcm  uUam, 

Ncccssitatc,  quidquid  est  domi,  id  sat  est  habendum. 


120 

sur  tous  les  auires  pieds.  Le  trochée  et  l'ïambe  ont,  &  cause  de  leur 
exiguïté ,  une  cadence  sautillante  qui  produit  le  mouvement  du 
discours,  lorsqu'ils  sont  convenablement  mariés  à  d'autres  pieds 
plus  graves  ;  trop  souvent  reitérés ,  ils  asserviraient  la  période  pro- 
saïque à  un  rhythme  qu'elle  ne  comporte  pas*.  N'était-ce  donc  point 
de  la  prose  que  j'avais  sous  les  yeux  ?  Et  dans  ces  phrases  d'une  ca- 
dence si  prononcée ,  devais-je  soupçonner  quelques  vers  de  théâtre 
dont  un  copiste  malavisé  avait  changé  la  construction?  Ce  doute 
prenait  une  certaine  consistance,  lorsque  je  reconnaissais  çà  et  là , 
dans  la  copie  de  D.  Grenier,  des  vers  de  Publius  Syms  défigurés 
par  des  inversions  vicieuses.  L'ignorant,  qui  avait  retourné  les 
ïambes  de  Publius ,  pouvait  bien  avoir  opéré  pareille  métamorphose 
sur  d*autres  vers  insérés  dans  le  même  recueil  :  la  probabilité  était 
pour  moi.  Je  cherchai  le  mètre,  et,  grâce  à  quelques  inversions , 
à  quelques  restitutions  dont  aucune  n'excède  les  licences  accordées 
è  la  critique,  je  vis,  non-seulement  se  régulariser  le  nombre  du 
vers,  mais  encore  s'efTecluer  à  leur  place  les  coupures  qui  en 
constituent  le  rhythme.  Yoilà  comment  j'ai  remis  sur  leurs  pieds 
les  fragments  qu'on  vient  de  lire.  Cette  explication  pourra  ne  pas 
mettre  tous  les  juges  compétents  de  mon  parti  ;  au  moins  elle 
m'absoudra  du  reproche  d'avoir  été  téméraire  à  l'excès. 

Un  mot  encore.  On  pourrait  trouver  quelques-unes  de  ces  pen- 
sées dans  la  prose  de  Sénèque.  Je  les  y  ai  cherchées  sans  les  ren- 
contrer, ce  n'est  pas  dire  qu'elles  n'y  soient  pas;  mais,  s'y  trou-* 
vassent-elles ,  je  ne  m'avouerais  pas  tout  à  fait  vaincu.  Il  est 
impossible  de  supposer  que  le  génie  de  Sénèque  ait  été  continuelle- 
ment en  travail  dans  ce  flux  de  sentences  qui  s'échappait  de  sa 
plume.  A  coup  sûr  sa  mémoire  lui  en  fournissait  une  partie.  C'est 
ce  dont  je  me  suis  convaincu  par  la  lecture  de  ses  ouvrages  philoso- 
phiques, et  notamment  de  ses  lettres  à  Lucilius,  où  il  est  plus 
dogmatique  que  partout  ailleurs.  Là,  j'ai  rencontré  plus  d'une  fois 
des  vers  qu'il  cite,  et  qu'il  faut  bien  reconnaître,  quoiqu'ils  aient 
échappé  à  ralteution  des  éditeurs. 

Par  exemple,  ces  deux  ïambiques  qui  terminent  la  lettre  10  : 

Sic  vive  cum  hominibus  tanquam  videatDeus, 
Sic  loquere  cum  Deo  tanquam  homines  audiant. 


'  Voyez  sur  l'harmonie  et  le  nombre  du  discours  les  principes  établis  par  Ciccron  , 
dans  son  traité  De  Oratore,  1.  U\,  e.  SO  et  suiv. 
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Et»  dans  la  leltre  36 ,  ce  trochaïque  septenarius  d'une  si  comique 
expression  : 

Turpis  et  ridicula  res  est  elementarius  senex. 

Bien  plus,  j*ai  reconnu ,  par  un  exemple  frappant,  qu'il  fond  quel- 
quefois le  vers  dans  sa  prose ,  en  changeant  l'expression  ou  le  tour 
de  la  pensée  primitive.  Ainsi ,  dans  Tépîlre  13,  il  s'écrie  :  Çmrf 
turpius  qtiatn  senex  vivere  incipiens  I  Sentence  analogue  à  celle 
qu'on  vient  de  lire.  On  trouve  dans  Publius  Syrus  cet  ïarabique  : 

Nil  turpius  quam  vivere  incipiens  senex. 

Une  pareille  conformité  me  dispense  de  revenir  ici  sur  certaines 
ressemblances  que  j'ai  constatées,  dans  mes  notes,  entre  Sénèque 
et  le  texte  de  D.  Grenier.  Mais  ne  donnerait-elle  pas  Tenvie  de 
commencer  une  étude  nouvelle  sur  le  texte  du  philosophe  latin  ? 
Que  penser,  par  exemple ,  de  cet  adage  qu'on  trouvera  dans  la 
lettre  44  :  Vix  quemquam  inventes  qui  possit  aperto  osiio  vivere  ? 
N'est-ce  pas  la  réminiscence  d'un  vers  qui  aurait  été  ainsi  conçu  : 

Vix  quemquam  inveoies  qui  possit  ostio  aperto  vivere? 

Au  même  endroit,  je  lis  encore  cette  belle  maxime  :  Animus  facit 
nobilem  cuiex  quacumque  conditione  supra  fortunam  licet  sur  gère. 
La  copie  de  D.  Grenier  me  fournit  deux  leçons  différentes  :  super 
pour  supra ^  et  licuit  au  lieu  de  licet.  Comment,  avec  ce  secours 
inespéré ,  résister  à  la  tentation  de  rétablir  le  métré  : 

animu'  facit  nobilem 

Cui  ex  quacumque  conditione  licuit  fortunam  super 
Surgere, 

Vers  tout  à  fait  dignes  de  la  tragédie. 

II.  —  Pierre  Burmann  a  publié,  d'après  Pithou  *,  sous  le  titre  de 
Monosticha  de  moribus ,  une  série  de  trente-trois  vers  hexamè- 
tres, renfermant  chacun  une  vérité  morale  ou  un  conseil  de 
sagesse.  Ms"of  Maï  a  donné  depuis  ^,  une  pièce  analogue ,  qui 

*  Ànthol.  lat,,  t.  J,  p.  574. 

'  Classie,  auct.  e  codd.  Vat.  edit.,  t.  V,  p.  464 . 


\22 

ajoute  quelques  vers  iuédils  au  nombre  de  ceux  que  Pilhou  avait 
recueillis.  J'ai  trouvé  daus  les  Mss.  seize  hexamètres  Douveaai 
du  même  genre ,  qui  ne  sont  ni  dans  Tédition  de  Burmann  ni 
dans  celle  de  M^^^  Maï.  Quinze  m'ont  été  fournis  par  le  beau 
Ms.  de  la  bibliothèque  royale ,  n""  8069  »  dont  M.  Magnin  a  donné 
la  description  dans  le  premier  volume  de  ce  recueil  *.  Us  s'y  trou- 
vent disséminés  sur  plusieurs  feuillets  ainsi  qu'il  suit  : 


l?0   m 


ôy  v^.        Si  piget  admissi,  committere  parce  pigenda. 

Quod  oocet;  interdum,  si  prodest,  ferre  mémento  ; 

Dulcis  eniin  labor  estcam  fructn  ferre  laboreiu. 

Lœtandum  vita  ;  uullis  est  morte  dolendum  ^  : 

Cur  eteDim  doleas  a  quo  dolor  ipse  recessit? 
l  "  '{;  r.        Spes  facit  iliecebra[m]  visuque  libido  movelur. 

Non  facit  ipse  œger  quod  sanus  suaserit  œgro. 

Ipsos  absentes  ioimicos  lœdere  noli. 

Ulcus  proserpit  quod  stulta  silentia  celant. 

Nemo  reum  faciet  qui  vult  dici  sibi  verum. 

Viucere  velle  tuos  satis  est  Victoria  turpis. 

[NoDJQonquam  vultu  tegitur  mens  telra  serciio. 

Quisque  miser,  casu  alterius  solatiasumit. 
yo  1 27,  v".     Saepe  labor  siccat  lacrymas  et  gaudia  fundit^. 

Vera  llbensdicas,  quanquam  siat  aspera  diclu. 

Le  seizième  est  ainsi  conçu,  sur  la  copie  de  D.  Grenier  dont  j'ai 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent  : 

VircoostanS;  quidqaid  cœpit,  complere  laborat. 

Au  feuillet  128,  v®  du  même  volume  8069,  sont  écrits  sous  la 
rubrique  de  Monosticha  ethica  quelques  ïambiques  de  Publius 
Syrus.  Je  signale  celui-ci  qui  n'est  pas  dans  les  éditions  : 

Simulator  ore  decipil  amicum  suum. 
Le  premier  feuillet  du  même  Ms.  présente  la  plus  étrange  con- 

•   Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1. 1,  p.  522. 
'  Le  Ms.  poric  :  Lœlandum  est  vita  nullis  morte  dolendum. 
Correction  excellente  de  la  leçon  donnée  par  M.  Mai,  1.  c.  Sœpc  dolor  ticut  la- 
crymas et  gaudia  fundunl. 
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fusion  de  vers  el  de  prose ,  d'épigrammes  de  Marlial ,  de  stances 
d'Ovide ,  de  pensées  profanes  et  de  maximes  chrétiennes.  J*ai 
distingué  dans  ce  chaos  quelques  distiques  sentencieux  que  je 
n'ai  vus  nulle  part  ailleurs.  Je  ne  sais  à  qui  les  attribuer.  Une  ré- 
clame marginale  encadrée  de  cinabre,  et  conçue  en  ces  termes, 
«ITEM  MARGiALis,  »  chercherait  en  vain  à  tromper  le  lecteur. 
Non-seulement  ces  vers  n'appartiennent  point  à  Martial ,  mais 
ils  sont  d'une  époque  tout  à  fait  postérieure ,  comme  on  peut  en 
juger  : 

Disce  tuas,  juvenis,  ut  agat  facuodia  causas  ; 

Ut  sis  defensor,  cura  salosque  tous. 
Non  volo  me  summis  fortuna,  neque  appticet  imis  ^  ; 

Sed  médium  vitœ  temperet  illa  gradura. 
Invidia  excelsos,  inopes  injuria  vexât  ; 

Quam  felix  yivit  qaisquis  utraque  caret  ! 
Quae  natora  negat  confert  industria  paucis  : 

Yix  sunt  divitibusquœ  bona  pauper  habet. 
0  vos,  est  œtas,  juveaes,  quibus  apta  legeudo, 

Discite  :  eunt  anui  more  fluentis  aquœ  ; 
Atque  dies  vacuis,  dociles,  non  perdite  rébus  : 

INec  redit  unda  flueos^  nec  redit  hora  ruens. 
Floreat  ia  studiis  virtutuiïi  prima  juventus , 
[Pervigeat  posthinc]^  ut  digno  laudis  honore. 

Toutes  les  maximes  contenues  dans  ce  paragraphe  appartien- 
nent évidemment  à  la  philosophie  profane.  Je  les  attribuerais 
volontiers  au  quatrième  siècle. 

III.  —  Je  suis  loin  d'avoir  fini  avec  le  Ms.  8069  :  c'est  de  lui 
que  je  tiens  presque  toutes  mes  richesses.  Quelques  lignes  d'une 
écriture  extrêmement  fine ,  placées  comme  gloses  en  marge  du 
f'  2,  m'ont  fourni  huit  pensées  qui  appartiennent  à  Gaton ,  si  Ton 
en  croit  les  mots  «  Sentencie  Catonis,  »  tracés  au  dessus  en  lettres 
capitales. 

L'élégance  avec  laquelle  ces  pensées  sont  écrites ,  autoriserait 
suffisamment  à  ce  qu'on  les  attribuât  au  bel  âge  de  la  littérature  : 


*  Le  Ms.  porte  :  applie  summis. 

*  te  Ms.  port<^  :  Perugeat  ut  dignn  laudis  honore. 
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el  d'après  ce  qu*on  sail  de  Gaton,  rien  n*cnipéche  que  ces  courts 
fragments  ne  s*ajoutent  à  ceux  que  nous  avons  déjb  de  lui.  Grave  el 
sentencieux ,  non-seulement  il  se  plaisait  à  formuler  dans  ses  dis- 
cours les  préceptes  de  la  sagesse  ancienne ,  mais  il  avait  encore 
composé,  sous  le  titre  de  Carmen  de  moribus ,  un  code  de  morale  « 
dont  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  un  passage  * .  Gicéron  était  nourri 
de  ses  maximes.  Pline,  Sénique,  et  les  aulresde  la  mémeépoqaet 
se  prévalaient  souvent  de  son  autorité.  Il  était  encore  en  honneur 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire ,  comme  on  peut  le  voir  par 
Ammien  Marcellin  qui  le  cite  plusieurs  fois  sans  grande  nécessité  « 
il  faut  le  dire ,  mais  probablement  par  déférence  au  goût  de  ses 
contemporains  ^.  Je  pense  que  c'est  à  cette  vogue  de  la  sagesse 
catonnienne  qu'est  dû  le  livre  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
de  Dionysius  Cato.  G'est  un  recueil  de  distiques  hexamètres, 
composé  par  un  père  pour  l'éducation  de  son  fils ,  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Vossius  avait  déjà  supposé  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage cachait  quelque  allusion  à  l'objet  dont  il  traite  ^.  Peut-être 
un  des  fragments  que  je  publie  servira-t-il  à  confirmer  cette  con- 
jecture du  grand  critique  allemand,  et  à  faire  considérer  les 
disticha  ethica  comme  une  paraphrase  en  vers  des  pensées  les  plus 
remarquables  du  vieux  Gaton.  G'est  là  du  moins  une  opinion  à  la- 
quelle on  ne  pourra  refuser  quelque  vraisemblance ,  si  l'on  rap- 
proche de  cette  maxime  du  Hs.  «  Invidiœ  cède,  »  les  deux  vers 
suivants  du  poème  : 

Invidiam  nimio  cultu  vitare  mémento  ^ 

Quae,  si  non  laedit,  tamen  hanc  sufTere  molettum  ^ 

Voici  le  texte  du  Ms.  8069: 

luler  irâtum  et  ÎDsaoum,  nihil  oisidiesiDstat.  Aller  cnim  semper  iosanit^ 
aller  dum  irascitur. 

'  Voy.  A.  Gell.,  1.  XI,  chap.  2  et  Nonius  VX,  9S.  Il  est  établi  depuis  longtemps 
que  ce  livre  était  en  prose,  et  que  le  titre  qu'il  portait,  était  emprunté  à  l'acception  de 
earmen  signifiant /brmu/e.  Voy.  Fabricius,  Bibl.  Grœca,  liv.  1,  chap.  9,  sect.  44. 

*  Voici  deux  de  ces  citations  qui  sont  surtout  remarquables  par  leur  analogie  avec 
les  pensées  du  Ms.  8069,  rt  qui  n'ont  pas  été  relevées  ailleurs,  que  je  sache.  Liv.  XV  : 
«c  Quidam  obtuiis  ebrietale  continua  iensibut,  quam  furoris  voluntariam  speciem  eue 
Catoniana  sentenlia  de/inivit.  i>  —  Liv.  XVI  :  a  M  enim  etiam  Tuiculanus  Cato  prti- 
denler  definiens,  cui  censorxi  cognomentum  eattior  viiaindidit,  cultus  magna,  infuit, 
{;.  cura  tibi,  magna  virlutis  incuria.  » 

3  Voyez  Fabricius,  Biblioth,  lat.  Ed.  Erncsti,  t.  III,  1.  IV,  c    4,  «cet.  8. 

4  Dionyt.  €at.  Carmina,  I,  II,  dist.  4  5. 
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Alterisemper  ignosce,  libi  nunquam. 

Invidiae  cède. 

Somoo  pro  servo,  non  pro  domino  utere. 

Diu  deliberatO;  cito  facito. 

Vinus  roaxima  est  bonos  nosse. 

€um  a^,  tum  te  maxime  verere. 

Sine  a^ftœpe,  sine  t'e  nunquam  e>se  potes. 

SUR  VIRGILE. 

Les  morceaux  que  j'ai  tirés  jusqu'à  présent  du  Ms.  8069  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  des  notes  ou  extraits  jetés  sur 
les  marges  ou  sur  les  feuilles  blanches  d'un  Ms.  plus  ancien , 
diaprés  lequel  celui-ci  aura  été  copié,  et  qui,  dans  l'origine,  ne  con- 
tenait qu'une  édition  de  Virgile.  Effectivement,  l'objet  principal 
du  n'^  8069  est  un  recueil  des  œuvres  complètes  de  ce  poeie,  tel  que 
pouvait  le  faire  un  lettré  du  cinquième  siècle ,  diligent,  mais  assez 
mauvais  critique.  Outre  les  grands  poèmes ,  on  y  trouve  la  plupart 
des  petites  pièces  qui  ont  été  confondues  depuis  sous  la  dénomi- 
nation de  Catalecta  virgiliana ,  plus  ces  arguments ,  ces  exercices 
scolasliques ,  reproduits  dans  presque  toutes  les  éditions  modernes. 
Transcrit  avec  le  plus  grand  soin  vers  la  fin  du  dixième  siècle 
ouïe  commencement  du  onzième,  ce  précieux  volume  fit  partie»  dans 
Torigine,  d'une  bibliothèque  classique  fort  bien  composée  pour  le 
temps  '.  Jacques  Auguste  de  Thou Fayant possédé  depuis,  il  est 


'  C'est  ce  qu'indique  le  catalogue  suivant,  tracé  sur  le  premier  feuillet  do  rolunie^ 
d'une  écriture  contemporaine  :  «  Incipiunt  nomina  librorumgrammaticaeartisdomnrlF. 
«  — Très  Donati  minores.  —  Unus  Donatus,  major.  —  Due  conjugationes.  —  Precia- 
«  nellus  (Priscia  ellus)  minor.  —  Gato.  —  Sedulius.  —  Ârator.  —  Avienus.  —  Pru- 
€  dentius.  —  Boethius.  —  Arithmetica.  — Horatius.  —  Juvenalis.— Peisius.  —  Reda. 
«  -— Homerus.  —  Maxentius.  —  iËtimologia.  — Virgilics.  —  Dialectica.  —  Com- 

<  mentum  Donati.  —  Foca  (Phocas) .  » 

Cette  liste  constate,  en  outre,  l'existence  au  onzième  siècle  de  plusieurs  ouvrages 
qui  se  sont  égarés  depuis  Par  exemple,  le  Cato,  qui  était  un  traité  ou  un  abrégé  du 
grammairien  Valerius  Caton,  dont  je  trouve  une  mention  plus  étendue  dans  un  autre 
catalogue  de  bibliothèque  du  même  t«mps,  écrit  à  la  suite  du  Ms.  latin  7584  :  «  Primus 
«  liber  est  Donati,  in  quo  continetur  liber  Catonùt  Aviani,  atque  Prisciani  liber  mi- 

<  nor;  —  Et  est  liber  Catonis  cum  Prisciani  de  formatione.  —  Est  et  tertius  liber 
«  CcUonis  cum  declinationibus  partium  et  stultarum  prœpulsione  quaestionum  »>  L'Ho- 
merus  du  Ms.  8069  ne  me  semble  pas  devoir  faire  supposer  une  traduction  de  l'Iliade 


128 

conscripsît.  Gui  fineiii  non  ])otuit  imponere,  raplus  a  fatis  ;  et  îdao,  ai  far- 
tur,  învfnîunlur  apud  eum  versus  non  peracU,  quibus  non  sapenrixîl 
ad  replendum.  Yixii  vero  aunos  Lduos,amicîtia  usas  imperatoris  Aogmli 
et  alîoruiu  complurium  etcooiproliatissimorum  virorum. 

A  ce  morceau  j'en  joins  un  autre  qui  se  trouve  placé  sans  tilre 
ni  rubrique  sur  le  f^  6  du  même  Ms. 

De  vitaautem  poetœpauca  sunt  dicenda,  qui  noc  talis  fuit  ut  imitari  debeat. 
Scienduni  autem  Yirgiliuin  C(in«(ruum  liumanœ  vitœ  tenuîsse  ordinem  in 
coniponendis  opusculis.  Nain  prima  vita  hominam  pa^toralis  fuit,  sicot 
Virgilius  primo  BncoHcani  scripsit.  Deinde  agiicuUurœ  studuit,  sicutGeor- 
gica  secundo  composita  sunt.  Crescente  ilaque  popiili  inuUiiudîne,  simul 
belliamorincrevit,  unde^Ëneida  tertio  loooponiintiir,  bellorumplena.Coni- 
l>osuitauiein  Bncolicas  tribus  annis,  Georgica  septem,  yEneida  undecim. 
Dictus  est  aut<  m  nxp^tviaçy  iJe^t  virginens.  Fuit  verecundissimus,  adeo  ut 
in  publicovideri  noilft. 

Ce  fragment  n'apprend  rien  de  neuf,  mais  il  reçoit  quelque  in- 
térêt d*un  passage  analogue  de  Servius.  Dans  ses  remarques  sur  la 
première  églogue  des  Bucoliques,  ce  commentateur  s*eiplique  en 
ces  termes,  sur  Tordre  que  Virgile  a  suivi  dans  ses  compositions  : 
Dicit  Donatus,  in  scribendis  carminibus  tiaturalem  ordinem  seeti- 
tmn  esse  Virgilium.  Primo  enim  pastoralis  fuit  inmontibus  vita; 
post  agriculturœ  amor  ;  inde  bellorum  cura  successit.  On  cher- 
cherait en  vain  cette  pensée  de  Donat  dans  la  lâographie  que  j*oi 
citée  plus  haut.  Mais  nous  savons  que  ce  même  Donat  avait  com- 
posé sur  les  Bucoliques  un  commentaire  qui  s*est  perdu.  Ne  serait- 
ce  pas  un  fragment  de  cet  ouvrage  que  nous  donne  la  notice  du 
Ms.  8069?  Cette  opinion  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les 
deux  phrases  suivantes,  Composuit  autem,  etc..  Fuit  verecundissi-' 
muSj  etc.,  sont  prises  presque  lexluellemenl  dans  la  vie  de  Virgile  ^ 

II.  —  L'admiration  que  les  Romains  professaient  pour  Virgile 
a  alimenté  la  littérature  latine  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Après 
les  imitateurs,  vinrent  les  faiseurs  de  cenlons  et  les  argumenta- 
teurs .  Le  génie  de  ces  derniers  consistait  à  exprimer,  dans  un  nom- 
bre donné  de  vers,  le  contenu  des  poôraes  ou  de  chacun  des  livres 


•  Tib.  Cl.  Donati,  vita  Vtrg.y  cap.  5,  <0  et  H 
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de  Virgile;  ou  bien  encore  è  développer  quelque  pensée  du  poète, 
toujours  en  se  renfermant  dans  des  limites  convenues.  Les  exem- 
ples de  ces  tours  de  force  abondent.  Burmann  en  a  recueilli  plus  de 
soixante  dans  son  Anthologie  ^  Le  Ms.  latin  de  Saint-Germain, 
n^il88,  m'a  fourni  une  pièce  du  même  genre,  qui,  bien  qu'elle  soit 
restée  jusqu'à  présent  inédite,  n*est  pas  la  plus  mauvaise  de  toutes. 
Je  la  donne  ici  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  a  échappé  à  la  re- 
cension  d'Heinsias  ;  car  ce  grand  critique  a  visité  et  dépouillé  le 
volume  où  elle  se  trouve  ^/ 


Docliloqui  carmen  ructatum  fonte  Maronis 
Bis  seiiis  numeris,  florens,  se  raillibus  ^  explet; 
£t  super  bos  octingontis  septem  quadraginta  * 
Versibus  adjunctis,  concludiiur  omne  volume» 
Quod  cecinit  quondam^,  variato  fulmine  linguœ, 
Pastores;  Ccrerem  ;  Baccbum  ;  pecus  et  bona  mellis; 
Naufragiura  ;  flammas;  errores;  volnera  ;  ludos; 
Tarlara;  post  Latium  ;  sic  Teucros  bella  fremenles; 
Hostibus  Ascanium  Rutilis  in  castra  relictum  ; 
Praelia  post  reditum  ;  devictam  marte  Camillam  ; 
Et  sua  cedentem  profugo  connubia  Turnum  ^ 


J'ai  parlé  des  centoniers^  c'esi-i-dire  des  littérateurs  qui  faisaient 
profession  de  versifier  sur  tous  les  sujets  possibles  avec  des  lam- 
beaux épars  de  Virgile.  On  trouvera  dans  l'Anthologie  bon  nom- 
bre de  ces  compositions  :  des  épigrammes,  des  héroïdes,  voire 
même  une  tragédie  ^.  Je  puis  donner  un  exemple  inédit  de  la  pro- 
digieuse mémoire  dont  devaient  disposer  les  rapsodes  voués  à  ce 
genre  frivole.  Je  la  tire  d'une  copie  exécutée  par  Juret,  d'après  un 
très-ancien  Ms.  Un  certain  Mavorlius,  auteur  avoué  d'un  centon 


*  Tom.  I,  liv,  2. 

«  Voyez  Burmann,  Ânthol.,  t.  H,  1.  5,  ep.  4  45,  noie,  où  il  est  dit  que  c'est  dam  ee 
Ms.  qu*Hein$tus  copia  la  belle  prière  à  l'Océan,  reprodi.ite  par  Wernsdorf  et  par  Le- 
maire,  Poetœ  minorti,  t.  III,  p.  320. 

'  Le  Ms.  porte  temelibut. 

4  J'ai  vérifié  le  calcul,  et  je  ne  me  trouve  pas  d'accord  avec  ]«  versificateur,  car 
mon  total  monte  à  42,947,  sans  compter  les  vers  inachev<<s  de  l'JËnélde. 

5  Le  Ms.  porte  quodam. 
«  Ms.  Turno. 

7  Tom.  I,  liv.  \,paiiim. 

11.  9 
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sur  le  jugeriK'nl  de  PAris*,  sViilemlant  appeler  par  ses  «ndmiraleors 
le  Virgile  moderne,  déclina  Thonnenr  qn*on  lui  faîsail,  par  cei 
impromptu  : 

r.CMQll    MAIORTIO   CLAMAHMlll   "   MARO    jrMOB,   w    AH    PIXSBKS    RCX:    RiriTAtlT  : 

Ne,  quœso,  ne  me  ad  taies  iiupellite  pugoas  ^  ; 
Namque  eût  ille  niihi  semper  Deus',  ille  magîster. 
Nam  raemini,  neque  enim  ignari  sumus  ante  maloram  *  : 
Formosum  pastor  ^  Pbœbum  superarc  canendo* 
Duin  cu^iit,  et  cantu  vocat  in  certamina  divos  '', 
Mcmbra  deo  victus  ^,  ramo  frondea'e  pepeudil  *. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  je  donnerai  un  distique  d'une 
époque  moins  mauvaise,  dans  lequel  un  adorateur  de  Virgile  s'ex- 
cuse de  lire  la  Pharsalc  après  l'Enéide.  Bien  loin  de  s'écrier  comme 
le  poète  Slace  :  «  Garde-toi,  6  Mantoue,  de  défier  la  Bétique  *^,  » 
à  genoux  devant  la  ville  sainte,  il  ose  à  peine  avouer  quMI  délaisse 
le  Simoïs  pour  la  Thessalie.  A  en  croire  le  Ms.  8069  (P*  2|  r*),  ce 
personnage,  d'un  goût  si  raffiné,  ne  serait  rien  de  moins  qu'un 
empereur  : 

ITBU  CJESAR    DE   LIBRIS   LUCAM. 

Mantua,  da  vèoiam,  fama  sacrata  perennî  ; 
Sil  fas  Thessaliam  poit  Simoenta  legi. 


D'UN  AUTRE  VlRGlLIUS  MARO. 

Parmi  les  épigrammes  que  le  Ms.  8069  attribue  à  Virgile,  se 

'  Anthol.,  1. 1,  p.  ^03. 
^  ^n.,  XI,  278  aW,  e  Ne  vero,  ne  rtic,  etc.  • 
'  Éd.,  I,  7. 
4  JBn.,l,  <98. 
•>  Ed.,  II,  ^ . 
«  Ed  ,  V,  9. 
7  JBn.,  VI,  <72. 
«  ^n.,  IX,  557. 
9  Mn,,  VJI,  67. 
**"  «  Baetin,  Mantua,  provocarc  noli.  9  Stat.  Silv.,  lî,  8,  55r 
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trouvent  cfeui  disliqoes  impromptus  dont  le  gujï^l  esl  suffisamment 
expliqué -j)ar  le  lilre  qui  les  précède.  Les  voici  : 

VERSUS    VIKGILII  -OTM    TIDERÀT    VEL   AUDIBAÀT   JtVE^EM 
APRrM    IVTCRFICIRNTEM,    AC   TU^C    IMPROVISI'M    CÀLCAKTEH    SeRPE^TEM. 

Sus,  juveniS;,  serpens,  casum  venere  sub  utium  : 
Sus  jacel  exsUnctus,  pede  serpens*,  iile  vei>eno. 

[aliter.J 

AuguiS)  aper,  jtit«niâ  pereunl  vi,  vulnere,  inorsu  : 
flic  fnetoil,  ^îl«g«tort,  sibilat  Wc  rooriens. 

N«il  éditetir  modeme,  que  je  sache,  n'a  donné  place  à  ce  mau- 
vais jeu  d*esprit  parmi  l^s  ^^.f^^iiiiia  de  Virgile,  soit  qu'ils  ne 
tWfit  pès  trouvé  dans  les  Hss.,  soit  qu'ils  aient  dédaigné  de  le 
rêf^Ddiliiie%  J*avotte  qn'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  sur- 
teniïhamp  i*&b$yrdité  de  Topinion  qui  voudrait  imputer  au  grand 
poêl6  (âtifi  des  vers  dont  la  facture  accuse  Timpériiie  du  plus  mé- 
fiant sc^liistique.  Mliis  «st^ce  par  une  supercherie  d'ignorant 
<{li*ils  ont  été  mis  sous  te  nom  de  Virgile?  J*aime  mieux  attribuer  à 
une  erreur  de  noms  la  singulière  prétention  exprimée  dans  la  ni- 
hriqoe^  Il  est  certain  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  ou  au  com- 
tidêflicemeni  du  sixième,  il  existait  dans  le  nord  de  Tllalie,  ou  dans 
)e  midi  de  ta  Gmite^  un  poète  du  nom  de  Virgile,  dont  les  œuvres 
donnaient  à  rire  aux  hommes  d«  (pielque  goât.  Témoin  ces  vers 
d'Sttméîus ,  que  Sirmond  a  publiés  sans  nul  commentaire  *  : 

4>E   QrOI>A*l    .<tt)lTO    ÇtJl  VlFGltlUf   t)I<«fcATUR. 

ïn  tatiiam  f  riâci  ^efluxit  lama  Marenw 
Ut  te  Virgilram  «secula  nostra  darei»t. 

"Si  fatuo  dabittir  um  sanctuin  noroen  l.omuUo, 
Gloria  major  «m  c«mt  tn  npprobrium. 

Daptivo  smitus  congaudet  sleminate  vatrg; 
Non  est  Virgiliu»,  dicitur  esse  tamen. 


*  Le  Ms.  porte  s^rpet) s  pede. 

4  Jfa|Piitf#Si^Ws  S^fiocNïqpefHi,  |» .  654   Paria»  !é44^ 
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F.xterno  qiiotiens  vociUtÎA  noinine,  demeii* 
Si  tibi  sunt  sensus,  prospice  ne  venias.  ^ 

Cur  te  Virgilium  mentiris,  pessime,  noslriiin? 
Mon  potes  esse  Maro,  sed  potes  esse  moro. 

Yoilà  cinq  épigrammes  d*un  lour  assez  piquant  pour  Tépoque 
où  elles  ont  été  faites;  et,  sans  infirmer  le  moins  du  monde  le  ju- 
gement d'Ennodius,  il  est  permis  de  mettre  sur  le  compte  de  Tin- 
fortuné  qui  en  est  l'objet,  les  deux  distiques  du  Ms.  8069. 

Je  n*en  aurais  pas  dit  si  long,  s'il  ne  s'était  agi  que  de  reven- 
diquer quatre  mauvais  vers  pour  un  détestable  poëte  ;  mais  un  rap- 
prochement en  amène  un  autre,  et  plusieurs  indices  que  j'ai  re- 
cueillis, en  cherchant  la  trace  du  second  Virgile,  me  conduisent  à 
soulever  ici  une  question  d'histoire  littéraire,  que  je  ne  prétends 
pas  résoudre,  mais  que  je  poserai  du  moins. 

Il  y  a,  dans  l'une  de  nos  plus  anciennes  chroniques,  un  passage 
que  Ton  n'a  jamais  compris,  à  cause  d'une  équivoque  de  nonis. 
C'est  dans  Tépitomé  de  Grégoire  de  Tours,  au  chapitre  2  de  la  pre- 
mière partie  \  L'auleur  de  cet  abrégé,  exposant  les  origines  de  la 
nation  franque,  avance,  sous  la  double  autorité  de  saint  Jérôme 
et  de  Virgile,  cette  opinion  si  fort  en  faveur  jusqu'au  seizième 
siècle,  que  Priam  avait  élé  le  premier  roi  des  Francs.  Voici  de 
quels  termes  il  se  sert  :  De  Francorum  vero  regibus  bealus  Hit- 
ronymus,  quijam  olim  fuerant,  scripsit  quodprius  Virgiliipoetœ 
narrât  historia  :  Priamum  primum  habuisse  regem,  cum  Troja 
fraude  Vlixis  caperetur,  exindeque  fuisse  egressos  ;  postea  Frigam 
habuisse  regem  ;  bifaria  divisione,  partem  eorumMacedoniamfudsse 
adgressam;  alios  cum  Friga,  vocatos  Frigios,  Asiam  pervagantes 
in  littore  Danuvii  et  maris  oceaniconsedisse,  etc.  Un  moine  du 
onzième  siècle,  Roricon,  transcrivant  et  amplifiant  celte  histoire, 
n'a  pas  manqué  d'entendre  par  Virgilius  poeta,  l'auteur  de  l'É- 
néide  ^.  D.  Ruinart,  le  meilleur  éditeur  de  l'épitome,  s'est  contenté 
de  citer  en  no(e,  sous  le  môme  passage,  une  phrase  de  saint  Jé- 
rôme, qui  n'y  a  pas  le  moindre  rapport^,  comme  pour  monirer  par 

*  Àpud  Scriplores  rer.  Franc  t.  H,  p.  594. 

>  «  Si  vestrum  aliquis  facta  Trojanoruin  cognovit,  si,  Virgilio  refercnle,  eoiuni 
excidiurn  Ulyssis  fraude  compertum  aure  vel  leviter  leligit,  non  opus  est  hic  cnarrare 
per  singula  cur  ad  debellandum  ferocissimam  gentem,  Agamemnonis  exarsit  insania.o 
Rorie,,  lib.  2,  apud  Ducliesne.  Hist.  Franc.  Script.,  t.  T. 

'  Hivronymut  in  vita  Hilarionit  :  «  Inter  Saiones  quippe  et  Alamannos^  gens  est 
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ce  rapprocheraenl  combien  le  chroniqueur  élail  étranger  aux  sour- 
ces qu'il  invoquait .  En  effet,  si  à  cause  du  nom  de  Virgile,  cité 
à  propos  de  l'origine  troyenne  des  Francs,  on  veut  qu'il  s'agisse  du 
second  livre  de  l'Enéide,  Tépilome  ne  mérite  que  du  mépris.  Mais 
le  passage  que  j'ai  rapporté  est  assez  explicite  pour  qu'on  l'inter- 
prète d'une  manière  différente.  D'abord,  il  n'y  est  point  fait  allu- 
sion à  l'Enéide  ;  mais  bien  à  une  histoire  du  poôte  Virgile.  Et  il  y 
a  si  peu  impropriété  dans  les  termes,  que  cette  histoire  même  est 
citée,  comme  l'indique  la  narration  qui  suit  immédiatement  dans 
la  forme  indirecte,  Priamum  primum  habuisse  regem^  etc.  D'a- 
près cela  ne  semble-l-il  pas  qu'un  Virgile,  poète,  aurait  écrit  un 
livre  en  prose  où  il  était  question  de  l'origine  des  Francs  ? 

En  procédant  de  cette  manière,  on  y  eût  regardé  à  deux  fois 
a^nt  de  condamner  comme  absurde  l'invocation  du  témoignage 
de  saint  Jérôme.  La  chronique  universelle  d'Eusèbe,  Iradoite  en 
latin,  retouchée  et  continuée  d'abord  par  saint  Jérôme,  puis  par 
les  deux  Prosper  d'Aquitaine,  par  Idace,  par  Isidore,  et  par  d'au- 
tres encore,  a  été  citée  indifféremment  sous  les  noms  de  tous  les 
écrivains  par  les  mains  de  qui  elle  a  passé.  Il  fallait  donc  chercher 
si  quelque  rédaction  de  cette  même  chronique  ne  présentait  pas 
la  substance  du  récit  de  l'épitome.  Que  dis-je?  il  n'y  avait  pas  à 
chercher,  puisque Ruinart  donnait,  en  même  temps  que  l'épitome, 
un  fragment  de  la  chronique  universelle,  rédigée  par  Frédégaire, 
où  on  lit  en  propres  termes  :  ïn  illo  tempore  Priamus  Helenam 
rapuit...  Trojanumbelium  décennale  sur rexit...  Memnon  et  Ama- 
zones Priamo'  tulere  subsidium  :  exinde  origo  Francorum  fuit. 
Priamum  regem  primo  habuerunt  ;  posteaper  historiarum  libros 
scriptum  est  qualiter  Iiabuerunt  regem  Frigam  ;  postea  partiti  sunt 
induahuspartibuSy  etc^  Bien  plus  le  même  Ruinart  avoue  encore 
que  dans  les  Mss.  cette  chronique  de  Frédégaire  est  mise  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'EsedorionàeGironimi'^,  N'est-ce  pas  là 
le  saint  Jérôme  auquel  l'abréviateur  de  Grégoire  a  prétendu  faire 
allusion?  Mais  l'empire  des  préoccupations  est  si  grand,  que  Rui- 
nart, égaré  d'abord  par  les  noms  de  Virgilius  et  de  Hietonymus, 
n'a  en  garde  de  saisir  le  véritable  rapport  de  l'épitome  à  la  chro- 


non  tani  lata  quam  valida,  apud  historicos  Gerniania,  nunc  vcro  Francia  vocalur.  9 
Àpud  Script,  rer.  Franc  ,  1.  c. 

*  Inter  excerpla  e  FredegariOf  ap  Script,  rer.  Franc. y  t,  II,  p.  461 . 

»  Ruinartj  Àd  Gregor.  Tur.,  prœf.,\,  <37. 
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ifiq^ie  de  Frédègaire.  Frappé  seulemeni  de  la  ressemblanee  qut 
eiislaii  entre  les  deui  teilles,  il  en  a  induit  que  Tun  el  Tautre  ou- 
vrage était  du  même  auteur,  et  il  a  attribué  à  Frèdégaire  l'abcégré 
de  j&régoire  de  Tours.  C'est  la  conclusion  contraire  qu'il  falla»! 
établir.  Car  Frèdégaire,  s'il  eût  été  l'auteur  de  l'épilame,  aurait 
pu  appeler  à  san  appui  le  ti^moignage  de  Virgile,  mais  n'aurait  pas 
écrit  cette  phrase  :  B.  Hieronymus  scripsît...  quad  prius  Virgilii 
poeicB  narrât  historia  ;  cdr  il  savait  mieux  que  personne  que  le 
récit  de  Virgile  ne  se  trouvait  dans  saint  Jérôme  que  grâce  à  une 
interpolation  de  lui,  Frèdégaire. 

Mais  le  nom  de  Virgile  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  chronique 
universelle.  N'est-il  pas  supposable  que  l'auteur  peu  instruit  de 
l'épUame  ait  tiré  cette  aulorité  de  son  chef,  par  suite  d'une  vagve 
réminiscence  que  lui  suggéraient  les  noms  de  Priam  el  d'Hélène:i^' 
C'est  une  tâche  laborieuse  que  d'avoir  à  argumenter  sur  des  textes^ 
de  l'époque  mérovingienne.  L'împéritie  des  lettrés,  puis  celle  das 
copistes,  étaient  si  grandes,  qu'on  craint  toujours  de  mal  interpréter 
ce  que  ceux-ci  ont  transcrit,  ce  que  ceux-là  ont  voulu  dire.  Gepeo-* 
danl  je  crois  avoir  assez  de  ressources  poïir  sortir  derobjeclfoiii 
que  je  me  suis  posée.  Frèdégaire  a  continué  Grégoire  de  Tours  à 
partir  de  l'an  58't,  et  c'est  là  son  principal  ouvrage.  Or,  dans  le& 
Mss.,  cette  continuation  est  précédée  d'un  prologue,  où  Tauleur 
expose  qu'ayant  à  résumer  l'histoire  des  temps  passés,  il  a  com- 
pilé à  cet  effet  saint  Jéréme»  Idace,^^  certain  sag0,  et  Isidere^^ 
et  aussi  Grégoire  ^  Mais  le  plus  moderne  de  ces  historiens  étaot 
celui  dont  Frèdégaire  poursuit  le  travail,  il  est  évident  qu'ils  ne  li|t 
ont  rien  fourni  pour  celte  même  continuation  ,  que  par  conséquent 
le  prologue  est  mal  placé  à  l'endroit  où  on  le  trouve,  el  qu'il  ap-- 
partient  à  la  chronique  universelle  dont  nous  parlions  tout  k 
l'heure. 

Revenons  sur  les  autorités  qu'il  mentionne.  Quel  estce^tdom 
sapiens  qui  vient  entre  Idace  et  Isidore?  C'est  un  personnage  à  part» 
car,  dans  le  latin  de  cette  époque,  seu  est  conjonclif,  et  non  pas, 
disjonctif  ;  seu  et  ne  signiGe  pas  ou  bien,  mais  et  aussi.  Ce  sage,  ou 
plulél  ce  savant  anonyme,  n'est-ce  pas  celui  qui  aura  fourni  à 


*   «  Itaque  beati  Hieronyriii,  Ydacii,  el  cujiudam  sapientis  seu  et  Isidori,  îm:iioqu& 
el  Grejjorii  chronicas  a  inuudi  origine  diligentissime,  iiis  quinque  cl»ronicis,  liujus  li- 
belli...  sin{jillatlm  oongriicntia  slilo  iiHcnii.  »  Fredêg.  scoiasê.  Prof.  ap.  ScripL  rer, 
^ranc,  t.  H,  p./JS. 
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Frédégaûe  Iqu^  les  déUiU  qui  «onl  dans  sa  ehronique,  el  qii^ 
Q'oot  rapportas  ni  Jérdma,  Dildace»ni  Isidore,  ni  Grégœre  P  Étî^ 
d^xmneqt.  Or  ror^;ine  d^s  Francs  ne  se  trouve  dans  aucun  desau^ 
leurs  que  je  viens  de  ucmiuer;  elle  appartient  donc  à  Tanonyme; 
les  livres  hisloriques  [per  hUtoriarum  libf09  ) ,  d'où  Frédégaire 
Ta  tir^e»  étaieul  donc  Tœuvre  du  c%iu$àam  safiientis.  £t  mainte- 
nant n'y  a^t-il  pas  un  rapport  trop  parfait  entre  ces  expressions 
eUes^iuémes  et  le  Virgilii  poetm  histofia  de  l'épitome,  pour  qu'on 
se  refuse  à  admettre  un  Virgile  qui  a  imaginé  de  faire  sortir  les 
Sic^mbres  dHion  ?  .      . 

Je  veux  tout  dire  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  précipitation 
dans  pion  jugement,  lin  Ms.  de  la  chronique  universelle  donne 
le  paragraphe  de  l'origine  des  Francs,  sous  la  rubrique  deHistoria 
fiaretUi  Frigii  de  origine  Francorutn  *.  Voilà  donc  un  troisième 
auteur  de  ce  récit?  Nulleroeni.  Darès,  dont  parle  Homère  %  n^a 
pas  dressé  la  généalogie  de  Giovis,  pas  plus  qu'il  n'a  écrit,  le  jour- 
nal du  siège  de  Troie»  répandu  sous  son  nom.  Ce  nouveau  témoi- 
gnage établit  tQUt  simplement  que  le  quidam  sapiens^  pour  donner 
p)ui  de  créance  à  son  récit,  lavait  mis  sur  le  compte  d'un  contem- 
porain de  Priam.  Or,  celte  fraiide  historique  est  pour  moi  une 
preuve  nouvelle  que  le  Virgile  de  l'épitome  es!  bien  Técrivain 
anonyme  de  Frédégaire.  C'est  une  conviction  que  j'espère  faire 
partager  plus  tard  à  mes  lecteurs,  s'ils  ont  la  patience  de  me  suivre 
jusqu'au  bout.  Pour  le  présent,  je  m'en  tiens  à  ce  fait»  suffisamment 
acquit  ,  qu'un  Virgile,  poôte  et  historien,  avait  sccrédité  l'opinion 
d^  r^igine  troyenne  des  Francs,  avant  Frédégaire,  qui  fleuris^ 
saii  vers  Tan  640. 

Puis-je  ne  pas  rapprocher  ce  Virgile  inconnu  du  personnage 
dont  se  moque  Ennodius  ?  L'identité  de  Tun  el  de  l'autre  me  semble 
présumable  d'après  la  seule  conformité  xlu  nom  et  de  la  profession, 
liais  je  saute  d'un  siècle  el  demi  en  arrière;  el,  parce  que  l'in- 
venteur de  la  fable  Iroyenne  écrivait  avant  Frédégaire,  suis-je  fon- 
dé à  lui  donner  sur  celui-ci  une  anléiiorité  si  considérable?  Si  son 
livre  remonte  aux  premières  années  du  sixième  siècle,  comment 
se  fait-il  que  le  crédule  Grégoire  de  Tours  ne  l'ait  pas  cité  ^?  A  cela 


'   Ruinart,  Prœf.  ad.  Greg.  Tur.  V,  ^27. 

*  Hv  ^6  Ti;  £v  Tptôeaoi  Aâpy,;,  A<pv£i6;,  àp.ii|x()i>v,  x.  t.  X.  Uom.  //.  V,  48. 
^   Cette  objection  est  du  plus  ancien  critique  de  nos  origines.  Voy,  JVïco/a»  Vigliicr 
trtietatut  de  statu  et  origine  vefe.  Franc.  Àp.  Duclictnc,  Hist  Franc,  script.,  t.  J,p.13$ 
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je  réponds  que  le  livre  de  Virgile  était  peut-être  assez  absurde 
pour  mériter  même  les  dédains  de  Grégoire  de  Tours;  et,  en  second 
lieu,  que  si  Virgile  n'a  pas  obtenu  Thonneur  d*une  mention  spéciale 
dans  V Histoire  eccléstas tique  des  Francs^  on  peut  croire  qu'il  y  a  été 
désigné  d'une  manière  indirecte.  En  effet,  Grégoire  de  Tours  R*a 
jeté  qu'une  phrase  sur  l'origine  des  Francs,  et  il  se  trouve  que  cette 
phrase  concorde  avec  l'opinion  développée  plus  longuement  dans 
l'abrégé  de  son  histoire  :  Tradunt  multi  eosdem  de  Pannonia  fuisse 
digressos^.  N'est-ce  pas  une  allusion  aux  compagnons  de  Friga 
errants  sur  les  bords  du  Danube?  D'ailleurs  je  rappelle  que  le 
prologue  de  Frédégaire  place  Tanonyme  après  Idace,  avant  Gré- 
goire; et  Idace  écrivait  en  468.  Je  demande  aussi  si  c'est  dans  ie 
septième  siècle  qu'il  serait  venu  à  l'esprit  d'un  écrivain  de  rattacher 
les  origines  barbares  à  celles  du  peuple  romain.  Cette  singulière 
affinité  paraît  bien  plutôt  avoir  été  inspirée  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  précédent,  lorsque  les  Francs  commençaient  à  ob- 
tenir la  prééminence  sur  tous  les  conquérants  germains,  et  que 
Glovis  achetait  par  ses  victoires  les  insignes  du  patriciat. 

Farces  considérations,  je  suis  amené  à  confondre  avec  le  Virgile 
d'Ennodius  celui  de  l'Ëpitome  et  le  Sapiens  de  Frédégaire.  Un 
dernier  rapprochement  va  me  donner  sur  ce  personnage  d'autres 
indices,  par  lesquels  tout  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  lui  recevra  un 
degré  nouveau  de  probabilité. 

En  1833,  M6°*>^  Angelo  Mai  a  publié,  d'après  deux  Mss.  l'un  dû 
Vatican,  l'autre  du  musée  de  Naples^,  deux  traités  de  grammaire, 
inscrits  du  nom  de  Virgiltus  Maro.  Si  la  bizarrerie  des  monu- 
ments faisait  leur  valeur,  ceux-ci  seraient  d'un  prix  inestimable. 
Dès  les  premières  pages,  l'intelligence  du  lecteur  est  à  la  torture. 
Tant  de  faits  inconnus  se  présentent,  tant  d'assertions  étranges  se 
succèdent,  qu'on  se  demande  si  le  livre  est  sérieux,  ou  s'il  ne  faut 
pas  plutôt  le  prendre  pour  une  mystification  préparée  aux  critiques 
futurs  par  quelque  scolastique  en  gaieté.  Cependant,  comme  il  a 
fait  autorité  dans  les  temps  postérieurs,  il  faut  bien  l'accepter  tel 
qu'il  est. 

Le  premier  des  traités  deVirgilius  Maro  esl  intitulé  :  Epistolœ 
de  octopartibus  sermonis.  C'est  moins  une  grammaire  qu'une  suite 
de  conférences  dans  lesquelles  le  professeur,  usant  de  toute  la  li- 

•    Uist.  eccl.  Franc  ,  I.  Il,  c.  9. 

'  Clatsic.  auct   •  Val.  codd.  edili  ,  t.  V. 
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berlé  que  donne  la  conversation,  approuve  ou  combat  tour  à  tour 
les^  opinions  de  ses  devanciers  sur  la  nature  des  roots.  Mais  quelles 
opinions,  et  de  quels  grammairiens!  Les  uns  soutiennent  que  les 
noms  en  us  au  nominatif  ont  leur  génitif  en  ii  :  doctusy  doctii  *  ;  les 
autres  que  le  pronom  personnel  ego  est  indéclinable,  et,  à  celte 
occasion,  Virgile  nous  apprend  que  deux  grands  théoriciens,  qu'il 
nomme,  passèrent  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  en  discussion 
pour  savoir  si  le  même  ego  avait  un  vocatif^.  Ailleurs,  il  blâme 
avec  le  plus  grand  sérieux  Tusage  de  ceux  qui,  prenant  le  futur 
passé  scripsero  pour  un  présent  de  Tindicalif,  le  conjuguaient 
comme  amo  :  scripsero,  scripserasj  scripseravi^. 

Le  second  ouvrage  publié  par  M^^^i^Maï  a  pour  litre  Epitomœ, 
et  semble  être  l'abrégé  de  certains  livres  mystérieux  à  Tusage 
des  littérateurs  dont  les  doctrines  grammaticales  sont  développées 
dans  les  Lettres^.  Ici  Tauleur  devient  tout  à  fait  inintelligible;  il 
semble  ne  plus  parler  que  par  allusions  Les  fails  qu'il  énonce  sont 
travestis  sous  des  formes  dont  le  secret  nous  échappe,  ou  exprimés 
par  des  termes  qui  ne  sont  pas  de  la  langue  latine  ^.  Tout  ce  qu'il 
est  possible  de  démêler  dans  ces  énigmes,  c'est  l'existence  d'une 
école  ou  académie  florissante,  qui  conservait  et  propageait  dans  le 
mystère  les  traditions  d'une  lilléralure  dégénérée.  Le  personnel 
de  cetle  association  secrète  est  un*nouvel  objet  de  surprise/Au 
milieu,  Virgilius  Maro  siège  comme  un  oracle,  invoquant  Taulorité 
d'un  Homerus,  d'un  Terentius,  d'un  Horalius,  d'un  Cicero,  homo- 
nymes des  grands  hommes  d'un  autre  temps,  et  rien  de  plus.  A 
côté  de  ces  noms'd'emprunt,  s'en  montrent  d'autres  tout  barbares, 
comme  Bientius,  Galbungus,  Glengus,  Mitterius,  Maceronto  !  Tout 
cela  décoré  des  épithèles  de  très-illustre,  très-fameux,  incompa- 
rable. Les  lois  de  l'éloquence,  de  l'histoire,  de  la  poésie,  ne  sont 
plus  formulées  que  d'après  les  préceptes  et  l'exemple  de  ces 
maîtres;  des  autres  il  n'est  dit  mot.  Lne  pareille  nomenclature 


'  Epiit.  /,  de  nomine,  p,  \  2. 

•*  EpitL  II,  de pronomine,  p.  22  et  24. 

3  Epist.  IV,  de  verbo,  p.  44. 

*  «  lise]  vohis,  o  sodales  atque  discentcs,  legum  paternarum  iibris  pro  cunctoruin 
Icgentium  utiiitate  atque  salute,  excerpta,  insinuasse  sufllciat.  m  Yirgil,  Mar,  Epi- 
tome  V,  ad  fin. 

*>  Par  exemple,  lorsqu'il  dit  qu'en  outre  de  la  latinité  usuelle,  il  y  en  a  dix  aulrcs, 
qu'il  spécillc  par  les  dénominations  suivantes  :  Semedia,  numeria,  tnelrofia,  lumbrosa, 
sincoiia,  belsabia,  bresina,  militana,  speia,  pnlema.  Comprenne  qui  pourra. 
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o'esl-elle  pas  faite  pour  rappeler  la  liste  des  296  auteurs  cités  par 
Diana,  gui  a  tant  écrit  ;  ces  phénix,  dont  le  plus  ancien  était  depuis 
quatre-vingts  ans,  et  qui  remplaçaient  dans  les  ouvrages  du  casuiste 
l'autorité  des  Pères  et  des  grands  docteurs  de  l'Eglise  :  Villalobos, 
Gonink,  LIamas,  Achokier,  Doaikozer,  etc.  '  ? 

Malgré  les  obscurités  et  les  inepties  dont  fourmillent  les  traités 
de  Yirgilius  Maro,  on  est  forcé  pourtant  de  reconnaître  è  ce  gram- 
mairien des  connaissances  étendues  et  une  culture  d*esprit  tout  à 
fait  remarquable.  Les  langues  grecque  et  hébraïque  lui  étaient  fa~ 
miliëres.  Sa  latinité  même,  lorsqu'il  veut  bien  parler  le  langage  de 
tout  le  monde,  n'es!  ni  plus  mauvaise  ni  plus  prétentieuse  que  celle 
des  écrivains  fleuris  d'une  époque  déjà  reculée,  comme  Sidoine 
Apollinaire  et  Ennodius.  Parmi  ses  observations  grammaticales, 
il  en  est  qui  ne  manquent  pas  d*une  certaine  délicatesse  ;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  est  puriste  à  sa  manière,  lors  même  qu'il  se  livre  à 
des  aberrations  du  genre  de  celles  que  j'ai  signalées  plus  haut.  C'est 
donc  son  temps  et  le  pays  qu^il  habitait  qu'il  faut  accuser  des  tra> 
vers  dans  lesquels  il  a  donné.  Il  en  fait  lui-même  la  confession 
dans  un  curieux  passage  que  je  vais  citer  et  traduire.  Il  s'agit  d'ex- 
pliquer un  exercice  ordinaire  à  son  école,  par  lequel  on  groupait  les 
lettres  des  mots  de  manière  a  dérober  au  commun  des  lecteurs 
le  sens  d'une  pensée.  Ainsi,  celle  phrase,  spes  romanorum  pertï(, 
s'écrivait  de  la  sorte  :  rr.  ss.  pp.  mm.  nt.  ee.  oo.  av.  ii.  Voici  quelle 
raison  il  donne  ù  ce  procédé,  qu'il  appelle  scinderatio  phonorum  : 
n  Enée  fui  le  premier  parmi  nous  qui  mit  en  usage  la  scission  des 
mots;  et  comme  je  lui  en  demandais  le  motif,  il  me  répondit: 
Mon  fils,  nous  scindons  les  mois  pour  Irois  raisons.  Premièrement, 
pour  éprouver  la  sagacité  de  nos  élèves  à  trouver  les  choses  diffi- 
ciles;  deuxièmement,  pour  donner  un  ornement  de  plus  au  dis-^ 
cours;  troisièmement,  pour  que  les  choses  qui  ne  doivent  être 
connues  que  des  adeples  ne  soient  pas  profanées  par  le  vulgaire 
ignorant,  et  que,  suivant  l'ancien  adage,  les  pourceaux  ne  mar- 
chent pas  sur  des  perles.  Car  si  les  gens  de  celle  classe  s'initiaient 
è  notre  théorie,  ils  ne  feraient  plus  rien  de  bon  dans  les  cam-^ 
pagnes;  non-seulement  ils  renonceraient  à  toute  règle  et  à  tout 
respect,  mais  encore  ils  déchireraient,  h  la  manière  des  pourceaux, 
les  imprudents  qui  auraient  voulu  les  parer  '.  »  Ne  sonl-ce  pas  lt\ 

'   Pascal,  Provinciales,  lettre  5. 
'  Virg.  Mar.  Bfiteme,  II.  p.  400, 
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les  trom  fléaux  qm  onl  consommé  la  ruine  de  la  lUléralure?  le 
sophisme  qui  faisait  consister  TexceUence  de  Tenseignemei^l  dans 
laiSublUilé  des  mélhodes,  la  peKe  du  goât,  la  peur  des  berbarea. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  avant  d'aborder  le  problème  hii$^ 
lortqoe  d'un  écrivain  dont  personne  n'a  encore  parlé.  D'après  $^m 
propre  témoignage,  Yirgilius  Maro  était  chrétien  et  Gaulois*.  De 
plus,  M^"^'"  Angelo  Mai  Ta  trouvé  qualifié  de  Tépithèle  de  Tolo- 
samts  dans  un  Irailé  inédit  d*Abbon  de  Fteury  :  ainsi  Toulouse 
était  m  patrie,  ou  au  moins  le  siège  de  son  école.  A  quelle  époque 
vivait-il?  Ici  commencent  les  conjectures.  Il  est  cité  dans  un  gram- 
mairien du  huitième  siècle,  appelé  Gainfred,  par  conséquent  an- 
térieur i  Gharlemagne.  M^""^  Mai,  à  qui  l'on  doit  tous  ces  rensei- 
gnements, s'est  appuyé  sur  un  passage  de  Virgilius  Maro,  poiir 
établir  qu'il  fleurissait  sous  les  peitts-fils  de  Clovis.  Voici  les 
termes  du  grammairien  :  Sarbon  quoque,  pater  Glengi,  in  Bigadis 
regîn»  cantico  :  a  Digna  ab  ego  laudari  carmento  mirabili^  ». 
i'iihistre  édileur  a  vu  dans  Rigadnune  corruption  de  Rigtinthis^  la 
reine  Bigunlbe,  fille  de  Chilpéric  r%  mariée  au  roi  wisigolh  Rec- 
carède  ;  eqnjeeture  qui  placerait  Virgilius  Maro  au  commencement 
«lu  septième  siècle.  Entraînée  par  ce  premier  rapprochement.  Son 
Ëminence  a  supposé  qu'un  certain  Ju/iu&  Germanus^  diaconus^  i\ 
qui  les  lettres  sont  adressées,  pourrait  bien  être  saint  Germain, 
évéqtiede  Paris.  Mais  si  Virgile  écrivait  ses  lettres  quelque  temps 
déjà  après  l'arrivée  de  Rîgunthe  en  Aquitaine  (584) ,  le  diacre  Ger- 
manus  auquel  il  les  adressait  n'était  pas  saint  Germain  de  Paris» 
mort  en  576  \  Autre  anachronisme  bien  plus  nuisible  au  système 
de  M«"^  MaT.  Virgilius  Maro,  dans  sa  dédicace  au  diacre  Germa- 
nus,  r^us  apprend  qu'il  a  fait  hommage  de  ses  epiiomœ  à  un  cer- 
tain FaWanus,  païen,  dans  le  temps  ou  cet  ouvrage  a  élé  composé 
poor  lui,  mais  qui  depuis  est  entré  dans  la  communion  chrétienne. 
Il  n'y  avait  plus  de  conversions  de  ce  genre  à  l'époque  où  vivait 
la  reine  Rigunlhe.  L'hypothèse  sur  Rigadis  n'est  donc  pas  heu- 
reuse. Il  se  peut  bien  que  ce  mol  soit  une  leçon  corrompue  ;  mais 
n'est-ce  pas  quelque  autre  reine  wisigothe  des  temps  antérieurs» 
qui  aura  été  estropiée  de  la  sorte?  Nous  connaissons  à  peine  les 
femmes  des  premiers  princes  barbares  qui  onl  régné  à  Toulouse^ 

*  Voyer  Anp,.  Mai,  Prœfatio  ad  opéra  Vii'q.  Mur»,  I.  »:. 

'  Epùtola  H,  p.  22. 

'  ÇdHia  chrisliana,  t.  MI,  roi   20. 
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Un  seul  nom  de  forme  germanique  nous  a  élé  transmis  par  Sidoine 
Apollinaire;  c'est  celui  de  l'épouse  dTvarix  ou  Euric,  contempo- 
raine du  poeie,  et  qu'il  app 'Ile  Ragnahilda  ' .  Que  de  Ragnahilda  on 
fasse  Regnahildis,  forme  latine  plus  usuelle  des  mêmes  racines, 
dans  les  composés  barbares  :  la  corruplion  Regadis  ne  s^appliqaera- 
l-elle  pas  mieux  â  la  Regnahilde  de  Sidoine  qu'ù  la  Rigunthe  de 
Grégoire  de  Tours  ? 

C'est  là  une  conjecture  que  je  vais  appuyer  par  d'autres  con- 
jectures ;  car  dans  le  dénûment  de  raisons  positives  auquel  je  me 
Irouve  réduit,  je  demande  la  permission  d'inlerroger  même  les 
énigmes  de  Virgilius  Maro.  Je  traduis  en  partie  l'histoire  mythi- 
que qu'il  nous  a  laissée  de  son  école,  dans  son  cinquième  épilome, 
intitulé  De  catalago  grammaticorum,  «  Le  premier  de  tous  a  été 
un  certain  Donal,  vieillard  qui  habitait  Troie  et  qui,  dit-on,  a  vécu 
mille  ans.  Il  vint  auprès  de  Romulus,  le  fondateur  de  Rome,  qui 
le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction.  Il  séjourna  quatre  ans 
dans  les  états  de  ce  prince,  y  fonda  une  école,  et  laissa  à  sa  mort 
un  nombre  infini  d'opuscules,  dans  lesquels  il  proposait  des  ques- 
tions de  celte  sorte  :  Quelle  est  la  femme,  6  mon  fils,  qui  allaite 
d'innombrables  enfants,  et  dont  les  seins  s*épuisent  d'autant  moins 
quon  les  presse  davantage?  —  C'est  la  science,  »  Il  y  a  eu  aussi, 
au  même  lieu  de  Troie,  un  Virgile  auditeur  de  ce  Donat,  lequel 
était  bien  habile  dans  Tart  de  faire  les  vers,  et  qui  a  écrit  soixante- 
dix  volumes  sur  les  règles  de  la  poésie,  plus  une  lettre  d'éclair- 
cissements sur  le  verbe,  adressée  à  Virgilius  Asianus^  Je  suis  le 
troisième  Virgile.  Virgilius  Asianus  a  été  le  disciple  du  premier... 
Je  l'ai  connu  lorsque  j'étais  tout  petii  enfant;  il  me  traçait  des 
exemples  h  écrire.  Il  a  composé  un  beau  livre  sur  les  douze  lati- 
nités. Il  avait  habité  la  Cappadoce.  C'était  un  homme  de  mœurs 
très-douces ,  fort  versé  dans  les  sciences  naturelles,  et  très-habile 
dans  le  comput  de  la  lune  et  des  mois...  A  Nicomédie,  est  mort 
dernièrement  Balapsitus,  qui,  à  ma  prière,  a  traduit  en  latin  les 
livres  de  notre  loi  dont  je  possédais  un  exemplaire  en  grec.  Voici 
quel  est  le  commencement  de  ces  livres  : 

Principio  cœlum,  terramque,  mare  omniaque  aslra 
Spiritus  intus  alit. 

Il  y  a  eu  en  o  ilre  trois  Juliens,  un  en  Arabie,  un  autre  dans 

•  Sidon.  Àpoil.  Epist.  IV^  ^. 
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rinde,  un  autre  en  Afrique.  Mon  cher  Enée  les  a  eus  pour  maî- 
tres, et  il  a  fait  exécuter  par  les  calligraphes  une  magnifique  copie 
de  leurs  ouvrages.  On  y  trouve  ce  fait,  que  vers  le  temps  du  dé- 
luge a  existé  un  grand  homme  du  nom  de  Maro,  dont  les  siècles 
ne  suffiront  pus  à  célébrer  la  sagesse  ^  Cest  en  mémoire  de  lui 
qu'Énée  a  voulu  que  je  fusse  appelé  du  nom  que  je  porte;  car, 
remarquant  les  grandes  dispositions  qui  étaient  en  moi,  il  dit  :  Celui- 
ci  de  mes  fils  s'appellera  Maro,  parce  que  l'âme  de  l'antique  Maro 
revit  en  sa  personne.  » 

Certes  voilà  bien  des  assertions  monstrueuses  en  peu  de  lignes, 
et  c'est  ici  surtout  le  lieu  de  se  demander  si  l'écrivain  ne  se  mo- 
que pas  de  son  lecteur.  Pourtant  il  ne  me  semble  point  que  tout 
ce  récit  doive  être  rejeté,  avant  qu'on  ait  fait  quelques^^efforls 
pour  en  pénétrer  le  sens.  Il  ne  présente  d'incroyable  que  les  dates 
et  les  dénominations  de  lieux.  Or,  les  dates  sont  fictives,  comme 
on  le  voit  par  l'avant-dernière  phrase  où  le  vrai  Virgile  est  reporté 
aux  temps  du  déluge.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  grande  péné- 
tration pour  s'apercevoir  que  les  contrées  où  le  grammairien  place 
le  séjour  de  ses  confrères,  sont  toutes  cachées  sous  des  noms  con- 
venus. Par  exemple,  quand  il  parle  d'un  Julianus,  habitant  de 
rinde,  il  n'entend  pas,  sans  doute,  nous  faire  accroire  qu'un  pro- 
fesseur wisigoth  ait  jamais  pris  domicile  dans  les  états  du  roi  San- 
dracottus.  De  même,  dans  les  autres  parties  de  son  livre,  il  dési- 
gne si  souvent  Rome  comme  le  lieu  où  se  tiennent  les  conciliabules 
littéraires  de  sa  coterie^,  que  je  serais  bien  trompé  s'il  voulait 
exprimer  par  Rome  autre  chose  que  la  ville  par  exce.lence,  c'est- 
à-dire  celle  où  il  enseigne,  Toulouse.  Partant  de  là,  je  donne  à 
la  ville  qu'il  appelle  Troie,  l'interprétation  de  Rome.  Ce  vieux  Do- 
uât, qui  a  vécu  mille  ans,  c'est-à-dire  de  longues  années,  est  donc 
un  littérateur  romain,  grammairien,  philosophe,  érudit,etenméme 
temps  peu  judicieux,  puisqu'il  ouvre  la  liste  de  tous  les  cerveaux 
fêlés  dont  Virgile  a  glorifié  les  noms.  Or,  ce  Donat  ne  serait-il 
pas  le  romanesque  biographe  du  grand  Virgile,  non  pas  iElius 


'  Ou  la  teienee  :  o  Cujus  sapientiam  nuUa  narrarc  ssecula  poterunt.  »  G'esl  tout  à 
fait  l'acception  dans  laquelle  Frédcgaire  prend  tapient. 

*  Entre  autres  dans  ce  passage  :  «  Unde  et  multa  super  verbi  explanatione  concilia 
apud  Romanes  habita  esse  comperimus,  quibus  muUi  et  famosissinni  prsfuere  viri  : 
Julianum  dico,  et  Terentium,  Galbungum  et  Glengum  et  duos  Gregorios,  Regulum  et 
Rheginum  Cornelium.  virum  satis  eloqumtem,  gr^eca;  et  hebraicœ  linguœ  promptissi- 
mum  interpretein.  v  Virg.  Mar.  Epist.  III,  56. 
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Donalus,  le  maître  de  sainl  Jc*^rôme,  m«îsTiberius  Glaudius  Do- 
natus,  uni  B  écHl  au  commencement  du  cinquiënve  siècle,  à  en 
juger  par  Servius  qui  le  cite?  Donal  vieiii  à  Rome,  c^esUiMiire  h 
Toulouse;  au  temps  de  Romulus,  te  fondateur  de  Rome,  c'est-^i- 
dire  de  Wallia,  fondateur  de  Tempire  wisigothique  d* Aquitaine 
(an  de  J.*C.  419).  A  Donal  accède  un  premier  Yirgile  qui  (rans- 
met  la  ^ience  mystérieuse  à  Yirgilius  A^anus.  GeluiM^i  est  ie 
mafire  dont  Yirgilius  Marc  reçut  les  leçons  dans  sa  première  en- 
fance. Celte  succession  de  professeurs  ne  nous  fait-^elle  pas  tomber 
à  peu  près  au  temps  de  la  reine  Ragnahiide,  ix  la  fin  du  cinquième 
siècle? 

On  pourra  ne  point  admettre  ces  inierprélûUons  ;  mats  je  ne 
présume  pas  qu'après  (ont  ce  que  j*ai  dit  et  cité  des  ouvrages  de 
Yirgilius  Maro,  les  personnes  compétentes  soient  tentées  d'attri- 
buer de  pareils  écrits  à  Tépoque  méroTingienne.  L'instruction  éten* 
duc  et  variée  que  ces  livres  révèlent,  les  prétentions  à  Tari  qu'ils 
ont  pour  objet,  l'émulation  scolasiique  qui  les  a  dictés,  toutes  ces 
drconstances  s  accordent  mal  avec  ce  queGrégoire  de  Tours  disait 
déjà  de  Toubli  des  lettres  è  l'époque  où  il  composait  son  histoire  : 
f<  Détêdente  at que  immo  po tins  pereunteab  urbibus  GalHcants  li- 
berarum  cultura  litteratum,  cttm  nonnullœ  res  gererenturvel  recîe, 
vel  improàe...  nec  repeririposset  quisquam  peritus  in  arte  dialectiea 
grammaticus^  qui  hœc  aut  stylo  prosaico^  aut  metrico  depingerei 
versu  :  ingemiscebant  scBpiiis  plerique  dicentts  :  Vœ  diebus  nostris^ 
quia  periit  studium  litterarum  a  nobis  M  »  Ces  désolantes  paroles 
annoncent  que  tout  est  consommé;  et,  en  effet,  la  dernière  partie 
du  cinquième  siècle  avait  vu  naître  à  la  fois^,  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  Tempire,  tous  les  hommes  entre  les  mains  de  qtiî  les 
études  profanes  devaient  s'éteindre  :  Luxorius  et  Fulgence  en  Afri- 
que ;  Gassiodore,  Boèce  et  Ennodius  en  Italie  ;  les  grammairieas 
et  les  jurisconsultes  à  Constantinople  ;  Isidore  en  Espagne.  Yirgi- 
lius Maro  s'adapte  merveilleusement  à  cette  limite  extrême  de  la 
litt^ature,  et  je  me  crois  tous  les  droits  imaginables  de  Vy 
maintenir. 

Je  me  résume.  Ce  littérateur,  si  fier  du  nom  d'emprunt  que  l'ad- 
miration de  ses  maîtres  lui  a  décerné,  n'est- il  pas  le  méchant  poôte 
qui  se  fait  gloire  d'tine  filiation  usurpée,  captivo  stultus  cof^gaudet 


'  s.  Georg.  Florent.  Greg.  ep.  Turon.  Prœfaii^. 
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siêmmûle  ^atn  *  ?  Ce  mystique  philosophe,  pour  qui  Virgile  esl  le 
^mbole  d«  toute  science  et  de  toute  sagesse,  n*est-il  pas  le  Sapiens 
de  Frédégâire?  Cet  aventureux  esprit,  qui  ne  rêve  que  les  temps 
primitifs  et  les  distances  incommensurables,  n^est^l  pas  rinvenleur 
èiHlacietiiL  de  Torigine  troyenne  des  Francs,  Timposteur  qui  a 
masqiïè  du  témoignage  de  Darës  les  fantaisies  de  son  imagi^^ 
oatioiirEnfin^  l'universel  Yirgilius  Maro^  mis  en  lumière  par 
M*"®'  Mal,  n>sl-il  le  Virgile  historien  et  poète,  nommé  dans  l'a- 
brégé de  Grégoire  de  Tours? 

Ouôi  qu'on  en  pense,  il  ne  sera  pas  entièrement  inutile  d'avoir 
remué  tous  les  faits  et  soulevé  toutes  les  questions  qu*on  vient  de 
lire.  L'existence  et  les  doctrines  de  Técolé  virgilienne  explique- 
ront bien  des  contrefaçons  impudentes,  qui  nous  sont  parvenues 
sous  les  noms  les  plus  respectables  de  l'antiquité,  et  sur  lesquelles 
les  critiques  n'ont  fait  jusqu'à  présent  que  s'épuiser  en  conjectures  ^ 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  aberrations  de  ces  romanesques 
érudits  deviendront  l'objet  de  quelques  études,  ne  fût-ce  que  pour 
prendre  la  place  qui  leur  esl  due  parmi  les  autres  maladies  de  l'es- 
prit humain. 


VERS  CHRÉTIENS. 

I.  —  La  chronique  de  saint  Jérôme  ne  donne  sur  la  trentième 
année  de  Constantin  (335-336  de  J--C.),  que  celle  brève  indica- 
tion :  Nazarii  rhetoris  plia  in  elûqnentia  pûtri  comquatur.  Nazaire 
était  un  rhéteur  aquitain  dont  Ausonne  a  fait  l'éloge.  Nous  avons 
de  lui  un  panégyrique  qu'il  prononça  à  Rome,  en  l'honneur  de 
Constantin.  Quant  au  nom  de  sa  fille,  il  nous  serait  complètement 
inconnu,  malgré  Tillustration  dont  il  fut  entouré  en  son  temps,  si 
Arnaud  de  Pontac  n'eût  trouvé  dans  quatre  Mss.  du  Vatican,  cette 
éloquente  personne  appelée  Euninnia  et  décorée  du  titre  de  vierge 

*  Voyez  ci-dessus  l'épigramme  d'EoooiIius,  p.  4  5K 

*  Comme  par  exemple  :  Ciceronit  liber  de  tynonymis.  —  Cornelii  Galli  elegim. — 
P.  Ovidii  Kiuoni»  epigrammata  teholattiea  de  JBneide.  —  BJusdein  îibri  Ut  de  tetula. 
~"  tort^èlii  Pfepoiû,  libti  TI,  de  hello  trojàno  ex  Diciye  ereteMi.  —  Daretù  Phrygii 
kUtbtta  éàùCidii  Trojœ.-^ViUeni  Ifaximi  dinwuionet  ad  AufinûfH.  -  Sènèta  phitoto* 
pkiVl^  de  tirtut^us  eatdinatibus,  etc. 
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chrélîenne*.  D'après  ces  renseignements,  loul  le  monde  reconnatlra 
la  nile  du  rhéteur  Nazaire  dans  TEunomie  à  qui  sont  adressés  les 
deux  éloges  qu^on  va  lire. 

G*es(  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  assigner  une  date  cer- 
taine à  un  monument  qu'on  découvre,  et  si  la  valeur  de  Tobjet  mis 
en  lumière  répondait  à  son  authenticité,  la  joie  de  l'explorateur  se- 
rait complète.  Je  ne  puis  revendiquer  ce  double  avantage  pour  les 
deux  pièces  que  j'ai  annoncées.  A  part  un  intérêt  historique  très- 
réel,  elles  n'ont  de  remarquable  que  leurs  défauts.  Ce  sont  deux 
essais  malheureux  de  la  muse  la  plus  rustique.  L'une  est  en  disti- 
ques élégiaques ,  l'autre  en  versphaléciens.  Les  voici  avec  les  fautes 
de  quantité  dont  elles  fourmillent,  et  telles  que  les  donne  le  Ms. 
8349  (  f«  45,  fo  et  v  )  d'où  je  les  ai  tirées. 

lA'CIPIT    LA  US    DOMN£    EUKOMIiE    SACR£    VIAGIMS. 

Pl^na  Dpo,  modéra  la  anime  iniranda  décore, 

f^rga  manu,  Funoroia,  provida,  virgopia. 
Alla  sapis,  prœcelsa  petis,  profunda  rimaris; 

Angelicos  motus  pectore  sancio  geris. 
Vive,  caput  vivum,  goueris  veneranda  propage, 

El  merilis  cœii  culmina  celsa  pete. 
Uuica  jam  désuni  solatia  coogrua  fralris  ; 

Sola  Deo  vivis,  vivis  et  iinperio. 
Largior  extensa  sil  dextera,  longior  œlas: 

Nostort^os  superes  annos  et  eloquium. 

ITEMQUE   LAUS   EUHOMIA. 
VERSUS   CUM    CAKTILENA    DICEKDI. 

Fulgeus  Eunomia  decensqiic  virgo, 
Pollen«î,  nobilis  et  fecunda  libris, 
Alque  in  culmine  constilula  ceiso, 
Subler  cuncta  videns,  beala,  démens, 
Milis,  blanda,  gravis,  quiela  vives. 
Sic  es  Ghristo  parens  talisque,  priscis  ^ 
Quaiis  ruslica  veritas  capillis. 


*  Hist.  littér.  de  France,  t.  II,  part.  2,  p.  95. 

3  Chrùto  parent,  deux  fautes  de  quantité  l'une  à  c^té  de  l'autre.  Le  poète  n'en  est 
pas  avare,  il  est  vrai,  mais  le  sens  n'est  pas  très-clair.  La  phrase  et  la  mesure  s'accom- 
moderaient mieuT  du  chrittipotens.  Priscis  est  évidemment  une  corruption  de  passis. 
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Argutuni  caput  atque  consecratuin 
CoDStaus  erigis,  et  proraittis  onmes 
Castam  vivere  te  Deo  per  annos. 
Adsil  euneta  regens  Pater  volenli  ; 
Dextram  Oiius  ille  Nazarenus 
Succurreus  tibi  tradat  imploranti  ; 
Saactus  Spiritus  influeos  meduUis 
Sensus  inriget,  et  fomenta  donet  ; 
Gressiis  dirigat,  et  viam  procuret  ; 
ConOrmel  pedes  et  fîdem  propaget, 
Elises  proterat,  et  dolos  latentes 
Prodat  magni ficus  proteclor  ;  et  te 
Annis  prœgravem  et  corona  lœlaui 
Sauetam  collocet  angelu>*  in  iirbcni. 
Hic  le  perpétua  quiète  donet. 
Tune  quœso  meminisse  te  clientts, 
Cuni  Cliristum  fide  videris  serena. 

BXPLICIT    LAUS    DOM^iE    EUNOMIiE    SACB£    VIRGIMIS. 

Il  est  assez  remarquable  que  les  nombreuses  infractions  à  la  pro- 
sodie qui  se  rencontrent  dans  cette  pièce  et  dans  celle  qui  la  pré- 
cède, proviennent  toutes  de  ce  que  des  syllabes  longues  ont  été  me- 
surées comme  brèves  ;  bien  plus,  ce  n'est  que  sur  les  initiales  et 
les  désinences  que  la  faute  se  reproduit.  Cette  circonstance  ne 
dénole-t-elle  pas  un  vice  d*accent  analogue  à  celui  que  les  méri- 
dionaux apportent  aujo-urd'hui  encore  dans  la  prononciation  du 
français?  Je  me  trompe  fort,  si  le  chantre  provincial  de  la  vierge 
Eunomie  n'était  pas  Aquitain. 

II.  —  L'épître  qui  suit  est  adressée  à  Tévéque  Jordanes  ou  Jor- 
nandes,  Tabréviateur  de  Thistoire  des  Goths.  Elle  précède  dans  le 
Ms.  lalin.4860  (f^  59.)  la  chronique  du  même  auteur  intitulée  De 
regnorum  temporumque  successione.  Un  lettré  italien  du  nom 
d*Honorius  Ta  écrite,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Je  n'en  sau- 
rais dire  plus  sur  la  provenance  de  cette  pièce.  Elle  est  correcte , 
quant  à  la  mesure,  mais  d'une  latinité  fort  prétentieuse  et  souvent 
si  embarrassée,  qu'on  saurait  à  peine  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire, 
si  une  main  charitable  n'avait  écrit  au  bas  de  son  œuvre  cette  ru- 

'  Liiez  angelorum 

II.  10 
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brique  explicative  :  Expliciunt  versus  Honorii  scolaslici  ad  Jor- 
dancm  episcoputn,  ad  rescripta  Senecœ  ad  Luciliunif  quœ  ei  scrip- 
serai  exhorlatoria  sœculum  relinquere  et  veram philosophiam  am- 
plecli,  féliciter.  Ainsi,  Pévéque  Jornandès  voulanl  lirer  Honorius 
des  erreurs  de  la  vie  mondaine,  prend  une  voie  détournée  et  adresse 
au  pécheur  qui  s'oublie  lune  des  lettres  de  Sénëque  à  Lucilius  ^ 
Honorius  reconnaît  ses  fautes;  mais  il  ne  veut  pas  que  Thonneur 
de  sa  conversion  soit  attribué  à  un  philosophe  païen  ;  c'est  de  Jor- 
nandès lui  seul  qu*il  prétend  tenir  la  voie  du  salut.  Voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  : 

IN    CRRISTI    ^011]IIE    INCIPIUMT    VERSUS    HONORII 
SCOLASTICI    AD    JOllDANEM    EPISCOPL'M. 

Si  roulis  brevis  unda  latens  dimersa  tenetur, 

Igaolœ  et  viles  esse  putantur  aquae; 
Quas  cuin  docta  inanus  produxerit  arte  inagistra^ 

Pura  fit  exsilieus  lympha,  vocala  manu. 
Tune  pregnantis  bumi  laxantur  viscera  partu, 

Et  subito  sterilis  flumina  terra  créât. 
Non  aliter  validum  genuino  robore  lignum, 

Imbutis  digilis,  dexlra  donare  ^  solet; 
Arboris  et  speciem  humanis  non  usibus  aptani 

Cogit  in  externum  crescere  faclor  opus. 
Sed  cum  te  potior,  Seneca  meliore  maglstro^ 

(Quem  ut  mcoeas,  lucem  cordis  habere  facis), 
Non  dubitare  queam  Luclllo  clarius  ilio, 

/Eternas  Ghrlsti  sumere  danlis  opes. 
Cedat  opus  priscum,  vera  uec  luce  coruscatis. 

Nec  de  cathoiici  dogmatis  ore  fluens  : 
llle  mibi  monumenta  dédit,  te,  vera,  docente, 

Nec  dédit  inûda  quœ  sibi  menle  tulit  ; 
Nam  cum  de  pretio  mortis  régnante  perenni 

Lucillum  imbueret,  bac  sine  morte  périt. 
Ât  tu  cum  doceas  homines  superesse  beato  '* 

Ex  obitu,  €hristum  morte  sequendo  pia, 
Erigis,  et  Senecam,  dominus  verusque  magister, 

lugeniis  Gdoi  me  super  esse  facis. 


'  Probablcm.^nl  la  72\  Omnia  €s$e  relinquenda  ad  amplexandum  philosophiam. 
2   Lisf/.  dnmare. 
*  Jiealns? 


^ 
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Unde,  precor,  Lucillum  alium  nec  pectore  talem, 

Quœ  me  nosse  cupis,  scire  precando  jubé  ; 
Discipulumque  tuum  (prius  isto  nomioe  di(ans). 

Conforta,  revoca,  corripe,  disce,  nione. 

III.  — Voici  enfin  deux  petites  pièces  qui  se  trouvent  dans  le 
Ms.  8069  (f*  3,  v^  et  r  2  r»),  auquel  je  dois  déjà  tant.  Elles  ne 
me  paraissent  pas  postérieures  au  sixième  siècle.  L'une  est  une 
épigramme  (dans  l'acception  latine  du  mol)  sur  la  mission  des 
douze  apôtres;  l'autre  est  une  paraphrase  du  fameux  verset  :  JBy- 
pocrita,  ejice  primum  trabem  de  oculo  tuo,  et  tune  videbis  ejicer 
festucam  de  oculo  fratris  tut  (  S.  Matth.,  c.  viii,  v.  5.  )  : 


Petrus  Romanis,  Andréas  sanctus  Âchivis. 
iEthiopes  Matthseus  adit,  loca  Parthica  Thomas. 
Jacobus  Hispaniis,  Âsiœ  dat  jura  Johannes. 
Nilicolas  Symon,  Hebraeos  Matthia  cogit. 
Alter  habet  Solyroam  Jacobus,  Juda  Mesopolamos. 
Paulus  adit  gentes  totus  quas  continet  orbis, 
Barthoiomeus  Tndos,  Gallos  tum  porro  Philippus. 

2 

Si  nostram,  frater,  festucam  toilere  quaeris, 
Robora  de  proprio  lumine  folle  prius. 

Si  j'ai  réservé  cette  maxime  évangélique  pour  la  fin,  que  le 
lecteur  ne  suppose  pas  que  je  veuille  m'en  faire  une  arme  contre 
lui.  Dans  le  domaine  de  la  critique,  la  charité  est  de  signaler  d'a- 
bord les  endroits  où  le  prochain  a  failli. 

Jules  QUICHERAT. 


FRAGMENTS  INÉDITS 


d'l'mc 


CHRONIQUE  DE  MAILLEZAIS. 


L'ubbayc  de  Maillezais ,  sur  laquelle  uous  publions  quelques  uotes  chro- 
nologiques, élaitsituée  en  Bas-Poitou,  dans  une  île  dont  elle  a  pris  le  nom, 
et  qui  est  formée  par  fAulise  et  la  Sèvre  Niorlaise.  Elle  a  été  londée  vers 
l'année  980,  par  Emma  *  fllle  de  Thibaut  le  Tricheur,  comtedeBloiset  femme 
de  Guillaume  IV,  duc  d'Aquitaine.  Cette  princesse  la  construisit  sur  les 
ruines  d*une  ancienne  basilique  détruite  par  les  Normands ,  la  consacra 
a  saint  Pierre,  et  y  établit  une  communauté  d'hommes  soumise  a  la  règle 
de  saint  Benoît. 

Arrêtée  au  milieu  de  sa  prospérité  naissante  par  les  graves  dissentiments 
qui  avaient  éclaté  entre  Emma  et  son  époux  ^,  l'abbaye  de  Maillezais 
trouva  heureusement  un  protecteur  dans  leur  (ils  Guillaume  V.Le  nou- 
veau duc  d'Aquitaine  ne  se  borne  pas  à  rappeler  les  religieux  dans  l'église 
et  dans  les  possessions  dont  le  ressentiment  de  son  père  les  avait  dépouil- 


*  Petrus  monachus,  de  Antiquitate  Malliacensis  monasterii.  F.  Labbe,  Bibl.  nov. 
Mss,  librorum,  vol.  II,  p.  225  et  suiv. 

'  ...  Ilostis  telerrimus  humani  gcneris,  diaboius,  fomenta  odii  inscrit  utriusque  con. 
jugis  pectoribus.  Celebrabatur  namque  ea  tcmpestate  orc  multorura  principem,  dum 
a  Britonum  finibus  reverteretur,  hospitandi  gratia  Thoarcense  aiiisse  oppidum  ac  cum 
conjuge  vicecomilis  admisisse  adulterium.  Cujus  flagitii  dedecus  ubi  primum  comi- 
tissae  innotuit  janijam  marito  molestam  existere  quotidieque  despectum  sui  imprope- 
rari  cœpit...  Paucis  bine  evolutis  diebus...  offendit  eam  quam  virum  suum  credebat 
stuprasse.  Irruens  ergo  toto  impetu  in  eam^  jde  equo  quam  turpiter  prœcipitat  ac  mul- 
tipiicibus  contumeliis  affectam  comitantes  se  quatenus  libidiuose  nocle  quae  imminebat 
tota  ab  ea  abuterentur  concitat  ..  ad  sese  rediens  muiier  quale  facinus  egerat...  re- 
volvens  que  iram...  implacabilem  mariti  noctu  cum  paucis  elapsa  Cainonem  castrum... 
expctiit.  Quae  omnia  ubi  princeps  accepit  indicibiliter  mœstus  qualcm  tantse  sceleri  re- 
penderet  iram...  exquirere  cœpit.  Labbe  ,  ibid.,  p.  225. 
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lés.  Digne  coDtÎDuateur  de  l'œuvre  commeucée  par  Emma,  il  s'applique  en 
outre  à  augmenter  les  biens  et  les  privilèges  que  le  monastère  avait  reçus 
d'elle  ;  puis,  sentant  sa  lin  approcher,  il  se  retire  a  Maillezais,  et,  à  Texem- 
ple  de  plusieurs  de  ses  ancêtres ,  termine  sous  le  froc  une  vie  passée  au 
laite  des  grandeurs.  La  protection  accordée  par  ce  prince  a  labbaye  de 
Saint-Pierre  lui  fut  continuée  par  ses  successeurs.  De  nombreuses  chartes 
attestent  la  magnificence  des  souverains  du  Poitou  envers  Maillezais ,  et 
grâce  à  ce  haut  patronage,  bien  mérité,  du  reste,  par  la  conduite  comme 
par  les  lumières  de  ses  moines,  l'église  de  Saint-Pierre  se  trouva  promp- 
tement  placée  au  rang  des  communautés  les  plus  riches  et  les  plus  renom- 
mées de  toute  la  province.  Maillezais  était  devenu,  dès  le  commencement 
du  onzième  siècle,  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  iidèles.  Plusieurs 
personnages  célèbres  y  avaient  embrassé  la  vie  monastique  ;  ^d'autres , 
parmi  lesquels  ou  compte  trois  ducs  d'Aquitaine,  avaient  voulu  que  leui- 
dépouille  mortelle  y  fût  déposée  ;  deux  abbayes  s  étaient  soumises  à  sa 
suzeraineté  * ,  un  grand  nombre  de  monastères  avaient  choisi  leurs  abbés 
parmi  ses  religieux,  et  c'e^t  aussi  parmi  les  moines  de  Saint- Pierre  que 
réglise  de  Saintes  était  venue  chercher  le  vénérable  Goderanne,  cité  par 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  comme  le  modèle  des  évêques.  Grâce  a  lu 
sage  administration  et  au  travail  des  moines,  d'abondantes  récoites  cou- 
vraient déjà  le  sol  resté  inculte  depuis  les  invasions  des  Normands,  et  les 
vastes  marais  formés  par  la  Sèvre  ne  lardèrent  pas  à  se  convertir  en  ex- 
cellents pâturages,  quisont  encore  de  nos  jours  une  des  principales  richesses 
du  Bas-Poitou. 

L'abbaye  n'avait  pas  obtenu  des  résultats  moins  brillants  sous  le  rap- 
port de  la  science  et  des  lettres.  Non-seulement  elle  possédait  une  biblio- 
thèque riche  et  nombreuse,  mais  encore  elle  avait  produit  des  ouvrages 
dune  grande  importance  pour  l'histoire  générale  comme  pour  celle  de 
la  provmce.  En  un  mot,  elle  avait  conquis  les  plus  justes  titres  a  l'admira- 
tion et  à  la  reconnaissance  publiques,  et  elle  avait  mérité  rhonneurquclui 
Ut  le  pape  Jean  XXII  lorsqu'en  ioM  il  lixa  à  Maillezais  le  siège  d'un  des 
deux  évôcnés  qu'il  venait  d'établir  en  Poitou  ^. 

Comme  évôché,  la  ville  de  Maillezais  n'a  pas  non  plus  manqué  d'un 
certain  éclat  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  que  lui  pro- 
mettait ce  nouveau  titre.  Occupée  à  diverses  reprises  par  les  catholiques 
et  par  les  calvinistes,  pendant  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle  ,  elle 
linit  par  rester  au  pouvoir  des  religionnaires,  et  devint,  sous  le  célèbre 
Agrippa  d'Aubigné,  une  de  leurs  forteresses  les  plus  importantes.  Ce  fut 
sous  leur  domination  que  périrent  à  Maillezais ,  comme  dans  toutes  les 


»  L'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Vaux,  dioc.  de  Saintes,  et  celle  de  Saint-Pierre-dc- 
Sully,  dioc.  de  Tours. 

'  Par  suite  du  démembrement  du  diocèse  de  Poitiers.  V.  ci-après,  p.  ^C3. 
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églises  voisines  de  La  Rochelle ,  les  trésors  littéraires  réunis  par  le  lèie 
éclairé  des  moines.  La  ruine  des  protestants  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
au  lieu  de  rendre  a  Maillezais  son  rang  de  siège  diocésain ,  ne  fit  au  con- 
traire que  consacrer  sa  spoliation.  L'évêché  qui  avait  été  transféré  provi- 
soirement à  Fontenay-le-Comte ,  par  le  pape  Urbain  Ylll,  fut,  en  ^648, 
fixé  à  La  Rochelle  par  Innocent  X  ;  et  en  cessant  d*être  chef-lieu  d'un  dio- 
cèse, Maillezais  fut  en  outre  dépouillé  par  ces  pontifes  du  rang  de  ville  au- 
quel Jean  XXII  Tavait  jadis  élevé  ^  La  révolution  française,  auprès  de  la- 
quelle les  souvenirs  religieux  étaient  une  bien  mauvaise  recommandation, 
ne  lui  a  pas  rendu  son  ancien  titre  de  ville;  mais  s'il  tt*est  encore  anjour» 
d'hui  qu'un  bourg  du  département  de  la  Vendée,  Maillezais  peut  du  moins 
se  consoler  en  voyant  la  richesse  du  pays  qui  forme  sa  circonscription  can- 
tonale. 

Le  document  que  nous  publions  sur  l'église  de  Maillezais  n'a  pas  le  mé- 
rite d'une  entière  nouveauté.  Le  P.  Labbe  en  a  imprimé  une  partie  dans 
sa  Nouvelle  Bibliothèque  des  Manuscrits ',  ntais  il  Fa  mutilé  et  disséminé 
<le  telle  manière,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'en  retirer  aucun  proGt. 
Il  sera  facile  de  reconnaître  que  le  savant  jésuite  s'est  borné  a  reproduire, 
comme  remplissage,  les  énonciations  les  plus  courtes  et  qu'il  donne  seule- 
ment les  premières  lignes  des  récils  même  peu  étendus,  sans  tenir  compte 
des  développements  caractéristiques  ni  des  faits  précieux  qu'ils  fournis- 
sent à  l'histoire  '.  Nous  croyons  utile  de  combler  cette  lacune  et  de  rendre 
aux  renseignements  émanés  des  contemporains  eux-mêmes  l'ensemble  qui 
ne  peut  manquer  de  les  faire  valoir. 

Le  manuscrit  dont  nous  nous  servons  est  celui  même  que  le  P.  Labbe  a 
si  incomplètement  exploité,  et  auquel  l'autorité  de  son  nom  semble  avoir 
empêché  de  recourir  depuis.  H  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  il  est  classé,  dans  Tancien  fonds  latin,  sous  le  n®  4892.  Il  est 
intitulé  :  Chronique  universelle  deJulius  Florus.  C'est  un  énorme  in-fo- 
lio, en  vélin,  de  la  plus  belle  écriture  du  douzième  siècle  ;  quelques  par- 
ties, purement  accessoires ,  se  rapportent  aux  trois  siècles  suivants.  11  a 
été  écrit  dans  son  entier  à  Maillezais,  et  était,  au  quinzième  siècle,  placé 
dans  la  douzième  armoire  de  la  bibliothèque  ^. 

La  conservation  de  ce  manuscrit  est  due  à  Jean  Besly,  avocat  du  roi  au 
présidlal  de  Fontenay-le-Comte.  Nous  ignorons  comment  et  à  quelle 
époque  l'historien  des  comtes  de  Poitou  et  des  évêques  de  Poitiers  en  de- 
vint le  possesseur  ;  nous  apprenons  seulement,  par  une  de  ses  lettres  a 


•  Gall.  Chr.  N.  E.  Vo!.  II,  Instrum.,  col.  582  et  38 î. 

'  Vol.  II,  p.  22t ,  247  et  248.  Quœ  non  indigna  luce  existimavi»  dit  Labbe. 

3  DetcripHmus  resectis  inulilibut,  dit  Labbe  (  1.  c.  ).  Labbœus  aliqua  sponte  sua  im- 
mutaf3it,  disent  les  auteurs  du  Gall.  Christ.  Vol.  II,  col.  4  364. 

4  Sur  le  premier  feuillet  on  lit  :  XII.  Àrmafiq. 
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André  Duchesne',  qu'il  Tavait  entre  les  mains  dès  Tannée  ^CiC.  A 
la  mort  de  Besly  (^644),  ce  manuscril  fut  remis  par  son  fils  aux  frères 
Pierre  et  Jacques  Diipuv,  qui  en  firent  imprimer  quelques  passages  dans 
rbistoire  des  comtes  de  Poitou ,  que  le  laborieux  et  érudit  avocat  de 
Fontenay  avait  laissée  en  portefeuille.  Cette  publication  terminée",  les 
frères  Dupuy^  sous  les  auspices  desquels  elle  avait  été  faite,  conservèrent 
quelques  années  encore  le  manuscrit  de  Maiilezais.  C'est  d'eux  que  le 
P.  Labbe  l'emprunta,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  ^ ,  pour  en  imprimer  une 
partie.  Néanmoins  il  ne  cessa  pas  d'ôtre  la  propriété  de  la  famille  Besly  ^ , 
et  c'est  Ik  ce  qui  explique  comment  il  a  pu  arriver,  soit  par  vente,  soit 
par  donation,  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin.  Des  mains  de  ce 
dernier,  il  passa,  en  ^668,  à  la  Bibliothèque  royale,  ainsi  que  nous  l'at- 
teste le  catalogue  des  manuscrits  du  cardinal-ministre,  parmi  lesquels  il 
figure  sous  le  n°  590;  et  classé  d'abord  sous  le  n°  4729  de  l'ancien  fonds 
latin,  il  prit,  quelques  années  plus  tard,  le  n"*  4892,  qu'il  porie  encore  au- 
jourd'hui. Aussi  est-il  nommé  avec  raison  Codex  Mazarinetis  dans  le  cata- 
logue des  manuscrits  du  roi  imprimé  en  ^740,  et  qui  se  trouve  dans  toutes 
nos  bibliothèques  publiques. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  nous  étonner  de  lire  dans  une  publication 
récente^,  à  côté  de  plusieurs  autres  assertions  un  peu  hasardées,  que  le 
manuscrit  de  Maiilezais  est  entré  a  la  Bibliothèque  Royale  avec  le  fonds 
de  Tbou.  Sans  vouloir  entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  longs  développe- 
ments, nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  fonds  de  Thou  a  la 
Bibliothèque  royale.  Les  manuscrits  de  l'illustre  président,  qui  ont  été  in- 
corporés k  ceux  du  roi,  proviennent  d'acquisitions  successives,  et  non  pas 
d'une  réunion  en  masse ,  comme  le  titre  de  fonds  semblerait  l'indiquer. 
Nous  ajouterons  aussi  que  non-seulement  le  manuscrit  de  Maiilezais  ne 
porte  aucun  des  signes  auxquels  on  reconnaît  de  prime  abord  les  ouvrages 
qui  ont  appartenu  a  de  Thou,  mais  encore  qu'il  n'en  est  pas  question 
dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  dressé  •  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  détruire  les  allégations  de  M,  de 


•  Lettre  du  46  août  4 6< 6.  F.Bibl.  royal e.M8s.,CoH.  Duchesne,  vol.  XXXV,  f.  4  87. 

*  \  vol.  in-foL  Paris,  Cramoîsy,  46-47. 

3  Qui  fuit  olim  viri  doclissimi  J.  Besly  tel  nobit..,  communicatus  estaelaristimisfra- 
tribus  P.  et  J.  Puteanit.  Nov.  Bib.  Mss.  Vol.  II.  Syllabus  scriptorum, 

4  Ce  manuscrit  ne  figure  pas  en  eîfet  dans  ie  catalo3ue  autOQvapbe  de  ceu\  qui  ap- 
partenaient aux  frères  Dupuy,  et  qui,  après  la  mort  de  Jacques,  sont  tous  arrivés,  en 
vertu  de  son  testament,  à  la  BibUolbèque  du  roi. 

s  Recherches  sur  les  chroniques  de  Saînt-Maixent ,  par  M.  de  La  Fontenellc  de 
Vaudoré.Page  5.  Poilie';>,  4  858,  in-8°. 

*En  novembre  4647.  Nous  devons  à  M.  Claude,  employé  à  laBibl.  royale,  sect. 
des  Mss.,  l'indication  et  la  communication  des  catalogues  qui  nous  ont  servi  pour 
dresser  cet  historique. 
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la  Foutenelle  de  Vaudorë.  11  est  d'ailleurs  assez  difficile  d'admettre  avec 
lui  que  Jacques  de  ïhou ,  qui  mourut  le  7  mai  ^6^,  a  pu  devenir  pos- 
sesseur de  notre  manuscrit  par  le  décès  de  Jacques  Dupuy  ,  arrivé  seule- 
ment en  ^656',  c'est-à-dire  quarante  années- après  la  mort  du  célèbre 
président. 

De  toute  la  bibliothèque  de  Maillezais ,  ce  volume  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  survécu  ^  comme  pour  nous  faire  regretter  encore  davantage  la 
perte  de  ceux  qui  ont  été  détruits  pendant  les  guerres  de  religion.  On  re- 
chercherait inutilement  ailleurs  la  plupart  des  documents  qu'il  nous  a 
conservés.  Outre  divers  ouvrages  relatifs  a  la  géographie  et  aux  croisa- 
des * ,  il  contient  la  chronique  universelle  de  Julius  Florus  avec  la  conti- 
nuation,  connue  sous  le  nom  de  chronique  de  Maillezais,  ainsi  que 
l'histoire  de  la  fondation  de  ce  monastère  composée  par  un  des  religieux, 
nommé  Pierre ,  a  la  prière  de  Goderanne  son  supérieur.  Sur  le  verso  du 
premier  feuillet  se  trouve  le  catalogue  des  livres  que  possédait  le  mo- 
nastère au  commencement  du  douzième  siècle,  et  cette  circonstance  prouve 
à  elle  seule  que  les  moines  considéraient  ce  manuscrit  comme  un  des  plus 
précieux  de  leur  bibliothèque.  Nous  en  trouvons  encore  la  preuvedansie 
soin  qu'ils  ont  eu  d'utiliser  les  feuillets  laissés  en  blanc  par  leurs  prédéces- 
seurs ,  et  d'y  enregistrer  les  faits  et  les  actes  qui  leur  ont  paru  le  plus 
dignes  de  mémoire.  C'est  ainsi  qu'indépendamment  de  plusieurs  lettres  pon- 
tiGcales  et  du  récit  des  persécutions  que  Geoffroy  de  Lusigoan  ,  seigneur 
de  Vouvent  et  Mervent  fit  souffrir,  en  ^225, à  l'abbaye  de  Maillezais,  nous 
y  avons  trouvé  les  fragments  chronologiques  que  nous  soumettons  au  lec- 
teur. 

Ils  sont  placés  aux  folios  B  recto  et  verso ,  C  recto  ei  21 0  recto  et  verso 
et  se  composent  du  récit  ou  de  la  simple  indication  ,  soit  en  latin  ,  soit  en 
français,  soit  en  prose,  soit  en  vers ,  des  événements  qui  ont  le  plus  frappé 
l'imagination  de  ceux  qui  nous  les  ont  rapportés. 

Ces  diverses  notes  sont  Tceuvre  de  personnages  assez  considérables 
dans  l'église  de  Maillezais.  Nous  pouvons  môme  nommer  Lucas  de  Mar- 
sais,  prieur  d'Ardin,  comme  auteur  de  celles  qui  sont  relatives  aux  an- 
nées 13^7,  ^529,  ^550  et  ^552.  Il  nous  semble  du  moins  qu'on  doit 
les  lui  attribuer,  parce  que  l'écriture  de  ces  quatre  morceaux  est  de  la 
même  main  qui  écrivait  en  ^  31 7  «  et  qui  vidit  scripsit  videlicet  ego  Lucas 
de  Marsayo  tune  prior  de  Arduno  ^.  »  On  trouvera  aussi  dans  le  style 
une  ressemblance  capable  de  confirmer  cette  conjecture. 

Mais  de  ce  que  cette  petite  chronique  est  due  à  des  hommes  haut  placés, 
et  par  conséquent  instruits,  on  n'en  éprouve  peut-être  que  plus  de  mé- 
compte quand  on  voit  de  quelle   manière  les  faits  y  sont  exposés.  Sauf 


*  V.  Bongars,  Getta  Dei  per  Francos.  Vol.  4 . 
a  Voir  ci-après,  page  163, 
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le  fragment  qui  est  relatif  aux  premières  hostilités  des  Anglais  en  Poi- 
tou (^346),  tout  ce  qui  est  vraiment  liistorique  se  réduit  a  quelques 
noms  rangés  sous  une  date.  Les  auteurs  n'ont  fait  qu'indiquer  la  mort  de 
saint  Louis  ;  Tabolition  des  Templiers  et  les  ravages  des  Pastoureaux  ; 
et  les  seuls  événements  racontés  avec  détails  sont  ceux  qui  concernent  seu- 
lement réglise  de  Maillezais. 

Néanmoins  ces  diverses  notes  ne  sont  pas  tout  a  fait  dénuées  d'impor- 
tance. Plusieurs  d'entre  elles  sont  remarquables  par  leur  forme ,  tantôt 
naïve,  tantôt  prélen lieuse.  D'autres  entiu  nous  donnent  iieu  de  rectifier 
quelques  erreurs  qui  ont  échappé  aux  auteurs  du  Gallia  Christiana. 

Trois  de  ces  fragments  mériieut  surtout  de  lixer  l'attention. 

Le  premier,  relatif  a  Tannée  ^ 256  ^ ,  nous  rappelle  T acharnement  des 
chrétiens  contre  les  juifs ,  et  contient  en  outre  le  récit  d  un  faii  aussi  cu- 
rieux que  rare,  le  siège  d'une  abbaye  par  des  croisés. 

Les  persécutions  contre  les  juifs  se  sont  montrées,  on  le  sait,  plus 
cruelles  encore  peudant  les  croisades  qu'a  toute  autre  époque.  Avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte ,  les  chrétieus  croyaient  ne  pouvoir  mieux  se 
préparer  à  la  délivrance  du  sépulcre  de  Jésus  que  par  le  massacre  de  la 
race  infortunée  par  qui  s'était  accomplie  la  passion  du  Sauveur.  Le  moin- 
dre malheur  que  pussent  éprouver  les  lilsde  Juda  était  de  louruir,  bon 
gré  malgré,  une  partie  des  sommes  destinées  aux  expéditions  d'outre-aier. 
Ce  fut  dans  cette  double  intention  que  des  croisés  poitevins  attaquèrent; 
en  ^256 ,  les  juifs  de  JNiort.  Ceux-ci,  dont  le  nombre  était  considérable,  se 
décidèrent  à  vendre  chèrement  leurs  richesses  et  leur  vie.  Réfugiés  dans  le 
château  de  la  ville,  ils  s*y  lortilient  et  s'y  défendent  avec  iant  de  vigueur 
et  de  constance  qu'ils  forcent  leurs  ennemis  à  la  retiaite.  C'e^t  alors  que 
les  croisés,  ne  voulant  pas  renoncer  au  butin  qu'ils  s'étaient  promis,  mar- 
chent contre  Maillezais,  pour  s'y  dédommager  aux  dépens  des  moines  qui 
avaient  peut- être  été  les  instigateurs  de  leur  entreprise. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du  siège,  parce  que  nous  ne  fe- 
rions que  traduire  notre  auteur.  On  verra  dans  son  récit  après  quelles  an-  ' 
goisses  l'abbaye  fut  enfin  délivrée  du  péril  qui  la  menaçait;  et  Ton  pourra 
suivre  les  marches  et  contre-marches  des  croisés  et  des  moines  sur  une 
carte  du  département  de  la  Vendée,  dans  lequel  se  trouvent  les  localités 
nommées  par  la  chronique. 

Quels  furent  les  chefs  de  ces  croisés  l^oitevins  qui  voulaient  livrer  le 
monastère  au  pillage?  Le  religieux  de  Maillezais  est,  sous  ce  rapport,  d*un 
mutisme  complet.  Il  ne  désigne  aucun  des  assaillants,  et  nous  pouvons 
croire  que  ce  silence  lui  a  été  imposé  par  la  crainte  d'offenser  quelque  puis- 
sant voisin.  On  ne  peut,  à  cet  égard,  que  former  des  conjectures  d'autant 
plus  vraisemblables  qu'elles  seront  fondées  sur  une  connaissance  plus  ap- 

*  Voir  ci-après  ,  page  <  08. 
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profondie  de  l'hisloire  k)cale.  En  renvoyaut  cette  difficulté  aux  persofmes 
compétentes,  nous  nous  hasarderons  à  demander  si  le  seigneur  de  Youvent 
n'a  pas  été  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  amener  les  croisés  poi- 
tevins devant  Tabbaye.  Nous  savons  en  effet  que  Geoffroy  avait  reçu  la 
<Toix,  en  ^252,  des  mains  du  pape  Grégoire  IX.  D'ailleurs  il  venait  d'être 
assez  humilié  et  rançonné  par  les  moines  de  Maillezais  pour  leur  en  avoir 
gardé  rancune,  et  l'oubli  des  injures  n'était  pas  une  vertu  héréditaire  dans 
la  maison  de  Lusignan  * .  Mous  rappellerons  aussi,  pour  expliquer  cet  aehar 
nement  des  croisés  a  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui,  que  Tannée  précé- 
dente avait  été  signalée  par  une  famine  plus  désastreuse  encore  en  Aqui- 
taine que  dans  les  autres  provinces  du  royaume  ^. 

L'année  4259^  nous  donne  d'abord  un  fait  nouveau  à  ajouter  a  ceux 
<iui  établissent  l'existence  de  la  féodalité  dans  Tordre  religieux  comme  dans 
1  ordre  politique.  Elle  nous  fournit  de  plus  une  rectitication  pour  le  cata- 
logue des  abbés  de  Saiut-Elienne  de  Vaux,  monastère  de  Tordre  de  saint 
Benoit,  situé,  comme  nous,  l'avons  déjà  dit,  dans  le  diocèse  de  Saintes. 

La  sujétion  de  cette  communauté  a  celle  de  Maillezais  remontait  à  la 
dernière  moitié  du  onzième  siècle.  D'après  le  contrat  *  passe  entre  les  deux 
abbayes,  le  chapitre  de  Saint-Etienne  s'engageait  à  ne  choisir  ses  abbés 
que  parmi  ses  moines  ou  parmi  ceux  de  Saint-Pierre;  et  Tabbé  élu  devait, 
avant  d'obtenir  Tordinalion  de  Tévôque  de  Saintes,  se  rendre  auprès  de 
Tabbé  de  Maillezais,  obtenir  qu'il  lui  confirmât  sa  nouvelle  dignité  et  lui 
jurer  foi  et  obéissance.  Nous  avons  ici  un  cas  de  dérogation;  mais  touies 
les  réserves  ont  été  faites  pour  que  les  droits  du  monastère  suzerain  n'é- 
prouvent aucun  préjudice. 

Ce  passage  de  notre  chronique  prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente, 

*  Geoffroy  II.  lilsde  Geoffroy  de  Lusisnan  ,  seigneur  de  Vouvent  et  Mervent,  et 
d'Eustache  Chabot,  licrilière  de  rcs  deu\  châteaux.  Il  est  surnommé  à  la  grant  dent, 
parce  qu'il  apporta  sur  terre  une  dent  qui  lui  yssait  hors  de  la  bouche  plus  d'un  pouce, 
et  désigné  duns  le  roman  de  Melusine  comme  le  sixième  fils  de  celte  fée  et  de  Raymond 
de  Forez. 

Cil  ocist  les  moiaiies  noirs 


De  Tubbaic  de  Maliéres  ; 
Dont  son  père  se  courouça. 


V.  roman  de  Melusine,  chap.  V. 

Les  choses  n'allèrent  pas  jusque  là,  mais  Geoffroy  n'en  fut  pas  moins  obligé  d'indem-^ 
niser  chèrement  leç  moines  pour  les  persécutions  qu'il  leur  avait  fait  éprouver  en  4225. 
V.  Labbe,  Nouv.  Bibl.  des  manuscrits,  vol.  II,  p.  238,  245  et  suiv. 

a  «Facta  est  famés  valdc  ma^na  in  Francia  maximcque  in  Aquitania  ita  ut  homines 
herbas  campestres  sicut  animalia  comedereut;  valebat  enim  sextarius  bladi  centum  so~ 
lidosin  Pictavia.  Ibidem vero  multi  fameperieiunt...»  F.Guill.  deNangis,  année425î>, 

'i  V.  ci-après,  p.  4  60. 

i  Annales  de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  vol.  V.  Appendix,  p.  640,  6'i7. 


155 

qae  Foucaud,  prieur  de  Saint-Salpice,  a  été  élu  abbé  de  Saint-Etienne  en 
-1259,  et  investi  de  cette  dignité  dans  toutes  les  formes  voulues.  Cependant 
on  ne  le  trouve  pas  dans  la  liste  des  abbés  de  ce  monastère  telle  que  Font 
dressée  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana*.  Parce  que  la  date  sous 
laquelle  ils  ont  cru  le  trouver  mentionné,  ^  256,  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
du  dernier  acte  connu  de  son  prédécesseur  Etienne,  ^257,  les  bénédictins 
ont  refusé  d'admettre  ce  Foucaud  dans  leur  catalogue,  et  ils  ne  le  nom- 
ment; en  note  ^,  que  pour  contester  son  existence.  Cette  erreur  est  d'autant 
plus  extraordinaire  de  la  part  des  religieux  de  Saint-Maur,  qu  à  Tarticle 
de  Maillezais  ils  nomment  ee  même  Foucaud,  mais  en  le  faisant  prieur  de 
THermenaud  en  Poitou,  et  non  pas  de  Saint-Sulpice  en  Saintonge  ^.  Ainsi, 
admise  ou  rejetée  par  eux,  Texistence  de  cet  abbé  ne  leur  a  été  connue 
que  d'une  manière  très-imparfaite,  puisqu^ls  ne  se  trompent  pas  moins 
sur  sa  qualité  que  sur  la  date  de  son  élection.  De  plus,  le  Gallia  Christiana 
ne  dit  pas  qui  fut  abbé  de  Vaux  après  Etienne ,  qui  vivait  encore  en  ^  257, 
et  avant  Robert,  qui  commence  à  paraître  en  4265. 

Nous  devons  donc,  d'après  notre  chronique,  intercaler  ce  Foucaud  dans 
le  catalogue  des  abbés  de  Saint-Etienne,  entre  les  deux  abbés  que  nous 
venons  de  nommer.  Nous  pensons  même  qu'on  peut  admettre,  sauf  plus 
ample  information ,  que  ce  Foucaud  a  vécu  jusque  vers  l'époque  à  laquelle 
on  trouve  mentionné  l'abbé  Robert,  dont  il  aurait  ainsi  été  le  prédécesseur 
immédiat. 

Outre  les  renseignements  qui  précèdent,  l'énumération  des  personnes 
devant  lesquelles  Foucaud  remplit  a  Maillezais  ses  devoirs  de  vassal  peut 
fournir  quelques  détails  sur  l'administi^tion  des  abbayes  et  sur  leurs  prin- 
cipaux dignitaires .  Enfin  la  désignation  d'un  grand  nombre  de  prieurés  y 
dans  ce  morceau  comme  dans  celui  qui  précède,  n'est  pas  non  plus  sans 
intérêt  pour  l'histoire  locale. 

Parmi  ces  fragments  de  chronique,  il  en  est  un  *  qui,  au  premier  coup 
d'œil,  dénué  de  tout  intérêt,  va  néanmoins  donner  lieu  k  une  rectification 
véritablement  utile.  C  est  celui  dans  lequel  nous  trouvons  mentionné,  sous 
la  date  du  24  décembre  -1552,  Geoffroy  Povereau,  premier  évêque  de 
Maillezais  ^. 

Suivant  les  auteurs  du  Gallia  Christiana,  cet  évêque  serait  mort  avant 


^VoUir,col.  4  H  5. 

a«  Falcaudus  tamen  quidam  jain  anno  mccxxxvi,  ex  asceta  Malleac.  abbas  dicitur 
effectua;  sed  nulta  addicta  ralione.  »  Gall.  Chriit.,  1.  c. 

3  Gall,  Christ.  Vol.  II,  col.  4569. 

4  F.  ci-après,  p.  465. 

«  Gaufridus  Poverelli,  Il  est  nommé  à  tort  G.  de  Pommereuil ,  de  Ponerelle  ou  de 
Pouverelle  par  les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Maillezais.  Il  appartient  à  la 
famille  des  seigneurs  de  la  Sye  et  la  Roussière,  près  de  Parthenay.  V.  Bibl.  de  Poitiers* 
Mss  de  D.  Fontencau  ,  vol.  XVIH,  p.  4  4 . 
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le  29  septembre  ^518,  et  le  siège  diocésain  aurait  été  occupé  depuis  lors, 
jusqu'en  1555,  par  trois  prélats  différents  :  Guillaume  Sambut,  Robert, 
Geoffroy  de  Pons*.  Les  religieux  de  Saiut-Maur  ne  s'accordent  doue  pas 
avec  notre  auteur  qui,  contemporain  et  même  témoin  des  faits  qu'il  rap- 
porte, mérite  à  ce  titre  une  grande  conQance. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  savoir  a  laquelle  de  ces  deux 
autorites  nous  devions  accorder  la  préférence,  conGrment  Tassertiou  de 
notre  chronique,  et  établissent,  d'une  manière  surabondante.  Terreur  des 
bénédictins.  D'abord  on  ne  trouve  pas  le  nom  de  Guillaume  Sambut  dans 
les  deux  chartes  qui  sont  citées  par  les  auteurs  du  Gallia,  comme  prouvant 
l'existence  de  ce  personnage  *.  L'évêque  de  Maillezais,  qu'elles  concernent, 
n'y  est  désigné  en  aucune  manière.  Rien  n'engage  à  les  attribuer  a  Guil- 
laume Sambut  plutôt  qu'à  tout  autre,  et,  pour  savoir  h  quel  prélat  on  doit 
les  rapporter,  il  faudrait  d'abord  établir  par  qui  le  siège  épiscopal  était 
occupé  en  1518  et  1521 .  Nous  en  dirons  autant  d'une  charte  de  1525  ^, 
attribuée  au  même  Guillaume  par  Fauteur  d'une  histoire  de  Maillezais, 
publiée  il  y  a  quelques  mois  *. 

En  ce  qui  concerne  l'évêque  Robert,  le  Gallia  Christiana  ne  donne  au- 
cune preuve  et  ne  cite  aucun  acte  dans  lequel  il  soit  désigné;  il  ne  fait  que 
le  nommer  et  même  avec  défiance.  Il  ne  cite  non  plus  aucun  titre  qui  soit 
relatif  à  Geoffroy  de  Pons,  et  mentionne  seulement  l'époque  de  sa  mort, 
sans  dire  à  quelle  source  il  a  puisé  ce  renseignement.  Lorsqu'ils  ont  intro- 
duit ce  dernier  dans  la  liste  des  évéques  de  Maillezais,  les  bénédictins  pa- 
raissent avoir  fait  un  emprunt  à  la  généalogie  des  seigneurs  de  Pons,  par 
André  Duchesne,  qui  ne  cite  non  plus  aucune  autorité  ^.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  ne  faut  pas  ajouter  une  foi  entière  aux  généalogies,  même  à  celles 
dont  À.  Duchesne  est  l'auteur,  et  dans  lesquelles  riiistoire  est  souvent  sa- 


*  Gall,  Christ. y  vol.  H,  col.  4  572. 

»  4  34  8,  septembre  29,  bulle  du  pape  Clément,  qui  rétablit  l'évêque  de  Poitiers  dans 
la  possession  de  plusieurs  paroisses  que  l'évêque  de  Maillezais  prétendait  dépendre  de 
son  diocèse.  V.  Mss.  Fonteneau,  vol.  V,  p.  547.  (Nous  devons  à  M.  Redet,  archiviste  du 
département  de  la  Vienne,  la  communication  des  documents  cités  d'après  les  Mss.  <le 
D.  Fonteneau.)  4  329,  vieux,  style,  février.  Lettre  de  Philippe  V,  le  Long,  roi  de  France, 
contenant  concession  à  l'évêque  de  Maillezais  du  droit  d'établir  un  marché  dans  cette 
ville  le  lundi  de  chaque  semaine.  V.  Arch.  du  royaume,  sect.  hist.,  reg.  LX,  n**  7. 

3  h  325,  novembre  h  3,  commission  donnée  en  vertu  d'ordre  du  roi  Charles  IV,  le  Bel, 
par  Renaud  de  Beauchcviler,  sénéchal  de  Poitou,  à  l'évêque  de  Maillezais  et  à  deux 
autres  personnes  pour  faire  lever  sur  les  habitants  de  Niort  les  impôts  nécessaires  à  la 
création  d'un  port  dans  cette  ville.  Mss.  Fonteneau,  vol.  XX,  p.  4  65. 

4  4  vol.  in-8".  Niort,  4840.  M.  Ch.  Arnault ,  membre  du  comité  des  Chartes  pour 
le  département  des  Deux-Sèvres ,  n'a  fait  que  reproduire ,  en  les  exagérant  encore,  les 
erreurs  du  Gallia  christiana.  V.  Uist.  de  Maillezais,  p.  24  0,  24  3,  24  C  et  217. 

^  I  ibl.  royale,  Mss.  coll.  Duchesne,  vol   CXXJ,  fol.  4  75. 
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criûéeà  l'amour-propre  des  familles  ^  L'existence  de  ces  trois  prétendus 
évoques  ne  repose  donc  sur  aucune  preuve  et  ne  peut  être  maintenue 
contre  Tassertion  de  notre  chronique. 

D'ailleurs  ce  témoignage  n'est  pas  le  seul  que  nous  puissions  invoquer 
pour  prolonger  l'épiscopat  de  Geoffroy  Povereau  jusqu'à  Tannée  ^555. 
Nous  allons  encore  rétablir  par  des  chartes  de  cet  évoque  lui-même. 

Ainsi,  en  \  325,  le  samedi  après  la  Saint-Luc,  c' est-a-dire  le  22  octobre, 
frère  Joffroij  évêquc  de  Maillezais,  arente  des  vignes  a  diverses  personnes^. 

En  ^524,  au  mois  de  mai ,  Geoffroy  (Gaufridus)^  évêque  de  Maillezais , 
échange,  avec  Pabbé  de  Marmoutier,  le  repas  annuel  qui  lui  était  du  dans 
le  prieuré  de  Treize- Vents  ',  pour  une  rente  de  quatre  livres*. 

Enlin,  en  ^55^,  le  jeudi  après  fan  neuf,  c'est-à-dire  le  4  avril  4551 , 
frère  Joffrey  Povrea^,  évêque  de  Maillezais,  échange  des  vignes  avec  uu 
nommé  Jean  Peen  de  Marans  *. 

Quand  même  les  deux  premières  chartes  ne  sembleraient  pas  désigner 
suffisamment  Geoffroy  Povereau  ,  la  troisième ,  si  bien  d'accord  pour  le 
nom  de  famille  avec  notre  chronique,  lèverait  à  cet  égard  tous  les  scru- 
pules. Nous  sommes  ainsi  fondés  à  dire  que  ce  prélat  a  seul  administré  lo 
diocèse  de  Maillezais  de  1317  à  4533.  C'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter  les 
trois  chartes  que  nous  avons  citées  plus  haut,  et  qui  ont  été  à  tort  attri- 
buées à  Guillaume  Sambut,  et  nous  devons  rayer  du  catalogue  des  évêques 
de  Maillezais  ce  Guillaume  Sambut,  ainsi  que  Robert  et  Geoffroy  de  Pons, 
pour  restituer  à  Geoffroy  Povereau  toute  la  durée  de  son  épiscopat. 

En  quelle  année  ce  prélat  mourut-il?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  éta- 
blir. Faut-il  lui  appliquer  ce  que  dit  le  Gallia  Christiana  de  Geoffroy  de 
Pons,  et  le  faire  cesser  de  vivre  en  4335?  Faut-il  supposer  qu'il  a  vécu 
jusque  vers  4356,  époque  pour  laquelle  on  trouve  des  chartes  d'un  évêque 
nommé  Guillaume  '  ?  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  pour  aucune  de 
ces  deux  dates,  du  reste  bien  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

En  nous  bornant  à  demander  la  rectification  que  nous  avons  indiquée 
pour  le  catalogue  des  évêqucs  de  Maillezais,  nous  insistons  seulement  pour 


*  Du  reste,  il  serait  possible  que  la  mention  de  Geoffroy  de  Pons  fût  due  à  une  mau- 
vaise lecture  qui  aurait  fait  prendre  Poverelli  pour  Pontibus, 

*  F.  Mss.  Fonteneau,  vol.  XXXV. 

^  Canton  de  Mortagne,  arrond.  de  Bourbon- Vendée.  Il  était  alors  compris  dans  le 
diocèse  de  Maillezais. 

4Cartul.  de  Marmoutier,  vol.  I,  fol.  29.  V.  Bibl.  royale,  Mss.  ancien  fonds  latin, 
no  5440. 

5  Mss.  Fonteneau.  vol.  XXXV. 

«Port  sur  la  Sèvre Niortaise ,  arrond.  de  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 

7  F.  Mss.  Fonteneau,  vol.  XXXV.  Cet  évêque  n'est  pas  nomme  dans  le  GalL  christ. 
Peut-être  est-ce  le  véritable  Guillaume  Sambut  sur  lequel  les  Bénédictins  auraient 
commit  une  erreur  de  date. 
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qu'on  voie  dans  ce  résultat  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  notre  chro* 
nique;  et  nous  espérons  qu'à  ce  titre  le  leeteur  voudra  bien  lui  reconnaî- 
tre un  peu  plus  d'importance  qu'il  n'aurait  été  d*abord  disposé  à  lui  en 
accorder. 


1236. 

Anno  ab  Incarnalione  Saivatoris  noslri  M.GG.XXX.YI.  inter 
Dominiez  resurreclionis  et*  sancli  Johannis  Baplislse  solemni- 
lates  fuit  occisio  judœonim  a  crucesignatis  facta.  Alulli  aulem  cru- 
cesignali  circa  Niorlum  ^  fuerunt  de  diversis  partibus  congregali  ut 
judaeos  occiderent  de  Niorlo;  sed  eoshabere  non  poluerunt  quia 
infra  receplum  régis  ejusdem  caslri  inclusi  munierunt  se  et  defen- 
derunt,  iîmenles  suis  peliibus,  prout  melius  potuerunt. 

Considérantes  enim  illî  crucesignatî  quod  ipsos  judaeos  habere 
non  possent,  apud  Sanctum  Leodegarium^  venienles,  consilium 
fecerunt  in  unum  quidam  falui  ex  eisdem  ut  ad  Malleacensem 
insulam  accédèrent  ;  eliam  si  possent  eandem  insulam  occupare 
diclum  est  quod  suum  receptaculum  facerent  in  eadem ,  et  exinde 
multa  alîa  loca  devaslarent.  Quod  cum  audisset  domnus  Reginal- 
dus'^,  tune  abbas  et  paslor  divina  providentia  momaslerii  hujus 
Malleacensis,  misit  ad  illos  crucesignatos  fatuos  frairem  Willel- 
mum  tune  helemosinarium  et  fratrem  Radulphum  armarium  ^ 
Malleacensem,  ut  eos  monerent  compescendo  eorum  stulliliam  et 
errorem;  sed  corda  ipsorum  fuerunt  adeo  indurata  quod  non  va- 
luerunt  monitionibus  vel  precibus  cohiberi.  Audiens  autem  domnus 
venerabilis  antediclus  ita  prsefatos  fatuos  însligari  ad  malum ,  as- 
sumens,  cum  Del  consilio,  spem  consilii  Fortiludinis  sicut  bene 
erat  solilus  in  adversis ,  nuntiavil  (am  mililibus  quam  servienlibus 


*  Du  50  mars  au  24  juin. 

'  Niort,  départ,  des  Deux-Sévres. 

3  Sainl-Liguaire-sur-Sévre  ,  canton  et  arr.  de  Niort.  Jadis  siège  d'une  abbaye  de 
Bénédictins. 

î  Regnaud  .  abbé  de  Maillezais,  de  1232  envir.  à  ^239.  F  Gall.  christ.  Vol.  II, p. 

5  Àrmarius,  bibliothécaire.  V.  Ducange,  glosa,  lat.  In  ejus  manu  solet  esse  bi- 
bliotheca  quae  in  alio  nomine  armarium  appelatur...  hsec  est  obedientia  quam  ex  more 
nullus  meretur  nisi  nutritus.  Nous  trouvons  encore  ci-après  (p.  4  60)  Raoul,  biblio- 
thécaire en  \  239  et  dans  deux  pièces  de  la  collection  Dupuy,  à  la  Bibliothèque  royale 
vol.  CDXCIX,  fol.  58  ).  Guillaume  Villat  de  Lauber,  bibliothécaire  en  «343  et  Guil- 
laume Baroteau  en  4  368. 
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et  amicîs  et  aliisde  sua  et  de  frairum  aliquorum  suorum  parenlela 
et  universis  hominîbus  de  Hermenaudo*  et  de  Petaciis^  ut  cum 
armis  ad  Malleacense  monasterium  venirent  ad  defendendum 
ecclesiarn  Dei  a  persecaioribus  supradictis.  Qui  de  mandato  ejus- 
dem  bene  prœsenlem  insulam  munierunt;  sed  injunclum  eisdem 
fuerat  ne  vuinerarenl  aliquem  de  faluis  memoralis  nisi  primo  vi- 
dèrent in  ipsos  malignari. 

Dîe  vero  marlis®  anle  nalivilatem  S.  Johannis  Baplislae  apud 
Xaulonium^  ad  horam  post  vesperas  erat  domnus  venerabilis  su- 
pradictus,  et  cerlus  nunlius  venit  ad  ipsum  dicens  quod  diclî  fatui 
apud  Malleacum  veniebant  et  proposuerant  jacere  apud  Bennai- 
cum^  illo  sero.  De  nocle  autem  recessit  de  Xanionio  idem  domnus, 
et  usque  ad  Fonlîniacum^  pervenit;  sed,  cum  per  Cheresaium^ 
perlransiret  9  supplicavit  archipresbitero  de  Arduno^  ut  îret  diclis 
faluis  in  oœursum  el  ipsorum  stulliliam  refrenaret.  Qui  libenCer 
ipsius  precibus  annuit,  et  die  mercurii^subsequenii,so1esurgente 
ab  Oriente,  idem  archipresbiter  cum  tribus  monachis  Malleacen- 
sibus  perrexit  obviam  faluis  memoralis  qui,  gerenles  signum 
crucis  in  suis  humeris  et  vexillum,  venerunt  apud  Ponlerellum^^ 
Irabentes  cum  balislis  conlra  très  fralres  hujus  monaslerii  supra- 
diclos  sciticet  magislrum  J.  Minelli  priorem  de  Hermenaudo, 
WiJlelmumprioremS.HilariiFontiniacensis,G.PineIli  et  deequi- 
taverunteos  noienles  ipsum  archipresbilerum  exaudire,  fregerunt 
domum  de  Ponlerello  et  mulla  bona  exinde  exlraxerunl  in  suarum 
perniciem  animarum  ;  sed  per  Dei  graciam  mulla  ex  ipsis  fuerunt 
postmodum  reslilula.  Très  autem  de  diclis  faluis  équités  ûsque 
prope  porlam  hujus  insulœaccesseruntul  vidèrent  si  possenl  prae- 
valere  adversus  eos  qui  intus  eraut  et  de  facili  inlroire,  sed  videnles 
quod  eos  superare  non  possenl  conversi  sunt  relrorsum.  Quidam 
autem  emiltebanl  enses  suos  circa  gullura  quorumdam  de  fralribus 
supradictis  dicentes:  «  Jam  moriemini  monachi,  jam  moriemini.  » 

*  L'Hernie naud,  arrond.  de  FonteDay-le-Comte. 

*  Petosse,  canton  de  l'Hermenaud. 

3  Le  47jain. 

4  Xaaton,  canton  de  Saint-Hilaire-des-Loges ,  arr.  de  Fontenay-le-Comte. 
^  Bennet,  canton  de  Meillezais. 

s  Fontenay-Ie-Comte. 

7  Charzais,  canton  de  Fontenay-Ie-Comte. 

s  Ardin ,  canton  de  Coulonge  (Deux-Sévrcs.) 

9  Le  48  juin. 

'**  Pontereau-sar-Sèvre,  près  de  Saint-Liguaire. 
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Fratres  vero  simplicilcr  auscullabanl  ;  si  enim  scirel  gens  absquc 
coDsilio  el  sine  prudenlia  et  inlelligereiU  ipsi  falui  et  novissima 
providerenl,  nunquamnephashujus  modi  presumpsîsseni  quia  per- 
sequebantur  ecclesiam  Deî  ad  cujus  exaliationem  deberent  effica- 
ciler  anhelare. 

Facli  in  hujus  modi  suis  iniquitalibus  abominabiles  ab  illa  die 
confus!  sunl  quoniam  Deus  sprevit  eos. 

Raptoribus  equorumin  carceribusmancipatis,  equi  ipsifuerunt 
reddili  domno  venerabili  supradiclo.  Gaeleri  falui  par  orbem  dis- 
persi  sunt  el  ullio  digna  Dei  expandit  eos  in  mullis  locis  profugos 
el  mendicos  ;  et  ila  dominus  vindiclam  relribuit  per  suam  miseri- 
cordiam  in  hosles  fratrum  islius  monaslerii  et  propilius  fuit  terrae 
populi  sui. 

Omnipolens  aulem  dominus  suos  non  deserens  in  adversîs ,  qui 
tune  el  anle  ab  inimicis  et  persëcutoribus  ejus  suam  prsesenlem 
ecclesiam  custodivil ,  hanc  custodial  in  perpetuum  et  deffendat  et 
omnes  servienles  sibi  in  ea  ad  vitam  aeternam  perducat  ;  quod  ipse 
prseslare  digneturqui  vivil  et  régnai  per  secula  inflnita.   Amen. 

1239. 

Anno  domini  M.CC.XXX.IX.  Vallensi^  monaslerio  pasloris 
solalio  deslilulo  venerabilis  Reginaldus  Malleacensis  abbas  ad  ipse 
monasierium  solemnes  nunlios  monachos  desUnavil,  videlicet  Wil- 
lelmum  lune  lemporis  piorem  de  Hermenaido  et  Radulphum  arma- 
rium  Mal]eacensem,ubiinipsorum  prœsenlia  capilulum  ejusdem 
ecclesiae,  cum  assensu  el  volunlale  diclorum  nunliorum,  fralrem 
Fulcaudum  tune  prioremSancli^  Sulpilii,  receplum  in  Malleacensi 
capitule  in  monachum  Malleacensem  el  in  fralrem,  elegerunt 
unanimiter  in  abbalem.  Cumque  diclus  eleclus  anle  confirma- 
tionem  suam  teneretur  Malleacense  monasierium  visitare ,  sîgni- 
flcaturus  eleclionem  de  se  factam  Malleacensi  abbali  et  pelilurus 
ab  eo  ul  eum  domno  Xanctonensi  episcopo  praesenlaret  si  eandem 
eleclionem  canonicam  invenirel,  domnus  Xanctonensis  *  episcopus, 
qui  tune  in  Vallensi  monaslerio  prœsens  erat  una  cum  decano  et 

*  Saint-Étienne-de-Vaux  ,  arr.  de  Marennes  (Charente-Inférieuro). 
»  Saint-Sulpice-d'Arnoult,  canton  de  Saint-Porchaire ,  arr.  de  Saintes  (Charente- 
Inférieure), 

'•  Pierre  IV.  évêque  de  Saintes.  Y.  i\o\.  Gall.  Cdir.  Vol   XI.  col.  <074, 
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canlore  Xanclooensibus  et  archipresbytero  de  ArverloS  pr9efati.<< 
nuntiis  supplicavit  ut ,  propter  fraiernilalem  monasterii ,  illa  vice 
parcentes  laboribus  et  expensis  diclœ  petitionis ,  solemnilalem 
omittentes  ipsorum  gratia  illa  vice,  ex  parte  dicti  Malleacensis  ab- 
batis  dictum  prsesentarent  eleclum  episcopo  prœnotato.  At  ipsi 
nuntii  ipsorum  precibus  inclinali,  mandatum  habentes  sufficiens 
ad  omnia  quee  vidèrent  circa  dictum  negotium  Malleacensi  menas- 
terio  expedire ,  ipsum  electum  prœnominato  episcopo  praesenlarunt 
Malleacensis  monasterii  in  posterum  salvo  jure.  Quod  fuerunt, 
dicto  episcopo  et  pluribus  aliis  ibidem  astaniibu^,  dicti  nuntii  pro- 
testât! promissione  prius  facta  ab  eodem  electo  in  prœsentia  ipsius 
episcopi  et  omnium  prœdictorum  ut,  confirmalione  obtenta  et 
munere  sibi  benediclionis  impenso,  quam  cito  posset  ad  Mallea- 
censé  monasterium  accederet  Malleacensi  abbati  in  suo  capitulo 
obedientiam  ^  subjeclionem  et  reverentiam  impensurus. 

Dictus  vero  episcopus  promissione  ab  eodem  electo  coram  ipso, 
ut  dictum  est,  facta,  eumdem  in  capitule  Yallensi  confirmavit  ad 
praîsentationem  diclorum  nuntiorum  et  post  triduum  apud  Chan- 
pagne  ^  in  ipsorum  prsesentia  munus  ei  benedictionis  impendit. 

Dictus  vero  electus  munere  benedictionis ,  ut  dictum  est ,  ac- 
cepte, non  transacta  proximi  temporislongamora,  ad  monasterium 
Malleacense  accedens,  venerabili  Reginaldo  Malleacensi  abbati  in 
festo  Sanctse  Gecilise  ^  virginis  in  capitulo  Malleacensi  flexis  genibus 
obedientiam,  subjeclionem  et  reverentiam  exhibuit,  promiltens  fir- 
miter  bone  fide  se  jura  Malleacensis  et  Yallensis  monasleriorum 
quamdiu  viveret  servalurum. 

Dictis  vero  negotiis  quœ  apud  Y allense  monasterium  acta  fuerunt 
présentes  intererant  :  domnus  episcopus  Xanctonensis  cum  decano 
et  cantore  Xanctonensibus,  Americus  Auchers  canonicus  Xancto- 
nensis archipresbyter  de  Arverto ,  magister  Petrus  Bretons  capel- 
lanus  Yallensis  ecclesise  et  plures  alii  clerici  ;  Americus  de  la  Palu, 
Willelmus  prier  de  Hermenaldo  et  Radulphus  armarius  Mallea- 
censis, monachi  Malleacenses  et  ejusdem  monasterii  nuntii  so- 
lemnes,  Fulcaudus  electus  supra  dictus  tune  prier  Sancti  Sulpilii, 
Willelmus  de  Panpro  prier  de  Sanclo  Palladio  *,  Willelmus  de 


*  Arvert,  canton  de  la  Trcmblade,  arr.  de  Marenncs 

*  Champagne,  canton  de  Saint-Agnant,  arr.  de  Marenncs. 

'  Le  22  novembre. 

4  Saint-Palais-sur-Mer,  canton  de  Royan,  arr.  de  Marenncs. 

II.  Il 
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Foresla  solalius'  ipsius,  Arnaudus  Sauvesires  prior  d'Arces^  Ro- 
bertus  prior  de  Lagoiram  ^  et  lotos  convenlos  Yallensis.  In  illis  aa- 
tem  qusB  gesta  fuerunt  apud  Malleacam  saper  negotiis  praenotatis 
erant  prsBsenles  :  veQerabilis  Reginaldus  abbas  Malleacensis  et  frater 
Falcaudus  abbas  de  Vallibas ,  Willelmas  de  Panpro  prior  de  Arces, 
et  Robertus  prior  Saocti  Sulpîlii,  monachi  Yallenses ,  Willelmiis 
prior  claastralis  Malleacensis,  Radulphos  subprior  et  armarius* 
Willelmus  prior  de  Hermenaido ,  Petros  cantor,  Willelmas  infir- 
marias,  Willelmas  praeposilos,  Lacas helemosinarius,  Gaafiridas 
prior  Sancli  Pétri ^  Yeteris,  Pelras  prior  de  Xanlon ,  Pelras  grane- 
tarias ,  Jordanos  refeclorarius ,  Arnaldas  sabcamerarias ,  Willel- 
mas sabhelemosinarias ,  Johannes  subrefeclorarias ,  Radalphas 
subsacrisla,  Rainaadus  sabcantor ,  Pairaadi  cellararias  et  ma- 
gisler  scholaram,  Gaufridus  de  Leguge,  Willelmas  de  Restant, 
Micliael,  Johannes  Renedicli,  Johannes  de  Niorlo  claustrales, 
Willelmas  Mesteilz,  Johannes  de  Anvergne,  Heliasde  Capella , 
Pelras  Gravilz ,  Johannes  Pépins  pueri  de  cepello^  et  plnres  alii. 

1251. 

M.  semel  et  bis  G.L.I.  simal  addere  disce , 
Daxil  Pastorum  *  sœva  megœra  chorum. 

1270. 

Anno  milleno  bis  cenlam  sepluageno 
Thnnis'  calholicus  decessil  rex  Ludovicus. 

1294. 

Anno  domini  MCCXCIY.  die  veneris  ante  feslum  beali  Lacœ* 

*  SolaUfêê,  aide,  coadjuteur. 

*  Arcet,  canton  de  Cozes,  arr.  de  Saintes. 

'  Langoiran,  canton  de  Cadillac,  arr.  de  Bordeaux,  Gironde;  dans  la  portion  de  la 
Guyenne  qui  était  anciennement  nommée  Entre-deux^Mert,  Le  prieuré  dépendait 
probablement  de  Saint  Étienne-de-Vaux. 

^  Saint-Pierre-le-Vieux,  prèsdeMaillezais,  ancien  siège  de  l'abbayc. 

^  Sic.  Peut-être  pour  pueri  de  capella ,  enfants  de  chœur  ? 

«Les  Pastoureaux.   F.  chron.  de  Vendôme;   la  même  date,  Proeeuio  Patlorum 
peuima,  V.  Labbe.  B.  N.  Mss.,  vol.  I,  p.  294 . 
7  Le  25  août. 
«  Lo  4  5  octobre. 
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evangelistse  fuit  insula  de  Rc  igné  cremata  et  illic  maltitudo  gen- 
lium  maxima  spirilus  exhalaverunl.  Et  de  superbia  commota  fuit 
ista  guerra  quae  hodie  régnât  sublimiler  in  hoc  mundo. 

1307. 

Papa  Clémente  qainlo  régnante,  repente 
A  Templo  dictas  ordo  cecidit  quia  fictus. 
M.  cum  G.  trina  septem  fuit  ista  ruina. 

1317. 

Anno  milleno  ter  G.  quinto  duodeno 

Papalîs  fatus  divisit  poutiflcatjus. 

Reclor  erat  cœlus  J.  '  pneumale  Papa  repletus. 
Anno  gratine  MGCGXYII,  in  vigilia  Assumptionis  bealœ  Maria? , 
domnus  Johanhes ,  papa  XXII ,  in  secundo  anno  sui  pontificatus 
monasteria  Malleacense  et  Lucionense  '  erexit  in  ecclesias  cathé- 
drales et  reverendos  patres  Gaufridum  Poverelli ,  tune  abbatem 
Malleacensem  »  et  Pelrum  de  la  Voyerie  tune  abbatem  Lu- 
cionensem ,  primes  episcopos  in  dictis  ecclesiis  in  Avinione ,  ubi 
tune  Romana  curia  residebat^,  fecil  per  reverendum  patrem  dom- 
num  Berengarium  *  de  Bitteris ,  tune  episcopum  Hostiensem ,  con- 
secrari  die  dominica  ^  ante  festum  bea(œ  Gaterinse  anno  quo  supra. 
Et  qui  vidit  testimonium  perhibuit  videlicet  frater  Lucas  de 
Marsayo,  tune  prier  de  Arduno ,  qui  scripsit  haec. 

1320. 

Anno  milleno  ter  centum  bis  quoque  deno 
Goncio  Pastorum  perimit  massam  Judœorum. 


'Jean  xxii.  Il   fut  élevé  au  siège  pontifical  le  7  août  4547,  et  moorat  le  4  dé- 
cembre 4534. 

•  làViçon,  encore  siège  épiscopal.  Arr.  de  Fontenay-Ie-Conrite«  Vendée. 
Le  séjour  des  papes  à  Avignon  dura,  on  le  sait,  soixante-dix  ans,  4  506-4576^  et 
cette  période  de  temps  à  été  nommée  par  les  Italiens  la  captivité  de  Babylone  de  l'é- 
glise, en  souvenir  de  la  captivité  des  fils  d'Israël  dans  cette  dernière  ville. 

à  Berenger  de  Beziers,  cardinal  évéque  d'Ostie. 

■*  C'est-à-dire  le  20  novembre. 
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1329. 

Anno  ab  Incarnalione  dominica  MGGCXXIX.  fuit  tanta  aeris 
dislemperies  qnod  quolibet  mense  illîus  anni  gelavit.  Messes  non 
fnerunt  usque  ad  feslum  Bealœ  Mariœ,  vindemiœ  circa  festum 
omnium  sanclorum. 

Dum  vero  fièrent  vindemiœ  gelabat  ita  fortiter  quod  uvae  non 
poterant  colligi  nisi  cum  cirolecis  aut  manicis\  Uvœ  propter  as- 
perilatem  frigoris  calcabantur  cum  botis  et  œstivalibus  *  et  com- 
primebantur  in  quibusdam  locis  in  lorcularibus,  propter  duritiam 
et  agelationem  earum,  cum  malleis.  Nemo  potuit  vina  illius  anni 
potare  quia  non  erat  vinum  sed  agrestum. 

1330. 

Anno  sequenti,  vidclicet  quo  dicebatur  MGGGXXX,  fuit  tanta 
aeris  serenitas  et  amœnitas  quod  in  Martio  inveniebantur  rosae  et 
botri  in  vineis,  circa  principium  Madii  guindola  el  cerasa.  Messes 
fueruntinfestoBeatiJohannis';  vindemiœ  in  Assumptione  beatae 
Marise  Yirginis ,  nec  gelavit  nisi  modicum  anno  illo. 

1330. 

Anno  milleno  ter  G.  cum  ter  quoque  deno , 
Prœsulis  in  feslo  Thomas*,  lector  memor  eslo 
Quod  tremitu  céleri  senlilur  terra  rooveri. 

1332. 

Anno  domini  MGGGXXXII.  fuit  tanla inundantia  aquarum circa 
nativitatem  Domini  quod  a  temporeNoe  non  fuit  talis  audita  in  (oto 
regno  Franciae ,  et  venit  ita  subito  quod  propter  subitum  aquœ 
cursum  in  vigilia  natalis  Domini,  in  riparia  Ligeris  el  (  in  )  pluribus 
aliis locis,  innumerabilis  populus  fuit  submersus. 


*  Ciroteeœ,  ganU.  Manieœ,  mitaines. 

*  Botœ,  bottes,  chaussure  d'hiver;  œttivalia,  souliers,  chaussure  d'été. 

3  La  Saint-Jean-Baptiste,  le  24  juin. 

4  Saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Sa  fête  est  cclcbrèe  en  France  le  7  juillet. 
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Ferlur  enim  quod  inmanerio  domni  episcopi  Malleacensis  vocato 
Fossez  *  dacebanlur  vasa  super  aquas  per  clauslrum  et  per  aulam 
et  usque  ad  raagnam  portam.  In  monasterio  Sancli  Giprîani  Pic- 
tavensis^  eral  aqua  in  eccJesia  supra  magnum  altare.  In  monas-r 
(erio  Karrofensi^  fuit  in  ecclesia  tanta  aquœ  superabundantia  quod 
crucifixus  qui  dicilur  Yultus  Karrofensis  erat  in  aqua  usque  ad 
umbilicum. 

In  dicta  vigilia  "  nalalis  Domini  fuit  apud  Malleacum  tanta  aeris. 
obscurilas ,  circa  horam  prandii ,  quod  oportuit  quod  domnus  Gau- 
frîdus  Poverelli,  tune  Malleacensis  episcopus  primus,  qui  tune  in 
aula  sua  ad  mensam  sedebat  una  cum  magistris  Giraudo  de  Rofec* 
Stéphane  Galvani  officiali  suo,  Peiro  de  Prahec  rectore  de  Arduno 
et  fatribus  Luca  de  Marsaio  priore  de  Arduno,  Johanne  de  Rivo 
Beraudi  inSrmario ,  Guillelmo  Jubia^ni  prœposito  et  quam  pluribus 
aliis ,  comederet  cum  lorticiis  et  candelîs. 

1335. 

Prenez  un  Mayl  et.  iij.  Geignez 
Et  en  un  Yergne  les  ceignez 
Si  Xrîst  volez,  iij.  fez  requerre 
Aver  tremblé  saurez  la  terre 
Le  quart  jor  empres  la  nayssence*^, 
Dau  rey  qui  sus  toz  a  poyssence. 

Ceu  veut  dire  :  prenez  M.  du  mail  ;  CGC.  de  trois  coygnez  ;  XXX- 
de  Xrîst  ;  un  V.  de  vergne ,  et  ajoslez  M.GGC.XXX  et  un  V  ;  çnsi 
sarez  vostre  comle. 

133':.  (Mai 20.) 

Qui  bonement  voudra  savoir 
Le  reformemenl  et  avoir 
De  la  reille  de  Saint  Beneist 


*  Le  Fossé  près  de  Maillezais. 

'  Abbaye  des  Bénédictins ,  située  au  bord  du  Glain,  dans  le  faubourg  d«  Poitiers 
auquel  elle  a  donné  son  nom. 

^  Charroux,  arr.  de  Civray,  Vienne;  jadis  célèbre  abbaye  de  Bénédictins. 

^  Le  24  décembre. 
^  2^  décembre. 
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Ënlenle  si  et  ne  li  peisl  ; 
Qai  fut  en  tens ,  si  com  Ion  dit , 
Duin  dozem  pape  Benedic  * . 
Ici  trovera  Ja  seison 
Et  l'an  et  Tincarnacion  : 
Prenez  la  leste  d'un  Mouton^ , 
La  prime  lettre  d*un  Colon 
La  qau  très  fet  i  ajoutez  ; 
Pais  convendra  que  i  metez 
X  pour  très  fez  couremenl  ; 
De  Ver  aîet  le  parement , 
Dous.  IL  trouverez  en  lescril  ; 
Ensi  saret  sans  contredit 
En  quel  an  fut^  ve  quar  il  ha^. 
Oe  la  seison  entendez  sa 
Quil  fut  en  tens  joli  e  gay 
Le  vintexme  jour  en  me  May. 

1346.  (octobre.) 

Anno  ab  incarnatione  domini  MGCGXLYI,  quarto  nonas  Octobris, 
fuit  capta  civitas  Piclavensis  et  castrum  de  Lezigniaco  *  die  prœce- 
denti  par  Henricumcomitem  Liscantriœ^  locum  tenenlem  régis  An- 

gliae® 

novem  dierum  cum  omni  exercitusuo  et  mullum  devastavit  et  de- 
prsBdavit bona dictsB  civitatis  et  deportavit  secum  una  cum  ornamen- 
tis  ecclesiarum  et  velut  in  regressu  suo  apud  Monsterolium  Bonin  ' 
(venit)  et  castrum  dicti  loci  igné  cremavit. 


'  Benoît  XII  a  occupé  le  siège  apostolique  du  4  décembre  \  55-4  au  25  avril  4542. 

'  Notre  chroniqueur  a  lui-même  donné  plus  haut  la  clef  do  ces  logo(jriphes. 

^  Car  le  voilà. 

*  Lusig^nan,  Vienne,  arr.  de  Poitiers. 

^  Henri,  comte  de  Lancastre,  comte  de  Leycester  et  de  Derby,  cousin  du  roi 
Edouard  III,  et  son  lieutenant  en^ Aquitaine.  V.  Rymer,  Fœdera»  nov.  éd.,  vol.  III^ 
pars  II,  p.  64,75,  84,  etc. 

6  En  rognant  la  tranche  supérieure  du  volume,  le  relieur  a  coif  pé  la  fin  des  deux,  pre- 
mières lignes.  Le  P.  Labbe,  qui  se  servait  du  manuscrit  avant  son  entrée  à  laBiblioth. 
du  Roi  et  dans  son  état  primitif,  nous  en  donne  la  première  ligne ,  mais  il  arrête  mal- 
heureusement sa  citation  au  mot  Lezigniaco.  Du  reste,  ce  qui  manque  est  peu  impor- 
tant et  pourrait  être  restitué  ainsi  :  In  partibus  Aquitaniœ ,  qui  ibidem  mamit  spatium- 

rMontreuil  Bonin  ,  arr.  de  Poitiers,  Vienne. 
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•Apud  Lezigoiacum  dimisildominumBerlrandiiin  deMonlefer- 
rânl%  mililem,  capilaneum  dicti  loci  cum  duobus  fratribus  suis  et 
compluribus  aliis  Anglicis ,  el  manserunl  in  diclocaslro  spatîo  qua- 
laor  annorum  in  quibas  iQuIta  damna  et  homicidia  per  totam  Pic- 
taviam  fecerunt  et  maxime  in  locis  circumvicinis  caslri;  quia 
propter  eosfuerunldeslruclae  quinquaginta  duo  parrochiaeet  decem 
monasleria ,  quia  in  dictis  loci^  nullus  permanere  audebat  propter 
metum  ipsorum.  Postea  Iransivit  dominus  cornes  per  vitlam  Sancti 
Maientii'  et  putavit  inlrare  castrum  dicli  loci  sed  non  intravit 
quia  dominus  Guillelmus  Picherii^  miles  erat  in  diclo  Castro  qui 
bene  ipsum  et  rite  custodivit  ;  et  ita  transivit  et  igné  cremayit  quam- 
dam  ruam  seu  vicum  dictas  villse. 

Item  venitcoram  villam  Niorli^et  non  intravit  quia  tantum  erat 
una  comitat (  Cœtera  desiderantur,  ) 

1450.  (Août  12.) 

INDICTIO  PROGESSIONUM  GENERALIUM  PERPETUALIUM. 

Juxta  et  secundum  christianissimi  principis  et  domini  nostri 
domni  Karoli  Francorum  régis  exhortationis  litteras,  in  suo  concilio 
matura  deliberalione  prius  consultas  reverendo  in  Ghristo  patri  et 
domino  domno  Theobaldo^,  permissione  divina  Malleacensi  epi- 
scopo ,  et  ejus  capilulo  cœterisque  domnis  pontificibus  et  capilulis 
ecclesiarum  cathedralium  et  melropolilarum  regni  Francorum 
super  hoc  directas ,  die  XII  mensis  augusti  perpetuo  fiant  géné- 
rales processiones  et  missœ  solemnes  devotissime  celebrentur ,  di- 
vins majestali  pietatis  laudes  et  gratiarum  actiones  referantur 
pro  felici  Anglorum  expulsione  de  tolo  ducatu  et  provincia  Nor- 
maniœ,  dudum  ac  per  annos  XXX  ultra  ab  ipsis  Anglicis ,  régis  et 
regni  prœdictorum  inimicis ,  invasis  et  occupatis ,  ac  ipsorum  du- 


'  Bertrand  de  Monferrand,  nommé  comme  l'an  ées  gardiens,  pour  le  Poitou,  de  la 
trêve  conclue  à  Guines ,  en  novembre  4  348»  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
K.  Rym.,  ibid.,  p.  nS,  ^97,  278,  289  et  548. 

»  Saint-Mainent,  arr.  de  Niort,  Deu\-Sèvres. 

^  Guillaume  Picher.  Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  brave  et 
fidèle  chevalier. 

i  Le  gouverneur  de  Tîtort,  pour  le  roi  de  France,  était  Guichard  d'Angle. 

^Thibaut,  cvéquc  de  Maillczais  ,  de  4455  environ  à  M 55. 
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calas  et  proviociœ  sub  obedieolia  dicti  domini  régis  reductione 
facta  et  compléta  in  redditione  oppidi  de  Cherbourg*,  finalis  et 
eitremi  locorum  et  fortaliciorum  ibidem  ab  ipsis  Anglicis  occupa- 
torum ,  sub  eadem  régis  obedientia  restituti  ;  die  XII  mensis  au- 
gusli  anno  domini  MGGGGL  jubîJeo  glorioso. 

'  Les  Anglais  capitulèrent  le  42  août  et  évaovérent  la  place  le  surlendemain  4  4.  La 
procession  n'avait  lieu  à  Cherbourg  que  le  jour  de  l'évacuation. 

Paul  MARGHEGAY. 


DOCUMENT   STATISTIQUE 


INÉDIT. 


.  Les  guerres  que  nos  rois  eurent  a  soutenir  contre  les  Flamands  pendant 
les  trente  premières  années  du  quatorzième  siècle,  furent  l'occasion  de  plu- 
sieurs subsides;  et,  dans  le  nombre,  il  en  est  quelques-uns  dont  la  répar- 
tition, résumée  d'après  les  documents  ofliciels,  est  arrivée  jusqu'à  nous 
dans  des  recueils  de  mélanges  manuscrits.  Un  des  plus  beaux  recueils  de 
ce  genre  est,  sans  contredit»  le  ms.  in-f°.  m**,  relié  en  velours  vert,  aux  ar- 
mes des  d'Urfé,  conservé  k  la  Bibliothèque  royale,  dans  le  fonds  Notre- 
Dame,  sous  la  cote  H,  22.  La  première  pièce  qu'on  y  trouve  est  une  liste 
des  chevaliers  qui  accompagnèrent  Saint-Louis  à  son  départ  pour  sa 
deuxième  croisade,  ce  qui  a  fait  désigner  tout  le  volume  sous  le  titre  de 
Voyage  d' outre-mer. 

Au  verso  do  dix-septième  feuillet  de  ce  manuscrit,  commence  un  ré- 
sumé ofûciel  du  subside  levé  pour  la  guerre  de  Flandre,  à  Tavènement  de 
Philippe  de  Valois,  c' est-a-dire  l'an  ^528.  Dans  le  titre  de  la  pièce  et  a  Tar- 
ticle  de  la  sénéchaussée  de  Beaiicaire,  la  date  est  écrite  ainsi  :  cccxxviii 
par  la  suppression  du  millésime,  suppression  fort  ordinaire,  comme  cha- 
cun sait,  dans  les  documents  de  cette  nature.  Mais  on  remarquera  qu'aux 
articles  concernant  les  baillages  de  Troyes  et  de  Meaux,  le  copiste  a  écrit 
cccxviii  au  lieu  de  cccxxviii.  Cette  double  variante  se  rencontre  aussi 
dans  une  autre  copie  de  la  même  pièce  que  renferme  le  ms.  français  de 
Tancien  fonds,  n""  9475.  Gomme  le  roi  de  France  alors  régnant  n'e^t  point 
nommé,  on  pourrait  être  embarrassé  entre  ces  deux  dates,  si  une  iiotc 
écrite  à  la  marge  du  f**  17  v*»,  dans  lems.  H.  22,  ne  levait  a  cet  égard 
toute  difficulté.  Voici  le  texte  de  cette  noie  :  «  Le  roy  Philippe'Vl®  ol  vic- 
toire en  la  vallée  de  Cassel  lan  mcccxxviii  a  lencontre  drs  Flamens  (jui 
sestoient  rebellez,  et  y  eu  demoura  ou  champ  xixm  viiic  Flamens  occis  et 
mors.  Et  de  la  vint  a  Saint  Denis  lui  rendre  grâces  et  merciz,  comme  a 
lapostre  dé  France,  de  la  victoire  que  Dieu  lui  avait  donnée  ;  et  lui  rendit 
sur  lautel  loriflambe  quil  y  avait  prinse  au  départir.  Fuis  alla  en  leg  ise 
Nustre  Dame  de  Paris,  ou  il  entra  tout  armé  sur  son  destrier,  et  lui  of- 
frit ledit  cheval  et  ses  armes  en  oblacion,  la  remerciant  de  la  dite  victoire 
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quil  avait  obtenue  par  son  intercession.  El  est  la  reprëseu talion  dudilroy 
Philippe  assise  sur  deux  pilliers;  devant  lymage  de  ladite  Dame,  en  la  nef 
de  ladite  église.  » 

La  répartition  du  subside  de  Tan  ^528  est  résumée  par  baillages  et 
sénéchaussées.  On  indique  séparément  la  somme  fournie  par  chaque  bail- 
liage et  par  chaque  sénéchaussée,  déduction  faite  des  non-valeurs  et  des 
frais  de  perception ,  et  a  la  fin  se  trouve  la  somme  totale.  La  répartition  est 
suivie  d*une  évaluation  du  nombre  de  paroisses  et  de  feux  imposables  dont 
se  composaient  k  la  même  époque  chacun  des  bailliages  et  chacune  des  séné- 
chaussées soumisa  Timpôt.  llestinutiled*insistersurriinportanced*unpareil 
document.  Je  m^en  suis  servi  pour  essayer  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
population  de  la  France  au  quatorzième  siècle  *,et  je  regrettais  vivement  de 
ne  l'avoir  pas  fait  imprimer  a  la  suite  de  mon  mémoire,  lorsque  MM.  les 
élèves  de  l'École  des  Chartes  ont  bien  voulu  me  fournir  le  moyen  de  ré^ 
parer  cet  oubli. 

Dans  les  deux  Mss.  où  cette  intéressante  pièce  est  transcrite,  tous  les 
nombres  sont  exprimés  en  chiffres  romains.  Mais  comme  ces  nombres  sont 
précisément  ce  qu^elle  renferme  de  plus  important,  j'ai  pensé  quMl  en 
fallait  rendre  la  recherche  et  la  comparaison  aussi  faciles  que  possible.  Je 
les  traduis  donc  en  chiffres  arabes,  a  Texceptiou  de  ceux  qui  expriment 
des  dates. 

La  difficulté  qu'on  devait  éprouver  pour  additionner  une  grande  quan- 
tité de  nombres  en  chiffres  romains,  avait  introduit  quelques  erreurs  dans 
les  additions  du  subside,  des  paroisses  et  des  feux.  Mais  comme  ces  erreurs 
ne  sont  même  pas  d'un  trentième,  et  que  dans  les  questions  de  statistique 
aucienne^  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  solutions  approximatives,  le  recen- 
sement de  Tan  ^528  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  l'histoire,  et  je  crois 
faire,  en  le  publiant,  une  chose  d'autant  plus  utile  que  les  documents  de 
cette  espèce  sont  extrêmement  rares  pendant  le  moyen  âge,  et  surtout 
depuis  Hugue  Capei. 

I. 

Ccst   la  manière  comme   le  subside  fu  faict  pour  lost  de  Flandres  ccc»tiii  et  que  il 
monta  selon  ce  que  ou  peult  trouver  par  les  comptes  renduz. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Sens  levé  et  imposé  par  le  bailly 
dillec  fut  ainsi  imposé  que  par  chacun  cent  feuz  seroient  payez 
10  sols  par  jour  par  quatre  mois,  et  monta,  rabaluz  2649  livres 

*  Le  travail  de  M.  Dureau  de  la  Malle  fait  partie  du  dernier  volume  public  par 
l'Acadcmic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Kous  en  donnons  une  analyse  dans  le 
Bulletin  bibliog^raphique.  (  Note  de$  Edil.  ) 
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13  sols  2  deniers  tournois   pour  despens    et    pour   deffaulx, 
10,791  1.  8  s.  3  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Bourges  par  le  bailly  d'illec.  On  ne 
trouve  pas  commant  il  fut  imposé,  et  monta,  rabatuz  3,220  1. 18  s. 
8  d.  ob.  pour  deffaulx  et  123  1.  20  d.  pour  despens,  6,417  1.  4  s. 
6  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Tours.  Len  ne  trouve  pas  commant 
il  fut  imposé.  Monta,  rabatuz  1923  I.  15  s.  11  d.  pour  deffaulx  et 
pour  despens,  4,5081.  19  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Yermandois  par  le  bailly.  On  ne 
trouve  pas  commant  il  fut  imposé  et  monta,  rabatuz  782  1.  9  d. 
parisis  pour  les  deffaulx  et  despens,  14,1551.  2  s.  1  d.  parisis,  va- 
lent 17,683  1.  17  s.  7  d.  ob.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Mascon  monta  2,970 1.  4  s.  tournois, 
rèudu  par  le  compte  de  la  baillie  et  ne  trouve  len  pas  commant  il 
fut  iittposé. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Lisie,  de  Douay  et  de  Tournesis 
par  messire  Regnault  Ghoisel.  On  ne  trouve  pas  commant  il  fut 
imposé  et  monta,  rabatuz  119  I.  19  s.  8  d.  parisis  pour  despens, 
289  I.  16  s.  8  d.  ob.  parisis,  valent  362  1.  5  s.  10  d.  tournois. 

l>e  subside  des  ressers  et  des  baillies  dAnjou  et  du  Maine  fu 
levé  par  Symon  Piquenne  et  Guillaume  fils  dePrestre,  et  ne  trouve 
len  pas  commant  il  fut  imposé,  et  monta,  rabattu  196  1. 11  s.  l^ 
PQur  mises  et  despens,  18,447 1.  Il  s.  10  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Valois  et  des  chaslellenies  de  Tour- 
nant, de  Torcy  et  de  Orouer  par  le  bailly  d'illec  ;  et  ne  trouve  len 
pas  commant  il  fut  imposé.  Monta,  rabatuz  43  I.  t'  pour  despens, 
1947 1. 19  s.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Chartres  faict  par  Robert  Brelel, 
bailly.  On  ne  trouve  pas  commant  il  fut  imposé,  et  monta,  rabatuz 
149 1.  5  s.  tournois  pour  despens,  5,354  I.  3  s.  8  d.  tournois. 

Le  subside  delà  baillie  de  Rouan  fut  levé  par  Odart  Lecoq,  lors 
bailly  de  Rouan,  par  les  parroisses,  selon  la  faculté  des  personnes; 
et  monta,  sans  la  ville  de  Rouan  qui  fîna  pardevers  les  trésoriers, 
si  comme  ou  compte  est  contenu,  déduicte  la  despence,  8,905^. 
4s.^ll  d.  tournois. 

La  baillie  de  Gaulx.  Le  subside  fu  levé  par  Robert  de  Ghamp- 
moret,  lors  bailly  du  lieu,  par  les  villes,  selon  ce  que  il  lui  sembloit 
à  faire,  et  les  villes  le  levoient  des  singulières  personnes  ;  et  monla, 
déduicte  la  dcspence  2,579  I.  4  s.  5d.  tournois. 
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La  baillie  de  Caan.  Le  subside  fu  levé  par  ViDcenl  Michel;  el  y 
eul  aucunes  parroisses  qui  finërenl  par  mois  et  firent  finances  de 
deux  moys  et  demi,  el  plusieurs  qui  finërent  en  commun  et  les  au- 
tres par  teste;  el  monta,  la  despence  rabatue  et  aucuns  dechiez, 
7,606  i.  14  d.  tournois. 

La  baillie  de  Constantin.  Le  subside  fut  levé  par  Samuel  de 
Wadencourt,  lors  bailly  dudil  lieu,  et  ne  dit  pas  commant  il  se  leva; 
et  monta,  la  despence  déduicte,  6,036 1.  3  s.  9  d.  ob.  tournois. 

La  baillie  de  Gisors.  Le  subside  fut  levé  par  Jehan  Louche, 
bailly  d'illec;  et  n'est  pas  contenu  ou  compte  commant  il  se  leva, 
fors  par  parroisses;  et  monta,  déduicles  535 1.  18  s.  6  d.  ob.  que 
le  Roy  donna  à  plusieurs  personnes  qui  furent  avec  lui  en  la  guerre, 
cl  170 1.  13  s.  3  d.  ob.  pour  despens,  6,805 1.  7  s.  7  d.  ob. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Troies  pour  lost  de  Flandres  cccxyui 
fut  faict  ainsi  :  que  ceulx  qui  avoient  vaillant  tant  seuUement  dix 
livres  en  meubles  et  en  héritaiges  ne  paieront  riens,  et  ceulx  qui 
avoient  vaillant  de  dix  livres  jusques  à  trante,  tant  en  meubles 
comme  en  héritaiges,  paieroient  chacun  7  s.  6  d.  tournois  ;  et  ceulx 
de  30  jusques  à  cent  livres,  quinze  sols;  et  ceulx  de  cent  jusques 
à  cinq  cens  livres,  45  sols  ;  et  ceulx  de  500  et  oultre,  4 1.  10  s.  Et 
aucuns  en  y  eut  qui  finèrent  à  certaines  sommes.  Et  valut  le  dit 
subside  dicelle  baillie,  rabaluz  778 1.  9  s.  10  d.  tournois  pour  tous 
les  despens  et  les  deffaulx,  6,060  I.  4  s.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Meaulx  pour  lost  de  Flandres  cccxvui 
fu  levé  par  Guillaume  Du  Bois,  et  ne  trouve  len  pas  commant  il  fut 
imposé.  Monta,  rabaluz  70 1 . 6  s.  6  d.  tournois  pour  despens,  4,911 1. 
13  s.  6  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  de  Yictry  pour  lost  dessusdict  fut  levé 
par  Jacques  de  Mailly,  et  ne  trouve  len  pas  commant  il  fut  imposé. 
Monta,  rabaluz  495  1. 15  s.  tournois  pour  despens,  9,044  1.  12  s. 
tournois. 

Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Poiclou  el  de  Xanlonge  pour 
ledit  osl  fu  imposé  par  villes,  et  monta,  rabaluz  1,127  1.  13  s.  4  d. 
ob.  lournois  pour  despens  el  deffaulx,  5,398  1.  6  d.  tournois. 
ï;-.  Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Thoulouse  fut  imposé  par 
villes,  et  monta,  rabaluz  599  1.  4  s»  6  d.  pour  mises  el  despens, 
21,026  1.  6  s.  5  d.  ob.  lournois. 

Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  fut  imposé  par 
villes,  et  monta,  rabaluz  296  I.  7  s.  4  d.  tournois  pour  despens  , 
42,460 1.  7  s.  1  d.  tournois. 
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Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  pour  ledit  ost  de 
Flandres  l'an  cccxxviii,  fut  imposé  et  levé  par  villes  si  comme  les 
^autres  dessusdicls  et  monta,  rabatuz  331  I.  12  s.  1  d.  pour  des- 
pens  14,606  1.  9  s.  8  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Pierrefçort  et  de  Gaoursin  pour 
le  dit  ost  fu  faict  et  levé  comme  dessus,  et  monta,  rabatuz  6954 1. 
7  s.  pour  deffaulx  etdespens,  14,747  1.  18  s.  2d.  ob.  tournois. 

Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Rouergue  fu  faict  et  levé 
comme  dessus,  etmonta,  rabatuz  781.  4  s.  pour  despens  et  mises, 
2,270  1.  14  s.  10  d.  tournois. 

Le  subside  de  la  baillie  dAuvergne  pour  ledit  ost  fut  faict  et  levé 
comme  dessus  ;  et  monta,  rabatuz  1,159 1.  6  s.  11  d.  tournois  pour 
deffaulx  et  despens,  6,584 1.  9  s.  7  d. 

Le  subside  de  la  baillie  des  Monlaignes  pour  le  dit  ost  fut  faict 
et  levé  comme  dessus  et  monta,  rabatuz  200  1.  7  s.  6  d.  pour  des- 
pens, 1,1351.  3  s.  5  d. 

Le  subside  de  la  sénéchaussée  de  Bigorre  pour  le  dit  ost  fu  faict 
et  levé  comme  dessus,  et  monta,  rabatuz  9  1.  12  s.  6  d.  pour  des- 
pens, 2,418 1. 18  d.  tournois. 

Somme  toute  des  parties  dessusdites  229,120 1.  18  s.  11  d.  ob. 
tournois  ' . 


IL 


Leâ  parroisses  et  les  feuz  des  bailiies  et  séneschaussées  de  France,  premièrement  de  la 

viconté  de  Pari?. 


En  la  chastellenie  de  Gorbueil,  59  parroisses  et  5,876  feuz. 
En  la  chastellenie  de  Gonnesse,  23  parroisses  et  2,555  feux. 
En  la  chastellenie  de  Lusarches,  cinq  parroisses  et  577  feux. 
En  la  chastellenie  de  Poissy,  trante  trois  parroisses  et  3,296 
feux. 


*  La  somme  exacte  est  de  234 ,078 1.4  8  s.  4  4  d.ob.  Le  marc  d'argent  valait,  en  4  528, 
5  livr.  44  s.  {Ordonnancei  des  rois  de  France,  tome  Vl,  tabl.,  page  5,  et  Du  Canp,e, 
Gioss,  au  mot  Marca.)  Il  y  avait  donc,  dans  la  somme  totale  du  subside,  environ 
44,636  marcs  d'argent ,  dont  la  valeur  absolue  serait  aujourd'hui,  d'après  la  valeur  du 
marc  d'argent  monnayé,  environ  2^470,000  fr.  Mais  relativement  au  prix  des  den- 
rées, le  total  du  subside  de  l'an  4  528  représentait  environ  40,000,000  de  notre  mon- 
naie. 
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En  la  chasteilenie  de  Dommarlin,  vingt  cinq  parroisses  et  2,452 
feux. 

En  la  chasteilenie  de  Cbasteaafort ,  vingt  une  parroisses  et  999 
feuz. 

En  la  chasteilenie  de  Monjay,  dix  huit  parroisses  et  1 ,427  feox. 

En  la  chasteilenie  de  Mommorancy ,  vingt  hait  parroisses  e( 
2,656  feux. 

En  la  prévosté  de  Paris,  deux  cens  et  trois  parroisses  et  21,460 
feux. 

Villes  de  Meaulx  qui  sont  de  la  viconté  de  Paris  et  du  ressort, 
40fparroisses  et  2,286  feux. 

En  la  ville  de  Paris  et  de  Sainct  Marcel,  35  parroisses  et 
61,098  feux. 

En  la  ville  de  Sainct  Denis,  13  parroisses  et  2,351  feuz. 

En  la  chaslellenie  de  Chevreuse  et  de  Maurepast,  9  parroisses  el 
742  feux. 

En  la  chasteilenie  de  Monlleheri,  51  parroisses  et  5,533  feux. 

En  la  chaslellenie  de  Braye,  4  parroisses  et  578  feux. 

Somme  toute  des  parroisses  de  la  viconté  de  Paris  et  des  ressofs, 
567  parroisses. 

Somme  toute  des  feux,  116,986  feux  '. 

Baillie  dAuvergne.  —  Somme  des  parroisses  727  ^.  — Somme 
des  feux,  90,621  ;  desquels  il  y  a  159  qui  sont  du  baillage  etdn 
ressort  de  Bourges. 

Baillie  des  montaignes  dAuvergne.  —  Somme  des  parroisses, 
215.  —Somme  des  feux,  27,382. 

La  sénéchaussée  de  Xantonge.  —  Somme  des  parroisses,  580.— 
Somme  des  feux,  72,542. 

La  sénéchaussée  de  Rouergue.  —  Somme  des  parroisses,  577. 
—  Somme  des  feuz,  52,823. 

Baillie  de  Mascon.  — Somme  des  parroisses,  1,029.  — Somme 
des  feux,  111,912. 

Baillie  de  Caulx.  —  Somme  des  parroisses,  605.  — Somme  des 
feuz,  41,901. 

Item  pour  monseigneur  de  Navarre  et  madame  de  Valois,  333 
parroisses  et  18,349  feuz. 


*  La  somme  des  paroisses  est  exacte,  mais  le  total  exact  des  feux  est  de  4  4  5  886. 
^  La  somme  des  paroisses  du  baillia(][C  d'Auverçnc  manque  dans  le  Ma.  H.  22. 
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Cresy.  — Somme  des  parroisses,  14.  —  Somme  des  feuz,  1,643. 

Vîclry.  —  Somme  des  parroisses  ,  411.  —  Somme  jjes  feuz, 
55,996,  sans  la  prevosté  dOchies  et  de  Saincte  Manehoux. 

Bourges.  — Somme  des  parroisses,  884.  —  Somme  des  feuz, 
119,835,  sans  les  feuz  de  la  parroisse  de  Quentisen  Uzois  (al. 
en  Verois),  de  la  chaslellenie  de  La  Vecy. 

Amyens.  — •  Somme  des  parroisses,  1,144.  —  Somme  des  feux, 
115,716,  sans  ce  que  len  dit  estre  du  chapitre  de  Nostre-Dame 
de  Gambray,  que  len  dit  estre  de  lEmpire  ;  et  sans  ce  qui  est  de 
la  conté  de  Flandres,  qui  est  du  ressort  de  la  prevosté  de  Mons- 
tereul. 

Baillie  de  Ghaumont.  — Somme  des  parroisses,  813.  —  Somme 
des  feuz,  48,777. 

Gisors.  —  Somme  des  parroisses,  684.  —  Somme  des  feux, 
61,981. 

Seneschaucié  de  Poictou.  — Somme  des  parroisses,  949,  sans  la 
sergenterie  de  Geoffroy  Bouvin. — Somme  des  feuz,  116,>I70, 
sans  ceulx  de  la  sergenterie  G.  Bouvin,  et  deux  parroisses  obliées 
à  escrire. 

Troyes.  —  Somme  des  parroisses,  374.  —  Somme  des  feux, 
34,772. 

Gonstantin.  —  Somme  des  parroisses,  642.  —  Somme  des  feux, 
64,307. 

Baillie  dAnjou. — Somme  des  parroisses,  701. — Somme  des 
feux,  80,808,  sans  les  feuz  de  deux  parroisses  de  la  ville  de 
Baugé. 

Baillie  du  Mayne.  —  Somme  des  parroisses,  586.  —  Somme 
des  feux,  55,333. 

Touraine.  — Somme  des  parroisses,  606.  —  Somme  des  feux, 
74,n7. 

Rouan.  —  Somme  des  parroisses,  602.  -«-Somme  des  feux, 
60,637,  sans  la  ville  de  Rouan. 

Gascoigne  et  Agenois.  — Somme  des  parroisses,  945. — Somme 
des  feuz,  90,318,  dont  il  y  a  environ  357  feuz  et  9  parroisses  de 
la  seneschaussée  de  Pierregort  ;  et  ne  sont  pas  comptés  les  feuz  de 
la  ville  de  Ghastelgot  qui  sont  rebelles,  ne  les  feux  de  la  viconlé 
de  Brullois  :  la  cause  es  roulles. 

Senlis. — Somme  des  parroisses,  723. — Somme  des  feuz, 
65,006. 
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Valois,  —  Somme  des  parroisses,    107. — Somme  des  feaz. 

9,392. 

Lymosîn.  —  Somme  des  parroisses,  234,  sans  les  exceptions 
du  rouUe.  —  Somme  des  feoz,  25,421. 

Meaulx.  — ^  Somme  des  parroissps ,  293,  —  Somme  des  feux, 
33,836. 

Caen.  —  Somme  de&  parroisses ,  978.  —  Somme  des  feux, 
5^  ,204,  sans  ce  qui  est  de  la  conté  dAlençon. 

Bigorre.  —  Somme  des  parroisses,  394,  comptez  villes  pour 
parroisses.  — Somme  des  feux,  12,378. 

Pierregort  et  Gaours.  —  Somme  des*  parroisses,  1,455,  compté 
villes  pour  parroisses.  —  Somme  des  feux,  130,016. 

Vermendois. —* Somme  des  parroisses*,  1,309;,  compté  citez, 
chasteaux,  villes  et  lieux  pour  parroisses.  —  Somme  des  feux, 

130,672. 

Garcassonne.  —  Somme  des  parroisses,  1,084.  —  Somme  des 

feux,  84,274. 

Sens.  —  Somme  des  parroisses,  4,014.  —  Somme  des  feux, 
453,310,  sans  les  feuz  de  IVIagny  et  de  Dampierre. 

Thoulose.  —  Somme  des  parroisses,  4 ,619.  —  Somme  des  feux, 
153,590. 

Beaucaire  etNymes.  —  Somme  des  parroisses,  992.  —  Somme 
des  feux,  102,268,  sans  plusieurs  lieux  esquels  il  nest  faict  nulle 
mention  des  parroisses. 

Somme  toule  des  parroisses,  23,670. 

Somme  toute  des  feux,  2,469,987*. 


'  Le  Ms.  H.  22  ne  donne  ici  que  trois  cent  neuf  paroisses  et  seulement  cinquante- 
cinq  à  Tarticle  précédent  pour  le  Périgord  et  le  Quercy  ;  mais  le  nombre  des  feux 
montre  bien  qu'il  faut  lire  \  455  et  4509,  comme  dans  le  Ms.  9475. 

'  Il  y  a  erreur  dans  l'addition  donnée  par  le  Ms.  Le  total  des  paroisses  est,  à  partir 
du  bailliage  d'Auvergne,  de  25,055;  celui  des  feux,  de  2,547,964.  Si  l'on  veut  com- 
prendre dans  ic  total  les  paroisses  et  les  feux  de  la  viconté  de  Paris,  la  somme  des  pa 
roisses  sera  de  24,200  et  celle  des  feux  de  ^,461,850.  Dans  mon  Mémoire  sur  la  pn 
pulation  de  la  France  au  quatorzième  siècle,  j'ai  montré  que  le  nombre  de  frux 
existants  dans  un  lieu  étant  donnée  on  en  peut  assez  sûrement  déduire  la  population 
en  multipliant  ce  nombre  par  cinq.  D'après  cette  base,  Paris  et  Saint-Marcel  qui,  en 
4  528.  comptaient  61,098  feu\,  auraient  eu,  à  la  même  époque,  une  population  d'en- 
viron 503,490  individus. 

DUREAU  DE  LA  MALLE, 

de  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


CRITIQUE 


DES  DEUX  CHARTES  DE  FONDATION 
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L'ABBAYE   DE  SAlNT-GUILLEM-DU-DÉSERi , 


Les  deux  chartes  de  fondation  de  Tancien  monastère  de  GeUonc,  conmi 
aujourd'hui  en  Bas-Languedoc  sous  le  nom  de  Saint-Guillem-du  Désert , 
offrent-elles  Tune  et  Faiitre  les  mêmes  caractères  d'authenticité? 

De  la  solution  de  ce  problème  dépend  la  chronologie  des  abbés  de  Saint- 
Ouillem,  et  cet  autre  point  fondamental,  savoir  si  le  même  monastère  fut 
établi  à  son  origine  comme  simple  prieuré  soumis  a  Faulorité  de  l'abbaye 
voisine  d'Aniane ,  ou  bien  s'il  fut  au  contraire,  comme  nous  le  pensons, 
indépendant  de  la  juridiction  de  cette  abbaye,  et  eut,  à  ce  titre,  un  abbé 
particulier  qui  lui  assura  la  libre  administration  de  ses  biens. 

Deux  chartes  de  fondation,  aussi  peu  semblables  pour  la  forme  que  con- 
tradictoires pour  le  fond,  ont  fait  diversement  résoudre  ce  problème.  L'uno 
et  l'autre  furent  données  en  804  ;  la  première  le  ^9,  et  la  seconde  le  ^8 
avant  les  calendes  de  janvier  (^4  et  ^5  décembre),  c'est-à-dire  la  mêm^ 
année,  le  même  mois  et  à  un  seul  jour  de  distance. 

Mabillon,  et  Dom  Vaissèle  '  après  lui,  les  ont  publiées  comme  également 
authentiques.  Ce  sont  la  de  graves  autorités;  mais  s'il  est  permis  de  ne 
pas  jurer  sur  la  parole  du  maître,  c'est  lorsqu'on  peut  le  combattre  avec  ses 
propres  armes  et  le  réfuter,  avec  les  principes  qu'il  a  lui-même  posés 
pour  découvrir  la  vérité. 

Les  frères  Sainte-Marthe,  dans  la  première  édition  du  Gallia  Christiana, 
n'ont  publié  que  la  charte  favorable  aux  prétentions  de  l'abbaye  d'Anianc 

»  Apud  acta  sanctorum ,  S.  B.,  sœcul.  IV,   p.  88.    VitaS.  Willelmi.    —    Histoire 
du  Languedoc^  t.  I,  pr.  col.  o\. 

II.  \2 
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sur  le  monastère  de  Saint- Guilleni  ;  et,  à  cette  occasion,  ils  se  sont  permis 
une  petite  sortie  contre  les  moines  de  ce  monastère  et  contre  les  papes  qui 
avaient  maintenu  leur  indépendance,  et  ce  qu'ils  appellent  leur  usurpation 
h  regard  de  la  première  abbaye  \  Les  Bénédictins  auteurs  de  la  seconde 
édition  du  Gallia  ont  maintenu  Topinion  de  leurs  devanciers,  mais  sans 
en  dire  davantage  les  motifs^.  Comme  il  faut  expliquer  leur  préférence 
pour  Âniane,  et  l'omission  qu'ils  ont  Taite  de  la  charte  favorable  à  Saint- 
Guillem,  on  doit  nécessairement  supposer  qu'il  y  avait  au  moins  doute  dans 
leur  esprit  sur  Fauthenticité  de  cette  dernière  ;  et,  dans  tous  les  cas,  leur 
choix  prouve  bien  qu'il  faut  se  prononcer  pour  l'une  des  deux  chartes,  et 
qu'il  est  impossible  de  les  concilier.  Pour  compléter  la  liste  des  auteuis 
qui  ont  pris  part  a  cette  question,  n'oublions  pas  enûn  le  P.  Lecointe,  le 
seul  qui  ait  vaguement  pressenti  la  vérité^  en  exprimant  sa  préférence 
pour  la  charte  favorable  a  Saint-Guillem,  bien  qu'il  aitcru  remarquer,  dans 
le  texte  particulier  dont  il  parle,  une  certaine  discordance  de  caractères 
chronologiques. 

»  T.  IV,  4'"  édition. 

'^  Ânianensibus  (monachos  rr  Honenses)  subjcctos  voluic  Willelmus...  Processu  tem- 
poris,  si  non  idem  qui  Anisncnsi,  Gelionensi  quoque  prserucrit  abbas  monaslerio;  at 
s.iltemqaem  abbas permittebatAnianensis,  donec  excusso  Anianensium  juge,  GeUdnen- 
sesab  Alexandre  II,  sammo  ponCifice  soli  romanœsedi  subjecti  fuerunt.  (GaUia  Cbrist., 
2«  éd.,  t.  VI,  col.  580.) 

*  Voyez  les  Annales  ecclésianlict  du  pcre  Lecointe,  t.  VII,  p.  \Ô,  ad.  ann.  804, 
n.  44.  Voici  ce  que  «lit,  cet  auteur  àv  la  charte  du  44  décembre  d'après  un  texte  pu- 
blié par  Guill.  Catel,  et  un  peu  différent  de  celui  des  Bénédictins  : 

«  A  cbartâ  San-Dionysiâ  (dont  il  conteste  l'authenticité)  transeamus  ad  Gellonensem 
ki[use  nsevum  etiam  in  chararteribus  chronologicis  habet.  Guillelmus  Catellus  in  Tolo- 
«tanorum  comitum  historiâ  visam  a  se  testatur  chartam,  qua  Willelmus  cornes  hoc  anne 
Gellonense  monasterium  in  diocesi  Lutevensi  fundavit.  Illam  tribus  asserit  munitam 
characleribus,  die  videlicet  4  4  decembris,  anno  24  regni  Carolini  et  anno  iraperii  4. 
Sed  hi  characteres  simul  non  conVeniunt  ;  annus  enim  quartus  imperii  Carolini  cum 
anho  redemptoris  octingentesimo  quarto  rectè  composnerunt  ;  at  tertiam  adjecerunt 
indictionem,  quae  minime  congruit.  Ut  apud  Cateilum  anni  24  loco  annum  54,  aie 
apudSammarthanos  indictionis  5  loco  indictionem  15  repone.  Gellonensis  igitur  mo- 
nasterii  fundatio  chartâ  nililur  data  die  4  4  decembris,  anno  regni  Carolini  54,  impe- 
rii 4,  indictione  4  5,  id  est  decimo  quarto  decembris  anno  804.  Super  anno  quarto 
CaroU  Augusti  et  indictione  decimâ  tertiâ  jam  inchoatà  nulla  prorsus  difPicultas.  * 
Au  sujet  de  la  trente-quatrième  année  du  règne  de  Charlemagne,  n'oublions  pas  que 
ce  prince  ne  fut  reconnu  dtains  la  Gothie  ou  Septimanie  province  du  royaume  de  Car- 
loman,  qu'après  la  mort  de  son  frère,  arrivée  le  4  décembre  774  :  ce  qui  s'accorde 
encore  avec  l'autheniicité  de  la  charte  du  4  4  décembre. 

Remarquons  enfin  qu'en  804,  Nebridius  était  évéque  de  Lodève,  d'après  Plantavit 
de  la  Pause.  «  Ne  iridius  sequitur  in  nomenclaturâ  Guidonis,  et  memoratur  in  per- 
vetustà  schedà  inonastetii  Sancti-Salvatoris  in  valle  Gellonis,  ordinis  Benedicti  vulgô 
Sancti-tîuillclmi  de  desertis  nuncupato  ;  »  et  c'est  alors  que  le  père  Lecointe  ajoute  : 
a  Potioris  autoritalis  hœc  est  schcda  quàm  Aniensis  charta,  quae  Raimundum  tune 
Lulevensem  episcopum  obtnidil.  »  (Id^m,  t.  VU,  p.  15.) 
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U  s'agit  maintenant  pour  nous^  et  par  des  motifs  entièrement  nouveaux, 
de  démonirer  raulhenlicité  de  cette  première  charte  et  de  changer  en  pleine 
et  entière  certitude  les  soupçons  du  P.  Lecointe  sur  Ja  fausseté  de  la  seconde. 

Et  d'abord  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  les  deux  textes  en  litige. 


PREMIÈRE  CHARTE. 

(  <  4  décembre.  ) 


DEUXIEME  CHARTE 

(  <5  décembre.  ) 


In  nomine   Domini ,    ego   Wiileimus 
gratiâ  Dei  cornes,  recognoscens  fragilita- 
tis  meae  casus  humanœ,  idcirco  facinora 
mea  minuenda,  vel  de  parentibus  mets 
qui  defuncti  sunt,  id  est,  genitore  meo 
Theuderico  et  génitrice  mea  Aldanâ,  et 
fratribus  meit  Thcudoino  et  Adaleimo,  et 
sororibus  meis  Albana  et  Bertana,  et  fi- 
liabus  meis  et  filiis  Barnardo,  Witchario, 
Gotcelmo^  Helimbruch,,  et  uxoribus  meis 
Cunegande  et  Guitburge,  et  nepote  meo 
Bertranno;  pro   nobis  omnibus  superiùs 
Dominatis  dono  ad  monasterium  quod  di> 
citur  Gellonis,  situm  in  pago  Ludovense 
jnxta  fluvium  Araou,  constitutum  in  ho- 
nore Domini  et  Salvatoris  nostri  J.  G. 
et  S.  Mariae  semper  virginis  et  S.  Mi- 
cbaclis  archangeli,  seu  apostolorum  glo- 
riosorum  Pelri.et  Pauli,  necnon  et  S.  An- 
drese,  omniumque  apostolorum,  quod  ego 
prœfatut  cornes  Willhelmut  conslruere  in 
causé  domni  et  senioris  met  Caroli  jussi, 
et  ex  doctrtfkt  venerabilis  patris  Benedicti 
monachos  et  abbatem  posui,  ut  Domino 
Deo  jugiter  ibi    «leserviant,  donatumque 
in  perpetuum  esse  volo,  hoc  est  res  meas 
quae  sunt  in  pago  jam  dicto  Ludovense  ; 
imprimis  videlicet  Gscum  Litenis  cum  ec- 
clesiis  sancti  Joannis  et  sancti  Genesii  sub 
omni  integritate,  cum  villis  et  villaribus, 
vineisetcampis,cuUisetincultîs,arboribus 
fructiferis  et  infructiferis,  pascuis,  pntis, 
molendinis,  piscatoriis,  aquis  et  aquamm 
de cursibus»  quantumcumque  ad  ipsuni  fis- 
scum  et  colonicas  ipsius  aspicit  vel  aspi- 
cere  jure  videlur  ;  omnia  dono,  trado  ad 
proprium  perhahendum  omni    lempore. 


Ego  in  Dei  nomine  Willhelmus  recogi- 
tans  fragilitatismese  casus  kumanum,  idcir- 
co facinora  mea  minuenda  vel  de  paren- 
tes meos  qui  defuncti  sunt,  id  est  genitore 
meo  Theuderico  et  génitrice  mea  Aldane, 
et  fratre  «leoTeodoino  et  Teoderico  et  Ada- 
lelmo  et  sorores  meas  Àbane  et  Bertane, 
et  fUios  meos  et  ftlias  Witcario,  Hildehel- 
mo  et  Helinbruch,  uxores  meas  Witburg 
et  Cunegunde,  pro  nos  omnibus  superiùs 
nominatos  dono  ad  sacro-sanctœ  Basilicœ. 
qui  est  constructa  in  honore  sancto  Sal- 
vatore  et  sanctae  Maris  semper  virginis. 
seu  S.  Pétri  et  S.  Pauli  et  s^tncli  Andrcœ 
et  sancti  Michaclis,  vel  omnium  apostolo- 
rum, in  illa  cella  GelIonis,quem  ego  su- 
periùs nominatus Willhelmus  per  consilio 
domni  abbatis  Benedicti^  seu  cum  suo  ad- 
jutorio  œdificavi,  quem  ipse  domnus  Bene- 
dictus  abba  regere  videtur,  donatumque 
in  perpetuum  esse  volo  ;  hoc  est  res  meas 
quaî  sunt  in  pago  Lutwense,  id  est  Lite- 
nis villa,  etc.  Ista  omnia  superiùs  nomi- 
nata  pro  nos  supra  dictos  ad  ipsa  casa  Dei 
vel  ad  suos  rectorcs   dono,   trado   atque 
transfundo  ab  hodierno  die  ad  ipsa  casa 
Dei,  dummodo  si  ipsa  cella  subjecta  est  ad 
Àniana  monaslerio,  siciU  hodie  esse  vide- 
lur, ipsa  casa  Dei  vel  sui  redores  habeant, 
teneant  algue  possideanl.   Nom  si  aliquis 
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llii\}r.t  vero  liai  collateratioiic«  et  infroii- 
lationei;  ab  oriente^  et  sicot  currit  flu- 
iiien  Araoïi  ;  à  mcridie,  sicut  torrena  La- 
<.ilif  divcrgit  in  ipao  flumine;  ab  occi- 
flontc  infrontat  in  ipio  Aviso,  qui  discur- 
rii  per  concava  montiuni  in  Bodcna  anti- 
f|ua,  quœ  cftt  in  hupenûlicio  niontis;  ab 
;iquilono    usquc   in   tcrmino    monastcrii. 
Siinilitcr  in  ftlarcnniitis  vilU,  dono  quan- 
iiinicurnquc  Deodalu«  prssbyter,  ibidem 
tluto  prelio  comparavit,  vel  quantum  ibi- 
licm  a  me  possemum  est    Similitrr  dono 
viltoni  Saturatia  cum  ipMa  ccclcsia  8anct| 
Safurnini  cum  omniinlef|[ritatc,cumca9i8, 
«-analiciiM,  canipii,  vincis,  pratis,  lilvifl.gar- 
ricJA,  liorlin,  moiendinii,  aquis,   aquarum 
(IftciirMibuA,  quanlumcumquc  ibidem  visus 
4iim  b.'iberc  vel  |toftfii(Ierc,  cuita  et  inculta, 
iid  ipuani  eaiium  l)ei  dono  ad  habcndum. 
Sinilllter  dono  in  (lanneto  villa,  quantum- 
riinique  vihUit  hum  liaberc  et  possidcre.  In 
|i:i;;o  quoque  Ma{>dalonensc  in  villa  Sore- 
{;ia|  quantumcumquc  ibidem  visus  sum  ba- 
liere  vel  possidcre.  In  pago  vcrô  Albiense 
dono  villam  INoviciacum  seu   Wiciacum 
cumomni  integritate  sua  vel  cum  omnibus 
adjacentiis  suis.  Similiter  dono  in  Rute- 
nico  in  villa  Bracoialo  mansos  duos  cum 
vineis  et  terris  cultis  etincultis,  quantum 
ad  ipsos  mansos  aspicit  etaspiccrevidetur. 
Ista  omnia  suprà  nominata  ego[\Villbelmus 
jam  dictus  cornes  pro  me  et  pro  prxdictis 
pcrsonis  dono  et  trado  atque  transfundo 
ad  jam  dictum  monasterium  GelloniSf  et 
altariis  ibi  Deo  consecratis,  et  monachis  et 
abbatibus  tant  prœsentibus  quam  futuris 
pro  aeterna  rcmuneraiione,  ut  Deum  om- 
nipotcntem  per  omnia   habere  possimus 
propicium,  ut  iidem  monacbi  laudentes 
ibidem,  assidue  babeant  unde  possint  vi- 
vere.  Si  quis  vero  (quod  futurum  esse  non 
credo)  vel  ego  ipse,  aut    aliquis  de  bœre- 
dibus  meis,  seu  quxlibct  pcrsona  contra 
banc  donationem  mcam,  quam  ego  promp- 
te animo  vel  plenissima  voluntate  facio, 
venire,  interrumpere  aut  aliquid  disrum- 


homo  propier  malam  cupidiiaiem  aui  ini- 
quum  ingenium  ipta  cet  la  séparât  erit  de 
Ànianamonatterio,  tune  ipsatressuperiù$ 
nominata^tolemut  eat  euedonaiai pro  nos 
omnibus  super iUs  nominatos  ad  Àniana 
monasterio  ad  ipsas  casas  Dei  sanetœ  Ma- 
riœ  et  sancti  Salvatoris.  Nam  dum  ipsa 
cella  subjecta  est  ad  Âniana  monasterio, 
sieut  superiUs  diximus,  precamus  ut  ipse 
abbas  de  Àniana  benigniler  atque  miseri^ 
corditer  regat  ipsa  cella  Gellonis,  seu  fra- 
très  ibidem  morantes  :  et  quod  ibidem  mi- 
nus habuerit  de  stipendia  in  ista  parvi- 
tate  quod  ego  in  ipsa  cella  donam,   ille 
propter  Deum  aliunde  adjuvet,  et  suve- 
niât  sicut  decetabbatem  suos  benivolo  ani- 
mo regere.  Nam  non  adminuet  de  ipsa 
parvilate  ad  ipsos  fratres,  dummodo  ipsa 
cella  subjecta  fuerit  ad  Àniana  moncutê- 
riOf  sicut  superius  diximus.  Sx  quis  verà 
(quod  futurum  esse  non  credo)  si  ego  ipse 
aut  aliquis  de  haeredibus  meis,  vel  quislî- 
betpersonna^  qui  contra  banc  donationem 
mcam,  quam  ego  prumto  animo,  vel  ple- 
nissima voluntate  Geri  rogavi,  venire  aut 
agere  tentaverit,  si  ille  sine  peccato  est, 
forsitan   potest  nostra  totorum    peccata 
portare.  Nam  si  ille  jam  peccavit,  pato  se 
gravare  sua  et  nostra  sustinere  velit,  et 
pro   utriusque    rationem  reddere  :  quia 
nos  Deo  juvante  per  istam  donationem 
speramus  aliquid  de  nostra  minuar^i  pec- 
cata. Et  insuper  non  valeat  vindicare  quod 
repetit,  sed  inférât  ad  fisco  auri  libra  i.  et 
hsec  donatio  mea  firma  permàneat  omni 
tempore.Facta  donatione  xviii  kal.  Janua> 
rii  anno  xxxiiii.  regrante  Domno  nostro 
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père  tentaverit,  non  liceat  facere.  Quod       Karolo  rege  Francorum  et  Longobardo- 

8i praesumpserit,  Deiomnipotentiam  exoro      ruin  ac  patricio  Romanorum  et  anno  iiii. 

ut  ipsa  ultionem  samat  in  eo;  quia  notum       ^,    .  ....  .      • 

■^  ^  Cihnsto  propitio  iinperiocjiis. .. 

sit  omnibus  hominibus  hune  honorem  a 
me  possessum  tam  ex  originali  parte  quam 
ctiam  ex  adquisitione  absquc  querimonia 
ullius  personns.  Facta  est  haec  clonatio 
xix.  kal.  januarii,  f.i.  anno xxxiui.  régnan- 
te domno  nostro  Ctiarolo  rege  Francorum 
€t  Long^obardorum  ac  patricio  Romano- 
rum, et  anno  quarto  Christo  propitio  im- 
periî  ejus.  Signum  "Willhelmi,  signum 
Bamardi,  signum  Gotcelmi,  signum  dom- 
ni  Theuderici,  signum  Jamardi,  signum 
Faicoaldi,  signum  Rangavi,  signum  Nic- 
tardi,  signum  Mauringi,  signum  Sibaldi. 
signum  Guiraldi...  In  nominc  Domini 
ego  Gallarius  rogitus  scripsi. 

Tels  sont  les  textes,  objets  de  Dolre  examen.  Ils  ont  été,  au  moyen  âge^ 
une  source  féconde  de  procès  entre  les  monastères  d'Âniane  et  de  Gelloue; 
€6  dernier  invoquant  la  première  charte  pour  se  maintenir  indépendant, 
et  l'autre  se  prévalant  de  la  seconde,  pour  soumettre  son  adversaire  à  son 
autorité  et  le  réduire  à  Tétat  de  simple  prieuré  sous  son  obédience,  jusqu^ù 
ce  qu'Urbain  11  mît  fin  à  ces  contestations,  en  donnant  force  de  chose  jugée 
aux  décisions  de  Calixte  II  et  d'Alexandre  11,  qui  avaient  été  favorables  aux 
droits  possédés  par  Fabbaye  de  Saint-Guillem. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consulter  Foriginal  même  de  la  seconde 
charte  qui  nous  occupe  plus  particulièrement;  car  c'est  elle  que  nous  ac- 
cusons de  fausseté.  L'examen  de  l'écriture,  du  parchemin,  en  un  de  tout 
ce  qui  constitue  le  matériel  de  l'acte  et  ses  caractères  extérieurs,  aurait  pu 
nous  fournir  de  précieuses  lumières  sur  la  question  de  son  authenticité. 
Mais  cette  rédaction  primitive  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous;  et  nous  n'en 
connaissons  qu'une  copie  du  douzième  siècle,  consignée  dans  le  cartulairc 
de  l'abbaye  d'Aniane  que  l'auteur  de  ce  travail  a  découvert  sous  les  combles 
de  la  préfecture  de  Montpellier*.  Qu'il  nous  sufflse  donc  de  peser  le  fond 
même  de  l'acte,  d'en  apprécier  les  caractères  intrinsèques  comme  le  style, 
les  souscriptions,  les  élémenis  chronologiques  et  historiques,  pour  voir  s'il 
y  a  conformité  ou  non  avec  l'époque  prétendue  de  sa  confection.  Et  d'abord 
si  Mabillon^  paraît  avoir  accordé  une  égale  conûance  à  des  textes  qui  nous 
semblent  contradictoires,  c'est  faute  d'un  examen  assez  approfondi  de  l'his- 

*  Voyez  Notice  sur  les  débris  des  arcbivcs  de  l'abbaye  d'Aniane  :  Bulletin  de  la  io- 
riiU  de  Vhistoire  de  France,  n"  7.  Paiis,  4855. 

*  Ce  qui  a  sans  douto  motive  l'opinion  de  Mabillon,  c'est  le  texte  où  saint  Ardon 


182 

toire  de  notre  monastère.  Croyant  |>ouvoir  concilier  l'antinomie  des  deax 
cliarteSy  il  n'a  pas  eu  plus  de  raison  de  se  raéBer  de  Fane  que  de  Fautre, 
et  n'est  pas  allé  plus  loin  a  la  recherche  des  faits  qui  auraient  éclairé,  et, 
nous  le  croyons  aussi,  réformé  son  opinion  sur  Tauthenticité  de  la  seconde. 
Les  mômes  motifs  ont  empêché  les  soupçons  du  P.  Lecointe  de  se  changer 
en  certitude.  Enfin  D.  Vaissète,  qui  connaissait  mieax  ces  faits  et  les  avait 
étudiés  de  plus  près  que  ses  deux  émules  en  érudition  et  en  critique  histo- 
rique, s'est  contenté  de  dire  que  Saint-Gaillem-du-Désert  fut  originaire- 
ment soumis  à  l'autorité  spirituelle  de  saint  Benoît,  mais  ne  demeura  pas 
sous  sa  dépendance.  Encore  un  pas  de  plus  sur  celte  voie,  et  la  question  qui 
nous  occupe  aurait  été  abordée  par  celui  qui  était  le  plus  capable  de  la  ré- 
soudre. Mais  D.  Vaissète  n'est  pas  arrivé  jusqu'au  but;  et  il  nous  reste 
maintenant,  pour  l'atteindre,  a  présenter  notre  solution. 

Pour  la  première  charte,  nos  observations  ne  sauraient  être  longues  ;  car 
s'il  est  vrai  que  les  auteurs  du  Gallia  l'ont  suspectée  de  faux,  comme  ils 
taisent  les  motifs  de  leur  conjecture,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  préférence 
que  lui  accorde  le  P.    Lecointe  et  a  la  conviction   que   Mabillon   et 
I).  Vaissète  ont  eue  de  son  authenticité.  On  y  remarque,  en  effet,  le  style 
(le  l'époque,  la  concordance  des  faits  historiques  et  tout  ce  qui  fait  essen- 
tiellement foi  dans  un  acte.  Une  objection  pourtant  s'y  présente  :  c^est 
la  formule  gratta  Dei  cornes^  qui  dans  une  charte  seigneuriale  du  commen- 
cement du  neuvième  siècle,  donnerait  lieu  à  de  graves  soupçons,  si  une 
simple  observation  ne  les  faisait  disparaître.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard 
que  la  charte  en  question  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  cartulaire  du 
douzième  siècle,  et  que  dans  la  transcription  qu'on  y  a  faite  du  texte  origi- 
nal, perdu  en  ^066  dans  un  incendie,  le  copiste,  selon  un  usage  fréquem- 
ment reproduit  a  cette  époque  pour  les  transcriptions  de  formule ,  a  très- 
bien  pu  ajouter  au  texte  du  neuvième  siècle  le  Dei  gratta  d'une  époque 
postérieure  et  toute  féodale,   mais  sans  altérer  en  rien  le  fond  de  l'acte 
primitif  et  sans  qu'il  soit  permis,  par  conséquent,  d'avoir  le  moindre  doute 
sur  son  authenticité.  Ainsi  ce  n'est  la  qu'une  difficulté  apparente  et  qui 
réellement  n'a  rien  de  sérieux. 

Mais  les  objections  ont  une  tout  autre  portée  au  sujet  de  la  charte 
(lu  1 5  décembre.  Pour  le  fond  et  pour  la  forme,  les  difficultés  y  sont  éga* 
lement  insolubles.  Ainsi,  dès  les  premières  lignes,  les  fautes  de  style  sura- 
l)ondcnt  :  a  Fragilitatis  meœ  casus  humanum,(/e  parentes  meos  et  fratre 
meo  Teodoino  et  Teodorïco  et  Adaleimo,  pro  nos  omnibus  superius 
nominatos...  etc.,  etc.,  »  autant  d'infractions  aux  règles  de  la  grammaire 

biographe  de  saint  Bcnoîl,  dil,  en  parlant  de  ce  dernier,  qu'il  établit  ses  moines  au  mo- 
nastère de  Gellnnc,  suos  monackos  posuit  :  texte  qui  paraît  indiquer  la  dépendance  du 
monastère,  mais  ne  l'implique  pas  rigoureusement  ;  car  il  peut  très-bien  s'entendre 
d'une  dcpendanre  purement  «.piriluelle  à  l'égard  du  réformateur  des  inoines  d'Oç- 
t'ident. 
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qiril  Y  a  de  mots.  Evidemment  deux  textes  écrits  du  jour  au  lendemain  el 
sur  le  même  lieu,  sans  doute  aussi  par  le  même  chancelier,  ne  pourraient 
présenter  an  désaccord  si  choquant.  A  présent  que  d«iit-on  penser  de  cette 
phrase  :£{  fratre  meo  Teodoino  et  Teoderico  et  Adalelmo'i  Voilà  trois 
Trcres  attribués  à  Guillaume,  tandis  que  lui-même  ne  s'en  donne  que  deux 
dans  le  diplôme  du  ^4  décembre;  et  tandis  que  la  il  se  donne  quatre  en- 
faatSy  Bernard,  Witraire,  Gotcelme  et  Helimbruch,  ici  trois  seulement  sont 
nommés,  et  l'omission  tombe  précisément  sur  le  fils  aine,  celui  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  sous  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  le  fameux  Bernard  : 
Et  filios  et  fiUas  Witcario,  Hiidelielmo  et  HeLimbimch,  Hiidehelmo  est 
^encore  mis  a  la  place  de  Gotcelme. 

Mais  c  est  déjà  trop  insister  sur  des  différences  de  forme  qui  pourraient 
à  elles  seules  résoudre  la  question.  Arrivons  au  fond  même  des  deux  actes 
et  aux  contradictions  qui  font  de  Tun  la  négation  de  l'autre.  Ëst-il  possible 
que  le  fondateur  ait  pu  vouloir  dire  oui  et  non  à  la  fois?  Dans  la  première 
charte;  Guillaume  détermine  formellement  le  caractère  de  son  institution  : 
In  causa  domini  et  senioris  met  Caroli  jussi  et  ex  doctrïnà  venerabU'ts 
patris  Benedicii  monachos  et  abbatem  posui.  C'est-à-dire  qu'il  soumet  le 
nouveau  monastère  à  la  doctrine  ou  juridiction  spirituelle  de  saintBenoit  d' A- 
niane,  et  en  même  temps  le  constitue  avec  un  abbé  particulier  qui  ne  pou- 
vait être  Benoit  lui-même,  puisqu'il  fut  choisi  parmi  les  disciples  du  saint. 
Or,  un  abbé  particulier  constitue  le  monastère  de  Gellone,  dans  une  indé- 
pendance absolue  de  celui  d'Aniane,  et  prouve  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'affirme  le  second  acte. 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  ce  dernier  :  Cella  Gellonis  quein 
ego,..WUlelmus  per  consilio  domni abbatis  Benedicii,  seucum  suo  adju- 
torio  œdificavï,  quem  ipse  domnus  Benedictus  abba  regere  videtur.  — Re- 
marquons d'abord  ici  que  Guillaume,  parent  de  Charlemagne  et  tuteur  do 
Louis  le  Débonnaire,  oublie  la  cause  de  son  seigneur  et  maître  Charles,  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  acte,  2^  qu'ami  dévoué  de  saint  Benoit,  il  ne 
le  nomme  que  domnus  abba,  tandis  que  dans  le  premier  acte  il  lui  appli- 
que l'épithète  de  venerabilis  pater  Benedictus  :  ce  qui  paraît  bien  plus  en 
rapport  avec  les  sentiments  du  fondateur  et  la  position  du  monastère  de 
Gellone. 

Poursuivons.  Le  deuxième  acte  expose  plus  loin  les  motifs  des  donations 
y  contenues  :  «  Dummodo  si  ipsa  cella  subjecta  est  ad  Aniana  monasterio, 
sicut  hodie  esse  videtur,  ipsa  casa  Dei  vel  sui  rectores  habeantatque  possi- 
deant.  Nam  si  aliquis  homo  propter  malam  cupiditatem  aut  iniquuminge- 
nium  ipsa  cella  separaverit  de  Aniana  monasterio,  tune  ipsas  res  superiùs 
nominatas  volemus  eas  esse  donalas  pro  nos  omnibus  superiùs  nominatos 
ad  Aniana  monasterio  ad  ipsas  casas  Dei  sanctâ)  Maria)  et  sancti  Salvatoris. 
Nam  dum  ipsa  cella  subjecta  est  ad  Aniana  monasterio  sicut  superiùs  dixi- 
mus,  precamus  ut  ipse  abbas  de  Aniana  bcnigniler  atquc  misericordile^ 
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regat  ipsa  cellu  Gellouis^seu  fratres  ibidem  morantes  :  et  qaod  ibidem  mf* 
nus  habuerit  de  stipendia  in  ista  parvitate  quod  ego  in  ipsa  cella  donavi, 
ille  propter  Deum  aliunde  adjnvet  et  suveniat  sicut  decet^bbatem  suosbe- 
nivolo  animo  regere.  Nam  non  adminnet  de  ipsa  parvitate  ad  ipsos  fratres, 
dummodo  ipsa  cella  subjecta  fuerit  ad  Ânîana  monasterio,  sicut  snperiùs 
diximus.  » 

Si  chacune  des  phrases  précédentes  ne  révèle  pas  autant  de  précautions 
maladroites  pour  masquer  le  faussaire,  il  sera  difficile  d'expliquer  cette 
répétition  constante  des  mômes  expressions  touchant  la  soumission  de  la 
Celle  de  Gellone  au  monastère  d'Âniane,  et  surtout  cette  prière  de  Guil- 
laume à  l'abbé  d'Aniane,  de  régir  avec  miséricorde  la  Celle  et  les  frères  de  * 
Gellone,  dummodo,  ajoute  pour  la  troisième  fois  le  diplôme  en  question , 
ipsa  cella  subjecta  fuerit  ad  Aniana  monasterio. 

En  uu  mot,  d'après  ce  second  acte,  il  semble  que  le  duc  Guillaume.n^au- 
rait  fondé  la  magnifique  abbaye  de  Gellone  avec  1  aide  de  ses  fils  et  des 
comtes  du  voisinage,  comme  nous  l'apprend  son  biographe,  que  pour  la 
soumettre  à  Tabbaye  d'Aniane.  11  n'aurait  été  préoccupe  que  d'en  faire  une 
modeste  dépendance,  à  la  tête  de  laquelle  pourtant  nous  voyons  bientôt 
après  1  abbé  Juliofroi,  parent  de  Charlemagne  aussi  bien  que  le  fondateur, 
et  dout  tous  les  actes  confirment  également  Tindépendance  la  plus  absolue 
du  monastère. 

Voilà  doQC  cette  seconde  charte  qu'on  prétend  émanée  le  ^  5  décembre  804 
de  celui-là  même  qui,  la  veille  i  4  décembre  de  la  même  année,  avait  dit 
précisément  tout  le  contraire.  A  moins  de  prétendre  concilier  dans  un  juge* 
meut  ce  qui  l'affirme  et  ce  qui  le  nie,  on  ne  saurait,  ce  me  semble,  regar» 
der  les  deux  chartes  comme  authentiques  ;  et  si  Tune  est  fausse,  n'est-ce 
pas  évidemment,  sans  parler  du  style  barbare  étranger  à  Tépoque  que  lui 
assigne  sa  date,  celle  qui  omet  parmi  les  fils  de  Guillaume  le  fameux-Ber- 
nard qui  succéda  à  ce  comte  carlovingien  ;  celle,  en  un  mot,  qui  ne  suppose 
le  fondateur  de  Gellone  occupé  que  de  ce  qui  peut  troubler  les  prétentions 
(le  l'abbaye  d'Aniane,  c'est-à-dire  les  intérêts  du  faussaire. 

Il  résulte  donc,  ce  nous  semble,  de  la  comparaison  des  deux  chartes, 
qu'elles  ne  peuvent  être  contemporaines,  et,  de  l'examen  de  la  seconde, 
qu'elle  est  aussi  empreinte  de  mensonge  que  la  première  l'est  de  vérité. 
Mais  pour  se  convaincre  de  la  fausseté  de  la  seconde,  il  ne  suffit  pas  de 
l'examiner  en  elle-même  ;  il  faut  encore  la  mettre  en  rapport  avec  l'his- 
toire de  saint  Guillaume  et  de  son  monastère,  si  importante  pour  l'histoire 
générale  des  provinces  du  midi. 

La  biographie  de  ce  saint  fondateur,  écrite  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
ou  dans  les  premières  années  du  onzième,  par  un  auteur  dont  Mabillon  re- 
connaît la  gravité,  raconte,  dans  les  plus  grands  détails,  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Gellone  ou  Saint-Guillem-du-Désert,  mais  ne  dit  rien  qui  puisse 
faire  supposer  sous  aucun  rapport  la  dépendance  de  ce  monastère  à  l'égard 
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de  celui  d'Âniaoe.  Elle  parle  tout  au  contraire  d'un  abbé  particulier,  et 
par  conséqueot  indépendant,  qui  serait  parti  du  monastère  à  la  tête  de  ses 
moines  pour  aller  recevoir  le  duc  Guillaume,  lorsque  celui-ci  venait  em- 
brasser la  vie  religieuse.  11  semble  que  de  pareilles  origines  auraient  dû 
rendre  impossibles  toutes  les  suppositions  postérieures. 

Toutefois,  comme  les  prétentions  les  plus  fausses  se  rattachent  toujours 
à  quelque  chose  de  vrai,  voici  peut-être  ce  qui  a  donné  Tidée  de  fabriquer 
la  charte  du  ^  5  décembre.  Au  commencement  de  Tannée  822,  Agobard,  ar- 
chevêque de  Lyou,  que  les  affaires  publiques  faisaient  sortir  souvent  de  son 
diocèse,  et  Nebridius,  archevêque  de  Narbonne,  assistèrent  à  Félection  de 
Tfuctesindus,  qui  fut  nommé  en  même  temps  abbé  d'Aniane  et  de  Gellone, 
parles  moines  des  deux  monastères  :  cequi  prouve  et  Tintime  union  des  deux 
établissements,  et  Tégalité  de  leurs  droits.  Dans  celte  occasion,  Louis  le 
Débonnaire  écrivit  aux  vénérables  frères  d'Aniane  et  de  Gellone  pour  les 
engager  à  s'aider  mutuellement,  et,  puisqu'ils  avaient  tous  nommé  d'uno 
voix  unanime  Tructesindus,  à  lui  obéir  avec  docilité  ^  Ici  encore  les  deux 
monastères  sont  traités  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité.  Mais  comme 
il  fallait  que  Tabbé  commun  résidât  plus  particulièrement  dans  Tune  des 
deux  maisons,  et  qu'Aniane,  comme  chef-lieu  de  Tordre  dut  avoir  naturel- 
lement la  préférence,  il  en  résulta  que  Tabbaye  de  Gellone  n'offrit  alors  que 
l'aspect  d'un  simple  prieuré.  Or,  cet  état  passager  dut  être  trop  profitable  aux 
moines  d'Aniane  pour  ne  pas  leur  inspirer  le  désir  deje  rendre  permanent. 
Delà  leurprétention  sur  le  monastère  deSaiut-Guillem,  de  laquelle  on  peut 
expliquer  Torigine,  mais  qu'il  est  impossible  de  justifier  en  droit.  Ce  n'est 
pas  tout  :  ce  qui  prouve  mieux  encore  Tindépendance  de  Gellone,  c'est  que 
son  abbé  traite  d'égal  à  égal  avec  celui  d'Aniane.  Sous  le  règne  du  i  oi  Ro- 
bert, vers  ^029,  Gaufred  et  les  moines  du  premier  monastère  firent  avec 
les  moines  d'Aniane  et  leur  abbé  Pons  plusieurs  conventions  touchant  les 
moulins  et  les  pêcheries  de  TErau,  et  aussi  pour  la  construction  d'un 
pont  sur  cette  rivière  ^.  11  n'y  a  qu'à  lire  ces  divers  actes  pour  se  convaincre 
que  les  parties  traitent  sur  le  pied  de  Tégalité  la  plus  parfaite.  Qu'eu  con- 
clure donc,  sinon  que  les  deux  monastères  sont  égaux  au  même  titre  que 
les  abbés  et  les  moines  contractants? 

On  est  à  se  demander  à  présent  comment  a  pu  être  fabriqué  un  acte  si 
évidemment  faux  et  qui  n'a  jamais  reçu  d'application.  Nous  ne  saurions 
répondre  à  cette  question.  Mais  il  est  possible  et  très-important  de  savoir 
h  quelle  époque  la  fraude  a  été  commise.  11  est  vraisemblable  que  ce  fut 
lors  de  l'incendie  qui  dévora  les  titres  de  Tabbaye  de  Saint-Guillem,  en 
4066;  car  nulle  occasion  plus  favorable  ne  pouvait  s'offrir  à  ceux  d'Aniane 
pour  entreprendre  une  usurpation  que  sans  doute  ils  ipéditaientdéjà.  L'ex- 


'  Voyez  Lccointc.  t.  VII,  p.  6  51.  yinno  852,  n    ^04. 
*  Voir  le  cartiilaire,  —  H.  Vaivsèt<î,  t.  Il,  pr.  col.  <84. 
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posé  des  faits  qui  se  sont  succédé  depuis  cet  événement  terminera  notre  ex.w 
men  critique  et  lèvera  toute  incertitude  sur  le  jugement  que  nous  avons  a 
prononcer. 

C'est  en  4066  qu'Alexandre  II,  instruit  par  Rostaing,  évoque  de  Lodève, 
qu'une  portion  des  archives  de  Saint-Guillem  avait  été  consumée,  prit  ce 
monastère  sous  sa  protection.  Il  le  confirma  dans  la  paisible  jouissance  de 
tous  les  biens  qu'il  détenait  par  une  possession  trentenaire  ^ ,  et  défendit  à 
qui  que  ce  fût  de  le  troubler  dans  cette  possession.  Or,  dans  cet  acte,  il 
n  est  rien  qui  puisse  faire  supposer  l'existence  de  la  suprématie  d'Âniane. 
Le  pape  cependant  n  aurait  pu  enlever  à  cette  communauté  aussi  puis- 
sriiite  que  célèbre  le  monastère  de  Gellone,  sans  mentionner  au  moins  le 
fait  de  ses  prétentions  et  les  déclarer  illégitimes.  Mais  pour  les  condamner, 
il  fallait  les  connaître;  et  rien  ne  prouve  qu'elles  fussent  connues  ailleuis 
que  parmi  les  moines  d'Aniane.  En  effet,  après  la  bulle  d'Alexandre  II,  l'é- 
véque  de  Lodève,  Rostaing,  à  son  retour  de  Rome,  accorde  aux  moines  de 
Gellone  les  droits  réclamés  par  eux  ;  mais  il  ne  parle  pas  davantage  des 
droits  d'Aniane,  qui  n'étaient  pas  plus  soupçonnés  de  près  que  de  loin. 

En  4068,  Alexandre  H  prend  de  nouveau  le  monastère  de  Gellone  sous 
sa  protection,  l'affranchit  de  toute  dépendance  envers  quelque  lieu  que  ce 
soit,  si  ce  n'est  envers  l'Église  romaine,  et  lui  assure  la  libre  élection  de  son 
abbé,  qui  ne  pourra  lui  être  imposé  par  aucun  évoque  :  Nulli  loco  subja- 
ceat;  nisi  huic  sanctœ  romance  ecclesiœ  :  quis  uidelicet  cpiscopus  nuUum 
in  prœdicto  monaslerio  abbalem  présumât  ordinare.  »  Mais  nulle  allusion 
aux  droiis  ni  aux  prétentions  de  l'abbaye  d'Aniane.  Comment  donc  préten- 
dre avec  le  Gallia  Christiana  que  de  cette  bulle  data  l'affranchissement  de 
Gellone,  et  qu'auparavant  son  abbé  n'était  libre  qu'autant  que  celui  d'Aniane 
Y  consentait?  Ainsi  la  seconde  charte  et  ses  suppositions  ne  se  rattachent  à 
aucun  fait  connu  de  l'histoire  des  deux  cent  cinquante  premières  années 
des  monastères  d'Aniane  et  de  Saint-GuilIem.  Son  aulhenlicité  manque  en- 
tièrement de  base,  de  contrôle,  de  garantie.  Bien  plus,  l'histoire  prouve 
directement  que  cet  acte  n'a  jamais  été  appliqué,  et  partant  que  l'abbaye 
d'Aniane  n'a  pas  même  eu  la  possession  du  droit  dont  elle  prétendait  avoir 
la  propriété.  Sitôt  que  ses  prétentions  se  manifestèrent,  elle  les  vit  frap- 
pées de  nullité;  et  si  l'acte  faux,  qui  devait  les  justifier,  était  déjà  fabriqué, 
il  est  certain  qu'elle  n'osait  alors  les  produire.  Rien,  enfin,  dans  lesdécisions 
pontificales  ne  suppose  qu'elle  l'ait  jamais  fait  valoir  à  l'appui  de  ses  pré- 
tentions; et  ce  silence  absolu,  lorsqu'il  était  si  important  de  parler,  nous 
semble  une  dernière  preuve  et  péremptoire  de  la  fausseté  de  l'acte. 

Ces  observations  nous  semblent  suffisantes  pour  rectifier,  et  la  méprise 
des  auteurs  du  Gallia  Christiana,  qui  ont  considéré  comme  authentique 
précisément  la  charte  qui  élait  fausse,  et  l'erreur  de  Mabillon  et  de  D.  Vais- 

'  Gallia  christ.,  t.  VI,  pr.  col   275. 
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sète,  qui  ont  cru  pouvoir  accorder  une  égale  coufiance  a  Tun  et  a  Tautre 
titre;  erreur  bien  pardonnable  saus  doute,  de  la  part  des  savants  bénédic- 
tins qui  n'avaient  pu  approfondir  Tbistoire  des  premiers  siècles  du  monastère 
et  en  faire,  comme  nous,  une  étude  spéciale. 

D'uu  autre  coté,  il  résultera  de  la  discussion  qu'on  vient  de  lire  une 
conséquence  assez  grave  pour  Thistoire  générale  du  midi,  dont  tout  l'iu- 
térêt  semble  venir  se  grouper  autour  de  Guillaume  et  de  ses  nombreux 
descendanis.  Je  veux  parler  de  Tarbre  généalogique  de  cette  illustre 
famille  dont  il  faudra  retrancher  plusieurs  rameaux  :  ceux  qui  se  ratta- 
chent aux  personnages  mentionnés  seulement  dans  la  deuxième  charte, 
{^histoire  littéraire  surtout,  et  les  traditions  carlovingiennes  et  chevaleres- 
ques des  provinces  méridionales  sont  vivement  intéressées  à  tout  ce  qui 
peut  affermir  ou  ébranler  cet  arbre  généalogique  ;  c'est  dans  cet  intérêt 
d^bistoire  générale,  autant  que  dans  celui  de  l'histoire  de  Saint-Guillem- 
dn-Désert,  que  j'ai  cru  devoir  m'appesanlir  si  longtemps  sur  raulhenticité 
d*an  simple  titre. 

R    THOMASSY. 
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MÉMOIRES  DB  l'Institut  royal  de  France,  AcvDÉmt:  nss  iksiriptions  et  belles- 
lettres.  Tome  XIV,  seconde  partie  *.  Paris,  impr.  royale.  {]n  vol.  iii-4**  de  viij 
et  423  pages,  avec  seize  pltnches  gravées. 

Ce  volume  renferme  huit  mémoires.  Le  premier  est  du  docteur  Frédéric  Creuzer, 
associe  étranger  de  l'Académie,  résidant  à  Heidelberg,  auteur  d'un  Abrégé  des  anti- 
quités romaines  et  de  l'ouvrage  si  connu  dont  M.  Guigniaut,  son  confrère,  public  une 
traduction  française  sous  ce  titre  :  Des  religions  de  l'antiquité  considérées  principale- 
ment dans  leurs  formes  symboliques  et  mythologiques.  I  c  travail  du  docte  Allemand,  in- 
s(^ré  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a  pour  objet  l'explication  d'une 
inscription  romaine  inédite,  et  contient  quelques  observations  sur  les  causes  et  l'o- 
rigine de  l'esclavage  chez  les  anciens  en  général,  et  particulièrement  chez  les  Romains. 
Deux  bas-reliefs  mithriaques,  découverts  en  Transylvanie,  il  y  a  près  de  vingt  années, 
ont  fourni  à  M.  Lajard  le  principal  sujet  des  deux  mémoires  dont  il  a  enrichi  le  vo- 
lume que  nous  annonçons.  Le  contingent  de  M.  Raoul  Rochette  dans  la  composition 
de  ce  même  volume  est  de  trois  mémoires.  Le  premier  contient  des  observations  sur 
le  type  des  monnaies  de  Gaulonia,  et  sur  celui  de  quelques  autres  médailles  de  la 
Grande  Grèce  et  de  la  Sicile;  le  deuxième  a  pour  objet  les  médailles  siciliennes  de 
Pyrrhus,  roi  d'Épire  ,  et  quelques  inscriptions  du  même  âge  et  du  même  pays  ;  le 
troisième  renferme  le  commencement  d'un  travail  sur  la  numismatique  tarentine, 
travail  dont  la  continuation  paraîtra  sans  doute  dans  la  première  partie  du  tome 
quinzième.  Les  deux  autres  mémoires  appartiennent  à  M.  Dureau  de  la  Malle.  Dans 
un  des  chapitres  de  son  Économie  politique  des  Romains,  le  savant  académicien  avait 
examiné  les  causes  qui,  chez  ce  peuple  et  chez  les  Grecs,  s'opposèrent  au  développe- 
ment de  la  population.  Il  vient  de  compléter  cet  examen  par  l'addition  d'une  seconde 
partie,  dans  laquelle  il  apprécie  les  causes  qui  favorisèrent  l'accroissement  de  la  popu- 
lation dans  l'empire  persan. 

Le  second  mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle  est  le  seul,  dans  tout  le  volume,  qui, 
par  son  sujet,  se  rattache  à  la  spécialité  de  notre  recueil;  il  a  pour  objet  d'évaluer  la 
population  de  la  France  au  quatorzième  siècle.  M.  de  la  Mallecntre  de  suite  en  matière 
et  pose  en  fait  qu'à  cette  époque,  la  France  était  aussi  peuplée  que  de  nos  jours.  Le 
premier  document  qu'il  invoque  est  une  pièce  officielle  (celle  que  nous  publions  dans 
la  présente  livraison),  donnant  le  nombre  de  feux  imposables  qui  existaient  en  4528 
dans  une  partie  de  la  France.  De  nombreux  exemples,  cites  par  M.  Dureau  de  la 
Malle  ,  démontrent  qu'en  comptant  cinq  personnes  par  feu  ,  on  est  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  réalité.  Le  savant  académicien  remarque  ensuite  que  le  subside 
de  1528  ne  frappe  ni  la  Bourgogne ,  ni  la  Provence,  ni  la  Bretagne,  ni  la  Flandre,  ni 
beaucoup  d'autres  provinces  comprises  dans  la  France  actuelle  et  qui  en  forment  plus 
des  deux  tiers.  Multipliant  donc  par  5  le  nombre  de  feux  indiqués  par  le  docu- 
ment de  \  528,  pour  obtenir  le  nombre  des  feux  pour  la  France  entière,  et  ensuite  ce 
dernier  nombre  par  4  4/2  seulement,  il  trouve  une  population  totale  de  54  millions 


'  Conformément  à  un  arrêté  pris  par  l'Acadéniic  le  4  5  dccenibic  1855,  la  première 
partie  du  tome  XIV,  rcservco  pour  l'histoire  delà  compagnie,  ne  sera  imprimée  qu'a- 
prt's  la  public  lion  des  deux  parties  qui  composeront  le  tome  XV, 
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(rindividus.  —  Un  passage  de  Froissart  fournit  à  Mi  de  la  Malle  le  moyen  d'évaluer 
la  population  des  pays  compris  sons  le  nom  de  Langue  d'oil ,  pour  l'an  4  356.  Les 
Etats  de  ce  pays  s'engagèrent,  après  la  bataille  de  Poitiers ,  à  entretenir  une  armée 
de  40  mille  hommes,  à  raison  de  un  homme  par  cent  feux;  il  y  avait  donc  au 
nord  de  la  Loire  au  moins  4  millions  de  feux  ;  ce  qui  suppose  [une  popnlatinn  do 
45  millions.  —  Enfin,  le  même  chroniqueur  raconte  qu'en  4  368,  le  prince  Noir, 
manquant  d'argent,  reçut  le  conseil  d'imposer  sur  l'Aquitaine  un  fouage  qui,  à  raison 
de  4  franc  par  feu,  devait  lui  rapporter  par  an  4 ,200,000  francs.  L'Aquitaine  an- 
glaise renfermait  donc  4 ,200  mille  feux ,  par  conséquent  6  millions  d'habitants,  sans 
compter  les  serfs,  la  noblesse  et  le  clergé;  et  cependant  ce  pays  ne  comprenait  pas 
dix  de  nos  départements  actuels.  —  Kevenant  ensuite  en  arrière,  le  savant  académi- 
cien prouve,  par  quelques  passages  deSuger,  qu'il  y  avait  déjà,  au  douzième  siècle,  su- 
rabondance de  population  en  France,  et  que  ce  dut  être  une  des  causes  qui  déter- 
minèrent les  croisades. 

Après  avoir  ainsi  établi  le  fait  d'une  population  très-cous^idérable  à  une  époque  où 
l'agriculture  était  imparfaite,  et  a  en  l'absence  presque  totale  de  propreté ,  de  précau- 
c  tlons  sanitaires,  de  commerce  et  d'industrie,  »  M.  de  la  Malle  nous  semble  expliquer 
parfaitement  cette  espèce  d'anomalie.  Il  en  donne  plusieurs  raisons  dont  il  est  impos- 
sible de  contester  la  justesse.  Mais  la  plus  pércmptoire  réside  dans  cet  axiome  d'é- 
conomie politique  placé  par  une  expérience  de  tous  les  jours  au  rang  des  vérités  dé- 
montrées, que  la  population  tend  toujours  à  s'affaiblir  dans  les  classes  riches  et  à 
s'accroître  dans  les  classes  pauvres.  Partant  de  ce  primipe,  il  est  aisé  de  juger  qu'au 
moyen  âge,  aucun  obstacle  ne  venait  arrêter  la  reproduction,  dans  la  classe  moyenne, 
des  hommes  libres  ;  mais  cette  explication  s'appliquait  avec  moins  d'évidence  aux 
seigneurs  et  aux  serf<j.  M.  Dnreau  de  la  Malle  s'est  étudié  à  reconnaître  quelle  était, 
pour  la  reproduction  de  ces  deux  classes  extrêmes,  l'influence  du  régime  féodal,  et  il 
nous  semble  avoir  clairement  établi  que  les  classes  supérieures  n'étaient  point  res- 
treintes dans  le  désir  de  se  reproduire  par  une  foule  de  considérations  qui  aujourd'hui, 
dans  les  ménages  aisés,  limitent  le  nombre  des  enfants,  et  que  la  classe  des  serfs, 
bien  différente  de  celle  des  nègres  et  des  esclaves  anciens,  étî«it  placée  dans  la  si- 
tuation la  plus  favorable  pour  le  développement  et  le  progrès  de  la  population.  Dans 
son  Economie  politique  des  Romains  (tom.  I,  p.  504),  M.  Bureau  de  la  Malle  avait 
déjà  évalué  la  population  de  la  Gaule  durant  le  quatrième  siècle  dans  un  chapitre 
qui  n'est  pas  le  moins  curieux  de  son  livre.  Il  serait  heureux  pour  les  sciences  histo- 
riques que  la  réussite  de  ce  double  essai  inspirât  à  M.  Dureau  de  la  Malle  le  désir  de 
consacrer  aux  vieilles  époques  de  notre  histoire  ces  connaissances  pratiques,  cette 
érudition  solide  et  variée,  cette  laborieuse  ténacité  de  recherches,  qui  ont  répandu 
tant  de  lumières  sur  les  institutions,  les  mœurs,  la  population  et  la  richesse  de  l'an- 
cienne Italie.  ^• 


Bbagavata  purana,  ou  Histoire  poétique  de  Krichna,  publiée  et  traduite,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Eugène  Burnouf,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  sanscrit  su 
collège  de  France,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes.  —  Premier  volume,  faisant 
partie  de  la  Collection  Orientale  imprimée  par  ordre  du  Roi.  —  In-folio  orné  d'en- 
cadrements et  de  frontispices  gravés  sur  bois.  Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  4  840. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ce  magnifique  ouvrage  dont  l'objet  est  étranger  à  nos 
études  et  à  nos  connaissances.  Son  apparition  avait  été  devancée  depuis  longtemps  par 
les  suffrages  de  l'Europe  savante.  \  nous  qui  ne  saurions  juger  de  l'immensité  du  tra- 
vail accompli  par  le  savant  orientaliste,  il  nous  semble  que  la  beauté  de  sa  traduction 
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et  la  grandeur  des  vues  exposées  dans  sa  préface  justifient  hautement  tout  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  Le  BhdgavcUa  purdna  est  une  conquête  nouvelle,  non-seulement  de 
l'érudition,  mais  encore  de  la  littérature  françaises.  Nous  nous  plaisons  à  la  constater, 
à  cause  des  liens  qui  nousi  rattachent  à  M.  Eugène  Burnouf. 


DiCTIOKNAIRB    DBS   AKCIENS    ^0M8  DE    LIEUX    DU    DEPARTEHBKT    DE   l'EuRB,    par  AugUStC 

Le  Prévost.  Evreux,  AnccUe  fils,  4840.  Un  vol.  in-42  de  }(XVI,  297  pages. 

Le  corps  de  cet  ouvrage  consiste  dans  un  tableau  divisé  en  cinq  colonnes,  qui  con- 
tiennent :  la  première,  les  noms  anciens  des  lieux  ;  la  seconde,  l'indication  des  prin- 
cipaux documents  d'où  ils  sont  tirés;  la  troisième,  les  noms  modernes  correspondants  ; 
la  quatrième,  les  noms  des  patrons  des  églises  ou  chapelles  ;  la  cinquième,  les  noms 
des  collât eurs,  c'est-à-dire  des  personnes  xyant  droit  d'instituer  ou  de  présenter  les 
desservants  de  ces  églises  ou  de  ces  chapelles.  Les  renseignements  contenus  dans  les 
deux  dernières  colonnes  sont  très-utiles,  toutes  les  fois  surtout  que  le  nom  latin  se  rap- 
porte à  plusieurs  noms  modernes  ;  le  choix  qu'on  doit  faire  entre  eux  est  alors  déter- 
miné par  l'indication  du  patron  ou  par  celle  du  coUateur.  Ainsi,  par  exemple,  le  lieu  ap- 
pelé en  latin  Àlnetum  sera  Aulnai  ou  Launai  Bigards,  selon  que  le  patron  sera  saint 
Pierre  ou  Notre-Dame;  et  Berengervilla  devra  se  traduire  par  Berengeville-la-Cam- 
pagne  ou  Berengcville-la-Rivière,  suivant  que  l'église  sera  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Pierre  ou  de  saint  Laudulphe,  et  suivant  que  la  collation  appartiendra  au  chapitre 
d'Évrcux  ou  à  l'abbesse  de  Saint-Sauveur. 

Si  Ton  suit  attentivement  les  transformations  que  les  noms  de  lieu  subissent  en  pas- 
sant du  latin  dans  la  langue  vulgaire,  on  sera  conduit  aux  observations  suivantes.  D'a- 
bord les  noms  terminés  en  iaeus,  iaeum,  etum,  ium,  aium,  produisent  des  notns  mo- 
dernes terminés  en  i  et  quelquefois  en  ai.  Par  exemple  Esiacum  fait  Esi;  Gaugiacut, 
Joui;  Àprileium,  Avrilli,  et  Alisiûcum,  Aliseium,  Àlisium,  Alisai. 

Les  noms  latins  en  olium  ou  oilum  donnent  des  terminaisons  en  euil  ou  en  eux, 
comme  ÀHolium  ou  Altoilum,  Auteuil,  et  Breolium,  Bieux. 

La  terminaison  en  otum,  se  change  en  ou  dans  Aelotum,  qui  fait  Aclou,  et  Ajotum, 
qui  fait  Ajou. 

Odium  fait  eu,  comme  dans  Allodium  qui  devient  Notre-Dame  de  Laleu. 
La  finale  etum  se  rendra  par  ai.  Ainsi,  Alnetum,  Aulnai. 
Ariœ  se  changera  en  ieux,  dans  Altaria,  dont  le  nom  moderne  est  les  Autieux. 
Civum  sera  contracté  en  su,  Bacivum,  Bésu. 

Enfm  arix  se  traduira  par  aires  ou  ères,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Arnières  (peut-être 
plus  anciennement  Asnières)  qui  est  la  traduction  du  nom  latin  Asinariœ. 

Ces  observations,  qui  se  vérifieraient  généralement  à  l'égard  de  tous  les  lieux  situés 
au  nord  de  la  Loire,  ne  s'appliqueraient  pas  aussi  bien  aux  lieux  situés  au  midi  de  ce 
fleuve.  Ici  les  noms  en  aeum,  par  exemple,  se  terminent  le  plus  souvent  en  ae;  ainsi 
Soilliacum,  qui  se  traduit  dans  le  nord  par  Sully,  devient  dans  le  midiSouillac.  Aux  en- 
virons de  Lyon,  au  contraire,  les  mêmes  terminaisons  se  changent  en  ieu,  comme  dans 
Amberiacum,  qui  fait  Ainberieu,  Condriacum,  Coudricu,  etc. 

D'autres  noms  latins,  et  en  assez  grand  nombre,  ont  entièrement  disparu  ;  ils  ont  été 
remplacés  par  des  noms  de  saints  :  par  exemple,  Ansceli  villa  est  devenu  le  village  4e 
Saint-Siniéon  ;  Ansere  ville,  celui  de  Saint-Mards  (sur  Risle);  Aquosa,  celui  de  Saint- 
Pierrc-des-irs.  Ces  lieux,  qui  ne  conservent  aucune  iraee  de  leurs  anciennes  appella- 
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lions,  ont  besoin,  pour  être  reconnus,  des  renseignements  fournis  par  les  histoires  lo- 
cales. 

Le  dictionnaire  du  département  de  l'Eure,  tel  que  H.  Le  Prévost  Ta  conçu,  peut 
être  considéré,  sous  un  certain  rapport,  comme  le  nobiliaire  des  lieux  de  ce  départe- 
ment. On  y  trouve,  en  effet,  constaté  Tâj^e  de  toutes  les  localités;  leur  origine, 
gauloise,  romaine  ou  franque.  Les  unes  datent  de  César,  de  Strabon  ;  les  autres  de 
Ptolémée,  d'autres  de  Grégoire  de  Tours,  d'autres  ne  sont  nommées  que  dans  des 
monuments  moins  anciens;  plusieurs  enfin  paraissent  pour  la  première  fois  dans  la 
cartti  de  Gassini.  A  la  tête  de  cette  noblesse  topographique  se  présente  le  Mediolanum 
Àulêreorum  ou  Evreux.  Puis  viennent  au  septième  siècle  les  villages  de  la  Groix-Saini- 
Leafroi,  Crux  sancti  Leufredi,  et  d'Etrépagni,  Sterptntacuf  ;  au  huitième^  Floriacum, 
Fleuri;  au  neuvième,  ÀMfiiacus,  Callitieui,  Nelpha  ou  Nielfa,  qui  sont  Âcquigni, 
Gailli  et  Néaufle;  au  dixième,  Gùortis,  Gîsors,  etc.  On  en  remarque  beaucoup  dont 
les  noms  sont  composés  de  deux  mots;  plusieurs  commencent  ou  se  terminent  par 
ceux  de  Villa,  Villaris,  Curtit,  Fontes,  Mont,  comme  Novavilla,  Neuville,  Curtis  Do- 
minieus,  Gourdemanche,  ilfon</brhs,  Montfort,  Pres6»7ertJlfon<,  Provémont,  etc.^d'au- 
très,  peut-être  moins  anciens,  par  boscus  etburgut.  Il  faut  tautefois  observer  que,  dans 
les  textes,  les  mots  que  nous  venons  de  rapporter  n'entrent  souvent  que  pour  servir  de 
qualification,  et  restent  étrangers  à  la  composition  du  nom.  G'est  une  distinction  quel- 
quefois délicate,  mais  toujours  importante  à  faire,  lorsqu'on  s'applique  à  la  recherche 
des  noms  modernes.  , 

M.  Le  Prévost,  dans  son  travail,  a  pris  sur  lui  de  supprimer  partout  les  y  à  la  fin  des 
mots,  et  de  les  remplacer  par  des  t  simples.  G'est  une  innovation  que  nous  sommes 
loin  de  blâmer,  et  que  même  nous  voudrions  voir  adoptée  par  toutes  les  personnes  qui 
s'ièjjhipent  de  la  géographie  du  moyen  âge.  Quel  motif  peut-on  avoir  d'ailleurs  de 
maintenir  Vy  à  la  fin  des  noms  de  lieu,  lorsqu'on  l'a  fait  disparaître  de  tous  les  noms 
communs,  tels  que  amy,  loy,  roy,  qu'on  écrit  aujourd'hui  ami,  loi,  roi?  L'emploi  de 
Vy  n'est  justifié  ni  par  l'orthographe  ancienne  ni  par  l'éiymologie. 

£n  résumé,  le  livre  de  M.  Le  Prévost  contient,  sous  une  forme  modeste,  un  vrai 
trésor  d'érudition  pour  l'étude  de  la  topographie  d'une  des  provinces  les  plus  impor- 
tantes de  la  France.  Il  serait  à  désirer  que  des  travaux  de  ce  genre  fussent  entrepris 
dans  tous  les  départements  du  royaume  et  exécutés  avec  autant  de  soin  et  d'érudition 
que  celui  qui  concerne  le  département  de  TEure.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  proposer 
pour  modèle,  quoique  nous  sentions  parfaitement  combien  il  est  difficile  de  l'égaler. 

B.  G. 


Histoire  oe  Provins,  par  Félix  Bourquelot ,  avocat,  pensionnaire  de  l'Ecole  des 
Chartes,  2  vol.  in-8<',  de  454  et  472  pages  ;  chez  Lebeau,  à  Provins,  et  à  Paris,  chez 
ÂUouard,  Dumoulin,  Técheneret  Grozet. 

(Second  article'  ) 

Nous  avons  vu  la  cité  provinoise  naître,  grandir,  et  au  douzième  siècle  devenir  com- 
merçante, populeuse,  riche  et  lettrée,  (^'étaient  d'abord  des  faits  incertains,  sans  liai- 
son possible,  des  détails  péniblement  arrachés  à  quelques  chartes.  Moins  éloignée  de 
nous,  l'histoire  est  moins  avare  :  elle  nous  livre  des  événements  plus  abondants,  plus 
variés,  plus  intéressants  même.  Mais  avec  le  second  volume  de  M.  Bourquelot,  com- 
uqiBce  le  récit  d'une  ère  de  décadence,  de  ravajje  et  de  ruine. 

*  Voir  la  Hiblintlièque  «le  l'Emle  «les  Cl>artc<,  t.  1,  p. 
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Le  cliatimcnt  inni{;é  à  la  ville,  après  l'assassinai  du  maire  Pentccoste,  et  la  réu- 
nion de  la  Champagne  à  la  France  furent  les  premiers  coups  portés  à  Provins,  qui 
languit  depuis  lors,  s'appauvrit  graduellement,  et  perdit  peu  à  peu  son  importance  com- 
merciale. Sons  l'administration  desThibaults,  il  comptait  plus  de  trois  mille  deux  cents 
métiers  à  fouler  les  draps,  et,  sous  Charles  VII,  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  dra- 
piers mourants  de  faim  ou  obligés  de  labourer  la  terre  pour  gagner  leur  vie.  An  qua- 
torzième siècle.  Provins  eut  sa  part  des  maux  dont  fut  accablée  la  France  sons  les 
règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean.  Il  vit  tour  à  tour  ravager  an  loin  ses  cam- 
pagnes et  souvent  entrer  d'assaut  dans  ses  murs,  les  paysans  révoltés,  les  compagnies 
de  Charles  le  Mauvais,  successeur  indigne  des  vieux  rois  de  Navarre,  les  routiers.  Un 
Bourguignons,  les  Armagnacs,  et  surtout  les  Anglais,  qui  le  mirent  à  sac  en  4452.  En 
vain  le  Provinois  Jean  Dcsmarets,  avocat  général,  conseiller  de  Charles  V,  essaya  par 
tous  les  moyens  de  relever  la  fortune  de  sa  patrie  ;  en  vain  Charles  VII  rendit  une 
ordonnance  sur  les  foires  (<  455),  pour  faire  revivre  le  commerce  de  Provins. 

Après  l'invasion  des  Landskenets  de  Charles-Quint  en  Champagne,  commencèrent 
les  luttes  sanglantes  des  Huguenots  et  des  Catholiques,  les  fureurs  de  la  Ligue,  le< 
guerres  du  Béarnais  avec  les  princes  Lorrains  ;  et  Provins  passa  encore  par  toutes  les 
épreuves  réservées  à  la  France  du  quinzième  siècle.  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XII', 
la  capitale  de  la  Brie  commence  à  respirer;  mais  combien  de  temps  lui  faudra-t-il,  après 
trois  siècles  de  désolations,  pour  voir  renaître  une  prospérité  dont  elle  n'a  gardé  que 
le  souvenir? 

L'auteur  de  l'Histoire  de  Provins  a  tracé,  dans  un  style  plein  de  couleur  et  de  mou- 
vement, les  détails  de  ces  longues  vicissitudes,  dont  il  a  prolongé  le  récit  jusqu'à  nos 
jours.  Tandis  que  les  circonstances  principales  s'enchaînent  et  se  suivent  dans  une  nar- 
ration élégante  et  lucide,  des  notes  d'une  extrême  abondance  fournissent  les  faits  secon 
daires,  les  détails  curieux,  les  documents  d'érudition,  surtout  les  citations  de  chartes, 
matériaux  péniblement  cherchés,  avec  lesquels  M.  Bourquelot  a  composé  son  ouvrage. 

Dans  le  premier  volume,  nous  avons  vu  se  joindre  an  tableau  des  événements  poli- 
tiques divers  chapitres  consacrés  à  l'étude  des  traces  laissées  dans  la  Brie  par  la  civili- 
sation des  Gaulois,  à  la  description  des  monuments  religieux,  militaires  et  civils  de 
Provins,  de  sa  topographie  au  treizième  siècle  ;  à  l'histoire  de  sa  monnaie  et  de  son 
commerce.  Le  second  volume  contient  aussi  quelques  peintures  dont  nous  devons  dire 
un  mot.  Deux  des  derniers  chapitres  sont  intitules,  l'un  :  Détails  de  mœurs,  et  l'autre  : 
Superstitions.  Là  sont  dessinés  les  traits  saillants  du  caractère  des  Provinois,  la  singu- 
lière physionomie  cléricale  donnée  à  leur  ville  par  la  grande  affluence  de  moines  et 
de  prêtres  qui  s'y  trouvaient.  Là  aussi  sont  exposés  leurs  croyances,  leurs  préjugés,  leurs 
usa|>,es  populaires,  derniers  vestiges  de  traditions  antiques  dont  se  serait  emparé  le 
christianisme  ;  les  superstitions  admises  par  la  crédulité  de  la  foule  ;  enfin  les  étran- 
ges débordements  que  firent  naître,  dans  quelques  communautés  religieuses  de  Pro- 
vins, l'oubli  de  la  règle  et  des  vœux  monastiques.  La  liberté  avec  laquelle  M.  Bour- 
quelot a  mis  à  nu  ces  désordres,  Ja  franchise  qu'il  a  apportée  dans  l'expression  de 
son  jugement  a  cet  égard,  lui  ont  valu  des  critiques  amères  de  la  part  de  certains 
journaux  soi-disant  religieux,  lesquels,  par  parenthèse,  sont  aussi  éloignes  des  senti- 
ments de  la  religion  qu'ils  sont  étrangers  à  ses  lumières.  Avons-nous  besoin  de  réfu- 
ter devant  le  public  éclairé  auquel  nous  nous  adressons,  ces  maladroits  censeurs  qui, 
en  criant  au  scandale  contre  ceux  qui  disent  la  vérité  sans  réserve,  tendraient  à  faire 
croire  que  l'Eglise  prend  sous  sa  responsabilité  des  excès  qu'elle  a  condamnés  dans  tous 
les  temps,  qu'elle  a  surtout  flétris  dans  l'afTaire  des  cordcliers  et  des  cordelières  de 
Provins  ?  D'ailleurs,  les  circonstances  de  ce  triste  procès  n'ont-elles  pas  été  ébruitées 
dans  toute   l'Europe   par    les   écrits   de  l'archevêque  de  Sens  et  des  cordeîiers  eux- 


193 

J 

tnémes.  Quant  au\  rapprochements  que  M.  Bourquelol  a  cru  devoir  faire  entre  dfs 
cérémonies  païennes  et  quelques  rites  chrétiens,  et  qui  ont  aus!>i  soulevé  les  mêmes 
sosceptibilités,  nous  ferons  seulement  observer  que  ces  rapprochements  ne  sdnt 
peint  nouveaux,  et  que  leur  justesse  n'est  plus  guère  contestée. 

Une  étude  assez  aride  et  qui  semble  au  premier  abord  peu  digne  d'intérêt,  surtout  à 
«n  juger  par  l^indifférence  qu'on  montre  généralement  pour  elle,  c'est  celle  de  l'or- 
ganisation des  municipalités  du  royaume,  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  jus- 
qu'en 4  789.  M.  Boarquelot  a  compris  l'importance  de  cette  partie  de  son  sujet;  dans 
son  chapitre  intitulé  Administration^  l'on  voit  s'élever  et  prendre  racine  la  plupart 
.de$  institutions  libérales  que  la  révolution  sanctionna  sans  doute,  mais  qui  ne  furent 
•pas  toutes,  comme  on  est  trop  disposé  à  le  croire,  l'œuvre  d'u»8eul  jour.  Ainsi,  à  Pro- 
vinsj  la  fonction  du  maire,  pendant  les  siècles  derniers,  présente  une  véritable  analogie 
avec  celles  des  maires  d'aujourd'hui.  Son  autorité  s'étendait,  comme  a  présent,  sur  les 
objets  de  simple  administration  et  les  contraventions  de  police;  elle  était  entravée  par 
les  intendants  comme  elle  l'est  encore  par  les  préfets,  et  contrôlée  par  une  assemblée 
de  notables  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  à  nos  conseils  municipaux. Enfin  l'histoire 
de  Provins  se  termine  par  un  recueil  de  pièces  justiGcatives  (pages  372-470)  renfer- 
mant des  documents,  inédits  pour  la  plupart,  qui  remontent  au  douzième  et  même  au 
onzième  siècle. 

Tel  est  le  résumé  du  livre  de  M.  Bourquelot.  G^est  une  bonne  histoire  locale,  con- 
sciencieusement élaborée,  et  digne  de  prendre  place  parmi  les  travaux  dont  l'Ecole  des 
Chartes  espère  avoir  un  jour  à  s'honorer.  Nous  regrettons  que  les  limites  de  cette  no- 
tice nous  aient  empêché  de  la  rendre  plus  complète,  et  qu'une  juste  réserve  nous  dé- 
fende de  donner  à  l'auteur  tous  les  éloges  qui  lui  sont  dus. 

II.  B. 


Histoire  des  ducs  de  Nob maudis  et  des  rois  d'Angleterre,  suivie  du  Roman  de 
Ham  (publication  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  M.  Francisque  Michel, 
éditeur).  Paris,  -1840.  Renouard,  4  vol.  grand  in-8,  deu,  434  pages. 

Le  nouveau  volume  que  vient  de  publier  la  Société  de  l'Histoire  de  France  con- 
tient deux  ouvrages  écrits  dans  la  langue  vulgaire  du  treizième  siècle,  le  premier  en 
prose,  le  second  en  vers.  L'Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre 
(pages  4-209)  s'étend  depuis  l'arrivée  des  hommes  du  nord  dans  la  province  française, 
à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  jusqu'à  la  levée  du  corps  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  en  4220.  Ce  monument  historique  n'est  pas  entièrement  inédit.  Tout  ce  qui 
est  antérieur  à  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion  (pages  4-90)  a  déjà  été  imprimé 
par  M.  F.  Michel  dans  ses  chroniques  Anglo-normandes,  et  n'est  d'ailleurs  qu'une 
analyse  ou  une  traduction  de  Guillaume  de  Jumiéges  ;  mais  la  partie  qui  se  rapporte 
à  l'époque  comprise  entre  4  499  et  4  220  (pages  90-209)  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
En  la  faisant  connaître,  la  Société  de  l'Histoire  de  France  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  qui  veulent  étudier  l'histoire  du  treizième  siècle  et  surtout  le 
beau  règne  de  Philippe-Auguste.  Dans  cette  partie  de  son  travail,  l'auteur  raconte  les 
événemenU  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  que  ne  l'ont  fait  les  historiens  déjà 
connus.  Sous  ce  rapport,  son  œuvre  est  vraiment  originale.  II  a  été  le  contemporain 
et  le  témoin  des  faits  qu'il  nous  rapporte,  et  les  détails  avec  lesquels  il  les  expose 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt  à  l'histoire  générale  qu'aux  histoires  particulières  et  à  la 
biographie.  Nous  citerons  notamment  ce  qui  concerne  les  guerres  de  Jean-^ans-Terre 
et  de  Philippe-Auguste,  la  révolte  des  barons  anglais  et  l'expédition  de  Louis  «le 
France  en  Angleterre,  où  les  vassaux  de  Jean  rayaient  appelé  pour  \o  proclamer  roi. 

.1.  «3 


C«  dernier  événement  tient  une  place  si  grande  dan«  l'Hiitoire  det  ducs  de  Nor- 
mandie et  des  rois  d'Angleterre,  que  l'ouvrage  entier  avait  d'abord  été  annoncé  sous 
le  titre  de  Chronique  de  toute  VI!!.  Considéré  dans  son  entier,  ce  document  offre 
encore  an  nouvel  attrait  par  la  lan(;ue  dans  laquelle  il  est  écrit,  et  par  la  manière 
dont  l'auteur  raconte  les  faits.  Nous  n'avons  plus  ici  une  de  ces  chroniques  dans  les- 
quelles on  ne  trouve  que  des  indications  sommaires  rangées  par  ordre  de  date;  mais 
une  véritable  histoire  qui  nous  fait  connaître  les  personnes  comme  leurs  actes,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles,  et  où  le  récit  attache  le  lecteur  autant  par  la  bonne 
disposition  des  événements,  que  [Mir  l'élégance  du  style.  Ces  qualités  sont  d'autant 
plus  remarquables,  que  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre  est 
un  des  ouvrages  les  plut  anciens  pour  lesquels  on  ait  employé  la  langue  vulgaire  du 
nord  de  la  France.  Il  est  constant,  d'après  le  récit  même,  comme  d'après  les  manu- 
scrits dans  lesquels  il  se  trouve,  que  l'auteur  vivait  dans  la  première  moite  du  trei- 
zième siècle.  On  ne  connaît  pas  le  nom  ni  le  pays  de  notre  historien,  et  M.  F.  Michel 
pense  qu'il  était  Flamand,  à  cause  des  détails  qu'il  donne  sur  le  nord  de  la  France; 
mais  on  serait  au  moins  aussi  fondé  à  le  dire  Poitevin,  Normand  ou  Anglais  parles 
mêmes  motifs  qui  lui  ont  fait  donner  la  Flandre  pour  patrie. 

Le  Roman  de  Ham  (pa;^es  245-584)  contient  le  récit  d'un  tournoi  qui  eut  lieu  dans 
cette  ville  de  Picardie  en  4278  ou  4279.  Il  se  compose  de  quatre  mille  trois  cent  cin- 
quante vers  octosyllabiques,  dont  quatre-vingts  environ  sont  tronqués  par  suite  de  la 
dégradation  du  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé.  L'auteur  est  un  nommé  Sarrasin' 
qui  paraît  avoir  été  d'abord  au  service  de  Charles,  comte  d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  et 
qui  jouissait  d'une  certaine  réputation  comme  trouvère,  pui>qtie  ce  fut  la  reine  du 
tournoi  qui  lui  commanda  et  lui  paya  généreusement  ce  travail. 

Le  motif  qui  paraît  avoir  décidé  la  Société  de  l'Histoire  de  France  à  compléter,  par 
le  Roman  de  Ham,  un  volume  dont  l'histoire  des  ducs  de  Normandie  ne  remplissait 
que  la  moitié,  est  la  mention  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  picards  et  flamands 
parmi  les  personnages  qui  flgurent  dans  le  tournoi. 

Au  point  de  vue  philologique,  le  Roman  de  Ham  n'a  guère  plus  d'importance  que  les 
autres  compositions  du  même  genre,  et,  sous  ce  rapport  encoi%,  il  est  de  beaucoup 
inférieur  au  document  qui  le  précède. 

Ces  deu\  ouvrages  ont  été  publics  par  M.  F.  Michel,  d'après  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale.  Celui  dans  lequel  se  trouve  le  roman  porte  le  n"  7609  ^anc. 
fonds  fr.  Pour  l'histoire  des  ducs  de  Normandie,  l'éditeur  a  suivi  le  n°  455,  supp.  fr., 
en  empruntant,  au  n»  4545,  S.-Germ.  fr.,  des  variantes,  dont  un  grand  nombre  au- 
raient pu  être  supprimées  comme  fautes  très- évidentes  de  la  part  du  copiste. 

L'Introduction  que  M.  F.  Michel  a  placée  en  lête  du  volume  (p.  i-li)  contient, 
avec  divers  détails  de  critique  et  de  bibliographie,  un  historique  de  la  révolte  des 
barons  anglais  contre  Jean-sans-Terre.  L'index  général  qui  suit  les  deux  ouvrages 
(p.  385-454),  mérite  des  éloges  par  la  manière  scrupuleuse  avec  laquelle  il  désigne 
les  personnes  et  les  localités,  et  rectifie  l'orthographe  donnée  par  le  texte  original . 
Dans  un  travail  si  minutieux,  M.  F.  Michel  n'a  pu  éviter  de  commettre  quelques  er- 
reurs. Nous  relèverons,  entre  autres,  celle  qui  consiste  à  placer  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées  le  Mauléon  qui  a  appartenu  au  fameux  Savari  dont  parlent  tonte.4 
les  chroniques  du  treizième  siècle.  Ce  château  était  situé  en  Poitou,  aujourd'hui  dans 
le  département  des  Deux- Sèvres,  et  il  n'a  pris  le  nom  de  Châtillon-sur-Sèvre  qu'en 
l'année  4756. 

P.  M. 
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RzvuB  HISTORIQUE  DE  LA  KOBLESSE,  rccueil  mensuel  paraissant  par  livraisons  granc} 
in*8**  de  72  à  80  pages,  enrichies  de  gravures  d'armoiries,  de  sceaux,  etc.,  sous  la  di- 
rection de  M.  Borel  d'Hauterive,  archiviste  paléographe.  —  A  Paris,  au  bureau  de 
ia  publication ,  rue  Bleue,  n°  28. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  ce  recueil  s'il  n'était  destiné  qu'à  flatter  l'amour- propre 
des  familles;  mais  les  connaissances  spéciales  de  M.  Borel  d'Hauterive,  et  ses  relations 
avec  le  monde  savant,  lui  ont  permis  de  donner  à  son  entreprise  un  caractère  d'utilité 
incontestable.  Son  but  est  de  traiter  de  la  généalogie  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
générale;  la  règle  qu'il  s'est  imposée  est  de  ne  procéder  qu'avec  une  scrupuleuse 
exactitude  et  toujours  d'après  le  témoignage  des  documents  authentiques.  Des  pièces 
inédites  sur  la  noblesse,  des  notices  sur  les  familles,  des  essais  sur  les  moeurs  chevale- 
resques, sur  la  féodalité,  sur  le  blason,  etc.,  prendront  place  tour  à  tour  dans  les  co- 
lonnes de  la  Revue.  Nous  ne  pouvons  que  porter  un  jugement  favorable  sur  les  dcu\ 
livraisons  qui  ont  déjà  paru.  Nous  y  avons  surtout  remarqué  un  article  consacre  par 
M.  Borel  lui-même  à  l'ancienne  famille  Du  Rupt  en  Franche-Comté.  Le  plan  de  ce 
travail  est  assez  bien  conçu  pour  que  nous  engagions  à  s'y  conformer  toutes  les  per- 
sonnes qui  prendront  part  à  la  rédaction  du  recueil.  Aux,  renseignements  fournis  par 
les  chartes,  l'auteur  a  su  joindre  avec  naturel  et  sans  perdre  de  vue  ses  personnages , 
rhistoire  de  la  province,  les  traditions  du  pays  et  la  description  des  lieux.  On  ne  peut 
nier  que  ces  derniers  détails,  recueillis  sur  le  théâtre  même  des  événements,  n'aient  la 
valeur  de  documents  inédits;  pourvu  toutefois  qu'on  s'astreigne,  comme  l'a  fait  M.  Bo- 
rel, à  une  reproduction  exacte  de  ce  qu'on  a  ouï  dire,  ou  de  ce  qu'on  a  vu.  Nous  cite- 
rons encore,  du  même  auteur,  une  relation  très-circonstanciée  et  fort  intéressante  du 
duel  qui  eut  lieu,  en  i  547,  entre  le  sire  de  Jaruac  et  M.  de  La  Châtcigneraie.  Les  pièces 
inédites  publiées  jusqu'à  présent  dans  la  Revue  de  la  noblesse  sont  :  un  rôle  des  sei- 
gneurs qui  ont  contribué  pour  Parmement  de  la  grande  flotte  destinée  contre  l'Angle- 
terre en  4485;  une  lettre  de  Henri  III  à  M.  de  Giverzac  ;  la  liste  des  gentilshommes 
qui,  en  4788-4789,  ont  fait  leurs  preuves  pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi. 
Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  d'extraits  de  chartes  qui  accompagnent  les  notices 
généalogiques.  Les  familles  qui  ont  été  l'objet  de  travaux  de  ce  genre,  sont  celles  de 
Delley  et  d'Agnens,  au  pays  de  Vaud  ;  de  Du  Hamel,  en  Picardie;  de  Tanlay,  en 
Champagne;  de  Pas  de  Beauiieu  et  de  Feuquières,  en  Artois  ;  de  Dion-le-Val,  en  Bra- 
bant;  de  Cugnac,  en  Guienne;  et  enHn  de  La  Trémouille.  Nous  plaçons  en  dernier 
lieu  l'article  des  La  Trémouille,  parce  que,  malgré  son  étendue  et  l'importance  de  la 
maison  à  laquelle  il  est  consacré,  il  nous  a  semblé  encore  incomplet.  La  question  des 
origines  y  est  traitée  avec  beaucoup  de  sagacité  ;  mais  la  réserve  avec  laquelle  l'auteur 
de  ce  travail  a  traité  les  deux  Georges  du  quinzième  siècle,  s'éloigne  trop  du  jugement 
sévère  porté  sur  ces  deux  personnages  par  les  historiens  contemporains.  Aussi  bien 
nous  lui  reprocherons,  avec  une  égale  impartialité,  de  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  la  vie 
héroïque  du  célèbre  Louis  de  La  Trémouille  qui  a  partagé  avec  Bayard  et  Jacques  de 
Daillon  l'honneur  d'être  surnommé  le  chevalier  sans  reproche. 

L.  de  H. 

Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Saint-£tienne-du-Mont,  ses  monuments,  ses 
établissements  anciens  et  modernes;  par  M.  l'abbé  Faudet,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Saint-Etienne,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  et  M.  L.  de  Mas-La- 
trie, élève-pensionnaire  de  la  même  Ecole.  —  i  vol.  in-<  8  de  viii  et  245  pages. 

M.  le  curé  de  Saint-£ticnne-du-Mont,  réiniprimaut  roffitc  propre  de  sa  paroisse. 
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a  eu  riieureûse  idée  de  joindre  à  cctlc  édition  l'opuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 
Nous  désirons  que  cette  innovation,  hautement  approuvée  par  Mf  l'archevêque  de 
Paris,  trouve  en  France  de  nombreux  imitateurs.  Comme  le  dit  très-bien  M.  l*abbé 
Faudet ,  la  paroisse  est  pour  les  fidèles  une  seconde  patrie  dont  il  leur  importe  de  con- 
{server  les  pieux,  souvenirs  ;  et  nous  ajouterons,  nous,  qu'au  point  de  vue  purement 
historique,  de  pareilles  monographies  seraient  de  la  plus  grande  utilité.  Bien  des 
questions  s*éclairciraient,  s*il  existait  sur  chaque  église  un  répertoire  où  seraient  con- 
signées la  succession  des  bénéficiaires,  la  biographie  des  fondateurs,  les  changements 
que  le  temple  a  subis,  ou  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  sa  circonscription. 
Tels  sont  les  renseignements  que  M.  Faudet  et  son  collaborateur  M.  de  Mas-Latrie 
ont  réunis  sur  Saint-£tienne-du-Mont,  pour  l'instruction  des  habitants  de  cette 
paroisse.  Il  appartenait  au  pasteur  érudit,  dont  le  nom  honore  l'Ecole  des  Chartes, 
de  faire  contribuer  la  science  a  cet  usage  si  chrétien. 


PRIX  PROPOSÉS  PAR  DIVERSES  ACADÉMIES. 

—  L'Académie  royale  des  Sciences^  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
Toulouse  donnera  une  médaille  d'or,  comme  prix  extraordinaire,  en 
1841 ,  au  meilleur  Mémoire  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Narboune. 

—  L'Acidémie  des  Jeux  Floraux  de  la  même  ville  propose,  pour 
le  concours  de  1841 ,  la  question  suivante  :  Quelle  a  été  Tinfluence  des 
Croisades  sur  la  littérature  provençale  et  sur  la  littérature  française  ? 
Le  concours  sera  ouvert  jusqu'au  15  février  1841. 

—  L'Académie  royale  des  Lettres ^  Sciences  et  Arts  de  Melz  propose, 
pour  sujets  des  prix  qu'elle  décernera  en  1841 ,  les  questions  suivantes  : 
V  Indiquer  les  résultats  utiles  et  les  chances  d'erreur  et  d'exagération 
dans  le  caractère  actuel  des  recherches  historiques.  (  Médaille  de  300  f.  ) 
— 2"  Déterminer  la  difiérence  qui  distingue  la  littérature  française  du 
dix-huitième  siècle  de  celle  du  dix-neuvième,  et  indiquer  les  causes 
des  changements  qu'elle  a  subis.  (Médaille  de  200  fr.)  — 5**  Tracer  le 
tableau  des  changements  successifs  qu'a  éprouvés  la  ville  de  Metz  dans 
son  emplacement,  son  étendue,  son  enceinte,  etc.  (Médaille  d'or.) 
—  Les  Mémoires  devront  être  adressés  avant  le  31  mars  1841.  Les  prix 
seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  que  l'Académie  tiendra 
au  mois  de  mai  1841. 

—  L' Académie  des  •Sc/>/?c^.y,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besancon  met 
au  concours ,  pour  1841 ,  le  sujet  suivant  :  —Décrire  l'ancienne  cathé- 
drale de  Saint-Etienne  de  Besançon,  détruite  après  la  conquête  de 
ir»98,  et  en  raconter  l'histoire  depuis  sa  fondation.  (  Médaille  de  300  fr.  ) 
M.  le  comie  de  Montalembert  ayant  fait  don  d'une  somme  de  200  fr. 
pour  être  appliquée  à  un  prix  d'histoire  nationale,  l'Académie  remet 
au  concours  de  1841  le  travail  suivant  :  —  Recueillir  les  traditions  l'eli- 
gieuses,  chevaleresques  et  mythologiques  qui  se  sont  conservées  depuis 
le  moyeu  Ap;eenFrancho-Coml(\-  si^^nalcr  les  événcnicnls  auxquels  files 
pcuvenl  se  rattacher  ainsi  que  les  trails  de  mœurs  locales  qui  y  corics^- 
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poudenl;  enfin,  indiquer  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  soit  pour 
i'iiistoire,  soit  pour  la  poésie.  Les  Mémoires  seront  adressés,  francs 
de  port,àM.  Pérennès,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

— L'Académie  des  Sciences^  Arts  et  Belle  s -Lettres  de  Dijon  décer- 
nera ,  en  1841,  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  150  fr.,  au  meilleur 
Mémoire  sur  cette  question  :  —  Quels  sont  les  caractères  particuliers 
auxquels  on  peut  reconnaître  et  distinguer  les  sépultures  gauloises, 
i*omaines  et  barbares  que  Ton  découvre  dans  la  partie  des  Gaules  qui 
forme  l'ancienne  province  de  Bourgogne?  —  Adresser  les  Mémoires 
avant  le  15  juin  1841. 

—  La  Société  des  Sciences ,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  sur 
la  proposition  de  la  députation  permanente  de  la  province ,  a  ajouté 
au  concours  de  1840-1841  la  question  suivante:  —  Donner  une  analyse 
chronologique  des  lois,  ordonnances  et  règlements  qui,  depuis  l'an  1200 
jusqu'à  rinvasion  française,  ont  régi  les  diverses  localités  qui  com- 
posent aujourd'iiui  la  province  du  Hainaut. 

—  La  Socxéié royale  et  centrale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  dé- 
partement du  Nord,  séant  à  Douai,  décernera,  en  1842,  une  médaille 
d'or  de  200  francs  au  meilleur  morceau  d'histoire  locale  sur  un  sujet 
appartenant  au  département  du  Nord.  Adresser,  franc  de  port ,  au 
secrétaire  général  de  la  Société  avant  le  1*"^  mai  1842. 

— La  Société  royale  académique  d'Arras  met  au  concours ,  pour  1841 , 
les  travaux  suivants  ;  —  1"  Le  livre  du  P.  Malbrancq,  De  Morinis  et 
Morinorum  rébus ^  écrit  en  latin  dans  un  style  difficile,  n'est  guère 
accessible  qu'aux  érudits  et  d'ailleurs  est  devenu  très-rare.  La  Société 
propose  en  conséquence  un  prix  de  1,200  fr.  à  celui  qui,  dans  l'espace  de 
quatre  ans,  lui  aura  remis  une  traduction  complète  des  trois  volumes 
de  Malbrancq,  avec  les  scolies ,  tables  et  traités  chronologiques.  Pour 
obtenir  les  garanties  d'une  bonne  exécution  de  ce  travail,  elle  met  au 
concours  la  traduction  des  deux  premiers  livres  comprenant  deux  cent 
soixante-douze  pages  dans  Tédition  latine.  Ce  concours  sera  clos  le 
^'juillet  1841.  L'auteur  de  la  meilleure  traduction  sera  autorisé  à  l'ache- 
ver et  recevra  le  sixième  de  la  prime.  La  Société  dispense  le  traducteur 
de  tout  travail  critique  et  historique.  —2*»  Eloge  historique  de  M.  DaU' 
iiou  '.  (Médaille  d'or  de  300  fr.  )  —  Les  ouvrages  destinés  au  concours 
devront  être  envoyés ,  francs  de  port ,  au  secrétaire  perpétuel  de  la 
société,  M.  T.  Cornille  ,  et  être  parvenus  avant  le  V^  juillet  1841. 

—  h" Institut  historique  a  m's  au  concours  les  "questions  suivantes 

•  Nous  sommes  informes  que  M.  Taillandier  va  publier,  chez  Firmin  Didnt,  des 
Documents  biographiques  sur  M.  Daunou,  qui  ne  peuvent  manquer  d'ctrc  d'une 
grande  utilité  aux  personnes  qui  voudront  roncourir  sur  co  sujet. 
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pour  1841  el  1842  :  —  t**  Faire  ThistcNre  du  concile  de  Trente  dans»  ses 
rapports  avec  la  politique  française.  — 2«  Dëterniioer  les  causes  qui  oDt 
fait  parvenir  la  langue  française  au  rang  de  langue  inlematioDale,  et 
qui  ont  préparé  son  élévation  définitive  au  rang  de  langue  universelle, 
succédant  il  la  langue  latine  comme  celle-ci  avait  succédé  à  la  langue 
];recque.  —  3*  Faire  Thistoire  abrégée  des  divers  systèmes  économiques 
qui  ont  été  enseignés  ou  essayés  en  France  depuis  Colbert  jusqu^à  la 
fin  de  TEmpire;  montrer  les  relations  qui  existent  entre  ces  systèmes 
et  les  diverses  doctrines  politiques  qui  se  sont  produites ,  depuis  deux 
siècles,  dans  la  société  française. — 4**  Déterminer  Tordre  de  succession 
diaprés  lequel  les  divers  éléments  qui  constituent  la  musique  moderne 
out  été  introduits  dans  la  composition  ;  signaler  les  causes  qui  ont 
donné  lieu  à  Tintroduction  de  ces  éléments.  Un  prix  de  200  fr.  sera 
décerné,  à  Touverlnre  du  congrès  de  septembre  1841 ,  aux  Mémoires 
qui  auront  le  mieux  traité  chacune  de  ces  quatre  questions.  Un  prix 
biennal  de  400  fr.  est  proposé,  pour  Touverture  du  congrès  de  septem- 
bre 1843,  sur  cette  question:  —  Indiquer  avec  précision  et  soumettre 
à  une  appréciation  rigoureuse  les  diverses  sources  de  Thistoire  des 
peuples  anciens  en  général ,  et  en  particulier  des  Assyriens ,  des  Egyp- 
tiens ,  des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Hébreux  et  des  Grecs. 

Chaque  Mémoire  doit  être  écrit  en  français  ou  en  latin ,  et  muni 
(l'une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant  le 
nom  et  la  demeure  du  concurrent. 


CHRONIQUE. 

—  Le  cours  élémentaire  de  l'Ecole  des  Charles,  pour  l'année  1840, 
a  été  fermé  le  12  décembre. 

C'est  le  lundi  21  qu'ont  commencé  les  examens  par  suite  desquels 
seront  données  les  places  d'élèves  pensionnaires  pour  les  années  1841 
et  1842.  Aux  termes  de  l'ordonnance  du  11  novembre  1829,  le  cours  élé- 
mentaire n'aura  plus  lieu  qu'en  1842. 

—  Dans  sa  séance  du  l8  décembre,  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  élu  M.  le  baron  de  AValkenaer  secrétaire  perpétuel  en 
remplacement  de  M.  Dannou. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  désigné,  à  la 
majorité  de  vingt-sept  voix  sur  trente  et  un  votants,  M.  Pardessus,  pré- 
sident de  la  commission  de  l'Ecole  des  Chartes  ,  comme  continuateur 
du  Recueil  €les  Ordonnances  des  rois  de  France,  en  remplacement  de 
M.  de  Paslorel. 

—  L'Académie  des  Sciences  Morales  el  Politiques  a  élu  à  runanimité 
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ea  remplacement  de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  M.  Tliiers,  candidat 
hors  de  ligne  présenté  par  la  section  d*histoîre.  M.  Thiers  avait  pour 
coDCurrents  MM.  Rosseuw-Saint-Hilaire,  Filon  et  Salvandy. 

—  Mgr  Tarchevéque  de  Reims  vient  d'instituer,  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  une  commission  chargée  de  recueillir  des  notes  et  des  rensei- 
gnements relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  de  son  diocèse. 

'^-~  Sur  la  demande  de  M.  le  ministre  de  la  guerre ,  M.  Berbrugger, 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Alger,  vient  d'envoyer  à  Paris  plu- 
sieurs parties  de  l'histoire  des  Arabes  et  des  Berbères  par  Ibti-Khaldoun, 
trouvées  à  Constantine,  après  l'assaut  de  cette  ville,  en  1837.  Ces  frag- 
ments sont  destinés  à  entrer  dans  le  travail  de  M.  de  Slane,  orienta- 
liste distingué ,  chargé  actuellement  de  la  publication  et  de  la  traduc- 
tion en  français  de  l'historien  Ibn-Khaldoun. 

—  M.  Robert,  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ,  vient  de  mourir  âgé  de  soixante-deux  ans. 

— Par  un  arrêté  ministériel  du  19  décembre,  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  bien  voulu  renouveler,  pour  l'année  l84t,sou 
abonnement  de  trente  exemplaires  à  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des 
Chartes^  et  se  servir,  dans  la  lettre  qu'il  nous  adresse  à  ce  sujet,  de 
ces  termes  aussi  encourageants  que  flatteurs  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir 
pu  vous  prouver  tout  l'intérêt  que  m'inspire  cette  savante  publication... 
J'examinerai  si  l'état  des  fonds  d'encouragement  aux  sciences  et  aux 
Lettres  pour  1841  m'offrira  les  moyens  de  soutenir  des  travaux  qui 
ont  déjà  produit  de  si  utiles  résultats.  » 

— La  place  d'archiviste  de  la  préfecture  de  Maine-et-Loire  étant 
devenue  vacante  par  la  retraite  de  la  personne  qui  l'occupait,  le  préfet 
de  ce  département,  M.  Bellon,  y  a  nommé  un  élève  de  l'École  des 
Chartes,  M.  P.  Marchegay ,  déjà  attaché  aux  travaux  historiques  qui 
sVxécutent  à  la  Bibliothèque  royale.  Ce  choix  a  été  confirmé  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  M.  Bellon  a  réalisé  ainsi  le  projet  formé  par 
son  prédécesseur,  M.  Gauja,  actuellement  préfet  du  Pas-de-Calais, 
projet  que  le  conseil  général  avait  lui-même  accueilli  avec  faveur,  en 
votant,  dans  sa  dernière  session,  les  sommes  nécessaires  pour  la  com- 
plète organisation  et  pour  le  classement  des  archives  historiques  de 
l'ancien  Anjou. 

M.  P.  Marchegay  ne  se  bornera  pas  à  faire  le  dépouillement  de  la 
précieuse  collection  qui  lui  est  conQée  ;  nous  savons  qu'il  s'appliquera 
aussi,  avec  tout  le  zèle  que  nous  lui  connaissons ,  à  compléter  les  di- 
verses lacunes  qui  existent  dans  les  archives  de  Maine-et-Loire  comme 
clans  presque  toutes  les  archives  départementales. 

—  C'est  encore  une  personne  étrangère  à  l'Ecole  des  Charles,M.  Char- 


rière,  quia  été  attachée  ,  en  remplacemcnlde  M.  Marc liegay. aux  tra- 
vaux historiques  de  la  Bibliothèque  royale.  Quant  à  ses  titres  spéciaux, 
quant  à  son  aptitude  paléographique,  M.  Charrière  est,  il  est  vrai^ 
iV*dileur  d*une  chronique  en  vers  de  Bertrand  Diignesclin,  qui  Ogure 
dans  la  Collection  des  monuments  inédits  de  l'histoire  de  France;  uiais 
il  n'en  esta  beaucoup  d'égards  que  Téditeur  responsable.  Nous  sommes 
en  mesure  d*affirmer  que,  de  son  propre  aveu,  M.  Charrière  est  inca- 
pable de  lire  le  manuscrit  de  ce  document,  dont  la  copie  a  été  faite 
par  un  élève  de  TEcole  des  Chartes.  Nous  ne  voulons  pas ,  pour  le  nK>- 
ment ,  apprécier  le  mérite  de  cette  édition  ;  tout  ce  que  nous  en  dirons 
aujourd'hui ,  cVst  que  c'était  déjà  une  première  faveur  pour  M.  Char- 
rière que  de  prendre  rang  p^irmi  les  éditeurs  des  monuments  inédits 
de  fhistoire  de  France.  Voilà  la  seconde  fois  par  conséquent  que  Ton 
trompe  la  religion  du  ministre,  à  l'égard  de  M.  Charrière. 

Par  compensation,  M.  de  Fréville,  élève  de  TFcole  des  Chartes, 
vient  d'être  attaché  aux  travaux  histoiiques  de  la  Bibliothèque  royale. 
Nous  sommes  si  peu  habitués  à  ces  sortes  de  faveurs ,  que  nous 
éprouvons  le  besoin  d'en  exprimer  toute  notre  reconnaissance  à 
lun  des  membres  les  pins  illustres  de  l'Institut,  à  M.  Augustin 
Thierry.  C'est  sur  sa  recommandation  que  M.  de  Fréville  vient  d'être 
nommé  :  nous  croirions  manquer  à  un  devoir,  en  négligeant  de  faire 
connaître  une  sympathie  qui  honore  à  la  fois  et  l'homme  éminent  qui 
raccorde  et  la  jeune  association  qui  en  est  l'objet. 

—  (28  décembre).  Nous  apprenons  à  l'instant  qu'un  autre  de  nos 
confrères,  M.  Louis  de  Mas-Latrie ,  vient  d'être  appelé  aux  Travaux 
préparatoires  pour  la  publication  des  OUm  du  Parlement  de  Paris  ^  en 
remplacement  de  M.  Douet  d'Arcq,  démissionnaire.  Nous  en  remer- 
cions M.  le  comte  Beugnot  dont  les  ferventes  recommandations  ont 
déterminé  le  choix  qui  vient  d'être  lait.  Par  arrêté  du  même  jour, 
M.  Joseph  d'Ortigues,  auteur  du  Balcon  de  l'Opéra^  est  attaché  au  dé- 
pouillement des  Collections  Manuicrites  de  la  Bibliothèque  royale. 

—  Par  suite  du  double  examen  subi  par  les  élèves  de  rEcoIe  des 
Chartes  (première  année),  la  commission  a  présenté  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  treize  candidats  aux  places  d'élèves  pension- 
naires. Voici  leurs  noms  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  classés  :  MM.  De- 
loye,  Aubineau,  Durocher,  Du  Chalais,  Janin,  Audren  deKerdrel,  Da- 
reste,  Demante,  Lalanne,  Reynard,  De  Martonne,  Alleaume  et  Gardet. 


OPUSCULE 


RELATIF  A  LA  PESTE  DE   ^548, 


COMPOSÉ  PAR  UN  CONTEMPORAIN. 


IÉ»<M»0< 


L  opascule  ici  publié  empranle  ce  qu*ii  peut  avoir  d'intérêt  à  la 
gnude  catastrophe  qui  désola  le  monde  connu  dans  le  milieu  du 
quatorzième  siècle.  La  peste  noire,  sur  laquelle  un  savant  médecin, 
M.  Hecker,  a  récemment  appelé  Tattenhon  non-seulement  de  ses 
confrères ,  mais  aussi  des  historiens  S  dévasta  TOccident,  remplit 
de  victimes  les  villes  et  les  campagnes ,  suscita  la  secte  étrange 
des  Flagellants ,  causa  le  massacre  des  Juifs  ;  à  ces  titres ,  elle  a  de 
rimportance  ;  elle  en  a  encore  parce  qu'elle  est  un  exemple  for- 
midable des  invasions  de  la  peste  à  bubons  en  Europe  ,  invasions 
qui,  depuis  le  dix-septième  siècle,  se  trouvent  bornées  soit  au 
littoral  de  cette  partie  du  monde  ,  soit  aux  frontières  par  lesquelles 
elle  touche  aux  pays  musulmans. 

L'auteur  de  cette  pièce  de  vers  est  un  certain  Symon  de  Covino, 
sur  lequel  M.  Jules  Quicherat  m*a  fourni  la  notice  suivante ,  ex- 
traite du  Ms.  français ,  n»  7487  «  (fo  62,  ad  ann.  1352)  : 

«  Maistre  Symon  de  Guiro ,  docteur  de  Paris  et  grant  astrologien, 
«  lequel  predistdela  grande  mortalité  qui  fut  en  ce  temps,  et  icelle 
«  venue,  en  composa  ung  beau  traictié  qu'il  inlitulla  de  Convivio 
«  Solis  in  domo  Saturnin  qui  est  traictié  moult  singulier,  et  le  fist  à 
«  Nontpelier.  Gestui  prédist  aussi  les  grans  et  horribles  vens  qui 
«  esmeurent  les  undes  marines  en  manière  que  plusieurs  édiffices 


'  Der  schwarze  Tod  iiii  vierz^hnlen  Jahrhundert.  Berlin,  1852. 

^  Recueil  des  plu»  célèbres  etslrnlogiens ,  composé  par  Simon  de  Phares,  du  temps  de 

Charles  vnr. 

II.  14 


Jtti 

M  (  n  ftirenl  sub\ersés.  Et  prédisl  aQSsi  comme  aoires  ji  af oient 
«  faict  ce  qoi  adTÎnt  de  la  bataille  enire  le  my  Phelippes  de 
ff  France  et  Edoart ,  roy  dTnglelerre,  qui  fui  si  horrible  que  la 
M  mer  de  Flandres  en  fot  tainle  de  sang  par  aucuns  jours  de  la 
«  multitude  du  peuple  occiz.  comme  est  dit  dessus.  »  Dans  le  Ms. 
que  je  publie,  il  est  appelé  scolarù ,  du  diocèse  de  Liège  (  I^o-^ 
diensis  „e\  la  copie  qui  est  à  la  Bibliothèque  royale  porte  que  le 
IJTre  fut  composé  h  Paris  en  ]3>0.  S«>n  sujet  est  le  même  que  celui 
de  Boccace.  Certes  ses  vers  sont  loin  de  valoir  la  prose  de  Fauteur 
italien:  mais  il  a  le  mérite,  grand  pour  nous,  d* avoir  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu*il  nous  raconte ,  et  il  peut  servir  à  compléter 
et  à  confirmer  certaines  particularités  de  Thistoire  de  la  peste  noire. 

Le  nom  que  Tauteur  donne  à  cette  mafadie ,  pesiis  imgumana  , 
montre  que  ce  fut  la  peste  à  bubons ,  la  véritable  peste  d'Orient. 
«  Une  douleur  brûlante  ,  dit  notre  poêle  •  naît  tantôt  dans  Taine, 
«  tantôt  sous  les  aisselles ,  ou  se  propage  dans  la  région  prècor- 
«1  diale.  Des  fièvres  mcrtelles  s'emparent  des  parties  vitales  ;  le 
«  cœur  elle  poumon  sont  totalement  infectés  ;  les  voies  respiratoires 
«  ont  horreur  de  ce  virus;  aussi  les  forces  tombent  subitement,  el 
«  le  malade  ne  peut  supporter  ce  fléau  que  pendant  peu  de 
«  jours.  » 

Une  chose  singulière,  c*esl  que,  suivant  Tauteur,  la  peste  mar- 
quait son  influence  sur  toute  la  population  :  «  Le  visage  pâlit, 
<(  la  rougeur  delà  face  prend  une  teinte  foncée;  à  peine  est-il  un 
f<  seul  être  vivant  sur  lequel  la  pAleur  n*ait  pas  marqué  une  em- 
«  preinte.  Il  suffit  de  voir  la  figure  des  hommes  et  des  femmes  pour 
«  y  lire  la  funeste  écriture  et  le  coup  qui  les  menace;  celle  teinte 
«  pâle  aimonce  le  trépas  qui  s'approche ,  el  avant  le  jour  fatal  la 
a  mort  paraît  assise  sur  le  visage.  » 

L'indépendance  où  sont  les  grandes  épidémies  de  toute  in- 
fluence ,  soit  locale ,  soit  atmosphérique  ,'y  est  signalée  avec  beau- 
coup de  force  :  «  Quelque  éloignés  que  soient  les  souvenirs  gardés 
a  par  les  vieux  livres ,  jamais  l'espèce  humaine  n'a  souffert  une 
«  pareille  ruine ,  jamais  peste  aussi  formidable  n'a  été  répandue 
«  en  tant  de  lieux ,  n'a  régné  durant  tant  d'années.  Pendant 
«  qu'elle  ravageait  les  peuples  du  Midi  et  de  l'Orient ,  les  nations 
«  occidentales  el  les  froides  contrées  du  Nord  se  confiaient  vaîne- 
<(  ment  dans  la  plus  grande  pureté  de  leur  atmosphère.  Bien  ne 
tt  sert ,  ni  la  chaleur,  ni  le  froid  ,  ni  la  salubrité  des  pays,  quelque 
c<  grande  qu  elle  soit.  Que  ce  soient  des  montagnes  élevées  ou 
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4c  des  vallées  profondes ,  une  île  de  la  mer,  une  vasfe  plaine ,  une 
«  lerre hérissée  de  rochers,  une  forêt ,  une  rive  sablonneuse,  un 

a  marais,  la  maladie  se  propage  partout On  attend  Thiver,  la 

a  froidure  est  sans  effet  contre  elle; la  chaleur  de  Tété,  la  dou- 
«  ceiir  du  printemps,  le  cours  de  la  lune,  la  révolution  de  tel  ou  tel 
«  astre ,  rien  n'en  arrête  les  ravages.  Peu  importe  que  Taquilon  ait 
c(  remplacé  le  vent  humide  du  midi ,  celui  du  couchant  n'a  pas  plus 
«  de  force  que  celui  du  levant  ;  aucun  souffle  n'est  salutaire,  de 
<i  quelque  côté  de  l'horizon  qu'il  vienne.  » 

Après  la  peste  qui  dévasta  Marseille  en  1720 ,  les  médecins  qui 
avaient  soigné  les  malades  dans  celte  ville  affligée,  se  partagèrent 
sur  la  question  de  la  contagion  ;  de  nos  jours,  cette  question  s'est 
renouvelée  ,'et  plusieurs  médecins  nient  que  cette  maladie  ait  la 
propriété  de  se  transmettre.  A  Fauteur  de  notre  opuscule ,  la  pesie 
parut  éminemment  contagieuse  :  «  On  a  éprouvé ,  dit-il ,  que 
c<  lorsqu'elle  commence  dans  une  maison ,  ù  peine  un  seul  des 
a  habitants  échappe-t-il.  La  contagion  est  telle,  qu'un  malade 
a  infecte  tout  le  monde.  Un  léger  contact,  la  seule  respiration 
«  suffisent  pour  donner  la  maladie.  Ceux  qui  s'eflbrcenl  d'adminis- 
«  trer  aux  malades  les  secours  ordinaires  en  sont  les  victimes.  Il  en 
«  arrive  autant  aux  prêtres,  sacrés  médecins  des  âmes,  qui  étaient 
«  saisis  de  la  peste  pendant  Tadminislration  des  secours  spirituels; 
«  et  souvent ,  par  le  seul  attouchement  ou  par  le  seul  souffle  de  la 
«  peste,  ils  périssaient  plus  vite  que  les  malades  qu'ils  étaient 
*<  venus  secourir.  Les  vêtements  étaient  regardés  comme  infectés, 
a  et  tout  le  mobilier  était  suspect.  » 

L'art  des  médecins  de  ce  temps  échoua  contre  le  fléau;  et,  s'il 
Mlaît  en  croire  notre  auteur,  h  Montpellier,  où  il  y  avait  plus  de 
médecins  qu'ailleurs,  à  peine  un  seul  aurait  échappé  à  la  mort. 
L'art  de  ceux  de  notre  temps  n'aurait  pas  moins  échoué.  Les 
grandes  et  universelles  épidémies  sortent  de  profondeurs  complè- 
tement ignorées ,  la  cause  qui  les  produit  nous  échappe  ,  rien  ne 
nous  met  sur  la  voie  rationnelle  d'un  traitement  utile,  et,  jusqu'ici, 
l'empirisme  ne  nous  a  fourni  aucun  de  ces  moyens  qui ,  dans 
d'autres  cas,  ont  une  efficacité  merveilleuse.  Depuis  l'Inde  jus- 
qu'à Paris,  le  choléra  ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  grande  expé- 
rience, a  été  soumis  à  l'observation  et  à  la  thérapeutique  des  mé- 
decins les  plus  éclairés.  Rien  n^a  été  trouvé  qui  pût  en  rattacher  la 
cause  à  une  modification  quelconque  des  milieux  ambiants;  Ar- 
kangel  a  été  dévastée  ainsi  que  la  Mecque;  et,  comme  dit  Simon 
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de  Goviiio ,  le  venl  du  sud  D*a  pas  élé  plus  favorable  que  le  venl  du 
nord,  le  vent  de  Test  plus  que  le  vent  de  Touest»  Toutes  les  res- 
sources de  la  matière  médicale  ont  été  mises  en  œuvre ,  et  loulea 
Tonl  été  en  vain  ;  il  en  est  de  môme  pour  la  peste,  pour  la  fièvre 
jaune,  pour  la  suelte ,  pour  la  variole,  quand  elles  sévissent  épîdé- 
miquement» 

Dans  cette  peste ,  la  mortalité  frappa  surtout  les  classes  infé- 
rieures. <  Celui,  dit  notre  auieur,  qui  était  mal  nourri  d*ali- 
«  ments  peu  substantiels,  tombait  frappé  au  moindre  soufQe  de  la 
«  maladie;  le  vulgaire ,  foule  très-pauvre ,  meurt  d'une  mort  bien 
«  reçue,  car  pour  lui  vivre  c*est  mourir.  Mais  la  parque  cruelle 
«  respecta  les  princes,  les  chevaliers,  les  juges;  de  ceux-là  peu 
«  succombent ,  parce  qu'une  vie  douce  leur  est  donnée  dans  le 
«  monde.  »  Cette  remarque  sur  laplus  grande  mortalité  parmi  les 
classes  inférieures  relativement  aux  classes  supérieures,  a  été 
faite  trop  de  fois  pour  ne  pas  dépendre  de  conditions  permanentes; 
et  probablement  Simon  de  Covino  a  touché  la  vraie  cause  en  disant 
que  la  vie  douce  en  ce  monde  était  celle  qui  durait  le  plus. 

La  mortalité  fut  excessive.  M.  Hecker,  dans  Touvrage  cité  plus 
haut ,  estime  la  perte  que  fil  TEurope  à  un  quart  de  sa  population. 
Simon  de  Covino  la  porte  beaucoup  plus  haut.  Suivant  lui,  à  peine 
un  tiers  des  hommes  resta- t-il  en  vie.  •  Le  nombre  des  personnes 
«  ensevelies ,  dit-il ,  fut  plus  grand  que  le  nombre  môme  des  vi- 
ce vanls;  les  villes  sont  dépeuplées,  mille  maisons  sont  fermées  à 
(c  clef,  mille  ont  leurs  portes  ouvertes,  et,  vides  d'habitants,  sonl 
«  remplies  de  pourriture.  » 

Une  grande  partie  du  po6me  est  malheureusement  occupée  par 
des  détails  d'astrologie ,  en  place  desquels  il  serait  bien  préférable 
d'avoir  des  renseignements  sur  les  effets  de  la  peste  et  les  parti- 
cularités de  cette  grande  catastrophe.  Mais  la  pensée  du  temps 
était  que  les  événements  importants  et,  en  particulier,  les  épidé- 
mies, étaient  sous  l'influence  de  certaines  conjonctions  de  planètes  ; 
les  médecins  n'hésitaient  pas  à  la  partager.  C'est  à  une  conjonction 
de  Jupiter  et  de  Saturne  dans  le  Verseau  ,  arrivée  l'an  1345,  que 
Torigine  de  la  maladie  fut  généralement  attribuée.  Cette  influence 
s'appelait ,  dans  le  langage  astrologique,  racine  supérieure;  Ten- 
semble  des  causes  secondaires  qui  en  modifiaient  l'action ,  telles 
que  le  tempérament  des  individus,  leur  nourriture,  leur  âge,  etc., 
s'appelait  racine  inférieure.  Ceci  peut  servir  à  manifester  le  carac- 
tère scientifique  de  l'époque  du  quatorzième  siècle  par  rapport  k  la 
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nOlre.  Si  on  avait  demandé  aux  savants  de  ce  (emps  quelle  était  la 
cause  de  la  peste  qui  régnait,  ils  auraient  répondu  sans  hésiter 
qu'elle  dépendait  d'une  influence  planétaire.  A  la  même  question  on 
répondrait  aujourd'hui  que  cet  objet  est  enveloppé  d'une  complète 
obscurité  et  qu'aucune  explication  ne  peut  être  donnée  là-dessus. 
Savoir  qu'on  ignore,  c'est  éliminer  toutes  les  fausses  sciences 
dont  l'empire  a  troublé  et  trouble  encore  les  intelligences  hu- 
maines. 

Virgile,  dans  le  morceau  célèbre  où  il  décrit  une  épizoolie  dés- 
astreuse, se  demande  pourquoi  tant  d'animaux  innocents  tombent 
victimes  du  fléau  qui  les  frappe  : 


Quid  labor  aut  kenefacta  juvant?  Quid  vonierc  terras 
Invertisse  graves  ?  Atqui  non  massica  Bacchi 
Munera,  non  illis  épuise  nocuere  rcpostœ  ; 
Frondibus  et  victu  pascunlur  simplicis  herbœ  ; 
PoGula  sunt  fontes  liquidi,  atque  exercita  cursu 
Flumina,  nec  somnos  abrumpit  cura  salubrcs. 


Notre  auteur ,  je  ne  dirai  pas  notre  poëte ,  s'interroge  aussi  au 
sujet  du  redoutable  fléau  qui  vint  à  l'improviste  troubler  les  hommes 
du  quatorzième  siècle  et  rendre  subitement  les  cimetières  trop 
étroits.  «  Pourquoi ,  dit-il ,  la  puissance  divine  multiplie-t-elle  le 
«  nonibre  du  peuple  et  travaille-t-elle  à  en  accroître  la  multitude  ? 
«  pourquoi  Dieu ,  après  avoir  rempli  toutes  les  villes  des  royaumes, 
«  îance-t-ll  ses  traits  sur  ceux  qu*il  gouvernait,  les  renverse  t-il 
a  et  fait-il  périr  par  le  glaive,  par  le  feu ,  par  les  eaux,  par  la 
«  peste ,  ceux  qu'il  avait  multipliés  ?  o  L'auteur  se  dit  bien  que  ce 
son^  les  péchés  et  les  crimes  des  hommes  qui  ont  attiré  sur  eux 
ce  àialheur  ;  mais  le  quatorzième  siècle  ne  fut  ni  plus  ni  moins 
cojQpable  que  celui  qui  précéda  ou  suivit ,  et  d'ailleurs  les  épizooties 
si^fBraient  pour  réduire  au  néant  une  pareille  raison,  si  elle  était 
encore  invoquée.  L'auteur  prétend  que  durant  la  peste  les  passions 
humaines  ne  se  déchaînèrent  qu'avec  plus  de  licence  et  de  fureur. 
Le  fait  est  que  ces  fléaux  irrésistibles  exercent  toujours  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  le  moral  des  hommes.  Telle  a  été  l'expérience 
de  tous  les  temps;  dans  la  peste  du  quatorzième  siècle,  outre 
des  actes  mauvais  dont  les  individus  se  rendirent  coupables ,  une 
émotion  profonde  s'empara  des  masses  elles-mêmes  ;  et  tandis  que 
les  Flagellants,  troublés  par  la  menace  d'une  mort  toujours  immi- 
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nenle  «  élaienl  saisis  d*UD  ëgaremenl  contagieux  e(  se  livraient 
expialions  les  plos  élranges,  une  foreur  sanguinaire  poussailles 
peuples  contre  les  Juifs,el  remplissait  la  plupart  des  villes  de  scèMs 
de  meurtre  et  de  dévastation.  Il  est  manifeste  que  sous  le  eoap  de 
ces  fléaux  terribles  et  inallendus  ,  Tintelligence  cesse  d*être  imt> 
tresse  d'elle-même;  Tordre  régulier  du  monde  étant  perverti, 
l'ordre  moral  se  pervertit  à  son  tour,  et  les  populations  dirâéminèes 
sur  la  surface  du  globe  participent  à  ce  qu*on  pourrait  appeler  la 
déraison  de  la  nature. 

Il  y  a ,  &  la  Bibliothèque  royale  ,  deux  Mss.  de  cet  opuscule  : 
ce  sont  les  numéros  8369  in-4*et  8370  in-i*  (fonds  latin).  Les 
différences  entre  les  deux  Mss.  sont  très-peu  importantes.  Tous 
deux  contiennent  des  gloses,  plus  détaillées  dans  le  premier;  je 
les  ai  conservées. 

Ms.  8369. 

C'Mlex  membraoaceus  quo  coatiuetur  Simonis  de  Covino,  Lcotliensis^ 
litiellus  de  judicio  Solis  in  couvivio  Saturai  ;  sive  de  horrenda  illa  peste, 
quae  anno  -1548  late  per  totam  Europam  grassata  est,  po*nia,  veMibus 
liexametris. 

Hojusce  codicis,  anno  -1550  exarati,  iuilio  hœc  Mellini  Sangelasiî,  régis 
librariœ  custodis,  oiaonannolata  reperias:  «  Gladis  ilUus  lategrassantis, 
cujus  causas  perscrutatur  hic  poetâ,  memioit  Joannes  Boccadus  ad  princi- 
pîum  libri  thusco  idiomate  scripii,  cui  titulum  fecit  Decameron  :  nam  sup- 
putât illic  annum  Domini  -1548;  at  hic  Parisiis  bieuuio  post  absolvit  hune 
libelium.  Memioit  item  GuidoCauliacns,  chirurgus  magni  nominis,  capite 
quinlo  de  Apostematibus,  ubi  laie  digreditur  pestis  illius  miracula  nar- 
rans.  (CeMs.  est  d'une  écriture  fort  belle.) 

Ms.  8370. 

Codex  cltai'taceus  quo  contiaetur  Simonis  de  C^vino,  Leodiensis,  camien 
de  judicio  Solis  in  convivio  Saturni.  Is  coJex  decimo  quinto  saeculo  vide- 
tur  eiaratus. 

INCJPJT  PROLOGLS 

MAGISTKl  SYMOMS  DE  COVINO,   DE  JLDICIO  SOLIS    IN   CONVIVIIS  SATURNI. 

Ne  niateria  lîbelli  vidcatur  ouerosa,  ipsam  declaro  divisam  per  quatuor  partes.  —  In 
prima  qujdem,  secundum  morein  et  rituni  poetarum  describo  Saturnnin  niagaani  con- 
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vivium  feciêie  in  ftua  (Mr«|Mia  doino,  et  omnes  deos  ad  suum  convivium  invitasse.  Et 
i«ta  de8cri|>tio  significat  omnes  planetas  fuisse  conjonctos  Satumo  in  propria  doinoSa- 
tiirni,  quae  est  Aquarius  anno  I>omini  niiliesimo  ccgilv,  in  tribus  mensibus,  scilicetja- 
nuario,  februario,  et  rnartio;  «ton  tainen  quod  simul  faerint  conjuncti  Saturno,  sed 
nous  post  alium  in  diversis  diebus  illorum  trium  mensium.  Et  maxime  in  ea  intentio 
est  describere  magnam  conjunctionem  Jovis  et  Saturni,  quœ  non  cvenit  in  Aquario  in 
nongentis  annis  nisisemel.  Et  ista  coojunctio  habet  significare  magnas  et  mirabiiesmu- 
tatioues  rerum  secundum  dicta  pbilosophorum.  Undc  Aristotiles  in  libro  de  propricta- 
tibtts  elemeotorum  dicit  quod  prnpter  conjunctionem  Jovis  et  Saturni  in  Aquario,  régna 
vacua  facta  sunt  et  terrae  depopulat«.  Et  cum  omnes  dii  venissent  ad  dtctuin  convi- 
vioAi,  et  Jupiter  iutrasset  domum  Saturni,  incepit  magna  discordia  inter  Saturnum  et 
Jovem  eccasione  generis  humani.  Et  per  hoc  describo  inimicitiam  et  contrai  ietatem 
«storum  duorum  planetarum  tam  in  comple\ione  quam  in  operationc  ;  eo  quod  Satiir- 
uus  e&t  frigidus  et  siccus  eiLcessive,  et  per  consequeos  corruptor  vilae  humanœ,  Jupiter 
vero  calidtts  et  humidus  temperate;  ideo  dicilur  amicus  humanae  naturœ.  —  Et  in  sc- 
cuoda  parbB  hujus  operii»  super  lite  et  controversia  istorum  duorum  pianc taruni.  Sol  di- 
citur  esse  judex,  et  merito,  cum  ipse  sit  rex  et  princeps  omnium  planetarum,  et  cor 
celi  secundum  dicta  pbilosophorum.  Quia  sicut  cor  hominis  est  in  medio  corporis  hu- 
mani tanquam  princeps  et  rector  omnium  membrorum  secundum  Aristotiiem  in  libro 
de  animalibus,  sic  est  Soi  in  medio  planetarum.  Item  cum  omnia  corpora  ceirstia  in- 
fluant etagant  in  istis  inferioribus  mediante  lumine,  nec  habeant  lumen  nisi  tantuni  a 
Sole>  ut  dicuut  multi  philosophi,  consequens  videtur  esse  quod  omnia  corpora celesti a 
influentias  suas  et  virtute^i  habeant  a  Sole.  Ex  quo  patetquod  omnia  judicia  super  ope- 
ratiouibus  celestium  corporum  dépendent  a  Sole.  Et  maxime  quoad  hœc  concordant 
omnes  qui  de  hac  materia  locuti  sunt,  se  licetquod  ab  introitn  Solis  in  Arietcm  dépen- 
dent omnes  signidcationes  conjuncttonu'n  omnium  planetarum,  quod  secuntur  ipsuni 
iotroitum  per  totum  annum  usque  ad  revolutionem  sequenlis  anni.  Ibi  enim  scilicct  in 
Jiriete  Sol  dicitur  et  exaltari  et  coronari  lanquam  rex  in  throno  suœ  majestatis,  in  quo 
loco  creatw«  fuit  a  Deo.  Et  ibi  est  primo  positus  secundum  opinionem  Platonis  et  theo- 
logorum  quibus  concordat  illa  scriptura  :  producat  terra  herbam  virentem»et  cetera. 
Sic  ergo  constituo  Solem  judicem  in  causa  qnœ  niovetur  inter  Saturnum  et  Jovem.  Et 
ibi  describo  tribunal  judicis,  et  modum  et  formam  suae  inthronizationis.  Et  corani  isto 
rege  sive  judice  celi  Saturnus  proponit  raiiones  ad  destructionem  generis  humani,  et 
Juj^ter  proponit  eorum  defensiooes.  AUegatis  rationibus  ulriusque  partis,  Mercurius 
jftnrgit  tanquam  promotor  curiae  celestis.  Ipse  enim  dicitur  miles  Solis,  eo  quod  non- 
quam  longe discedit  a  Sole.  Et  etiam  a  tempore  introitus  Solis  in  Arietem  in  anno  slv, 
pcst  queui  introitum  Jupiter  et  Saturous  conjuncti  fuerunt,  ipse  Mercurius  fuit  tuno 
conjunctus  et  unitus  Soli  in  primo  gradu  Arietis.  Et  cum  ipse  iiat  de  natura  et  influen- 
tia  illius  planetae  cui  conjungitur,  idcirco  describo  ipsum  habentem  ofllcium  curiœ 
domini  sui,  videlicet  Solis.  Et  quia  commuais  opinio  h' minum  est  quod  morlalitas 
ista  processit  a  Deo  propter  peccata  generis  humani  sicut  fuit  tempore  diluvii,  ideo 
Mercurius  promotor  curiae  celestis  proponit  crimina  hominum  majora  quam  fuerunl 
tempore  diluvii,  et  ea  probat  instrumentis  et  cartts  sive  scriptis  celestibus.  Et  quimi 
Jupiter  videt  tôt  crimina  probata  in  genus  humanum,  tune  abhorret  causam  humani 
generis,  et  eam  penitus  deserit,  eo  quod  principaliter  significat  (idem,  sanctitatem  et  re- 
iigionem,  et  omnem  mundiciam  mentis  et  corporis.  Ideo  deserit  eos  tanquam  rcos  et 
peccatores  juste  puniendos,  et  facit  pacem  et  ooncordiam  cum  Saturno  <  t  ci   quoad 
haec  obedire  intendit.  Et  talis  obedient'a  significat  Saturnum  superiorem  Jove  tam  ex 
parte  sui  circuli  epicicli  quam  ex  parte  d«>mus  Aquarii  in  qua  ambo  conjuncti  fucrtint. 
—  In  terlia  parte  hujus  opcris  incipiunt  jiidicia  Solis.  Et  primo  (it  mentio  super  aliis 
negoliis  quam  super  mortalitatc^  videlicet  de  mutatione  domini  anni,  de  multis  causis 
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que  ibi  tignificanlar  etiam  ei  coojanctiooe  dictornm  |»UiieUr«in,  ticut  pMtea  patet  in 
vcrbis  ip<ias  judicis.  Et  ibi  Sol  prino  coostitait  principalem  dominom  aoni  et  alios 
rectores  proTiDciaram  totiiu  mundi  qai  dicnntor  domini  anni.  Poêiea  Sol  dat  §«aj«- 
dicia,  et  condempnat  genns  hamanom  morte  pestifera.  Et  posiea  dat  tua  jadicia  in 
omnibus  aliis  negotiis  qoK  tignificaotar  e\  conjanctione  diciorom  planeCamm  aectin- 
dum  scripta  magistri  Johannis  de  Mûris  et  magistri  Symonis  de  Belvaco  et  magiitri 
Leoois  Judei  de  Mootepesaolano.  nichtl  de  meo  addens  in  jndiciis  Solit  niai  metrifica- 
turam.  Post  judicia  Solis,  Sol  facit  etconstitnit  Satumum  et  Jovem  et  Martem  jndico 
cxecutores  suorom  judicionim  predictorum.  Et  hic  siçnificat  qaod»  quamYia  jvdkia 
planetarum  a  Sole  dependcant  utdictum  est  supra,  nichilominos  qnoad  eiecatioiieai 
jodicia  magis  nobis  apparent  ex  conjanctione  dictornm  planetarum  efficatina  proTenire. 
Et  statim  describiior  magna  eclipsis  Innae  quae  per  duos  dies  precessit  rrram  cnojanc- 
tionem  Jovis  et  Saturni,  videlicct  quasi  per  septem  dies  vel  circiter  post  iotroitvm 
Solis  in  Arietem,  id  est  post  judicia  Solis.  Et  immédiate  postdescribitur  ipsavera  et  cop- 
poralis  conjunctio  dictornm  planetarum,  scilicet  Satumi  et  Jovis  in  Aqoario  secundom 
iongitudineni  tantnm  quae  per  ix  dies  vel  circa  secuta  fuit  dictum  introitom  Solis  in 
Ârietcm.  Et  ibi  tractatur  de  natura  et  operatione  vcoeni  pestiferi,  et  de  modo  cansandi 
mortalilatem,  scilicet  mediante  Satumo  et  Junone.  Ipse  enim  Satumos  causât  oabea 
spissas  et  grossas  sive  pluvia  quae  sufTocant  Junonem  id  est  aerem  inferiorem,  et  aer 
sofTocatus  cornini|Mtur  et  intoxicatur.  Et  inde  seqiiilur  pestis  mortifera,  qnae  rie  det* 
cribitur  more  poetarum.  —  In  quarta  parte  iracto  de  remediis  datis  contra  hujoamodi 
mortalitatem.  Et  primo  quia  apud  infcros  poctae  descrip^erunt  trea  deas  fatales  esae» 
scilicet  (  lotl.o.Lachesis  et  Atropos  ;  ita  quodClotho,  quae  portât  colum  vite,  significat 
gencrationem  ;  Lachesi<,  qnae  trahit  Gla  «ilae,  significat  proWnctionem  vit»  humanca 
principio  usquead  mortem;  Atropus  vero,  quae  nimpit  fila  viiae,  significat  comiptie* 
iiem  et  mortem,  iJcirco  iracto  de  hujusmodi  reme  Iiis»  et  hoc  poelice  sub  nomine  La- 
I  hesis  quae  dicitur  productio  vitae  et  qose  habet  producere  vitam.  Et  ista  qoerit  reme> 
dia  ad  prolongationem  vitae  contra  sororem  suam,  scilicet  Atro|i08,  quae  dicitur  cormp- 
liu;  et  qualiter  medici  armaverunt  eam  suis  remediis  ad  pugnandum  contra  sororem 
suam,  et  qualiter  illa  arma  id  est  remédia  medicorum  parum  valuerint  ei.  Sed  et  ipsa 
in  primo  confliciu  helli  devicta  fugiii,  et  <;rns  sua  cum  suis  mediris  pererapta  cecidit, 
hicut  veraciter  accidit  in  Montencssulano,  obi  erat  major  copia  medicomm  qoam  alilii, 
et  umen  vix  evasit  unus  ex  il  lis.  Veroni  est  tamen  quod  aliqualiter  ostendo  quibu 
aniu  medicorum  valent  etquibus  non  in  hujusmodi  mortalitate,  et  quarealiqui  reman- 
seront  vivi  et  quomodo  resistere  potuerunt,  loqoeodo  tantum  secundum  radicem  infe- 
riorem.  Et  postea  tracto  de  signis  communibui  ipsius  mortalitatis,  et  de  remediis  se- 
condum  opinionem  meam  propriam.  Et  uUimo  describo  et  declaro  realiter  et  non 
poetice  istam  mortalitatem  quoad  sucs  effectus  vises  et  prnbatos  in  diversis  partibus  ;  et 
ibi  finitur  libellas  de  judicio  Solis  in  conviviis  Satumi. 


IjSCIPIÏ  libellus 

DE  JLDICIO   SOLIS   I>*   CO.WIVIIS  SATL'RM. 

Prohcmiuni. 

Postqiiam  materias  plures  in  mente  revoivi , 
fsia  michi  plaçait  spacioso  scribere  meiro, 


^ 
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Unde  potest  peslis  tàlis  quœ  régnât  oriri 

Quae  numeram  mtnuîl  hominum  per  cliroala  cuncla. 

Ex  causis  quibus  est  et  quas  celestia  pandunl 

Hanc  speciem  morlis  quae  nomen  ab  *  inguine  traxit. 

Publica  fama  volât  :  propter  peccata  malorum 

Hoc  Deus  in  mundum  niîsit  mortale  flagellum. 

Ista  tamen  muUis  responsio^  parva  videtar, 

Gum  reddat  causam  pro  causis  quatuor  unam  ^ 

Et  generalem  pro  spécial!  sive  propinqua; 

Sic  et  ad  omne  quod  est,  quod  erit,  quod  desinit  esse, 

Talibus  esse  potest  planis  responsio  verbis. 

Omnia  descendunt  a  summo  culmine  rerum. 

Sed  quia  multa  facit  quse  per  celestia  signa 

Significat  Dominus  ^,  spéculum  céleste  legamus  ; 

Hic  liber  est  magnus ,  hœc  pagina  maxima  celi 

Gontinet  *  historias  et  regum  gesta  potentum  ; 

Actibus  exceptis  quos  causât  pura  voluntas 

Libéra ,  quœ  non  est  naturae  lege  coacta , 

Omnia  preterita,  presentia,  sive  futura 

Quae  ^  natura  potest  possunt  in  eo  speculari. 

Nam  licet  ipse  Deus  sit  rex' ,  fons  et  origo 

Primaque  ^  causa  movens  horum  quae  suslinet  orbis, 

Atlamen  in  rébus  *  est  celum  causa  secunda , 

Sicut  per  solem  causantur  quatuor  anni 

Tempora ,  quo  segetes  et  cuncla  virentia  florenl. 

In  multis  aliis  '  fateor  natura  quiescit, 

Quorum  principium  Deus  est  et  proxima  causa 

EfGcîens ,  per  quem  solum  miracula  fiunt 

Prœter  naturœ  cursum ,  quem  summus  ab  alto 

Rector  ut*^  Authidemon  sua  plaustra  refrénât  babenis. 


*  Peste  inguinaria  alias  epydemia. 

'  Quanvis  esset  vera,  sicut  ista  responsio  declaraiar  versus  Gnem  prohemii. 

3  Sicut  infra  in  proliemio  declaratur. 

4  Sci licet  nature  ut  mortalitates,  caristias,  diluvia  aquanim,  et  similia. 

5  Tota  potestas  naturac. 

6  Sic  habctur  (lenesis  in  primo. 
:  Philosophus  \ii  metaphisice. 

■^  Naturalibus  et  in  affectibus  naturalitcr  causans. 

D  Scilicet  in  hii$  quee  non  dépendent  a  nitura  ut  in  miraQulis. 

*  AuriQa. 
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Haec  sua  *  mira  Deus  quinque  révélai  in  astris 
Aut  in  elemeniis,  sicut  sua  gesla  figurât. 
Gum  Deus  in  mundum  camis  velatus  aniclu 
Yenil  ab  arce  palris ,  per  stellam  significavii 
Se  regein  nalum  ;  videalur  passio  Christi, 
Eclipsis  pro  morte  sua  plorare  vîdetur. 
Talibus  in  gestis  non  sunt  celestia  causœ , 
Sed  reram  signa ,  sicut  piclura  ieonis , 
Yel  sicut  voces  rerum  vel  littera  vocum. 
Sed  Deus  est  nobis  tantam  pîus  atque  benignus. 
Ut  sua  per  spéculum  céleste  sécréta  revelet. 
Quando  Deus  submersit  aquis  yivenlia  cuncta 
Propler  peccata  quibus  orbis  eral  maculatus , 
Solus  causa  fuit ,  non  astra ,  voragînis  hujus 
Quamvis  tempestas  fuerit^  signata  per  astra. 
Sicut  et  haoc  pestem,  quae  climata  totius  orbis 
Circuit  horrendum ,  celestia  signa  révélant. 
Grederc  credo  pium  quod  propter  crimina  nostra 
Misit  ad  humanos  Deus  hoc  mortale  flagellum. 
Sed  quia  *  nescirem  rationibus  isla  probare, 
Illi  me  refero  qui  (olum  judicat  orbem, 
Judicium  cujusulabyssus  multaprofundum. 
Sive  Deus  facial  hanc  vel  natura  ruinam, 
Attamen  in  celis  osteoditur  ejus  ymago, 
Littera  celorum  cujus  latissima  pellis 
Syderibus  depicta  docet  mortale  venenum 
Humano  generi  nostris  venisse  sub  annis. 
Qualis  ymago  sit  hsec,  quibus  est  depicta  figuris 
Dicta  poetarum  pro  posse  docebo  secutus. 
Auxilium  mihi  det  qui  régnât  Irinus  et  unus. 

Si'{;uitiir  uarratio.  —  Dc^criptio  Aquarii.  —  Qiiodsignuni  Uxuiu  est  Aquarium. 

Atria  Saturni  firmis  fundala  columpnis 
Auster  ^  habet ,  longo  qui  nobis  limite  distal. 

'  Miracula. 

'  SigniGcata  iiliis  Adam. 

-'  Scilicet  quod  deus  fcccrit  lune  ni«»italita(ciii,  vel  quod  non  fccciil  illaui. 

^  Quuil  siçnum  australe. 
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Uaec  domus  est  Teleruno ,  Pluio  *  nulriius  in  ipsa 

Credilur,  et  magnus  princeps  ^Neplunos  aquarum  ;  . 

Urnaque  nomen  habet,  qaam  maxima  stagna  coronant. 

Ligneus  esl^  paries ,  ^obiiquaque  lecta  tyranni 

Ligna  tegont  levia  nigro  scdlentia  tabo. 

Nupcr  in  hac  ede  tenuit  sua  fesia  ^  tyrannas  ; 

Premonnit  superos;  veniiint  ad  fesia  vocati. 

Janua^  lata  patet  reseraiis  undîque  plaustris  (I.  clauslris?), 

Aerium  lumen  ^  oculis  abscondita  pandit. 

Pallida^  tota  domus  hominem  depingit  et  urnas , 

Multaquepicturisosiendit'  monstra  feranim. 

Illic  panduntur  tria  magna  ^^  palatia ,  quorum 

Sunt  camerae**  quinque  ;  mens^que  parantur  ubique. 

Sordida  mappa  fuit ,  et  ^^  sordida  fercula  mensis 

Desuper  apposita  ;  coquus  est  super  omnia  vilis. 

Vipereo  felle  *^  conditur  salsa  ciborum  ; 

Immundas  îmmunda  tegunt  velamina  sedes  ; 

Ordo  nullus  ibi ,  sed  erat  confusîo  multa. 

Nec  superi  **  panier  nec  eodem  meose,  sed  omnes 

Unus  post  alium  variis  venere  diebus. 

Tempore  brumali  dum  régnai  frigidus  aer , 

Incîpiuot  fesia  Salurni  tempore  Jani , 

Et  ^^  per  ires  menseis  ejus  convivia  constant. 

Prima  *^  Dyana  fuît  in  prima  sede  locata, 

Yirginibus comitata  suis.  Post,  pulchriororbis, 


'  Quod  signum  abyssoram. 

'  Quod  signam  multarum  aquarum. 

^  Signum  levé. 

^  Signum  oblicum. 

^  Saturnus. 

^  Quod  omnes  fuerint  conjuncti  Saturne  in  Aquario. 

7  Signum  aeris  et  ventorum. 

*  De  colore  Saturni. 

9  Multas  ymagines  celi. 

'<•  Très  faciès. 

*■  Quae  sunt  termini  quinque  planetarum. 

'*  De  conjunctionibus  Saturni. 

'  ^  De  complexione  Saturni . 

'^  Quia  non  fuerunt  conjuncti  cum  Saturno  siniililcr  sed  unus  post  aliuin. 

*^  Scilicet  janoario,  februario  et  martio 

*<»  Luna. 
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Inseqaitar  frondosa  Venus  '  vallata  choreis , 
QuBS  duxere  viri  juvenes  javenesque  puellœ. 
Arte  pedum  pulsabat  humum  saltando  per  aulam  ; 
In  medio  plausus  ;  carmenque  canebal  amoris , 
Ipsaque  psalterium  leligit,  cytharamque  vieil» 
Concordare  facît  dulcedine  capla  sonorum. 
Instrumentorum  genus  omne  secunlur  eamdero , 
Organa ,  cymbala ,  tympana ,  fistula ,  bucina  duplex. 
Aurea  vestis  erat  ipsius  predila  gemmis , 
Lilia  purpureis  ornant  cum  floribus  aurum , 
Baccarum  série  sua  colla  moniliacingunt, 
Ornalam  capitis  non  posset  lingua  referre, 
Fulgor  enim  lapidum  texebat  inordine  crines, 
Quos  superare  ferunt  auri  spendore  colorem. 
Cul  tus  et  ornatus  suavi  flagrabat  odore^ 
Floribus  et  sertis  violarum  sive  rosarum. 
Gandida  frons  ,  oculi  clari ,  rubor  additus  aibo 
Maxillas  ejus  et  eburnea  colla  décorât. 
Astris  splendidior  faciès  lasciva  refulget. 
Semper  et  ad  risum  dulcissima  prompla  videtur. 
Dum  spcciosa  nimis  intraret  in  atria  festa , 
Exhilarat  cunctos  nisi  solas  ^  hospilis  aures , 
Qui  ludos  Veneris  et  gaudia  ^  sustînet  egre; 
Et  si  possit  eos  in  luctum  vertere ,  verlet. 
1  Phebus  *  adest ,  etequos  currus  laxavil  habenis. 
El  radios  frontis  ,  necuiquam  forle  nocerent, 
Deposuit  digilis.  Credo  quod  nullus  eorum 
Expeclet  ;  sed  quisque  capil  sua  fercula  solus  ; 
Pendula^  vina  bibunt,  etpoculatincta  venenis. 
1  Venit^  Abanthiades  longe  post  numina  Phebi , 
Philosophus  magnus^,  sublilis  et  ingeniosus, 
Quem  vehemens  studii  labor  assiduus  macerabat; 
Omnia  scibilia  cognovit,  et  usque  latentes 

*  Hoc  est  descriptio  VeneriîK 

*  Saturni. 

^  Quod  Saturnus  est  stcrilis. 

'  Sol. 

'*  De  complexionc  Saturni. 

^  i\Iercurius. 

"  Descriptio  Mcrcurii. 
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Caasas  naiurse  ;  sibi  sunt  manifesta  profanda  ; 
Sed  nimium  varias  animo  fuit  instabilisque  ; 
Nunc  fit  mercator,  nuiic  scriptor ,  postea  pictor , 
Nunc  logicus,  nunc  fit  medicus ,  nunc  legibus  inslal. 
Arlifices  omnes  in  qualibet  arte  peritos 
Artîbus  exuperat.  Non  est  sibi  visus  in  orbe 
Ingenio  similis;  nam  cuncta  recondila  novit; 
Sed  sua  mens  varia  cum  multas  noverit  artes , 
Discurrit  per  eas  et  cuncta  revolvere  curât , 
Et  bona  sive  mala  ;  nec  habet  discrimen  in  illts, 
Gumque  bonis  bonus  est ,  cum  pravis  pravus  habelur. 
Pallidus  in  facie ,  thalari  vesle  togalus , 
Incomptum  birro  caput  eiuit  atque  galero. 
Aslrologis  comitatus  adest,  et  ab  hospite  gratus 
Hospes  suscipitur  amplexis  utrisque  lacertis. 
j  Martis  in  adventum  tremuerunt  atria  Iota 
Armorum  sonitu;  galeam  deponit,  et  ultro 
Mars  de  falcato  curru  saltavit  in  aulam, 
Quem  trahit  indomita  fulvorum  turba  leonum. 
^  Jupiter  extremus  veneratur  festa  paterna. 
Et  magis  invitus  illic  venisse  videlur. 
Quem  poslquam  vidit*  paler  ejus  et  hospes  ^  eorum, 
Infremuit  lotiens,  totiens  sua  lumina  flectit 
Inter  convivas  ;  nec  erat  sermone  modestus, 
Et  genus  huraanum  furiosa  falce^  minatur. 
Quo  magis  incaluit,  lanto  magis  estuat  ira  ; 
Altius  exclamât  horreniia  verba  loculus  : 
^  Gernite  vos  superi  quoddam  mirabile  magnum  ; 
Hic  sedet  in  mensa  mecum  meus^  hostis,  et  escas 
Sumil  vobiscuin  ;  fatcor  tamen  hune  genuisse  ? 
Mamburnus^  morlis  ego  sum,  sed  dextera  nali 
Gonlra  me  vilam  protexit  tempore  longo. 
Unum  quero  sibi,  si  vera  pace  fruamur, 
Sique  meas  edes  exire  velit  sine  dampno, 

^  Salurnus. 

*  (juum  Japiter  intravit  Aquarium  vel  pcr  sex  gra«lusante  corporalem  conjunctio- 
nem  eorum. 
^  Quod  depingilur  habens  falcem  in  manu. 

^  Jupiter  calidus  et  hnmidus  icmppratp,  et  Salurnus  est  frigidus  et  siccus  excessive. 
3  Tutor  vcl  administratnr. 
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Si  mea  dona  placent  illi,  si  gratia  qiievis 
Hospilîs  esse  polesl,  si  palris  dampna  verelor, 
Ul  vilam  generis  hominum  sua  dextra  relinqual. 
El  nisi  feceril  hoc,  per  prelia  dira  movebo 
Gerbereos  vqUqs  in  enm  fariasqne  rebelles; 
Tolas  experiar  vires  com  viribns  ejas* 
El  foris  adducam  Tînclis  Acheronta  ligalum, 
Inclusasqae  simnl  quas  serval  carceris  horror 
Iromundas  '  acies,  lenebrosaque  tarlara  Dilis. 
Faix  mea  pugnabil  contra  mea  viscera,  si  non 
Pareat,  hospitibusqae  roeis  precor  ul  mihi  prestenl 
Yiribus  auxiiinro,  sîcul  de  jure  lenenlar. 
^  Finierat  dicUs.  Surrexil  iMarlius  héros 
Vullu  terribilis,  barba  rubeusque  capîllis  ; 
Membra  lamen  formosa  geril,  robuslas  et  aadax. 
Ut  bene  polus  erat,  circum  caput  ondîque  volvit, 
Hulloliens  hastam,  lorica  cinclus  et  ense; 
Quando  ioqoi  cepil,  superos  perlerruit  omnes, 
Yerbaqoe  continuât  cum  verbis  hospilîs  ejus  : 
Hospes  jusla  petit,  non  est  locus  inflciendi, 
Dixit,  et  ingrati  noiite  negare  pelila. 
Hospilîs  auxilium  de  jure  negare  nequimus,  * 
Inque  suas  edes  prosit  sibi  noslra  venire 
Numina,  mercedem  capial  pro  munere  munus. 
Yita  sibi  nocuit  hominum  per  tempora  longa; 
Nune  opus  est  ut  eos  cum  viribus  experiamur, 
Ul  noslris  gladiis  pereanU  aul  peste  repenti. 
Posl  haec  verba  ducis  venit  clarissimus  ille 
Jupiter  inter  eos,  l)aec  dulcîa  verba  iocutus  : 
0  proceres  celi  vexilliferi  noys  aima;  ', 
Quos  immorlales  melior'  nalura  creavîl, 
Coram  principibus  tanlis  qui  cuncla  gubernant. 
Non  débet  cuiquam  defensio  jusla  negari. 
^  Queslio  parva  fuit  quondam  formata  magisiro, 
Quomodo  predonem  *  predo,  vel  ^  latro  lalronem 

'  Spiritus  infernales  quod  ipsc  est  dominiis  imm^indornm  spirituuni. 

*  Signa  divinae  voluntalis. 
^  Deas. 

•  Mars. 

■  Satiirniis. 
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Gondempnare  potest.  Quid  enim  Kalhina  Calhego  (sic)? 

Si  rea  vita  forel,  non  est  dampnanda  per  ipsos, 

Quos*  et  ad  orane  nefas  promptos  et  ad  impia  scimus. 

Ergo  minus  jasta  débet  senlentia  dici 

Ipsorum,  per  quam  justus  dampnalur  inique. 

Yita  nichil  forefeeit  eis,  pia,  jusla,  fidelis. 

Et  melior  mundo  quam  mors,  quœ  cèlera  mordel. 

Si  dicant  vitam  merilo  debere  perîre, 

Grimina  proponant.  Yitie  mamburnus^  egosum. 

Ipsam  defendam,  nec  vi  sed^  juribus  ular. 

Dixeral;  et  subito  sua  brachia  sacra ^  Dyone 

Fralernis  humeris  suspendit,  et  oscula  junxil, 

Oscula  muitiplicat,  et  flelibus  ora  rigavil. 

Exitium  generis  humani  dulcis  abhorret; 

Pro  precibus  lacrimas,  contendere  nescia,  prebel; 

Sed  tamen  adjunxit  Incrimis  pia  vota  benignis, 

Impia  vota  patris  maledicens  murmure  parvo. 

Salurnus  respondit  ei  :  maledicta  sit  hora 

In  qua  te  genui,  qiiae  patrem  non  revereris. 

0  pater  înfelix,  respondit  fliia,  nec  me 

Ut  genuisse  pulas,  genuisti  ;  sed  pater  ille 

Me  genuit,  tibi  qui^  testes  prescidit  ab  ense. 

Uis  verbis  fuit  iratus  Salurnus,  et  alrox 

Insiluit  subito  variis  furiis  agitatus, 

Inque  caput  Yeneris  falcem  quam  dextra  tenebal, 

Misisset,  sed  non  permisit  amasius  ejus, 

Ipsaque  discessit  ab  eo  pernicibus  alis. 

Post^  haec  verba  diu  cum  curia  tola  silerel, 

Cinlîa'  surrexit,  partemque  salulat  ulramque 

Pacificis  verbis®,  mentesque  refrénât  eorum. 

Sed  quia  lanta  fuit  in  eis  discordia  nata, 

*  Per  Saturnum  et  Martem. 

*  Tutor. 

^  Quod  ipse  est  conditor  jaris. 

^  Venus. 

5  Quod  Jupiter  dicitur  abscidisse  testiculos  Satiirni  patris   sui  et  projecisse  eos  ii» 
mare,  et  inde  natam  esse  Vencrem. 

®  Hic  Ht  mentio  de  conjunctione  Lunae  et  Solis  qtiae  preccssit  introitum  Solis  in  lir'w 
tem  in  anno  magnœ  conjunctionis. 

7  Luna.  •  I 

'  Quod  ipsa  de  planeta   in  plnnctnm  disciirrit. 
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Ut  nichil  aut  modicum  possinl  sua  verba  valere, 
Ipsa  suo  fratri  *  direxîl  Inminis  orbem, 
Fratris  in  nure  sonat  paucis  contenta  loquelis  : 
1  0  pia  lux  mundi,  superum  polcherrima  gemma, 
Gloria  relestis,  oculus  qao  cuncta  videnlnr, 
Quem  Deus  in  medio  quasi  regem  totius  orbis 
Prebuit,  ut  fieres  jodex  in  lilibus  islis. 
Te  decel  banc  litem  justa  ratione  sopire. 
Indue  judicium  ;  scandas  regale  tribunal. 
Discute  justitiam,  teneal  tua  dextra  slateram. 
Guria  celorum  yuII  quod  senlentia  firma 
Istis  donetur  per  te,  firmissime  judex. 
Phebus  ad  hsBc  :  Partes  utneque  moventur  ad  arma, 
Disceplantque  nimis.  Opus  est  ut  percipiatar 
Sub  pena  capitis,  ut  cessent  murmura  qusque. 
Firma  sit  inter  eos  pax  et  concordia  semper. 
Auditis  et  proposilis  rationibus  horum 

Prima  dies  veris  fit  terminus  unicus,  in  quo*^ 
Parlibus  ambabus  dabilur  sententia  justa. 

Hic  describitur  priinum  miDutum  primi  gradus  et  introitus  soKs  in  eumdein  gpra- 
dum  in  snno  hcccxlv,  die  x.i  mensis  martii,  per  ix  dies  ante  corporalem  conjunctionem 
Jovis  et  SaturnI,  quae  fuit  in  xix  gradu  Aquarii  in  eodem  anno.  Ett  iœut,  etc.  Hic 
describitur  primus  gradus  i^ietis  et  introitus  solis  in  eum  qui  precessit  conjunctionem 
corporalem  Jovis  et  Saturni. 

Est  locus  in  celo  medio,  quem  ^  cingulus  orbis 
Par  ab  ulroque  polo  describil  in  ordine  primum 
Principium  rerum,  qui  nomine  dicilur  etas 
Florida  nalurae,  per  quam  producit  ad  ortum 
Terrigenos  fruclus  generatio  primula  veris. 
Illic  noxque  dies,  equali^  tempore  mensi, 
Equam  justiliae  mentem  paritate  figurant 
Qua  judex  médius  equalis  et  inter  ulrasque 
Partes  a  vero  falsum  discernere  débet, 
Nec  magis  inclinus  ad  dextram  sive  sinislram 

•  Soli. 

^  Quia  phiiosophi  dicunt  quod  ab  introilu  solis  in  arietem  dépendent  omnia  judicia 
de  rnnjunctionibus  planetarum  totius  anni  qiiae  sccuntur  dictum  introitum. 
^  Equinoclialis. 
Quod  tune  est  equinoctium  vernale. 
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Judicii  libralequali  lance  stateram. 
Aptus  judicio  locus  est,  quo  '  regia  solis 
Gornibus^  auralis  regalia  fala  coronat. 
Posquam  dicla  dies  vernalis  proxima  veniU 
De  solio  regni^  brumales  expalit  auras 
Phebus,  eburque  (hroni  gemmis  vernantibus  ornai. 
Ornamenla  *  quibus  veneralur  regia  sedes, 
Ingenium  superant  hominis,  mirabile  visu. 
Floribus  ornatur  ^  viridis  textura  coloris , 
Purpureum  regem  preciosaque  pallia  cingunl 
In  solio  posilum ,  dcxlra  sua  scepira  tenenle  ; 
Dumque  caputdyadema  legil  preclarius  auro, 
Fortificat  radios  radiis  el  luce  calorem. 
Rege  lenenle  thronum  ,  regni  simul  anle  tribunal 
Consedere  ^  duces  cum  vulgi^slante  corona. 
Mors  slelilinter  eos,  buslum  tenet  atque  ligonem, 
Judicis  ofGcium  validis  clamoribus  urgens , 
El  contra  vîlam  rogitat  commîltere  betium, 
Pesleque  morlifera  vilalia  fata  minalur. 
Yila  limel,  nec  vult  cum  morte  subire  duellum  ; 
Juslitiam  tamen  ipsa  petit,  prout  ordo  requirît 
Juris  ;  et  bas  jussit  ab  eo  discedere  judex. 
Non  decet  ut  sedem  regalem  femina  turbel, 
Phebus  ail,  surgant  barum  roamburnus  uterque; 
Hos  decet  audire ,  si  quid  proponere  vellent. 
Yenerat  ante  diem  Saturnus^  ut  atria  vilœ 
Destruerel  penitus  ;  cinctus  morlalibus  armis, 
Gujus  plaustra  ^  boum  rutilans  aurora  tenebat, 
Yir  maie  composilus ,  rudis  indigeslaque  moles , 
Ruslicus,  anliquus,  et  curvus,  inhers  et  agrestis, 
Tristiliae  vullum  gessit  cum  mente  dolosa, 


*  Quod  Arics  est  signuni  régule  in  quo  Sol  exaltatur. 

2  Quod  ibi  sunt  duae  magnae  stellae  quae  dicuntur  coriiua  Arietis. 

^  Hic  dejcribitur  introitus  Solis  in  Arietcm. 

^  Prata  et  flores  hcrbarum  et  arborum  et  cnncta  vircntia. 

5  Qui  sunt  pnlcherrimi  tempore  vcris. 

•'  Planctae  qui  dicuntur  principes. 

7  Vulgi  seu  >yderum  firmanicnli. 

**  Hic  describitur  Saturnus. 

^  Quod  Saturnus  describitur  jcclens  in  plausiro  cum  bohus  adnmduin  ruslicif^. 

H.  15 
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El  barbam  sterilem  cum  signis  perdilionis, 
El  callos  daros  manibns  ad  aralra  recnrvis, 
Loripedesque  pedes  qaornm  lurpissima  forma . 
Ejus  veslis  eral  prolixa  nigriqne  coloris, 
Deque  pilis  hyrcina  fuil  conlexla  cameli , 
Scalida,  dissata,  qaam  circuil  ora  Iiilosa. 
Fessus  eral  nimium,  nodoso  slipile  '  spinae 
Bracbia  suslinuil,  el  ab  albo  verlice  canum 
Deposuil  fillrum  quo  lympora  cinxil  el  aures , 
Turpior  in  facie  quam  simia  plena  diebns. 
Cesaries  palail  deformis  el  horrida  selis, 
llrsinosque  modos  habuil  crudelis  el  alrox. 
Perpeluœ  lussis  hyemes  sua  peclora  clangunl. 
Rauca  voce  Deos  perlerrail  isla  loculus  : 
Clara  ^  Deum  proies ,  miseras  audile  querelas 
Quas  coram  vobis  babeo  pro  morte  referre. 
Gonqaeror^  humanam  speciem  sic  malUpIicari  ; 
Omnia  consumunl  bona  qaae  nalura  creavil , 
Nec  mea  faix  poluil  ineis  adhibere  medelaro. 
Si  cenlum  pereanl,  reperimus  mille  renasci. 
Horum  prosperilas  si  durel  mille  per  annos , 
Omne  quod  esl  vivum\  per  eos  sub  sole  peribil. 
Aima  parens  lellus  dubilal  viduala  capillis, 
Quomodo  nuda  capul  poleril  sufferre  calores. 
Decalvala  ^  comis  sua  frons  derisa  dolebil , 
Saucia  vomeribus  el  aculis  saucia  raslris 
Vulnera  plura  gemil  Iransire  per  inlima  venlris. 
Sed  nec  eos  poleril  faciès  lalissima  lerrse 
Suslenlare  diu;  jam  fessus  deficil  Alhias 
Pondère  sub  lanlo ,  jam  machina  lola  ruinse 
Proxima  succumbel,  nisiveslra  medela  resislal. 
Haec  fera  ®  progenies  animalibus  aspera  cunclîs 
Occupai  omne  solum,  spem  quoque  deslruil  omnem , 
Deslruil  omne  pecus ,  jam  mullis  piscibus  equor 

'  A  proprictatc  spinae  pungentis  et  durac  cujus  fructus  nigcr  est  et  amarus. 

*  Dcorum. 

^  Prima  ralio  Satnrni. 

^  Secunda  ratio  Saturni  qiix  dcclaratur  infra. 

^'  Nemoribus. 

^  Tertia  ratio  Satnrni. 


219 

Conqaeritur  vacuam ,  nec  habent  jamflûiiii»a  pisces. 

Terra  nec  Oceanus  nec  flumina  ma^ima  lerrae 

Pascere  non  poleruni  tslos  per  lempofa  longa. 

Régna  marina  premunt,  nec  abhorrent  sceptra  *  Iridentis, 

Jam  cupiunt  celiim,  jam  celi  régna  lenere 

Goncîpiunt  animo ,  siculfecere  gyganles. 

Omnia  quse  dixi,  snnt  cunclis  cogûila  verba , 

El  vestris  ociïlis  in  judicio  manifesta. 

Nec  opus  est  super  hoc  ^  inquirere  ;  ves^ra  ferartur 

Contra  vitales  homines  senlentia  mortis. 

Est  opus  ni  pereant,  mors  est  promptissima  cunclis  ; 

Sofficit  ona  dies  fatalîa  rumpere  fila. 

Si  feriamus  eos,  omnes  in  morte  peribunt. 

Elposlquam  siluil,  fremuerunt  murmure  magno 

Atria,  sed  judex  per  sceptra  silenlia  jussil. 

Jupiter  ^  anle  palrem  surrexil  clarus  în  orlu 

Primus,  et  auroram  Claris  amplexrbus  ornai, 

Yir  bonus  et  prudens,  largus,  justusque,  fidelis 

Et  formosus  eral  ultra  quam  credere  fas  est, 

Nec  fuit  in  celo  post  Phebum  pulcrior  iHo. 

Aurea  cesaries,  frons  ampla,  colorque  decorus, 

Imperîo  digna  faciès  pulcherrima,  cujus 

Forma refertParidem,  roanus  Hectora,  peclusUHxem, 

Paiera  stalura  virum  procerem  memoratur  Achiltem. 

Nobilitalis  hônor,  virtutum  gemma  refùlgens 

El  spéculum  cleri ,  moram  Irabea  beatus, 

Leliliaeverjoslitiaeflos,  byssus  honesli, 

Ponlificum  ^  dux,  ecclesiae  lux,  et  fidei  lex. 

^  Quid  moror  innumeras  ddles  Jovis  enumerare? 

Cuncla  vigentin  eo,  qnaB  dat  nalura  bealis. 

Stabat  et  anle  Ihronum  gemmis  ortiatus  et  auro, 

Quando  loqui  voluil,  deponit  ponlificalem 

Milram  de  capile,  regem  proceresque  salulal 

Vocibus  almifluis,  était  :  Nolile,ipotentes, 

Humanum  dampnare  genus  sine  crimine  culpîe. 


*  Ncptuni. 

^  Quod  in  notoriis  non  est  ordo  juris  observandiis  usqucquaqiic. 

^  Hic  describitur  Jupiter. 

4  Quoil  Jupiter  est  dominus  prelalonini,  cl  rcilgionis  et  fidei. 
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Vos  immorlales  raorlalibus  '  esle  beiiigni. 
Per  leges^  el  jara  nefas  hoc  esse  ^  probabo 
Mortales  bomines  mortali  peste  perire,  ; 

Anlicipando  diem  morlalis  temporis  ejos, 
Sical  el  affliclo  non  est  affliclio  danda. 
Surficit  unica  mors  sua  qoam  natura  paravîl 
Cuique  crealurœ,  quse  vilam  serval  in  evum. 
Hoc  spéciale  genus  hominis  ne  despicialis  ; 
Aile  vigel,  ralione  sapil,  cui  spirilus  *  aimas 
Inspiral  vilam,  quem  credimus  esse  ^  beatum. 
In  quo  vila  dalur  divinae  mentis"  ymago. 
In  qiio  virlQles  el  quseque  scienlia  florent, 
El  sine  quo  pereunl,  nec  habenl  quo  sislere  possint 
Gloria  nostra  palet  in  eo  manifesta  per  orbem  ; 
Gelum  mente  geril,  et  fulgida  corpora  celi. 
Signa,  poleslales,  cursus,  loca,  tempera  novil, 
Noslraque  secrela  studio  prescire  laboral, 
Cui  soli  dedil  ipse  Deus  ralionibus  uli  ; 
Pronaque^  cum  spectenlanimalia  cetera  terram. 
Os  homini  sublime  dedil  celumque  videre 
Jussit  et  erectos  ad  sydera  tollere  vullus. 
Crescere  ®  jussit  eos  princeps  altissimus  orbis, 
Crescere  non  polerunt  tanlum  nec  multiplicari, 
Quum  placeat  Domino  qui  nos  el  cuncla  creavit. 
Omnia  sub  pedibus  hominis  divina  volunlas 
Subjecilpenitus,  homo  possidetomne  crealum, 
Uli  quisque  potesl  de  jure  suo  sine  dampno 
AlteriuSy  nec  facta  potesl  injuria  dici 
Quod  de  jure  fuit.  Deus  omnia  si  dedil  ilii, 
Quare  non  poterit  cunclis  vivenlibus  uli? 
Terra  sibi  servit,  el  ponlhus,  et  ignîs,  el  aer, 


*  Pro  estote. 

'  Moysi  et  Christi  et  infideliuni. 
'  Quia  ipsc  Jupiter  est  conditor  juris. 
'  Secunduin  Aristotilem  in  prohcniio  mctapliycise. 
5  Quod  fidelis  est. 
'•  Genesis  \  o. 

:  Probat  hnc  per  legem  çentilium  in  Ovidio  metamorfoseos. 

"*  Ilic  respondit  prim»  qucslioni  Snturni  ,  ubi  habcfur:  cresrile  et  multiplirainini 
et  cetera. 
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Si  sapiens  fueril  eliam  dorainabilur  *  asiris. 

Per  leges  omnes,  quae  sunl  per  climala  mundi, 

Si  bene  legeritis,  possunl  predicla  probari. 

Falsa  siibest  causa  per  quam  sub  pesle  perire 

Mors  concludil  eos,  necslat  conclusio  lalls. 

Vila  sîbi  longa  delur  sine  morte  rependi  ; 

Canities  sola  vilam  determinel  ejas. 

UUima  verba  Jovis  perrupil  murmure  ^  vulgus  ; 

Hœc  probal,  haec  reprobal,  negatisle  quod  asserit  ulkr  ; 

Quot  capilum  gênera,  loi  erat  senlentia,  linguis 

In  variîs  variala  modis  ;  sonal  arduus  ether 

Murmure  sub  ianlo,  donec  Sol  clarus  in  arce 

Surgere  Mercurium  sceptro  precepil  eburno, 

Qui  promolor  '  erat  causarum  totius  orbis. 

Officium  commune  gerens  sub  judice  sedit, 

Sub  pedibuscujus  babuit  pro  sede  scabellum. 

Grimina  scribebat,  et  cuncta  redegit  in  actis 

Ex  quibus  humana  decrevit  fala  perire. 

Judicîs  anlepedes  surrexii,  et  atria  celi 

Sumnifera  virga  percussil,  terque  quaterque 

Cuncta  silere  jubet,  et  sacro  verlice  nudo 

Gesariem  capitis  digitis  perslringitad  aures 

More  magistrali,  gestu  sua  verba  decorans. 

Numina  cuncta  silent,  sed  voce  silentia  rumpit 

Rethoricisque  sonis  implevil  judicis  aures  *  : 

O  rex  celorum,  qui  clara  per  astra  gubernas 

Imperium  mundi,  per  quem  celeslîa  fulgent 

Gorpora  syderibus,  sine  quo  non  credimus  esse 

Lumen  in  hoc  mundo,  sine  quo  caliginis  umbra 

Mundum  destruerel,  et  cuncta  creata  redirent 

In  chaos  antiquum,  confusis  parlibus  orbis^ 

Cor  celi%  per  quod  celestia  membra  regunlur 


■  Ploloineus  in  primo  almage^tis. 

'  Sydera  HrmameDti. 

^  Quia  Mercuriuscrat  conjunctusSoli  tempore  introitus  Solis  in  Aricleni  et  ipsc  lit 
de  natura  illius  cui  conjungilur. 

^  Haec  est  recommendatio  solis.  Et  quasi  idem  videtur  dicere  Macrobius  in  libre  de 
sompnoCypionis. 

^  Cor  celi,  etc.  Dicitur  Sol  cor  celi,  quod  sicut  cor  est  in  medio  mcmbrorum  quia 
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Principiam  vitsCf  per  quem  generatio  Clolo  * 
Prima  parens  rerum  formas  producit  ioesse, 
Princeps  mililiae  celi,  mundique  monarcha, 
Regnorum  reclor,  et  condilor  imperiorum, 
Rex  regum.  Dominas  dominorum  loUus  orbis, 
Per  te  régna  regunt  reges,  sine  te  famulantur, 
Per  te  cuncta  valent,  sine  te  nihil  constat  in  orbe, 
Per  le  judiciom  justum  firmatur  ab  ore 
Judicis,  et  sine  te  non  est  sententia  firma. 
Dextera  justitiœ,  slabiiis  pes  judiciorum, 
Justiciœ  solium  regni  celeslis  habere 
Te  decet,  et  populi  juste  discernere  causas; 
Deque  luo  vulla  divinam  prodeat  istud 
Jadicium  litis,  pro  qaa  discordia  magna 
Dividit  hos  proceres.  Causœ  promolor  ego  sum, 
QuamSatarnus  habet  contra  vitalia  fata. 
Officium  céleste  gero,  necpretereunda 
Grimina  sunt  hominum,  quibus  hos  credo  peritoros. 
Lex  ait,  a  pravis  propriam  (patriam?)  purgare  tenelur 
Preses,  ut  innocui  longeva  pace  fruantur. 
Expedit  in  terris  ut  crimina  puniat  ultor 
Justiliae  gladius  ;  numquid,  pro  crimine  multo 
Quondam  mersa  fuit  sub  aquis  humana  juventus 
Temporibus  Noe,  vei  tempore  Deucalionis, 
Quando  Creatorem,  qui  condidit  omnia  verbo, 
Penituisse  ferunt  hominem,  fecisse  malignum? 
Omnis  quippe  caro  viliorum  dedita  flammis 
JuslitisB  normas  polluta  reliquerat  omnes, 
Tolaque  terra  fuit  per  eos  corrupla,  sed  ultor 
Jusiitia  mediante  reos  punivit  in  undis, 
Demerilisque  suis  ruit  omnis  sexus  el  elas. 
Crimina  crimiuibus,  presenlia  preterilorum 
Pondère  justiliœ  si  sintcollala  decenter, 
Quantum  terra  magis  gravis  est  quam  fervidus  ether, 

princeps  cor  secundum  Aristotilem  in  libro  de  aninulibus,  sic  Sol  in  meilio  plane- 
taruin. 

'  Quae  producit  incsse.  Cloto  dicitur  quaedara  dea  fatalis ,  una  trium  dcaram  fata- 
liiim;  alia  dicitur  Lachesis,  quee  dicitur  mcdium  inter  generationcm  et  corruptionem 
quod  est  productio  vitae  ;  et  dicunlur  dcae  Parca?  per  contrarium,  quod  naUt  parennt  ; 
tcrtia  dicitur  Attropos,  id  est  corrqptio. 
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Grimina  preseniis  vilse  graviora  videnlur, 
El  majora  nimis  dislareque  ioogîus  iilis 
Sical  ab^occasu  longe  di^linguilur  ortus. 
Jupiler  in  celis  si  scirel  ab  indice  *  vero, 
Qualiler  ojoinis  homo  leges  ^  violaverit  ej;ii$, 
Non  sufferret  eosperlongum  viverelempus; 
Hostis  eis  Qeret,  et  pejor  ^  falce  paterna. 
Jura  Jov.is  pçreunt,  nec  possent  annumerari 
Grimina  magna  quibus  lolus  corrumpilurorbis. 
y ivitur  ex'rapto,  non  hospes  ab  hospile*tutus. 
Non  socer  a  genero,  fralrum  quoque  gralia  rara. 
Imminei  e&Uio  vir  conjagis,  iila  mariii; 
Lurida  terribiles  miscenl  achonila  ^  novercœ; 
Filius  ante  diem  patries  inqnirit  in  annos  ; 
Vicia  jacet  pietas,  et  virgo  cède  madentes 
Jamque  diu  terras  solas  Asti^ea  reiiquit. 
Yirlules  obeunt,  devolio  Iota  recessit, 
Et  divimis  amor,  spes  sancla,  timorque  gébennse, 
Gaslaqae  mundicia  ;  nam  Garnis  sorde  volutus 
Inverecundiis  homo  ruit  inprecepsviciorum. 
Jam  prius  irrupit  venee  pejoris  in  evum 
Omne  nepbas,  fugiere  pudor,  veruœque  âdesque 
In  quorum  subiere  locum  fraudesque  doliqu^ 
Insidiseque  graves  et  amor  sceleratus  habendi. 
Quid  moror  in  vecbis?  Homo  jam  se  ne^cithabere 
Grimina  majora,  veniam  quam  posse  mereri. 
Yera  loquor  ;  ceium  totum  pro  teste  requiro. 
Parva  quidem  retuli,  sed  multo  plora  videnlur 
Et  graviora  salis  in  celi  scripta  regislro. 
Pagina  celeslis  ipsorum  crimina  pandit; 
Hsec  scriplura  fidem  faciel,  nec  posset  haberi 
Testis  ea  melior.  Tune  Jupiler  obslitit  illi 
Plura  loculuroy  cum  jam  concludere  vellet; 
In  médium  proferre  petit  céleste  registrum 
Jupiler,  ut  cuncti  videanl  si  vera  loculus 


'  Acertodemonstratore. 

'  Spem,  fidcm  et  caritateni. 

^  Saturno  qui  fingitur  tenerc  falcein. 

i  Vcnena, 
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Mercurius  faeril.  Tune  coram  judiee  celi 
Magna  registra  paient,  et  crîmina  cuncla  leguntur, 
Qualia,  quot,  quanta,  quse  si  quis  scire  laborat 
Innumerus  nuraerus  numéro  superabit  harenas 
El  pluvise  gullas,  flores  et  gramina  terrse. 
^  Exhorrenl  supcri  (ot  iniqua  revolvere  gesta, 
Totque  libri  folia  ferrugine  tincta  maloram. 
Jupiter  bas  sordes  et  molem  flagiliorum 
Yidit  et  obstupuil,  quasi  vîr  qui  lapsus  ab  alto 
Occidil  in  preceps;  hominem  jam  lumine  torvo 
Gernil  ab  obliquo,  jam  lili  cedere  vellet 
El  punire  reos,  sed  ei  pudor  obslitit  unus; 
Hune  pudel  esse  reos  homines  quos  dextra  tegebat. 
Sed  taraen  in  fine  causam  despexit  eorum, 
Dcseruilque  reos,  et  morti  vinctus  adhesit 
El  sibi  Saturnum  sociavil  fédère  magno. 
Ergo  Mercurius  hominis  speciem  periluram 
Gonclusilque  simul  tortoribus  esse  Iriumphum. 
Pace  reformala  ^  superum  qui  pluribus  annis 
Discordes  fuerant,  ut  nobis  earmina  dicunt, 
Pars  populi  gaudent,  pars  altéra  fedus  eorum 
Exhorrent,  per  quod  sententia  dira  sequilur. 
Vix  Venus  abstinuil  lacrimis,  dum  fédère  tnli 
Yidit  apostalicum  fralrem  sociare  tyrannos  ; 
Obslitit  in  quantum  poluit,  si  posse^  daretnr, 
Deposuitque  graves  régi  de  fralre^  querelas. 
Qui  pro  Saturno  fidei  fil  apostata  sacrse, 
Prodigus  humanae  vilae,  violator  iniquus, 
Quas  natura  dedil  leges  violando  fidèles. 
Talia  proposuit,  et  plurima  proposuisset ; 
Sed  commune  bonum  paeis  turbare  videlur, 
Propter  quod  sibi  rex  jussit  de  sede  silire. 
Post  haec  conveniunl  populus  proeeresque  superni, 
Et  régi  rogitant  velerem  mulare  senalum 
El  renovare  *  novos  redores  lolius  orbis. 

'  Hic  incipiunt  judicia  Solis. 

^  Quia  Venus  impedivit  mullum  inalani  innuciitiam  coiijunctionis  Jovi»  cl  Satariii. 

'  De  Jovc.  ' 

i  Et  renovare.  Ij>ta  pars  iraclat  do  domino  anni  qui  rcnovatur   in  introilu  Solts  in 

Arietein. 
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Annuil  his  Phebas.  Insurgunt  poslea  mulli    . 
Qui  mullas  causas  '  et  liles  proposuerunt 
Anle  thronum  régis,  quas  sedulus  aure  benigna 
Goncipit  ni  possit  super  his  decernere  justum. 
Gumque  diu  causas  cunclas  audisset  eoruro, 
Omnes  processus  discussit,  et  omnia  rite 
Normis  justitiœ  disponit  in  ordine  juris  ; 
Gumque  nichil  reslet  nisi  quod  senlentîa  detur, 
Gum  populus  totus  sibi  reddere  jura  rogasset, 
Gujus  judiciuin  dubilant  trepidantia  jura, 
Terrificam  capitis  concussit  terque  quaterque 
Gesariem,  cum  qua  celum,  mare,  sydera  movil. 
Yirtutes  celi  stabiles,  axesque  polorum 
Mutant  armonicam  speciem,  mutatur  et  ordo 
In  dominante  novo  qui  dicitur  esse  ^  senator 
Annuus,  officium  cujus  finitur  in  anno; 
Recloresque  novos  recipit  provincia  queeque, 
Ut  varii  varies  varient  occasus'  et  ortus; 
Gunctaque  mutaotur  quadam  novitate  repenli. 
Postquam  dicta  fuit  rerum  mutatio  facta, 
Guilibet  officium  cum  Phebus  ab  orbe  dedisset, 
Astitit,  haut  oculos  multum  tellure  moratos 
Erigit  ad  proceres,  et  eos  aspexit,  et  inquit  : 
Judicium^  mundi  venturum  tempore  quodam 
Mente  mea  memini  fieri  debere  per  ignem  ; 
Nam  spàrgenda  forent  per  totas  fulmina  terras, 
Tela  Jovis  manibus  duris  fabricata  Gyclopum. 
Sed  limeo  ne  forte  sacer  tôt  ab  ignibus  ether 
Concipiet  flammas,  quia  machina  tola  periret; 
Et  memini  fatum  postremo  vespere  mundi 
Quod  mare,  quod  lellus  correptaque  rcgia  celi 
Ardeat,  et  mundi  moles  operosa  laboret. 
Nec  homines^  polero  juste  dampnare  sub  undis; 

'Causas  scilicet  caristiœ.  diluviorum,  scctarum,  motus  lerrae  et  siiniliutu.    Lilcs 
guerrarum,  disscnsionum  et  seditionum. 

'  Dominus  anni  sumptus  ab  ascendenlc  mundi. 

'  Sumptos  a  diversis  ascendentihus  divcrsorum  locorum. 

*  Hic  incipit  Sol  dare  judicia  sua,  et  primo  prubat  quod  homincs  non  débet  |MMiiic 

pfer  ignem. 

■î  Hic  probat  quod  homincs  non  dcbcnt  punice  p«r  aquas. 


Nam  pacium  faclum  divina  voce  recordor, 
Quod  sub  aquis  mergi  non  debenlS  yride  leste. 
Altéra  pena  placet  hominum^  cum  peste  veneni 
Perdere  majorem  partem  rémanente  minore. 
Filia  Saturni  Jovis  oxor  nomine  ^  Jfii^no 
Faucibus  infasum  feret  hoc  crudele  venemun, 
Ipsaque  diffondet  humanis  faucibus  iliud; 
Indeque  nascetur  hœc  pestis  ab  inguine  dicta. 
Bœc  dea  per  cuncta  sub  Soie  jacentia  régna 
Lustrabit  terras,  sed  magno  fessa  labore 
Non  poterit  lolum  mundum  peragrare  rotundum, 
Cum  sit  tarda  nimis,  ni  muKis  ambuiet  annis, 
Sed  nec  eril  regio  nec  terra  sab  orbe  polorum, 
Quin  dea  periuslret  in  lustris^  quatuor  illas. 
Qualis  erit  labis  complexio  sive  veneni, 
Quaiis  morbus  erit,  quos  inficiet  sua  virtus, 
Qualiter  et,  quaudo,  quo  visitet  ordine  régna, 
Talia  Saturnoque  Jovi  Martique  relinquo, 
Arbitrio  quorum  debent  peccata  videri. 
^  Ad  majora  vocor;  Saturni  festa  rcivolvaQi, 
Quid  sua  significent  convivia  mesta  i^otabo; 
Nam  ^  per  nongenlos  expleto^  circiter  appQS 
Non  fuerat  nec  erit  Jovis  hospes  iu^  edibas  îliis 
Mamburnus"^  morlis,  ubi  nunc  pi^o  pace  diior^m 
Consiiium  lenuit  celi  geperosa  ^^pellex. 
Forma  reformandi^  pacem,  q^ae  tempore  tan(o 
Defuii  inter  eos,  mysleria  magni(  figurant*. 
Prelia  magnatum  video  cum  sanguinis  ^udis, 
Et  terras  vacuas  populis,  eombustaque  regud, 


*  Arcu  celi. 

'  Ilic  dat  modum  punicndi  genus  liumanuiii. 

^  Aer  inferior. 

4  Viginti  annis  a  teinpore  conjunctionis. 

^  Hic  osteiidit  quodconjunctio  Jovis  et  Saturni  lîon  fuit  post  mille  annos  «uin  Marte 
in  Aquario,  nec  erit  usque  ad  mille  annos. 

*■'  In  Aquario. 

7  Saturnus, 

^  Loca  planctarum  et  eoruni  aspcctuâ  et  similia. 

')  ilœc  sunt  judicia  magistri  Joliannis  de  Mûris,  et  magistri  Firmini  (supr.  p.  2Q8  * 
Symonis)  de  Belvaco  et  magistri  Lconis  Judei,  quœ  ipsi  dcdcrunt  de  ista  conjunctione. 
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Bellaque  loQgeva»  gladialorumque  fiiroreiD. 
Castra  domusque  ruent,  et  erunl  sine  çivibiis  i^rbes, 
Inque  locis  multis  teilus  inarata  roanebU, 
Strages  nobilium  fiet,  procerumque  ruina* 
Fraus  eril  inter  eos,  confusio  mdgna  sequetur 
Regnis  et  populis,  et  erit  n^utaûo  regijim. 
Levum  dextra  timet,  septentrio  ptevalel  austro. 
Mercurialis  herus^  Gradivi  régna  subibit 
Rex  novus,  et  Libani  cedros  supereminet  omises, 
JastilisB  cupiduSy  recto  non  devins  ulii, 
Mutabitque  fidem  rçgni  dum  ^eptra  tenebit. 
Rex  et  gens  et  lex  mutabiiur  ordine  roiro. 
Terrse  motus  erit  in  multis  partibus  orbis. 
Et  peregrinorum  lurbas  Europa  movebil. 
Lingua  prophetarum  populos  terrebil  et  urbes. 
Magna  videbuntur  celçslibus  insita  signa. 
Nascentur  sedae,  ritus  novus  inde  sequetur; 
Per  diversa  loca  populi  dissenlio  fiet, 
Theutonicusque  furor  sectam  ^  fabricabii»  et  iUa 
Gaudebit  proprias  effundere  sanguinis  undas  ; 
Lex  quoque  ^  Saturni  per  eam  percussa  dolebil  ; 
Insidias  cums  reprimet  ^  joviana  poteslas. 
Sectarnm  uet  destructio  magna  per  orbem. 
Prosperitas  vulgi  per  lempora  longa  vigebit- 
Terra  famem  sterilis  pariet,  caritqra  bonorum, 
Naufragium  magnum  patientur  in  equore  navçs  ; 
Implebuntur  agri  vaiidis  torrentibu3  iindî^^ 
Et  labor  assiduus  fruslrabilur  agricolarum, 
Yentorum  rabies  vastabit  flamine  lerram. 
Tempora  pejora  venlura  prioribus  instant. 
Sed  mundi  regnum  melius  post  ista  sequetur. 
1  Luxtra^  ducentena^  sexagîntaque ^  novena, 


'  Marlis . 

^  Istud  esl  tic  Flagcllaloribus. 

'  Judaica. 

4  Papalis. 

^  Mille. 

"  câ'à:. 

:  xLv. 
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Poslquara  *  lerrena  conjuncta  fuero  ^  supemis, 
Haec  data  judicia  presenti  carminé  monslranl. 
Gum  rex  finisset  oracula  judiciorum. 
Mors  nigra  surreiit,  el  génies  reddidîl  illi  ; 
Yilaque  victa  dolent  confusa  recessit  ab  aula. 
Postea  ^  venerunt  Salurnus,  Jupiter  el  Mars 
Goram  rege,  quibas  commisil  ut  exequerentur 
Hœc  sua  judicia  divinis  édita  verbis. 
Horum  quisque  fuit  régi  parère  paralus, 
Gommissœque  vicis  autenlica  scripla  requirunt. 
^  Hi  sunt  legati  ^  qnibus  est  commissa  poteslas 
Regia  celestis  aulœ  scriptisque  probata. 
Aurea^  bulla  nitet  regali®  sculpla  sigillo, 
Litlera  cujus  erat  nigris  conlexla  figuris; 
Hic  dolor,  hic  planctus,  hic  fletus  maximuSt  <^t  vse 
Scribitur,  et  morlis  describitur  intus  ymago. 
Quas  postquam  legil  scripturas  sacra ^  Dyana, 
Ha!  quotiens  gemuit^ei  ab  ymo  pectore  sacro 
Emisit  totiens  suspiria  plena  doloris, 
Inlravitque  domum  Fortunae'  pallida  vuKu, 
Irreligala  comas,  sparsis  per  colla  capillis, 
Ipsaque  flebat  ibi,  lacrimosaque  fata  dolebat 
Humani  generi,  et  flendo  recensuit  illa, 
Singultu  médias  interrumpenle  querelas. 
Corripît  hanc  Phebus,  el  ail  :  Soror,  exue  iuctum  ; 
Majorum  dictis  debent  parère  minores, 
Judiciumque  meum  nunquam  violaveris  una. 
Annuit  huic  Phebe,  nec  enim  contempnere  fas  est 
Gonsilium  fralris,  luctusque  removil  amictum, 


*  iluinanitas. 

^  Divinitati  iii  Chrislo, 

'  Hic  tractatur  de  vera  cxcculionc  judiciorum  Solis  per  conjunctioncni  Saturni  et 
Jovis  post  inlroitum  Solis  in  Arietem. 

^  De  latere  principis,  qui  sunt  cxecutorcs  judiciorum  Solis. 

^  Quia  Sol  intermctalla  signiPicat  aurum. 

*'  Quod  Sol  intcr  status  significat  statum  regalem. 

'  Luna. 

8  Et  Iiic  describitur  cclipsis  magna  Lunac  quœ  per  duos  dics  prcccssit  conjunctionem 
Jovis  tt  Saturni;  vcrum  c^t  quo:>d  nostruni  cmispherium. 

»  Quod  cclipsiata. 
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Aurea  Soique  suo  suspendit  *  pallia  collo, 

El  radiîs  ornavil  equos,  currusque,  rotasque 

Ejus,  el  exlersit  digiûs  lacrimas  oculorum  ; 

Dumque  fugal  lenebras  oculis,  dum  iuce  recenli 

Clara  micaU  fratri  neomenia  risit,  et  illam 

Balificasse  putant  fratris  décréta  superni. 

Posl  luctum''^  Lanae  binis  exinde  diebus 

Conveniunt  proceres  pariter  complere  parali 

Judiciam  régis,  el  singula  mente  revolvnnt, 

Ne  pereal  iotha  vel  apex  de  judicis  ore. 

Jupiter  et  genilor  concordi  pace  fruuntur, 

Jam  cessant  rixse,  jam  gaudia  maxima  ducunt 

Rursus  in  ede  senis,  ubi  mensibus  ocio  fuerunt 

Ambo  simul  ^  soli.  Postquam  sententia  Solis 

Pdcificavil  eos ,  non  multo  tempore  lapso , 

Bis  denoque  die  mensis  de  nomine  Martis 

PoslBoream  Zephirogaudent,  postprelia^lugis  (vel  Ireugis), 

Convivaeque  simul  tractant  fera  vina  ^  tyranni  ; 

Natus  ad  equales  haustus  bibit'  ad  genitorem, 

Et  paler  ad  natnm;  sicpotus  inebriat  ambos 

Dum  bene  quisque  fuit  potus  de  felle  veneni, 

Goncilium  mortale  tenent  in  sedibus^  urnœ, 

Quis  modus  aut  forma  tradendi  pocula  mortis 

Esse  polest  meiior,  et  quae  corruplio  major 

Destruet  humanos,  et  quse  reperire  venenum 

Hoc  poterunt,  per  quod  pestis  funesta  sequetur. 

Talia  dum  querunt,  Saturnus  dixil  ad  illos  : 

Ulilis  est  nobis  Parcarum  sola  dearum 

Alropos®,  el  virus  quod  Cerberus  expuitore. 

Curia  tola  simul  ibidem  concordat,  et  ullro 

Impia  mors  illud  funestum  quœrere  spondel  : 


'  Quod  ipsa  luiia  habet  lumen  a  Sole. 

^  Post  luctuin,  etc.  Quod  eclipsis  ejus  significavil  eadcm  judicia  sicut  judicia  Solis. 
Conveniunt,  hic  tractatur  de  corporali  conjunctionc  Jovis  et  Saturni. 
^  Jd  est  conjuncti,  quod  non  mullum  fuerunt  scparati  in  octo  mensibus. 
^  Indutiis. 
5  Saturni. 
*'  Saturnuni. 
'    InAquario. 
^  Dca  latalis  quœ  dicitur  corruplio. 
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Est  michi  nota  via,  dixit,  nec  esl  mihi  dnmm 
Tradere  qaod  petîtis,  spomam  qaam  spmnlit  ab  are 
Gerberus,  et  nosco  regem  regniqae  senatntn. 
Hoc  placuit  superîs.  Tune  mors  snrrexil,  et'exlro 
Ëgredilar,  baculumqoe  capit,  quem  spinea  tortnm 
Yincala  cîngebant,  adopertaque  nabibus  airte, 
Nec  mora,  carpil  îler  stigîam  qnod  ducît  ad  urbem  ; 
Mille  patent  aditns  inferni,  mille  viaeque. 
Impia  descendit  illic  velocîus  aura, 
Tartareamque  domum  valvis  intravit  apertis. 
Assurgunt  morti  genitae  de  Nocte  sorores, 
Eumenides  *  celeres,  et  collo  brachia  cingunl. 
Anie  fores  urbis  tria  Cerberus  extulit  ora, 
Jnnitor  inferni,  proquo  deveneratilluc. 
Tarlara  cuncla^  ream  venerantur,  él  Atropds  îlli 
QusB  sit  causa  viœ  nutrix  funesta  requirit. 
Mors  exponit  eis  causam  per  singula  gesta, 
Qualiter  humanos  dampnavft  cnria  celi. 
Et  quod  Gerbereum  virus  portare  spopondit» 
Ut  pereat  penilus  hominuro  generosa  propage. 
Et  quod  ad  auxilium  mortis  dea^  Parca  venire 
Presto  sit  ;  absque  mora  reserare  cuncta  decebit 
Glaustra  domus  stigis,  quia  regia  maxima  Ditîs 
Vix  poteril  tanlam  ventttram  ferre  cohortem. 
Talia  dicenti  respondit  Gerberus  :  Assum, 
Ecce  meas  fauces,  promissaque  perfice  vola  ; 
Nam  majora  darem  tibi,  si  majora  rogares. 
Omnia  claustra  patent,  et  apertas  undique  portas 
Urbs  habet,  utque  fretum  de  tota  flumina  terra. 
Sic  omnes  animas  infernus  ferre  valebit. 
Thesiphone^  canosulerat  turbata  capillos 
Movit,  et  obstanles  rejecîl  ab  ore  colubras  : 
Nec  opus  esse  reor  longis  ambagibus,  inquit; 
Nos  tibi  ferre  decel  tota  virtule  juvamen. 
Attropos  una  trium  quîe  dicitur  esse  sororum. 


'   Furia?  infernales  Euinenides  quac  suni  1res.  >ciUeet  Thesipl.ono,  Alecto  et  M^era. 
^  ^îortem. 

Parca.  ici  esl  |>ar«en<.  per  c-^ntr.iriîni.  «(iioJ  milli  pircii. 
•    Fnria  in  ein.«l»<. 
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Cerbeream  *  sump^it  saniem  de  faucibas  orfs, 

Pestiferasqne  febres  calidas  ammisctril  illî. 

Et  simul  humores  corraptos  miscet  eisdem  ; 

Addidit  igriilûs  inflaturseqtie  dolores, 

Et  vicium  cordîs  ;  infeclio  jungilur  islis  ; 

Omnia  trila  simul,  quae  felli  mixla  recenti 

Coxerat  ère  cavo  viridi  versala  *  cicula. 

Impia  porrexit  in  piscide  condîla  morli, 

Et  sibi  promisit  comilivarn  ferre  per  orbem. 

Mors  lalem  comilem  lelalur  habere  viarum, 

Auxilio  cujus  vulgtis  moriale  peribil. 

Attropos  ut  pallam  (lït  Pallàs?)  succmcla  recingitur  cnse, 

Quo  mediante  secdt  hominum  vitalia  fila; 

Egreditur  cum  morte  ferox  inamabile  regnntn , 

Ascendunlque  simul  cum  piscide  pestis  iniquœ. 

Intremuil  limen  celi,  dtïm  lecla  Deorum 

Mors  subiit  subito;  tortores  ecce  maligni 

Gonsilîum  tenuere  simul,  quibusobtulitilla 

Cerbeream  saniem,  subiloque  recessil  ab  ipsis. 

Consilio  procerum  facto,  Satnrnus'  ab  orbe, 

Uxorem  *  nali  mandavit  el^  inquîl  ad  illam  : 

Filia ,  presto  veni ,  precibus  parère  parentis 

Te  decel,  et  vota  debes  complere  Deorum. 

Nullus  in  orbe  potest  melius  diffundere  virus. 

Ut  perearit  homines,  quam  tii,  mea  filia  sola. 

Haec  aconita  fera  longum  diffunde  per  orbem  . 

Hanc  pestem  per  le  fieri  decrevit  Apollo. 

Juno  velle  prius  renuit  :  non  est  mihi  cura 

Talis  judicii,  dixit*  SatUrnia,  nec  me 

Pincernam  faciès,  ut  pocula  talia  tradam. 

Ingemuit  genitor  verbis  Junonis,  et  illam 

Arripuil^  subito,  passis  per  colla  lacerlis, 

*  Hic  ostendilur  natura  veneni  pestiferi. 
2  Ilcrba  amara. 

^  Ilic  ostenditur  qualitcr  venenum  causatur  in  aerc. 

*  Jovis. 

"  Junonem,  quae  dicituracr  inferior. 

fi  Juno. 

7  Quia  Saturnus  causât  nubcs  spissas  qusc  prnmunt  Junoneni  in  acrc:n  infcrioreni. 
Suffocat,  id  est  nubes  suffocant  aercm,  et  acr  suffocaUis  corrumpitur,  rt  indo  f^rnern- 
t«r  venenum  ex  qito  sequitur  pestis. 


Pe.Nlireraquc  manu  suffocat  gullara  nata^  ; 
Iliaque  dum  patulo  frustra  vocal  ore  marilum, 
Salurnus  sanie  fauces  ipsius  et  ora 
Intkil,  e(  venlris  precordia  senlibus  implet, 
Inspiralquc  nocens  virus,  piceumque  *  per  ossa 
Dissipai,  el  medio  spargil  pulmone  venenum. 
Ast  ubj  Juno  fuil  al  ris  infecta  venenis, 
Sicut  odor  ^  per  circuîtum  looa  cingil  el  implet. 
Sic  loca  circa  se  dea  polluil  undique  tacla, 
Ad  quemcumque  locum  Junonis  plaustra  vehantur, 
Afflatuque  suo  populos  urbesque  domosque 
InQcil  infecta.  Nec  credo  quod  ullus  ab  ejus 
Ore  cavere  queal  ;  nam  dum  spiramina  morlis 
Spiral  ad  os  homînis,  virus  quod  Juno  recepil 
Sumil  homo  lotions,  quotiens  os  ejus  hanelal, 
£l  vomil  el  revomil  saniem,  quœ  viscera  langcns 
Gorporis  humores  corrumpil  el'  intima  venlris 
Inteslina  rapil,  el  viscera  senlibus  urgel. 
Nascilur  Inde  dolor  ignilus  io  inguine  sepe, 
Sepe  sub  asseribus,  vel  per  precordia  serpit, 
Pestiferaeque  febres  rapiunl  vilalia  membra  ; 
Cor  simul  el  puimo  lotaliler  inficiunlur; . 
Spirîtus  arteriae  naluraque  virus  abhorrent; 
Inde  ruit  subito  virlus  humana,  nec  ullni 
Hanc  pestem  possel  nisi  paucis  ferre  diebus. 
Sic  dea  Juno  genus  hominum  spiramine  lali 
Inficilincurru,  quem  ducil  ab  ethere  summo 
Tardior  ^  Aulhimedon  lentisque  gubernal  habenis, 
Ad  nulum  cujus  dea  circuit  undique  régna; 
Ipsaque^  sceplra  lenet  vario  vestita  colore. 
In  medio  currùs  velati  nubibus  atris 
Yridis  arcus  ibi  circumvolal  ejus  amiclum, 
El  sua  plaustra  trahit  pavonum  lurba  per  orbem. 


'  Nigruni. 

"  Uic  ostcnditurqualiter  aer  vcnenosus  inficit  liomines. 
'  Uic  ostcndiliir  qualiter  pestis  inierficit  homincs. 

î  Id  est  auriga,  scilicet  Salurnus  qui  est  gubcrnator  istius  mortalilatis.  Ipse  enim  C9t 
tardus  in  motii,  et  mortalitas  lente  transit  de  rcgionc  ad  rcgionom. 
Hic  dcscribitur  Juno. 


t 
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Ipsa  duas  comités  habuit  quae  plaustra  secantur; 
Altropos  ad  dexlram  curras  scdel  in  bove  pîgro, 
Enseque  falali  falalia  fila  resolvil. 
Mors  quoque  lerga  bovis  equitans  in  parle  sinistra 
Impia  tela  jacit  porlans  *  bustumque  ^  ligones. 
Hœc  aperire  jabel  antiqua  sepulcra  parentam, 
Et  sepelire  nova  percussa  cadavera  peste. 
Illic  strata  jacet  hominum  speciosa  juventus, 
Qaae  périt  ante  diem  quasi  flos  qui  natus  in  agro 
Mane  virens  florel,  et  vespere  lotus  arescil  ; 
El  preciosa  senum  sapientia  quae  fuit  olim 
Parla  labore  gravi,  subito  velul  umbra  recedit. 
Circa  plaustra  jacent  lot  corpora  morlua  cède 
Milia  millena,  vix  esl  qui  credere  posset. 
Quidni  fletus  ibi,  gemilus,  dolor  anxietasque  ? 
Juno  fuit  lacrimis  aspersa  doloris  eorum. 
Qui  modo  fert  fratrem,  tumulolumulandus  eodem, 
Luce  sequenle  cadet;  hodie  qui  fata  dolebat 
Palris,  erit  forsan  in  nocte  sequenle  dolendus. 
Sicque  cadunl  homines  quasi  nix,  vel  ab  arbore  rapta 
Poma  cadunt  subilo  furioso  flamine  venli. 
Cum  dea  vidisset  Lachesis  sua  rumpere  *  fila, 
Pesliferaque  manu  lacerala  jacere  per  orbem 
Quae  tanto  fueranl  quondam  producla  labore 
Et  nulrita  simul,  nijnis  horruit  ingemuilque. 
Nescît  inops  quid  agal,  aul  a  quo  querere  possil 
Auxilium  vel  consilium,  quia  curia  celi 
Tola  fuit  concors  humanas  perdere  vires. 
Prolinus  ascendit  in  equum  nive  candidiorem, 
Qui  robustus  erat,  celer,  audax,  cum  pede  nigro. 
Insidet  in  sella  Lachesis  pulcherrima  quondam, 
Sed  nunc  lurpis  erat  Junonis  tacta  veneno. 
Urinale  tenens,  bursam  nnmmisque  repletam 
Afi'ugit  ad  medicos,  Ypocralis  arte  perltos, 
Consilio  quorum  crédit  sua  fata  lueri. 


*  $arcorap,iim. 
'"  Scilic<»f  lioiaulx. 

^  î(i  ost  lira  qu.T  (licilur  proiluciio  vitre.    Hic  tract.intnr  rcme<ïin  contra  moi  talita 
te  m. 

11.  16 
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Prudeniçsquc  viri  quibus  ars  <le(lil  esse  magistros, 
Urinale  vident  ipsias,  et  omne  quod  obstat  ; 
Post  hoc  consilium  tractant  super  bis  quid  agendom 
Esse  potest,  et  ibi  palpant  naala  semina  morbi. 
Gonsiiio  facto,  divam  cum  vocibus  almis 
AUiciunt,  et  ei  promittunt  absque  pudore 
Armis  posse  datis  banc  evilare  procellam  ; 
Sed  prias  arma  decet  naagnis  acquirere  nummis, 
Absque  quibus  nulius  defendi  posset  inermis. 
Tune  dea  doctores  rébus  ditlavilet  auro, 
Munera  multa  dédit,  et  eis  bona  plurima  spondet. 
Congaudent  omnes,  et  ad  arma  dee  fabricanda 
Gonveniunt  pariler  ',  cui  pro  thorace  dederunl 
Farmasiam,  fleubolomiam,  quse  corpora  mundanl. 
(]orporis  humores  pravos  decet  evacuare, 
nixerunt  medici  ;  sic  fil  lorica  fidelis. 
Vinum  subtile  oialurum  cum  speciebus, 
Subtilesque  cibi,  quorum  digeslio  levis, 
Componunt  galeam  capilis,  que  lympora  serval. 
Terra  sigillata,  bolus,  allia,  lac  et  acelum. 
Et  tyriaca  simul  clipeum  componerc  debenl. 
Lancea  fraxinis  est  vitis,  cum  rore  marino. 
Et  quercus  juvenis,  quibus  omnibus  addilur  ignis, 
Ut  ferrum  ligno  conjungi  débet  acutum. 
Rumphea  fil  muscus,  aloes,  storax,  calamentum  ; 
Jungitur  ambra  simul,  maslix  et*camphora,  costus. 
Hicgladius  fortis  forti  munitus  odore 
llectificare  potest  Junonis  flamina  curva. 
Haec  sunl  arma  dee  manibus  fabricata  virorum 
Quos  medicinalis  famat  doctrina  perilos  ; 
Affirmantque  virimunilum  lalibus  armis 
Securum  posse  mortis  vitare  ruioam, 
Dum  lamen  in  caméra  maneat,  clausisquc  feneslris 
Absque  paludosis  stagnis,  putridisque  lulosis. 
Haec  sunl  castra  quibus  Lachesis  secura  manebil; 
Planiciem  campi  fugial,  necest  sibi  lulum 
Expectare  luem  diram  Junonis  in  agro. 
Talibus  armata  Lachesis  dea  cum  foret  armis, 

«    llic  ilantur  remédia  medicine  contra  inortaliuic.ji  épidémie. 
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Gaadet  cum  popu]o  securam  ducere  vitam; 
Nec  limet  insullus  nec  iniquae  bella  sororis, 
Nec  virus  morlale  dee  Janonis  abhorret. 
Dum  secura  magis  vixit  quam  vixerat  ante, 
Ecce  lues  subito  venil  insperata  per  auras. 
Principio  '  celum  spissa  caligine  terras 
Pressil,  et  ignavos  inclusil  nubibus  estus. 
Fulgura  cum  tonitru  presagia  magna  malorum 
NuDtia  ^  Janonis  predicunt  piaustra  venire  ; 
Steliarumque  globi  ^  simulantur  ab  elhere  labi  ; 
Constat  et  in  fontes  vicium  venîsse  lacusque, 
Letiferi  calidis  dum  spirant  flatibus^  austri 
Junonis  currus  hostiles  inirat  in  agros, 
Mortalisque  lues  populos  invasit  et  urbem. 
Qua  Lachesis  secura  putat  latitare  sub  umbra, 
Armataque  manu  sanam  defendere  vitam, 
Illic  peslis  adest,  et  clausas  undique  portas 
Cunclaque  claustra  dee  penetravitubique  partem, 
Irruit  horribilisin  eam  soror  ejus^,  et  ense 
Dissipât  umbonem,  nec  eo  contenta  trilicis 
Loricae  disarcitopus;  per  viscera  ferrum 
Misisset,  ni  terga  fugœ  dea  victa  dedisset. 
Arma  parum  prosunt,  fugit  hœc  velocius  aura. 
Innumerus  populus  cecidlt  laceratus  in  urbe  ; 
Ante  pedesque  deemedicî  cecidere  perempti. 
Quid  prosunt  medico  medicine  totius  artîs  ? 
Quo  proprior  quisque  servitque  fidelius  egro, 
In  partem  leti  citius  venit,  atque  salutis 
Spes  abiit,  ISnemque  vident  in  funere  morbi. 
Hoc  fateor,  medicis  quod  eorum  dogma  salutis 
Prodest  in  quantum  débet  de  jure  ;  sed  omnem 
Exilium  superabat  opem,  tanteque  latebat 
Causa  nocens  cladis,  quod  nulla  potentia  tanta 


•  Principio.  Hic  ostenditur  qualiter  pestis  venit  de  loco  ad  locum,  et  ostendit  signa  et 
causas  ipsias  pestis  inferiores . 

^  Àeris  pestiferi. 
^  Videntur. 

*  Quia  ventus  australis  est  causa  pestis  Itujusniodi ,  sec  un  du  m  dicta  medicoruni. 
5  Atlropos. 
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Arle  (lari  possel  conlra  Junonis  liyalus. 
Sed  cadit  in  laqueos  dum  sic  confidil  in  arle 
Incaulus  medicus,  obsunlque  aucloribus  arles. 
Sepe  '  polest  hominum  nalura  repellere  morbum  • 
Si  ^  virtus  ejus  morbo  sil  major  acerbe. 
Deslruil^  imparilas  nalaram  debiliorem  ; 
Cui  natura  minor,  raro  vicloria  cedit 
Illi,  sed  major  vincil  virlulc  minorem. 
Inde  dalar  ralio,  car  omnes  non  cecideruni 
HamanaB  vires«  cum  causa  sil  omnibus  ^  una. 
In  quocumque  loco  peslis  regnavii  in  orbe, 
Oplima  causa  palet  hominis  nalura  potenlis. 
Qui  propria  virlule  polesl  expellere  morbum  ; 
Huic  medicina  valel,  cujus  complexio  (anla. 
Sed  fragilis  nalura  cadil,  nec  lempore  longo 
Slare  polesl,  quamvis  adjula  manti  medicorum^ 
Qui  maie  paslus  eralfragili  virlule  ciborum, 
Labilur  exiguo  percussus  flamine  cladis  ; 
Indeque  Salurni^  vuigus,  pauperrima  lurba, 
Grala  morte  cadunl,  quia  vivere  lalibus  esl  mors. 
Poslquos  lunares  *  pereunl  el  mercuriales. 
Et  sic  debilior  succumbil  in  ordine  primo  ; 
Posl  alii  tandem  peslem  secunlur  eamdem. 
Seddea  principibus  el  nobilibusgenerosis 
Milillbus,  seu  judicibus  ^  fera  Parca  pepercit. 
Raro  cadunl  laies,  quia  lalibus  esl  data  vita 
Dulcis  in  hoc  mundo,  quam  gloria  laudal  inanis. 


*  Sepc»  etc.  llic  ostonditiircauo  quare  non  omnes  suntmortui,  et  qnalitcraliqui  po- 
tiierunt  rcinanere.  Et  hoc  intclUp,e  de  radicc  inferiori,  quia  aliae  caus«  reiiderentur  de 
radiée  superiori. 

'^  Si  virtus»  etc.  De  qua  virlule  loquitur  actor,  quod  quandoque  illi  qui  apparebant 
mclins  coniplexionali,  citiuscadebant;*  sed  de  virtute  tali  non  intelligit;  imo  de  virtuie 
tali  qussit  coinplexionata  contra  virtutem  veneni  pestiferi,  ita  quod  virtus  compleiio- 
nis  sit  fortior  peste. 

^  Contparietas  et  inequalitas . 

^  Verum  est  quod  eadem  erat  causa  in  radice  inferiori,  sud  non  erat  eadem  ini*a« 
dice  superiori. 

•'  Quia  paupereset  débiles  manci  et  similes  sunt  sub  Saturno. 

*>  Qui  sunt  homines  mediocris  status,  moriebantur  post  principes. 

:  Hic  ostenditur  quod  mortUttas  non  fuit  magna  in  nobilibus  pcrsonis,  sed  cavcani 
ipsi  d*  inortaliute  gladit. 
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Miraodum  lamen  est  quod  sic  evadere  possit 
Nullus  ab  hac  clade,  quia  semper  nocle  dieque 
Pugnal  ad  os  hominis  flalus  '  Junonis  el  aura. 
El  lamen  '  ipsa  manel  per  tempora  lolius  anni  ; 
In  quovis  regno  flalus  regnaverit  ejus, 
Esl  gravis  insuUus,  quia  durai  in  omnibus  horis. 
Corpora  conlinue  magis  ac  magis  infîciunlur, 
Diraque  peslisinos  hominis  flal,  el  inlral,  el  exil, 
Conlinueque  ruil,  ul  aqaœ  maris,  absqùe  quiele. 
Semper  deprimilur  naluraque  debililalur, 
Nescil  homo  quid  sil,  nec  presenlire  videlur, 
Donec  dira  lues  subilo  sua  claustra  subinlral. 
Inde  ruil  subilo,  veiuli  cum  pulrida  molis 
Poma  cadunl  ramis  ;  paucis  exinde  diebus 
Indicium  pallor^  el  amarus  hanelilus  oris, 
Pallescil  vullus,  faciès  rubicunda  nigrescit, 
Vix  esl  unus  ibi  quin  vullus  *  palleal  ejus  ; 
In  facie  soia  mulierum  sive  virorum 
Dira  polesl  scriplura  legi  casusque  fulurus 
MorlisTenlurae  per  pallida  signa  videri  ; 
Anle  diem  mors  esl  in  vullu  visa  sedere. 
El  quia  ^  causa  lalel,  locus  esl  in  crimine  morbi 
Conscius,  el  lulus  poleril  vilare  procellam 
Qui  fugil  anle  diem  venlurse  cladis  ab  urbe. 
INam  loca  sepe  nocenl;  fugilo  loca  conscia  cladis. 
Nulla  polesl  medicina  darisecurior  isla  ; 
Sed  propera,  nec  le  venluras differ  in  auras; 
Ne  larde  venias  caslro  succurrere  caplo. 
Si  lamen  incaulum  morbus  le  ceperil  acer, 
Noli  proplerea  medicorum  ^  spernere  vires  ; 
Virlus  forle  lua  medicinae  viribus  aucla 
Pesliferum  poleril  cladis  superaredolorem. 
Sed  prius,  esl  anima  sacris  medicanda  medelis, 

^  Aeris  pestiferi 

'  Hic  dicilur  quia  pro  régula,  sed  inventa  est  qunndoquu  exceplio,  tanien  raro. 

^  Hic  oslcnduntur  signa  istius  mortalitatis  quae  in  omnibus  apparebafit. 

<^)uia  in  loco  pestilentiali  non  erat  ita  fortis.  quin  in  vultu  liaberet  sigmimpallori*. 
'^  Hic  osteiiditur  solum  reinedium  istius  murtalilalis  quod  valeat  generaliler  om- 
nibus. 

('  Ûic  dat  consilium  vel  rcnu'diuni  quod  crat  aliquibus  utile. 

:  Sed  prius.  Hic  ostcnditur  consilium  vcl  rcmcdium  secundum  divitiam  polentiam. 
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Saucia  peccalis,  conlrilo  corde  fideli, 
Cum  sanclis  precibus  lacrimas  faodendo  saiulîs. 
Et  vim  nalara;  penitus  comlempnere  noii, 
Quam  Deus  instiluil  cl  firma  lege  gubernaU 
In  Domino  sperare  decel,  nimiumque  juvamen 
Quod  natura  polest,  non  est  contempnere  lutam. 
Impediunt  peccala  preces,  Deus  obslruil  auras 
Sepe  suas  nobis,  occullaque  crimina  punil. 
Si  tua  mens  te  juslificel,  si  jusliQcabit 
Te  Deus  ignoras,  qui  mulla  lalentia  novit. 
Flectile,  mortales^  prece  supplice  judicis  iram, 
Divinseque  spei  naturse  jungile  vires. 
Consulil  agricola  naturam  lempore  cultus, 
Auxiliumque  Dei  precibus  pulsare  laborat. 
Auxilium  natura  dabil,  si  consulis  ipsam. 
Hoc  est  ut  citius  fugias  penitusque  relinquas 
Haec  loca  quae  Juno  poilulo  poliuil  ore. 
Non  murus,  non  arma  virum  quemcumque  tueri 
Possunt,  si  maneal,  quin  durossenliat  ictus 
Austerœ  cladis ,  quie  cuiquara  parcere  nescil. 
Cum  Lachesis  fugiat  insullus  mortis  amarœ. 
Non  expectalo  magno  discrimine  belii , 
Ejus  ad  exemplum  fugiamus  prelia  mortis. 
Nam  dea  tuta  manet  in  regnis,  in  quibus  olirh 
Horridus  irruerat  flatus  Junonis  acerbus  ; 
lilicsecura  diramstragem  populorum 
Prospicit  a  longe,  sed  eis  succurrere  nescit , 
Horlaturque  suis  proprios  exire  pénates, 
Donec  transierit  dampno^a  vorago  procelle. 
Condolet  afflicto  populo,  numerumque  suorum 
Trislalur  minui ,  sub  verlice  mortis  in  umbra 
Sedit,  et  expectansfiinemfâlique  malorum, 
Pulsâbat  cylharam  digitis,  ut  tedia  mentis 
Auferal,  ettragico  rilu  modulamina  pleclri 
Dulcia  concordans  cum  verbis  fila  moveba  ; 
Lamentandocanit,  lamentaturque  canendo 
Humani  generis  planctum,  meslosque  dolores. 

Et  iëtuil  consiliuiii  dchciii  o'iincs  uiedici  auto  oiiiiiia  darc  infirmis  ut   lia)>clur  de  \*t- 
nitcntiis  et  rcmcdiU  :  Cum  iiilirniita:^  etc. 


Wi 
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Ul  satis  impulsas  temptavit  pollice  cordas, 
Talia  percussis  sociavit  carmina  *  nervis  : 
0  mortale  genus  hominam  ,  cui  cuncta  sub  orbe 
Fata  favenl,  nisi  quod  mords  furiosa  vorago 
Solvere  compellil  ipsum  morlale  Irîbulum, 
Dum  speciosus  homo  fortune  caplus  amore 
Luditin  hoc  mundo  deceptusymagine  falsa, 
Dum  traho  fila  su%  vitae ,  dum  gloria  mundi 
Laudibus  altoUit  juvenili  flore  beatum« 
Hune  mors  de  medio  breviori  sublrahit  hora. 
Nobilitas  preciosa  viri  fil  vile  cadaver, 
Vermibus  esca,  lues  fetens,  re  vilior  omni. 
Hœc  miranda  cano,  cur  virlus  summa  beatum 
Exlollit  virlule  vîrum  ,  quem  poslea  verlit 
In  cinerem  subito  privalum  munere  vite. 
Hœc  eliam  miror,  quare  divîna  potestas 
Multiplicat  numerum  populi,  lanlumque  laboral 
Ul  numerus  magnus  populorum  muKipHcetur; 
El  dum  regnorum  cunetas  impleveril  urbes, 
Teia  Deus  mitlil  in  eos  quos  anle  regebat, 
Proslernitque  suos  aut  ense  vel  igné  vel  undis, 
Aul  subita  peste  imminuit  quos  multiplicavil. 
Sic  hominem  iudil  virtus  suprema ,  vel  ipsum 
llludil  polius  ;  quem  dum  beat,  ornai  et  auget, 
Ipsiim.persequitur,  hune  annichilat  velut  umbram 
Cum  tali  ludo  presenti  tempore  forte, 
Ludit  ^  in  humanis  divina  polentia  ,  per  quam 
Major  pars  hominum  fertur  cecidisse  venenis 
Pestis  mortifère;  vix  tercia  viva  remansit 
Ex  ista  peste;  tanli  sunt  totque  secuti 
Effectus  varii,  mea  quos  lamenta  figurant, 
Ne  lateanl  homines  post  tempora  nostra  futuros. 
Iste  gravis  ludus,  qui  mundum  peste  flagellât^ 
Primitus  ^  incepit  Orientem  depopulare  ; 
Sed  postquam  tropiços  bis  viserai  orbila  Phebi , 


*  Hic  oslciuluntur  lamentationcs  Lachesis.  Et  post  proponit  duo  de  quibus  ipsa  valde 
iniratar. 

'  Ludit  in  liuinanis  divina  polentia  rébus  (d'une  autre  main). 

^  Aurorain  priniuin  Nabathcacjuc  régna  pctivit  (d'une  autre  inain). 
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Protinus  occiduas  Boree  pervenii  ad  oras. 
Tantorumque  Deos  finem  properare  malorum 
Dignetar  pielale  saa,  quia  nulla  priorum , 
Quantumcumque  velus  meminil  scriptura,  quod  unquam 
Passa  sil  eciipsis  (elapsis?)  annis  a  lemporeNoe 
Usque  modo  lantam  spccies  humana  ruinam  ; 
Tamque  gravis,  loi  sparsa  locis,  perlensa  lot  annis 
Nulla  fuitpeslis  muodo,  nec  lam  generalis. 
Australes  populos  dum  sternerel  aui  orienlis, 
Hesperie  génies,  aquilonis  frigida  régna 
Fruslra  conlSdunl,  quod  sil  sibi  purior  aer. 
Non  calor  aul  frigus  seu  lemperies  regionis 
Profuil,  aul  pairie,  quanquam  sil  congrua  sedes. 
Si  fueranlaiti  monles  vallesve  profunde. 
Si  mediocris  eral  locus  aul  maris  insula,  vel  si 
Campi  planicies,  scopulis  aul  aspera  lellus. 
Si  nemus  nul  lillus  sabulosum ,  sive  paludes, 
Serpit  ubique  lues,  quasi  sauciai  omne  quod  esl  sub 
Sole  solum  ;  solumque  solum  non  circuit,  ymo 
Perscquilur  fluvios  homines  pélagique  per  undas. 
Per  vicos  occidil  eos,  per  caslra,  per  urbes, 
»  El  nimis  immensum  sensere  suburbiti  dampnum. 
Villula  nulla  valel  laqueos  evadere  morlis; 
Nil  valel  abscondi,  valuii  fuga  sola,  sed  ad  quid? 
Expeclalur  hyemps,  non  prodesl  frigidus  aer, 
Nec  calor  eslivus  placidi  seu  lempora  veris, 
Non  elas  lune,  non  cursus  syderis  ullus  ; 
Nec  boree  >icco  quod  cesserii  humidus  ausler  ; 
Nec  valuii  zephirus  plus  euro  ;  nulla  salubris 
Aura  fuit,  quocumque  loco  liai  venins  ;  et  omni 
Tempore  peslis  adest,  hominum  genus  omne  lacessil. 
Sexus  uterque  ruil,  pariler  quoque  quelibet  elas. 
Infantes  malresque  pias,  parvosque  senesque, 
Hinc  adolescentes  perimil ,  lenerasque  puellas. 
Et  juvénile  decus  rapil  *  inclemenlia  raortis. 
Vixpotuil  mulier  pregnans  vitare  periclum. 
Innumerum  vulgus  morilur,  forlis  fragilisque, 


Crudclilak. 
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Et  macer  et  pinguis,  complexio  quaelibel,  alque 
Cum  domino  servus  péril  et  cum  paupere  dives. 
Oinnes  mors  fecit  pariles,  nec  in  ordine  currit, 
Nunc  hds  nunc  iilos  capil,  e(  quandoque  videtur 
Quod  cessare  velil,  lamen  incipil  el  récidivât 
Sepius,  el  sallal,  nunc  hic,  nunc  esl  ibi  ;  sepe 
Exlremum  crucial,  medinmque  reserval,  el  illic 
Conligil  e  conlra  ;  nec  eral  necis  ordo,  sed,  horror  ! 
Improvisa  venil  rabies  funesta  procelle. 
Arripilur  comedens  ve  bibens,  el  qui  modo  sanus 
Ludebal,  subilum  percepil  in  inguine  morbum. 
Fil  lumor  el  febris,  sequitur  mors  immediale. 
Tempeslas  meluenda  furil,  brevis  hora  resoivil 
Quos  dolor  invasil  ;  virlule  vei  arle  resisli 
Non  poluil,  quando  medicorum  régula  fallil. 
£st  lamen  experlum,  quod,  si  qna  cepit  in  ede 
Langor  edax,  nuilus  vel  vix  évaserai  unus. 
Ëslelenim  morbi  coniagio  lanla,  quôdomnes 
Inficil  egrolus,  vicinaque  lecla  subinlral 
Impelus  ipse  vorax,  repil  insatiala  vorago. 
Non  aliler  quam  cum  slipulis  succendilurignis. 
Nam  modicus  laclus  seu  solus  hanelilus  egri 
Corrumpil  sanos,  el  eadem  pesle  laboranl 
Qui  nilunlur  eis  solilum  preslare  juvamen/' 
Accidil  illud  idem  sacris  medicis  animarum 
Presbileris,  quos  dira  luescapiebal  in  hora, 
Quando  minislrabanlinfirmis  dona  saiulis. 
Et  subito  cilius  egris  quandoque  peribanl 
Solo  contaclu  vel  flalu  peslis  ;  el  egra 
Yeslis  habebatur,  suspeclaque  Iota  supellex. 
Unde  nec  infirrais  audenl  accedere  sani; 
Decedunl  soli,  nec  adesl  qui  visilet  ;  el  si 
Visitai,  inficilur.  Heu  !  res  horrenda  relalu, 
Filius  ipse  patrem  fugit,  et  fralernus  amoris 
Nexus  in  hoc  fallil,  non  novil  amicus  amicum  ; 
Déficit  hic  Pylades,  sociusque  fidelis  Horesles. 
Nec  pro  sublalis  lacrime  fundunlur  amicis  ; 
Inlendunt  prede,  nipiunt,  furantur,  étante 
JJiripiunlur  opes  oculos  quam  dauserit  cger  ; 
El  niorilur  raplor,  rapit  aller,  oblique,  rapilque 
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Tercius  aul  quarlus,  leslalorisque  voluntos 
Faliîtur,  etmiseris  nichil  imperlîtur  egenîs. 
Exequie  célèbres  desant,  revereniia  iiulla, 
Membraque  missa  neci  nullis  de  more  ferunlur 
Funeribus',  nec  enim  capiebanl  fanera  porle. 
In  plerisque  iocis  grandis  pressura  quadrigis 
Gorpora  porlari  defuncla  coegit  honuslis, 
Yixque  leganlur  hamo,  fovea  ponuntur  in  una 
Plusquam  mille  simul,  respersaque  pulvere  pauco 
Atria  sacra  sua  nequeunl  ea  condere  terra. 
Altéra  queruntor  loca,  quae  sint  apta  sepulcris  ; 
Et  tumuli  tumulant  tumulos,  et  in  aggere  juncti 
Signant  monticuli  moribunda  cadavera  crebri. 
Unde  sepultomm  numerus  fait  amplior  ipso 
yivorum  numéro  ;  stant  urbes  depopulate, 
Mille  domos  clausere  sere,  totidemque  revulsis 
Gardinibus  vacue  putri  caligine  tabent, 
Et  terrent  pavidas  umbrosa  silentia  mentes. 
Post  dominum  rnitura  domus  dum  sola  remans^it, 
Herba  virens  crevit  clause  sub  limine  porte  ; 
Hic  habitator  abest,  aliquandoque  posterus  hères 
Yel  dubius  vel  nullus  erit;  succedit  alumpnis 
Qaos  sibi  jure  paler  succedere  credidit  ante  ; 
Insperata  venit  sortis  successio;  pauper 
Efflcitur  dominus  terre  ;  tantique  valoris 
Non  fuit  ut  fuerat,  mutatio  vilia  cara 
Fecit,  et  e  contra  ;  solitus  pervertitur  ordo. 
Sed  per  lam  varios  casus  lantisque  flagellis 
Indomile  gentis  rabies  non  flectilur,  ymmo 
Grescit  avara  famés  et  opum  furiosa  cupido. 
Quantoplus  premitur,  tanto  magis  in  mala  pronum 
Irruit  in  pelagus  viciorum  Iramite  ceco 
Vulgus,  et  infelix  merilis  dum  verbera  sentit, 
In  slimulum  dura  cervice  recalcitral,  et  sic 
Impia  dum  méritas  paliuntur  secula  penas, 
Augenlur  misère  per  justa  piacula  culpe. 
Est  magis  horrendum,  fletu  majore  dolendum 


*  Ovidii  (d'une  aulrc  iiialii  ). 
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Hoc  scelus  infandam  qutm  corpora  perdila,  quamvis 
Exilii  pondus  oec  postera  crederel  etas, 
Scribere  nec  potai.  Labor  explicit  ;  anoae,  Ghrisle. 
A  modo  ne  talent  patianiur  secula  cladem  ! 

Amen. 
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NOTICE 


HISTURIQUE  KT  ARCHKULOGIQlîli: 


SUR    LE   PHIKURÉ  DE  SAI^T-LOUI»-DE-NAUD 


(  skine-et-marne)  . 


Lorsque  les  auteurs  du  Gallia  Chrisliana  composîTcnl  la  pre- 
mière édition  de  cet  important  ouvrage,  ils  avaient  borné  leur 
lâche  à  rhistoire  des  principaux  dignitaires  de  TËglise.  «  Notre 
<(  intention  a  été,  disaient-ils  dans  leur  préface,  de  raconter  la  vie 
«  de  tous  les  archevêques,  évoques  et  abbés,  et  de  leur  adjoindre, 
u  autant  qu'il  sera  possible,  la  liste  des  premiers  dignitaires  des 
«  cathédrales  et  les  généraux  des  congrégations  demeurant  en 
«  France  *.»  C'était  déjà  un  travail  immense  que  de  compulser  les 
archives  religieuses  de  presque  toute  la  France,  de  retrouver  dans 
les  chartes,  dans  les  registres  capilulaires,  des  noms  souvent  ou- 
bliés, de  rendre  complètes  ces  espèces  de  généalogies  dans  les- 
quelles chaque  prélat  devait  se  replacer  ù  sa  date  et  à  son  rang. 
Uans  l'édition  de  1716,  outre  les  nombreuses  additions  qu'ils  firent 
au  travail  de  leurs  devanciers,  les  nouveaux  rédacteurs  du  Gallia 
donnèrent  des  listes  de  doyens,  de  prévôts  et  de  prieurs.  Cette  mo- 
dification toutefois  n'était  pas  entrée  dans  leur  plan  primitif;  ils  ne 
introduisirent  qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'impression  des  volumes, 
ayant  répété  d'abord  presque  textuellement  la  préface  dont  nous 
avons  cité  un  passage.  Aussi  c'est  en  vain  que  Ton  cherche  des 
histoires  de  prieurés  dans  les  premiers  tomes,  et  on  n'cfi  trouve 
que  très-peu,  même  dans  les  derniers. 


'  lii  animo  fuit  lii>toiiain  coiilcxerc  omnium  archicpiscnporum,  cpiscoporum  et 
iibbaium,  his  qocadjungcrc,  quantum  fieri  pouiit,  catalo{>nm  |iiimsc  di^nitalis  cujus- 
libct  cathcdralis,  necnon  prarposilo.s  «;cncrales  congrcgaiionuni  comniorantcs  infra  (.ral- 
lias   {G^ll.  Christ.,  X,  î,  Prœfnlio  ad  leetorem,  in-T.  Paris,  <05()  et  174 (i.) 
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Y  aurait-il  quelque  avantage  à  remplir  ces  lacunes?  MM.  de 
SainlC'Marlhe  n*onl-ils  rien  laissé  dlnléressaiil  à  explorer  après 
eux,  et  risquerait-on  de  tomber  dans  des  détails  minutieux  et  inu- 
tiles, en  entreprenant  Thistoire  de  quelques  prieurés  dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  les  deux  éditions  du  Gallia  ChristianaP  Je 
ne  le  pense  pas«  et  ceci  soit  dit  avec  tout  le  respect  que  Ton  doit  à 
des  maîtres  d'un  si  grand  crédit.  On  peut,  ce  me  semble,  en  sui- 
vant la  marche  tracée  par  les  Bénédictins,  jeter  quelque  lumière 
sur  Tétai  des  congrégations  chrétiennes  en  France,  au  moyen  âge  ; 
en  fouillant  avec  ardeur  dans  ce  qui  reste  des  trésors  explorés 
par  eux,  en  mettant  à  profit  des  recherches  locales  que  souvent 
ils  n*ont  pu  exécuter,  on  arriverait  sans  doute  ù  faire  revivre  quel- 
ques traits  de  ce  tableau  d'une  civilisation  vénérable,  qui  chaque 
jour  s*efface  davantage. 

Si  le  travail  que  je  propose  devait  avoir  de  pareils  résuliats,  son 
importance  ne  serait  pas  douteuse.  C'est  pour  la  rendre  sensible 
que  je  me  suis  déterminé  à  retracer  Thisioire  peu  connue  d'un 
prieuré  sur  lequel  j'ai  pu  me  livrer  à  des  études  spéciales,  el  dont 
les  vestiges  attestent  encore  la  splendeur  passée.  Mais  il  m'a  sem- 
blé que  ce  n'était  point  assez  de  donner  la  liste  des  supérieurs  qui 
l'ont  administré,  de  raconter  ce  qu'on  sait  de  leur  vie,  de  faire 
connaître  les  titres  émanant  d'eux,  ou  se  rapportant  à  leur  monas- 
tère. Décrire  le  monument  où  les  religieux  glorifiaient  autrefois 
le  Seigneur,  expliquer  les  hiéroglyphes  sculptés  sur  le  portail  de 
^eu^église,  n'est-ce  pas  rattacher  ci»  quelque  sorte  le  passé  au  pré- 
sent, l'histoire  à  la  réalité?  Plusieurs  provinces  de  France  ont  été  si 
malheureusement  dépouillées  de  ces  témoignages  authentiques 
de  leurs  vieilles  croyances  ;  le  temps  et  les  hommes  en  détruisent 
si  rapidement  les  symboles  incompris,  qu'il  faut  se  hâter  d'en  fixer 
le  caractère,  si  on  veut  les  préserver  d'un  injuste  oubli. 

Le  village  de  Saint-Loup,  situé  à  huit  kilom.  0.  S.  0.  de  Provins 
(Seine-et-Marne),  existe  depuis  une  assez  haute  antiquité,  el  on 
le  voit  mentionné  à  la  fin  du  dixième  siècle  sous  le  nom  de  Naudus, 
villa  in  pago  pnivinensi.  Ce  mot  de  Naudus  ou  Naud,  qu'on  re- 
trouve appliqué  à  un  assez  grand  nombre  de  localités  en  France, 
el  qui  désigne,  entre  autres,  un  village  voisin  de  Beauvais,  sanclu» 
Martinus  de  Nodo,  paraît  appartenir  à  la  langue  primitive  de  la 
Gaule,  et  signifier  une  fontaine,  la  présence  de  l'eau.  Saint- Loup, 
en  effet,  dont  les  habitations  descendent  du  sommet  d'une  petite 
colline  jusque  dans  la  vallée,  est  placé  près  d'une  source  abondante. 
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encore  vénérée  des  paysans  et  au  pied  du  village  coule  un  ruis- 
seau qui  y  fait  tourner  un  moulin.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  expli- 
cation, il  est  certain  que  le  nom  de  Naud  est  antérieur  à  la  fon- 
dation du  monastère  de  Saint-Loup  :  qu'il  s  est  conservé  presque 
toujours  seul  jusqn  au  treizième  siècle,  et  qu'à  l'époque  où  la  dé- 
nomination de  Saint-Loup  a  prévalu,  elle  est  toujours  restée  ac- 
compagnée du  nom  ancien  ^  Sanctus  Lupus  deNaudo. 

Le  prieuré  de  Saint-Loup  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
rhistoire  en  980.  Le  cartulaire  Ms.  de  Michel  Caillot,  la  chronique 
de  Saint-Pierre  le  Vif,  éditée  par  D.  Luc  d*Achery,  et  le  recueil  de 
M.  Ylhier,  renferment  la  copie  d'une  ordonnance  synodale  de  cette 
époque,  émanée  de  Sévin,  archevêque  de  Sens,  qui  accorde  à  Tab- 
baye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  ad  supplementum  vietus  et  vestitus^ 
quatre  chapelles  dans  lesquelles  les  moines  s'engagent  &  établir 
convenablement  des  prêtres  pour  la  célébration  le  l'office  divin. 
VÀltare  Naudi  est  une  de  ces  quatre  chapelles.  Voici,  du  reste,  I» 
charte  de  Sévin  ;  quoiqu'elle  ait  été  publiée  dans  le  Spicilége,  la 
copie  de  Michel  Caillot  présente,  avec  celle  de  d'Achery,  d'assez 
nombreuses  différences  de  texte,  des  additions  assez  importantes 
dans  la  date  et  dans  les  signatures,  pour  que  nous  croyions  utile 
de  la  publier  de  nouveau  ^ 

Annoab  incarnatione  Giirisli  DCCCCLXXX,  indictione  VIll'^,  cnm  sederem 
ego  Sewinus,  archiepiscopus  senonensis,  et  circuins^dereiit  quidam  de 
coepiscopis  nostris,  cuiii  personis  ecclesie  sancte  Marie.  Virginis  sanctique 
Sicpbani  protomarlyris,  quorum  coosilio  et  actu  vigor  ecclesiasticos  vigere 
débet,  veneruntanle  nostiain  presentiam  abbasmonasterii  saiicti  Pétri  vivi 
et  sancti  Saviniani  martyris,  cum  turma  monachorum  ejusdem  ecclesie^ 
petentes  a  nobîs,  ad  suppleiDenluin  viclus  et  vestitus  sui  el  successorum 
suorum,  aliquod  augmeiiluin  largiri  a  nobis  sibi  clementer.  Quorum  peti- 
tionibus  et  precibus  predictarum  vel  prenoraiDendarum  persoiiarum  con- 
senlienles^^  aurem  accominodavimus,  et  quod  petebant,  quia  sniim'  esse 
vidimus,  concossintus  :  scilicet,  altare  quod  est  in  pago  senonico,  in  villa 
que  dicitur  AtboDUS^,  m  bonore  sancti  Pétri  dicatuin,  quod  pUmdomlnus 
lilgidius  bone  memorie,  bujus  sedis  archiepiscopus,  eidem  ecclesie  (ledit  et 

>  ....  Refitituit  ctiam  domnus  Seavinua  monachi»  saDcU  Pétri  viliain  ilUonls,  tum 
ecclesia  et  appenditiis  suiâ,  in  synodo  seoonensi,  cujus  privilegii  excmpUr  hoc  est. 
Chron,  S.  Pétri  mm,  ap.  L.  d'Achery,  t.  II,  p.  472.) 

^  Iri  sti  trouve  dans  la  copie  de  M.  Ytliier  le  mot  arbitrio,  qui  n\-\is(c  pas  dans 
d'Achery,  vt  qui  paraît  en  effet  inutile. 

^  Sacrum  (d'Ach.) 

*  ^/foiius.  (D'Acii.)  — ÀlsonuSfAthonne    (Ylli. 
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lUcris  fimiavil  ;  item  in  villa  que  dicitur  Sancezas  ^,  altare  qtiod  e^t  in  ho- 
nore sancti  Sanctiani  inartyris  consecratum  ;  item  tertium,  quod  distal  a 
crypta  predicli  monasterii  dexlras^,  in  honore  sancti  Saviniani  marlyris 
et  protopresalis  iioslri  ;  quartuni  quoque^  in  pago  pruvincnsi^,  in  villa  que 
dicitur  Naudiis,  in  honore  sancti  Lupi  consecratum,  nd  petitionem  magistri 
Raynardi,  ejusdem  monasterii  abbatis,  et  monnchorum  cjus,  dedimus  hec 
quatuor  al  la  lia  7  ut  ipsi  et  succes<ores  eorum  ea  *  omni  tempore  possideant, 
absque  alîcujus  servieii  administratione,  etineis  ûdeles  sacei  dotes  ad  scr- 
vieodura  Deo  omnipotent!  digne  constituant.  Postuio  auteni  serenitatem 
successorum  meorum  arcbiepiscopocum,  ut,  sicut  cupimus  ^  scripta  volun- 
tatum  suarum  cuncto  tempore  iieri  rata,  ita  orlho^sraphiam  desiderii  moi 
fideliumque  meorum  perenniler  servant ,  slabiliter  ^  unde  et  propria  manu 
firmo,  roborandum  que  coepiscopis  iiostris  et  fîdelibus  sancie  Dei  ecclesie 
humiliter  deprecor  et  Irado.  Prelerea,  violaiort  s  hujus  privilegii  et  dimi- 
nutores^gladio  spirilus  sancti,  nisi  resipuerint  cl  satisfecerinl,quibus  datum 
esl^ferimus.  Actuni  in  ecclesiaSancle-Marie  et  Sancti-Stephani.senoniceur- 
bis,  féliciter  atque  synodatim''. 

Sevikus  peccator,  archiepiscopus^  firmo  et  sigillo  mco  munio. 

Odo,  Carnotensis^  epîscopus. 

Rainoteds*®,  parisiensis  episcopus. 

Ego  Mânâsses,  aurelianensis  episcopus. 

Mito,  Trecarum  episcopus. 

Theodoricus,  hujus  sedis  archidiaconus. 

Gregorius'*,  archiclavis  hujus  ecclesie. 

Albericus,  Gastinensis  archidiaconus. 

Leothericus,  archidaconus  melodunensis  *^. 

Data  anno  quinto  régnante  Hugone  rege,  mense  Martio. — Garnerius'^, 
cancellarius  scripsit  *^. 

*  Saneeiut,  (D*Ach.  ) 

'  Dextrot.  (D'Ach.),  pedet  (  Yrh.) 

^  Pruvienti.  (DAch.) 

<  In.  (D'Acli.) 

^  CupiunL  (  D'Ach.  et  Yth.  ) 

®  Stabile.  (D'Ach.) 

7  Damnum  datum,  (  D'Ach .  ) 

*  Synodaliler  atque  féliciter  (D'Ach.  ) 
^  Archiepiicopui.  (D'Ach.) 

*«  Rainoldus  Pariorum..,  (D'Ach.  ) 

''  Gruneriut  (  D'Ach.) 

'^  Ce  nom  et  toute  la  date  manquent  dans  le  Sp'tciMge. 

•^  GrtDeriiw.  (D'Ach.  ) 

**  Cartul.  de  Michel  Caillot,  écrit  à  la  fin  du  seizième  siècle  ei  conserve  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Provins,  T  4U4 ,  r"  et  v**.  —  D'Ach.,  Sptci7.,  loc.  cit.  et  Labb,, 
eoneil.,  tome  IX,  col.  2Î2,  ex  Spinil.  -Supplém.à  Tabbaye  de  Jouy.  dans  la  coUectio.i 
m«.  de  M.  Ythier,  qui  se  trouve  à  la  bibliolh.  de  Prov  ,  p.  408  et  454. 


Il  résulle  des  termes  de  celte  pièce,  que,  lors  de  la  concession 
faite  par  le  synode  de  Sens,  le  village  de  Naud  avait  déjà  une  cha- 
pelle sous  rinvocalion  du  bienheureux  Saint-Loup.  Un  siècle  se 
passe  avanlque  nous  sachions  comment  fut  exécutée  la  condition 
imposée  aux  religieux  de  Saint-Pierre-le-Yif,  entre  les  mains  des- 
quels tomba  cette  chapelle,  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Détachè- 
rent-ils alors  quelques  membres  de  leur  communauté  et  les  trans- 
portèrenl-ils  àNand  ?  Jetèrent-ils  aussitôt  les  premiers  fondeaieuts 
du  prieuré  et  de  l'église  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui  ? 
Ces  deux  questions  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des  probabili- 
tés ;  mais  si,  d'une  part,  nous  ne  trouvons,  avant  la  fin  dudouziënde 
siècle,  le  nom  d'aucun  prieur  de  Saint- Loup,  d'un  autre  côté  Texa- 
men  archéologique  nous  permet  de  rejeter  jusqu'au  onzième 
siècle  la  construction  des  parties  les  plus  anciennes  de  l'église  ac- 
tuelle. 

En  i  120,  il  se  passa  au  prieuré  de  Saint- Loup  une  scène  qui 
nous  a  été  racontée  par  le  chroniqueur  de  Saint -Pierre-le-Vif,  et 
dont  les  détails  renferment  quelques  indications  précieuses  sur 
Tétat  du  couvent  à  cette  époq.ue.  Daimbert,  archevêque  de  Sens, 
ne  pouvant  se  rendre  au  concile  de  Beauvais,  y  a  envoyé  Arnaud , 
abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif.  Arnaud  part,  et,  après  un  jour  de 
marche,  arrive  à  Naud,  à  Téglise  de  Saint-Loup;  la  fatigue,  le 
mauvais  temps,  la  maladie,  la  faiblesse  de  l'âge  Tobligent  à  s*y 
arrêter  dans  sa  propre  maison.  Il  délègue  un  des  moines  du 
prieuré  qui  va  l'excuser  devant  le  concile.  Le  moine  était  revenu 
qu'Arnaud  attendait  encore  sa  convalescence. 

Au  moment  où  l'abbé  se  disposait  à  partir,  un  vertueux  et  digne 
chapelain  de  Téglise  de  Saint-Loup,  nommé  Alexandre,  se  présenta 
devant  lui,  et  lui  offrit  quatre  reliquaires  d'argent  doré,  renfermant 
Tun  du  bois  de  la  vraie  croix,  Tautre  un  morceau  de  la  dent  de 
saint  Nicolas;  le  troisième  un  fragment  du  sépulcre  du  Seigneur, 
le  dernier  une  relique  de  saint  Georges.  Comment  s'était-il  pro- 
curé ces  inestimables  irésors?  «  J'étais,  raconta-t-il,  chapelain 
«  du  comte  Etienne  ;  je  le  suivis  outre  mer,  mais  avant  de  partir, 
«  je  reçus  du  pape,  ainsi  qu^Amoul ,  maintenant  patriarche,  le 
«  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  fautes.  Arrivé  en  Asie,  je  convo- 
«  quais  le  peuple,  je  l'exhortais,  je  l'engageais  à  la  pénitence,  et 
«  je  l'envoyais  au  combat,  puissant  par  ses  vertus,  sinon  par  ses 
«  armes.  Nous  arrivâmes  ainsi  au  saint  sépulcre,  et  la  prière  faite, 
«  nous  nous  rendîmes  chez  le  roi.  Baudouin    apprenant  qu'un 
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«  homme  aussi  considérable,  un  guerrier  aussi  courageux,  un  chré- 
«  Men  aussi  rerveni  que  le  comte  Élîenne  élait  dans  ses  états,  le 
«  fit  venir  dans  son  palais,  et  lui  ouvrant  ses  trésors,  le  pria  d'y 
«  choisir  et  d  y  prendre  ce  qui  lui  plairail.  Le  comte  répondit  qu'il 
«était  riche  d'or,  d'argent  et  de  tous  les  biens  de  la  terre,  et  qu'il 
«  ftvail  besoin  seulement  du  trésor  des  saintes  reliques.  Le  roi  fit 
«  vernir  alors  son  scriniaire^  et  lui  ordonna  de  remettre  sans  délai 
ft  an  comte  tout  ce  qu'il  choisirait  dans  le  sanctuaire  de  sa  cha- 
«  pelle.  Etienne  prit  des  reliques  du  sépulcre,  de  la  croix  du  Sau- 
a  veur  et  du  corps  de  saint  Georges.  Moi,  j*usai  d'adresse,  pour  me 
«  faire  donner  en  secret,  grâce  aux  relations  d'amitié  que  j'avais 
«  eues  avec  Arnoul,  quelques  portions  de  ces  reliques  sacrées,  et 
«  je  désire  qu'elles  soient  déposées  aux  archives  de  Saint-Pierre 
«  aveic  ladent.de  Saint-Nicolas,  que  j'ai  payée  un  marc  et  demi 
«  d'argent  et  une  once  d'or.  » 

Outre  ces  reliques,  qu'il  appelait  son  cœur  et  son  âme,  Alexan- 
dre céda  à  Tabbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  des  vases,  des  vêtements 
sacrés,  et  une  maison  qu'il  possédait  h  Provins,  ne  demandant  en 
retour  que  la  célébration  de  son  anniversaire.  L'abbé  consentit  è 
loat#  et  quitta  le  prieuré,  emportant  à  Sens  les  présents  d'Alexandre, 
qmfiîrent  reçus  solennement  par  le  clergé  et  le  peuple  ^ 

Après  cet  événement,  les  documents  historiques  relatifs  au 
prieuré  de  Saint-Loup  nous  manquent  encore  pendant  quelque 
temps.  Mais  la  construction  de  son  église  doit  remplir  une  partie  de 
eet  intervalle  ;  car,  d'après  les  données  archéologiques,  c'est  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle  que  nous  croyons  pouvoir  la  rappor- 
ter. Qu'on  nous  permette  de  décrire  aussi  brièvement  que  possible 
le  monument  de  Saint-Loup,  et  de  tenter  l'explication  des  curieuses 
sculptures  qui  en  décorent  la  façade. 

L'église  de  Saint-Loup,  près  de  laquelle  on  voit  encore  quelques 
pans  de  mur  et  les  tourelles  à  demi  ruinées  du  prieuré ,  est  située 
an  sommet  du  monticule  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En  suivant  la 
longue  rue  du  village  qui  s'élève  des  bords  du  ruisseau  au  faîte 
delà  colline,  on  arrive  aux  pieds  de  l'édifice,  et  on  longe  une  de  ses 
faces  latérales;  de  ce  côté,  ses  petites  fenêtres,  ses  nombreux  con- 
tre-forts, son  clocher  massif  et  à  toiture  aplatie,  lui  donnent  un  as- 
pect sévère  et  triste  ;  mais,  que  l'on  monte  un  peu  plus  haut,  qu'on 

* .  Chronie.  S.  Peéri   VM  tenonenttf ,  auctore  Clario  monaeko,  ap.  d'Achcry,  Spi- 
cikg.,  1. 11^  p.  485. 
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savance  jusqu'à  la  façade  etqu^oo  pénètre  sous  le  porche  qui  pré- 
cède et  prolége  le  porlail ,  l'impressioD  change.  Ou  a  dcTant  les 
yeux  un  grand  tableau  de  pierre ,  des  figures  d'hommea  et  d'ani- 
maux, des  plantes  entrelacées,  des  saints  et  des  démons,  des  anges 
et  des  êtres  fantastiques  «  et,  au  milieu  de  ce  bizarre  assemblage. 
Dieu  dans  sa  gloire,  entouré  de  ses  quatre  évangélistes.  Leaeoit 
franchi,  on  retrouve  un  peu  de  la  monotonie  et  de  la  loordeur  de 
Textérieur  :  trois  longues  nefs  faiblement  éclairées,  et  s'arrondis- 
sant  à  leur  extrémité  orientale,  des  voûtes  nues,  des  piliers  très-* 
simples,  des  chapiteaux  d'une  extrême  grossièreté. 

En  examinant  avec  attention  Tintérieur  de  Téglise  de  Saint* 
Loup,  on  s'aperçoit  que  les  caractères  architectoniques  ne  sont  pa» 
les  mêmes  dans  toute  son  étendue.  Ainsi,  tandis  que  la  façade  et 
les  quatre  premières  travées  présentent* Tunion  du  plein-cintre  et 
de  l'ogive,  tandis  que  dans  la  partie  antérieure  on  remarque  des 
nervures  aux  voûtes,  des  piliers  et  des  faisceaux  de  piliers  arron- 
dis ,  des  chapiteaux  historiés;  les  quatre  dernières  trayées  n'offireol 
plus  de  traces  d'ogives,  les  chapiteaux  se  réduisent  à  des  tailloirat. 
les  piliers,  sauf  deux,  sont  carrés,  et  les  voûtes  manquent  de  ner-« 
vures  croisées.  Le  chœur  est  compris  entre  quatre  arcs  triomphaux; 
de  même  forme ,  cintrés  et  d'égales  dimensions;  deux  de  ces  area^ 
s'ouvrent  sur  les  transsepts  qui  ne  se  distinguent  que  par  la  hau- 
teur des  voûtes;  le  troisième  forme  rentrée  de  la  nef,  et  le  qua- 
trième celle  de  la  chapelle  au  fond  de  laquelle  est  l'autel  principal. 
A  l'extrémité  des  bas-côtés  sont  pratiquées  des  chapelles  arrondies- 
comme  celle  du  milieu,  mais  un  peu  moins  profondes.  Toute  cette-. 
partie  postérieure  du  monument  en  est  évidemment  la  plus  an- 
cienne ;  c'est  le  noyau,  pour  ainsi  dire,  de  l'église.  Primitive- 
ment, la  petite  chapelle  du  milieu  avait  sept  fenêtres,  dont  troia 
seulement  sont  restées  ouvertes;  les  quatre  autres,  placées  sur  les 
côlés,  se  trouvent  bouchées  par  la  voûte  des  chapelles  latérales, 
dont  la  postériorité  est  démontrée  par  cette  circonstance. 

Au  delà  des  arcs  triomphaux,  en  se  rapprochant  de  rentrée  de 
Téglise,  la  ligne  de  la  nef  est  tracée  de  chaque  côté  par  trois 
grands  piliers,  dont  le  dernier  fait  corps  avec  la  façade.  Enire 
chacun  d'eux,  s'élève  une  colonne  soutenant  un  double  cintre ,. 
tandis  que  sept  arcades  figurées,  tombant  sur  des  piliers  engagés 
dans  les  murailles  latérales  de  Tédifice,  répondent  à  celles  de  la 
nef.  Les  voûtes  des  bas-côtés  s'appuient  sur  les  mêmes  chapiteaux. 
Le  vaisseau  est  infiniment  plus  élevé  qu'elles;  sa  première  voûte' 
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après  le  chœiir  est  en  bcrceaa  ;  les  denj  autres  travées  ont  des 
voûtes  ogivales ,  au  centre  desquelles  se  croise  une  nervure  formée 
d'un  double  (ore. 

je  m'abstiendrai,  de  peur  de  trop  de  longueurs,  de  décrire  les 
ornements  des  chapiteaux  qui  se  trouvent  dans  la  partie  antérieure 
de  l'église,  et  après  avoir  fait  remarquer  au-dessus  de  la  porto 
<f  entrée  la  tribune  élégante  qui  s'ouvre  sur  l'intérieur  en  une  triple 
fenêtre  à  plein-cintre,  el  la  charmante  galerie  gothique  en  bois 
<|Q'elle  surmonte,  j'arrive  au  portail,  i«  partie  la  plus  intéressante 
du  monument. 

La  porte  de  Saint-Loup  est  divisée  en  deux  parties  égales  par 
une  colonne  en  forme  de  statue,  représentant  saint  Loup,  arche- 
vêque de  Sens,  qui  vivait  au  septième  siècle,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Pévêque  de  Troyes  dû  même  nom.  Il  porte  le  cos- 
tume épiscopal,  tient  dans  la  main  une  crosse  et  a  les  pieds  posés 
sur  des  oiseaux  à  queue  de  serpent,  c'est-à-dire  sur  des  démons. 
Le  chapiteau  qui  surmonte  la  tête  du  bienheureux,  placé,  comme 
le  personnage  principal,  au  point  le  plus  apparent,  représente  une 
scëtiedesa  vie.  Saint  Loup  suivi  d'un  clerc  portant  un  livre,  prie, 
tes  mains  jointes,  devant  un  autel  ;  au  milieu  de  Tautel  est  un  ca- 
lice au-dessus  duquel  se  tient  un  petit  corps  arrondi.  Deux  autres 
personnages,  l'un  h  ,genoux,  l'autre  debout,  en  costume  de  clerc, 
reinpiissent  le  reste  du  chapiteau.  Cette  scène  serait  fort  diffîcile  ix 
expliquer,  si  l'on  ne  lisait  dans  la  vie  de  saint  Loup  :  Quodam  igi- 
tur  die  domtnico,  dum  in  Bardone  prœdio  Eucharistiœ  sacraret 
mysterium  [Lupus) ,  coram  sacerdotali  vel  levitico  choro^  gemma 
déeœlo  in  ealicem  descendit  a  Domino  inter  manus  pontificis^  com- 
mixtionem  corporis  et  sanguinis  Domini  celebranîis  ;  quœ  scilicet 
gemma  radio  fulgentissimo  pulcherrima,  diu  Senonis  conservata, 
regia  jubenie  potentia,  inler  sanctorum  pignora^  palatio  est  dé- 
portai a  K 

De  chaque  côté  de  la  porte  se  voient  trois  personnages  formant 
colonnes  comme  le  trumeau.  Le  premier  a  un  double  nimbe  autour 
dé  ïa  tête ,  une  petite  barbe  et  des  clefs  à  la  main  gauche  :  c'est , 
à  n'en  pas  douter,  saint  Pierre.  Celui  qui  vient  après  porte  un 
rouleau  et  semble  avoir  sur  la  télé  un  bandeau  royal  ;  le  troi- 


'    VUaS.  Lupi  auctore  anonymoy  cap.  5,  ap.  Acla  Sanciorum,  gepl.,  t.  I,  p.  255  et 
seq.  —  Voy.  aussi  la  Legenda  Saneiorum  quœ  l^mbardica  dirilur  hysioria,  in-A^  gotk 
Smncius  Lupus,  ^20. 
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siëme  est  aassi  un  homme  barba ,  vêtu  d*ane  longue  robe  à 
manches  el  d*une  lunique  par-dessus.  A  gauche,  la  première  sta- 
tue représente  probablement  saint  Paul.  A  côlé  de  lui  est  one 
femme  aux  cheveux  pendants  el  nattés  «  ornée  d'un  nimbe, 
ayant  une  couronne  sur  la  tête  el  un  rouleau  h  la  main,  et  vétae 
d*un  grand  manteau  par-dessus  ses  autres  habits;  enfin  le  der- 
nier personnage  n'a  de  remarquable  que  son  auréole  el  sa  bart>e 
courte.  Ces  six  statues  sont  exécutées  avec  une  habileté  assez 
grande;  les  figures  sont  belles  el  bien  caractérisées  ;  les  plis  des 
vêtements  ne  manquent  pas  d'une  certaine  ampleur;  la  femme  a 
moins  de  roideur  qu*on  n^en  trouve  en  général  dans  les  statuesde  ce 
genre  et  de  cette  époque.  Cependant  Timilation  des  formes  est  en- 
core incomplète,  soit  par  Tignorance,  soil  par  les  scrupules  de  Par- 
tiste,  et  la  gorge  de  la  femme  n*est  accusée  que  par  deux  lignes  de- 
mi-circulaires. Les  chapiteaux  qui  surmontent  les  têtes  des  statues 
semblent  presque  tous  des  représentations  diaboliques.  Ici,  vous 
voyez  des  quadrupèdes  ailés  qui  se  regardent  et  dont  Tun  a  une 
figure  de  femme  et  une  coiffure  de  religieuse,  l'autre  un  visage 
d*homme  et  un  capuchon  de  moine  ;  là,  ce  sont  des  corps  d^oiseaox, 
des  queues  de  serpents  et  des  têtes  humaines  des  deux  sexes;  plus 
loin,  Tun  des  personnages  est  composé  d'un  corps  d'oiseau,  d'une 
queue  de  serpent,  de  pattes  de  quadrupède  et  d'une  tête  d'homme, 
tandis  que  Tautre,  ailé,  terminé  en  queue  de  serpent,  a  une  tête 
de  loup  et  semble  tenir  son  voisin  par  un  collier;  puis  des  quadru- 
pèdes à  tête  d'oiseaux,  des  oiseaux  entourés  de  feuillages,  et  toutes 
ces  figures  étranges  qu'on  retrouve  sur  certains  vases  étrusques. 

Le  tympan  commence  par  une  espèce  de  frise  au  milieu  de  la- 
quelle est  la  vierge  assise.  A  chacun  de  ses  côlês,  dans  des  niches 
cintrées  et  soutenues  par  des  colonnes  torses ,  se  tiennent  quatre 
personnages,  barbus  exceplé  un  seul,  et  portant  des  livres  ou  des 
rouleaux.  Au-dessus,  dans  une  vesica  piscis ,  se  montre  le  Christ 
assis ,  la  main  droite  levée ,  la  gauche  tenant  un  livre ,  les  pieds 
nus,  la  tête  posée  sur  un  nimbe  croisé.  Il  est  entouré  des  évan- 
gélistes  sous  leurs  emblèmes  respectifs*.  Des  nuages  environnent 
le  tableau.  Cette  forme  de  tympan  est  on  ne  peut  plus  commune 
au  douzième  siècle  ;  c'est  un  type  adopté  partout,  et  qu'on  retrouve, 
entre  autres  à  Chartres  ,  h  Bourges,  à  Arles,  à  Avignon,  etc. 

'  Je  n^ai  trouvé  de  souvenir  apocalyptique  dans  le  portail  de  Saint-Loup  que  ces 
emblèmes  de«  quatre  évangélistes. 
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L*archivoile  esl  ogivale,  el  se  compose  de  Irois  bandes.  Dans  la 
première,  c*esl-à-dire  tout  près  de  la  Divinité,  sont  représentés  des 
angesailés  portant  deschandeliers  ou  des  encensoirs  ;  au  sommet  de 
la  voussure  paraît  l'agneau  pascal  avec  la  croix  et  la  bannière.  La 
seconde  bande  renferme  treize  sujets.  D*abord,  ce  sont  deux  per- 
sonnages dont  Fun  a  le  costume  d*évêque ,  et  semble  exhorter 
Tautre,  dont  la  léte  est  brisée.  Puis  on  voit  un  homme  à  genoux , 
la  tête  passée  dans  une  cloche  qui  lui  couvre  tout  le  corps.  Cette 
singulière  Ggnre  représenterait-elle  quelque  donateur  de  cloche  à 
l'église  de  Saint-Loup?  ou  bien  se  raltache-t-elle  aux  différentes 
histoires  de  cloches  miraculeuses  dont  est  pleine  la  légende  de 
Saint-Loup,  et  entre  autres  à  celle  de  la  cloche  de  Saint-Etienne, 
que  le  roi  Ghlotaire  voulut  transporter  à  Paris,  et  qu'il  fallut 
remettre  en  place,  parce  qu'elle  avait  cessé  de  rendre  les  sons 
agréables  qui  l'avaient  fait  rechercher'  ?  Je  laisse  ces  questions  à 
de  plus  habiles.  La  troisième  représentation  est  celle  d'une  femme 
à  genoux  devant  une  porte  surmontée  de  tours  crénelées ,  tenant 
à  la  main  quelques  offrandes.  Ensuite  vient  un  évéque  nimbé, 
portant  une  crosse,  dans  lequel  on  reconnaît  le  saint  archevêque 
de  Sens.  Au-dessus  paraît  une  femme  agenouillée  et  semblant 
pleurer;  c'est  sans  doute  une  malade  implorant  les  secours  de 
saint  Loup  ;  puis  une  femme  tenant  un  livre  d'une  main ,  et  de 
Fautre  des  objets  qu'il  m'a  été  impossible  de  distinguer.  Au  som- 
met de  l'ogive  est  flgurée  la  main  de  Dieu  sortant  d'un  nuage , 
deux  doigts  étendus  sur  une  croix  grecque  ;  puis  encore  saint  Loup 
devant  un  autel.  J'avais  cru  voir  dans  la  porte  entr'ouverte,  sculp- 
tée au-dessous,  la  fameuse  porte  du  ciel  ;  mais  c'est  plus  proba- 
blement la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Aignan,  devant  laquelle 
saint  Loup  s'était  présenté  la  nuit,  et  qui,  tenue  fermée  par  les 


'  '  fc  Audito  Glotharius  re&  de  signo  S.  Stcphani,  quod  miram  haberet  dulcedinem, 
jouit  inde  Parisioa  deportari^  ubi  ipsum  saepius  debui»set  audirej  &ed  dum  hocsancto 
viro  non  placuisset,  mox  ut  sublatum  est  signum  a  senonica  urbe,  perdidit  dulcediiieni 
«onitus  sui.  Quo  rex  agnito,  ilico  jussit  loco  pristino  restitui  signum  :  at  ubi  pervehit 
ad  pontem  Synacom,  reddito  sono,  a  Domino,  in  virtute  sancti,  insonuit  mlliario  sèp- 
timo.  Vir  sanctus  cum  sederet  in  urbe,  ilico  perrexit  obviam,  cum  psaltentiumdigni- 
tate,  et  quod  dolens  perdiderat,  gaudendo  receptum  Domino  grattas  referebat.  »  — 
Deux  clercs  se  disputaient  la  possession  d'une  femme  ;  saint  Loup  les  entendit»  pria 
pour  eux  et  toucha  la  cloche  de  Saint-Etienne;  à  cet  instant,  les  clercs  perdirent  leurs 
mauvais  désirs,  et  allèrent  pleins  de  ferveur  à  Téglise  remplir  leurs  devoirs  religieux. 
Vita  S.  Lupi,  c.  5.  —  Legenda  Sanctorum,  etc.  —  Saint  Loup  mit  aussi  en  fuite 
les  soldats  du  roi  Clothairc  en  sonnant  la  dochcdc  Sainl-Llicnnc. 
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gardiens,  souvril  miraculeusemeni  à  sa  prière'.  La  figure  qui 
suil  esl  un  homme  en  costume  de  clerc,  plongeant  un  vieillard 
dans  une  cuve:  on  ne  peut  guëres  expliquer  cela  que  par  un  baptê- 
me. Le  vieillard  que  Ton  voit  au-dessous  à  genoux,  les  mains  jointes» 
devant  une  colonne,  serait-il  un  convertisseur  priant  pour  le  renver- 
sement des  temples  païens?  La  légende  elle-même  prouve  la  persisr 
tance  du  culte  antique  au  temps  de  saint  Loup.  La  deuxième  figure 
de  la  seconde  bande,  à  gauche,  représente  un  homme  agenouillé, 
tenant  un  pot  à  deux  anses,  du  goulot  duquel  sort  une  tête  de 
lion.  J*y  reconnais  le  bienheureux  qui  vient  d'enfermer  dans  un 
vase  à  boire  le  malin  esprit  accouru  pour  lui  tendre  des  pièges  ^ 
Enfin  deux  personnages  au-dessous  se  tiennent  embrassé^; 
saint  Loup  embrasse  publiquement  Yerosta ,  fille  de  son  prédé- 
cesseur, qu'on  l'accusait  de  trop  aimer.  Je  sais,  s'écrie-t-il,  qu'elle 
chérit  Dieu  avec  ardeur,  et  voilà  pourquoi  je  Taîme  moî-mèmç 
d*un  cœur  pur  ^. 

Passons  à  la  troisième  bande.  On  y  trouve  :  l^'deux  vieillard^ 
qui  semblent  nimbés,  et  dont  l'un  est  assis  ;  2®  un  personnage 
barbu ,  tenant  upe  sorte  de  violon  ;  S""  une  femme  les  mains  joio- 
tes  ;  i""  un  homme  assis,  la  tête  dans  sa  main  ;  5^  un  personnage 
barbu,  saisissant  par  la  corne  un  bélier;  6''  deux  homnies  dopt 
Tun  a  au  cou  et  autour  du  corps  une  corde  que  tient  le  person- 
nage placé  au-dessus.  Ce  tableau  peut  avoir  rapport  à  la  dé|iyrance 
de  quelques  prisonniers  par  saint  Loup,  ou  à  la  conversion  des 
païens,  qui  forme  un  des  traits  de  sa  vie  *  ;  T*"  deux  anges  ailés 
tenant  un  rouleau;  8°  un  personnage  nimbé  à  cheval  sur.un  ani- 
mal dont  on  ne  voit  malheureusement  plus  la  tête;  9^  deux  clercs» 
dont  l'un  porte  un  livre  fermé;  iO^un  personnage  à  genoux;!  l'hall 

*  Noctem  quamdain  duccns  Ghrtsto  pervigtleiDyliraiuibysaititit  basilic»  sancti  ansti- 
titis  Aniani,  cumque  driigentia  custodum  firmiter  o8tium  obieratum  eidem  pruhlbcnret 
ingressuiYiy  ipse  prestratus  Ihnini,  pias  auresDomini  dum  puUat  intima  voce,  repente 
cœlitus  avuUo  repagulo,  sancto  patncrunt  ostia.  Custodum  excitata  caterva  ingredi 
vident  sanclum,  facie  rosea,  rulge»tibu8  oculis  claritate  superna.  »  (  Yita  S,  iMpi,  o.  2^ 
ibid.  ) 

*  «  Nocte  quadam,  eum  sanctus  vigilans  psalleret,  antiquas  hostis  affuit,  et  ei  vali* 
itam  sitim  infli&it  ;  jussit  sacer  miuistro  aquam  frigidam  deportaret,  et  mox  dolos  in~ 
telligens  inimici,  signato  suo  pluniacio  subserrato  capite,  strictum  super  vasculum 
posuity  ibiqiie  vetcrrimum  hosiem  inclusit,  et  nocie  tota  usquequo  sol  radians  claro 
se  lampade  terris  infudit,  variis  vocibus  ululans,  qnis  fuisset  ostendit  et  qui  tcntare  vé- 
nérât, Gonfusus  abscessit.  i  /ètd.,  c.  5.  — •  Voy.  aussi  la  L<$gcndc  dorée. 

^  Yiia  sanciorum,  —  Lf^gendc  dorée. 
^  YitaSanctorum,  cap,  ÎII,  Icct.  î>. 
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ëvéqae  nimbé,  sans  doute  saint  Loup,  avec  un  moine  tenant  Un 
liyre  ouvert:  les  figures  10  et  11  ne  représenteraient-elles  pas  te 
roi  Giothaîre  se  jetant  aui  genoux  de  Tévêque  après  son  retour 
de  Texil  où  il  Tavait  envoyé'?  12^  saint  Loup  assis;  13°  une 
femme  couronnée,  assise,  montrant  un  livre  ouvert;  \i^  deux 
personnages  dont  l'un  est  une  femme  joignant  les  mains  ;  la  tète 
de  l'antre  manque.  Cest  encore  une  malade  implorant  Finterces- 
8100  du  saint. 

Telles  sont  les  sculptures  admirablement  conservées  du  portail 
de  Saint -Loup.  Nous  en  avons  reconnu  très-peu  qui  rappe- 
lassent les  Évangiles,  l'Apocalypse,  la  Bible  et  les  traditions  géné- 
rales du  christianisme.  La  plupart  nous  paraissent  représenter  les 
actions  de  saint  Loup  ;  celles  que  nous  n'avons  pu  expliquer  par  les 
légendes  connues,  sont  probablement  destinées  à  retracer  des  faits 
moins  importants,  dont  le  souvenir  vivait  encore  lors  de  Tédiflca- 
tion  de  Téglise. 

Cette  prédilection  pour  le  bienheureux  auquel  étaient  dédiés  les 
monuments  religieux ,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette 
époque  du  moyen  âge ,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  avait  en  quelque 
sorte  fait  oublier  Dieu.  Je  n'oserais  affirmer  que  notre  prieuré  eût 
au  commencement  du  douzième  siècle  des  reliques  de  son  patron; 
mais  il  est  certain  qu'en  1144  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de 
Sens,  ayant  visité  la  châsse  de  saint  Loup,  à  la  requête  de  l'abbé 
et  des  religieux  de  Sainte-Golombe-lès-Sens,  obtint  quelques  por- 
tions du  chef  et  quelques  ossements  de  saint  Loup,  et  en  fit  pré- 
sent aux  moines  de  Naud  ^.  Bientôt  une  querelle  s'éleva  entre  les 
deux  maisons  ;  chacune  se  prétendait  en  possession  des  précieuses 
reliques.  Quoiqu'une  charte  de  Hugues*,  donnée  1160,  fût  de  na- 


'  Saint  Loup  avait  étë  opposé  au  roi  Ghlotaire  II  dans  ses  tentatives  de  conquête  sur 
U  Bourgogne,  et  avait  fait  fuir  son  armée  au  son  d^une  cloche.  Le  roi,  maître  du  pays, 
envoya  pour  le  gouverner  son  sénéchal  Farulf,  qui,  mécontent  de  n'avoir  reçu  aucun 
présent  de  Tévéque,  le  fit  exiler.  Cependant,  à  la  prière  du  peuple  de  Sens,  saint 
Winibaud  alla  le  justifier  auprès  de  Ghlotaire  et  en  obtint  sa  grâce.  Le  prince,  voyant 
saint  Loup  abattu  par  les  souffrances  de  Texil,  se  jeta  à  ses  genoux,  pleura  dans  «es 
bras  et  le  rendit  comblé  de  présents  à  son  diocèse.  (  Voy.  les  BoUand.  et  la  Légende 
dorée.  ) 

*  Voy.  Yth.^  Supplëm.  à  Tabb.  de  Jouy.  p.  425.  —  Les  BoUandistes  parlent  de  re- 
liques données  en  990  au  prieuré  de  Saint-Loup. 

^  c  Hugo,  Dei  gratia  senonensis  archiepiscopus,  omnibus  ad  quos  présentes  litters 
perveniunt,  in  Domino  salutem.  Novit  universitas  vestra  qnod,  cum  ad  petitionem  et 
instantiam  abbatis  et  monacliorum  S.  Colunibœt  icliquias  bcati  Lupi,  archirpiscnpi  se- 
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tare  à  dis&iper  lous  les  doutes,  la  question  fut  déeidééeh  faveur  de 
Sainte-Gploa^e  par  ie  pape  Innocent  III,  vers  rannéel2t2*. 
Mais  le  pneuré  de  Saint-Loup  de  Naud  n*avait  pas  tout  perdu.  Les 
Bollandistes  affirment  que ,  malgré  les  assertions  d^Inneeent,'  il 
possédait  encore  quelques  ossements  précieux  ;  seulement  ce  n'é* 
laiçnt'  pas  la  tête  et  quadam  men^a^  Ces  ossements  fournirent 
à  Téglise  de  Saint-Loup  un  revenu  considérable.  Le  jour  de  la  fête 
du  patron ,  le  prieur,  avec  la  permission  des  archevêques  de  Siehis 
et  de  Reims,  promenait  ces  reliques  dans  leurs  diocèses,  et  y  fai- 
sait une  quête  qui  rapportait  annuellement  160  livre»  aux  reli-^ 
gieux.  Mais  pour  accorder  Taulorisation ,  les  prélats  exigeaient 
de  fortes  sommes.  Le  pape  Urbain  Y,  par  une  bulle  de  1367, 
adressée  à  Jacques ,  prieur  du  prieuré  de  Saint-Loup  de  Naud , 
décida  que  Tautorisalion  serait  donnée  gratis^  et  que  le  prieur 
ou  ses  délégués  seraient  favorablement  traités  dans  leur  voyage 
par  les  autorités  ecclésiastiques  ^.  Il  fallut  faire  disparaître  aussi 
les  difficultés  qui  s'élevaient  de  la  part  des  religieux  de  Sainte- 
Ck>lombe-lës-Sens.  En  1432,  une  transaction  fut  conclue  entre 
ces  moines,  d'une  part,  et  de  Tautre,  les  abbés  et  religieux 
deSaint-Pierre-le-Vif ,  et  frère  Jehan  d^Apremonif  prieur  duprièuré 
de  Saint'Loup  de  IVo,  au  sujet  de  la  quête  avec  les  reliques  de 
saint  Loup.  On  convint  qu'un  moine  de  Sainte-Colombe  serait 
présent  au  moment  ou  le  prieur  de  Saint-Loup  donnerait  au  plus 
offrant  le  bail  ou  la  ferme  de  la  quête;  que  si  les  parties  vou- 
laient se  charger  elles-mêmes  de  la  quête,  ou  étaient  forcées 
de  la  faire,  le  prieur  commettrait  de  par  elles  un  voyageur-quêteur, 
qui  lui  rendrait  ses  comptes  en  présence  d'un  religieux  de  Sainte- 
Colombë;  qu'aux  lieux  où  les  reliques  de  saint  Loup,  possédées  par 


nonensis,  populo  qui  ad  hoc  dévote  venerat  ostendisseinus,  humiliter  ab  eodem  «bbale 
postulavimus  quatenus  aliquam  portionem  de  reliquiis  flanctissimi  confessorM  nob&s 
concederet;  qaod  nobis  bénigne  concedens,  donavit  quamdam  partem  de  capite  et  de 
reliquiis  corporis  ipsius,  involutam  in  quadam  particvla  capsuLse  suœ.  Nos  verç  moti 
pluriraum  pro  evidentiMimi»  miraculis  qus  per  mérita  dicti  confessons  ,  frequentiiis 
fiebant  in  ecctesia  ejusdem  confessons  de  Naudo,  et  fere  omnes  illi  conflueibant  ;  jani 
dictas  reliquias  com  multa  devotione  donavimus  et  in  quadem  capia  reposuimus  obser- 
vandas.  a  (De  sancto  Lupo,  die  O  septemb.,  p.  254,  apud  act.  sanct.) 

'  Epist.  Innocent.  III»  ap.  Baluz.,  t.  II,  p.  602. 

■  Acia  tancL  ,  loc.  cit.  —  Voy.  Gall,  ChHtt,,  t.  XII,  col.  49.  —  En  4575^  lea 
reliquia  de  eorpore,  capite  et  vettimentiê  taneti  Iifpt,  arehiepiteopi  .senonemii  sent 
transportées  dans  une  nouveUe  châsse. 

^  Ythicr,  Stipplém.  à  l'abb.  de  Jouy,  p.  579. 
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rébbaye  de  Saintè-Golombe ,  avaient  coulame  d'être  port<^e.<,'oft 
présenterait  avec  elles  les  reliqnes^ppàrtenant  au  prieuré  de  Naod; 
et  réciproquement;  que  les  procureurs  chargés  des  reliques 
paieraient  deux  parts  à  Sainl-Loùp  de  Naud  et  une  part  à  Sainte- 
Golombé;  que  le  congé  des  prélats,  pour  faire  la  quête  v  serait 
obtena  au  nom  du  prieuré  de  Naud;  enOn  que  les  procès  seraient 
soutenus  par  les  parties,  en  proportion  de  leur  part  dans  les 
recettes  ^  On  ne  voit  plus,  dans  le  reste  de  Tbistoire  de  Saint-Loup, 
d'actes  relatifs  è  cette  affaire.  Le  fruit  de  la  quête  annuelle  diminua 
probablement  de  jour.en  jour,  et  on  n'y  attacha  plus  d'importance. 
Cependant  de  temps  à  autre  des  visites,  des  translations  de  reliques 
d'une  châsse  dans  une  autre  s'accomplirent  è  Saint-Loup  \  Le 
bienheureux  évêque  de  Sens  était  encore,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, en  grande  vénération  dans  les  environs  du  prieuré,  et  Ton  y 
venait  en  pèlerinage  à  différentes  époques  de  l'année.  Au  niois^*de 
septembre  surtout,  la  foule  était  grande  ;  des  marchands  de  jouets 
et  de  gâteaux  occupaient  tout  Tespace  compris  entre  le  pont- du 
ruisseau  et  l'église;  et  les  offrandes  des  fidèles  étaient  si  nombreu- 
ses; que  les  moines  ne  comptaient  pas,  dit-on,  les  sous  qu'ils  rece- 
vaient, mais  les  mesuraient  au  boisseau.  Maintenant  encore, -à  la 
même  époque  de  l'année,  quelques  mères  amènent  au  village  leurs 
enfants  chétifs  ou  malades,  et  leur  font  boire  Teau  d'une  fontaine 
ipiraculeuse  que  nos  pères  ont  ornée  de  sculptures  représentant  la 
passion  du  Christ  et  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Loup  '. 

Le  prieuré  de  Saint-Loup  n'était  pas  seulement  tithe  et  re- 
nommé au  moyen  âge.  En  11(78,  Henri  le  Libéral,  comte  palatin 
deTroyes,  remet  et  quitte  è  perpétuité  à  cette  église  la  justice 
qu'il  avait  sur  les  hommes  de  Saint- Loup-de-Naud^  demeurant  à 
Courton,el  sur  quelques  autres  serfs  habitant  à  Naud,  avec  un  de- 
nier de  cens  qui  lui  était  dû,  et  cela  en  échange  de  lacession  d'une 
tenure,  libre  de  cens,  qu'il  reçoit  des  religieux^.  Gel  acte,  du  reste* 

'  Ythier^  Supplém.  à  l'abb.  de  Jouy»  p.  587, 

'  Entreautres,en4366,  4575,4404,  4727  eH744. 

'  Ces  scalptures  se  composent  de  cinq  tableaux  ;  au  milieu  est  la  passron  du  Christ. 
—Saint  Loup  priant,  saint  Loup  guérissant  un  possédé,  Ghlotaire  aux  genoux  de'saint 
Loup,  et  probablement  l'archeTéque  de  Sens  rentrant  dans  cette  i^ille  après- son  exil, 
remplissent  les  quatre  autres  tableaux. 

4  Voy.  cette  pièce  ci-après,  p.  264.'—  Suivant  une  transaction  du  4  7  novembre  4  379, 
homologuée  par  arrêt  du  parlement,  du  20  avril  4380^f.  Jac.  Goussart,  piieur  de  Saint- 
Loup,^s'eogage  à  payer  par  an  aux  'religieux  de  Saint-Pierre-k-Vif,  28  liv.  tourn. 
(Ylhicr,  t'fttd.,  p.  282.) 
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prouve  la  iiécessilé  daoâ  laquelle  se  Iroufaienl  les  moines  de  faire 
approuver  et  ratifier  leurs  aliénalions  par  le  couvent  de  Saint- 
Pierre-Ie^Yif,  sous    la   dépendance   duquel    ils  étaient  placés. 
La  plupart  du  temps ,  ce  sont  ces  derniers  qui  contractent  pour 
leurs  inférieurs.  En  II889  ils  font  une  transaction  avec  Gui,  doyen, 
et  tout  le  chapitre  de  Sainl-Quiriace  de  Provins,  an  sujet  dumoùlfn 
de  Naud  ',  sur  lequel  le  chapitre  réclamait  une  rente  de  21  se- 
tiers,  trois  minots  de  froment  et  autant  d^avoine  ;  le  doyen,  sMI 
n'est  pas  payé  aux  termes  prescrits,  aura  recours  contre  le  prieur 
de  Naud  ou  son  procureur,  et  dans  le  cas  ou  il  n'obtiendrait  pas 
satisfaction,  il  fera  servir  le  moulin  à  son  usage,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  reçu  la  redevance  convenue^.  C'est  encore  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Yif  qui  cède  au  célèbre  Milon  le  Bréban  certains  droits 
d*nsage  qu'elle  avait  à  Gorberon,  et  accorde  des  prières  à  ce  sei- 
gneur, pour  un  demi-muid  de  blé,  moitié  froment,  moitié  trémois, 
quMI  s'engage  à  payer  chaque  année  au  prieuré  de  Saint^Lonp  sur 
son  moulin  de  Glaligny  (1202)  '.  Enfin,  au  mois  de  mai  1212, 
une  contestation  survenue  entre  le  curé  de  Saint-Loup  et  les  abbés 
du  couvent  de  Saint-Pierre-le-Yif,  est  terminée  devant  Pierre  de 
Gorbeil,  archevêque  de  Sens. 

Il  s'agissait  des  droits  respectifs  des  moines  et  du  curé.  Ge  curé, 
que  nous  voyons  pour  la  première  fois  mentionné  dans  les  titrens, 
élaitrii  un  successeur  des  premiers  desservants  de  Valtaré  «afidfi 
Lupi?  Les  religieux,  après  leur  introduction  dans  cette  localité, 
avfiientwls  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  curiales? 
G'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  La  convention  de  1212  règle 
pour  l'avenir  l'état  du  prieuré  et  de  la  cure  l'un  à  l'égard  de  V«a* 
tre.  D'abord  a  lieu  l'assignation  des  propriétés,  le  partagé  des 
chevages  ou  droits  seigneuriaux  payés  par  les  serfs,  des  droits  sur 
les  offrandes  en  argent,  en  cire,  denrées,  ornements  ecclésiasti- 
ques »  .aux  différentes  fêtes  de  l'année,  des  dîmes,  etc.  11  est  dé- 


*  Voy.  sur  ce  monlin  de  Naad  une  confirmation,  par  Hagues  de  Toucy»  archevêque 
de  Sens,  en  4460,  des  privilèges  deSaintJacques,  rapportée  parmi  les  pièces  justificati- 
ves de  mon  hist.  de  Prov.,  t.  II,p.  585,  — le  Nëcrologe  de  l'Hôtel-Dien  de  Prov., 
p.  86»  r^,  —  une  transaction  entre  Tabbaye  de  Saint-Pierre-le-Yif  et  le  prieuré  de 
Saint-Loup,  a  la  fin  du  douzième  siècle  (Yth.,  Ufid,  p.  599),  —  une  transaction  dn 
44  mars  4444  entre  le  chapitre  de  Saint-Quiriace  de  Provins  et  le  prieuré  de  Sanit- 
Loup.  (  Yih.,  p.  402.  )  —  et  les  pièces  citées  plus  bas,  p.  264  et  265. 

>  Voy.  cette  pièce  ci-après,  p.  266. 

^  Gall.  ehriit.ft,  XII,  col.  49.  —  ida  tanctorum,  T.  I,  septenib.,  p.  254. 
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cidé  que  Ifi  don  des  écoles  de  Naud  reste  au  curé;  que  celui-ci  ne 
peut  manger  avec  les  moines  à  moins  d'y  élre  invilé  par  eux^  que 
le  curé  célèbre  la  première  messe,  excepté  à  Noël  '  ;  que  le  mar- 
guillierdu  prieuré  doit  présenter  au  curé  les  hosties,  le  vin  et  Teau 
à  bénir,  et,  aux  jours  de  dimanche,  le  sel  et  Feau  ;  que,  le  jour  des 
Innocents,  une  seule  messe  est  célébrée,  et  qu'elle  doitrétrje  par 
les  qioines  ;  que  le  prieur,  à  Toctave  de  Saint-Loup,  donnera  au  curé 
un  cochon  et  un  vêtement,  etc.  ^.  Plusieurs  fois,  dans  la  suite  de 
rbisloire  du  prieuré  de  Saint-Loup,  de  pareilles  transactions 
furent  nécessaires  pour  terminer  les  différends  survenus  entre  les 
prieurs  et  les  curés  ^. 

Mais  le  sujet  de  ces  différends  devenait  de  moins  en  moins  imr 
portant  à  mesure  que  le  temps  avançait.  A  la  fin  du  treizième  siè-* 
de,  d'assez  nombreuses  habitations  avaient  dû  se  grouper  autour 
de  l'église.  En  1296,  1297,  1298  et  1299,  Saint-Loup  figurait 
parmi  les  prévotés  et  terres  du  domaine  de  Champagne ,  dans  le 
registre  des  baux  à  ferme  de  cette  province,  u  La  prévôté  de  Saint- 
«  Loup  de  No,  porte  ce  registre ,  est  vendue  à  ung  an ,  pour  la 
(c  sppime  de  douze  liv.  tourn.  d'assise,  à  créhue  de  quarante 
a  sols^,  etc.  »  Au  treizième  siècle,  les  habitants  de  Sainte-Loup, 
comme  ceux  de  Provins,  avaient  le  droit  d'envoyer  leurs  lépreux  k 
la  maladrerie  de  Clos  le  Barbe  ^,  et  les  religieux,  s'il  faut  en  croire 
un  compte  de  Quiriace  de  1463^  pouvaient  assister  sans  payer  à  la 
fête  des  fojas  de  Provins  ^. 

Au  quinzième  siècle,  lorsque  le9  Anglais  et  les  routiers  commi- 
rent en  France  de  si  terribles  dévastations,  Saint-Loup  souffrit  sa 
part  du  dommage.  Longtemps  maîtres  de  plusieurs  châteaux  de  la 
Brie,  et  entre  autres  de  la  place  forte  de  Provins,  dont  ils  s'empa- 
rèrent en  1432,  les  ennemis  incendièrent,  dit-on^  les  bâtiments  da 
prieuré ,  et  le  réduisirent  au  plus  fâcheux  état.  En  i438,  le  prieur, 
frère  Guillaume  Quatrain,  adressa  àCharles  YU  unesupplique,par 
laquelle  nous  pouvons  apprécier  l'étendue  des  malheurs  de  son 
église.  Les  gens  d'armes  qui  ont  été  et  sont  encore  dans  le  royaume, 

*  Le  curé  avait  à  Saint-Loup  un  autel  particulier,  celui  de  Saint-Sébastien. 

*  Voy.  cette  pièce  plus  l>at,  p.  267. 

^  Entre  autres,  en  4675, 4685,  4747  et  4727. 
"*  Brossel,  nouv.  examen  de  Tusage  des  fiefs,  t.  II,  p.  4059. 
^  Yoy.  dansl'Hist.  eecles.  de  Prov.,  par  M,  Rirot,  t.  IV,  \k  87,  un  ttt.  de  mai  4205 
({ui  consacre  ce  droit. 

*  Voy.  mon  Hist,  de  Prov.,  t.  II,  p.  281. 
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dil-il, ont  désolé  le  pays,  ruiné  le  prieuré  ;  les  héritages,  les  maiM)!»» 
les  t^res,  les  moulins  ont  été  gâtés  ;  les  droits,  cens  et  revenus  sont 
devenus  h  rien  ;  le  prieuré  se  trouve  obéré  de  grosses  dettes  qu'il 
est  impossible  de  payer  ;  le  prieur  a  h  peine  de  quoi  vivre,  loi  et 
ses  religieux,  et,  si  Ton  ne  vient  à  leur  secours,  il  leur  faudra 
cesser  le  service  divin,  abandonner  leur  église,  et  chercher  un 
autre  asile.  Charles  ordonna  une  enquête  à  Jehan  de  Milly,  lieu- 
tenant de  Denis  de  Ghally,  bailli  de  Meaux,  et  voulut  que  l'admi- 
nistration du  temporel  du  prieuré  fût  confiée  pendant  trois  ans  à 
aucunes  bonnes  personnes  suffisant  et  convenables,  qui  recevraient 
les  rentes  et  revenus,  et  les  diviseraient  en  trois  parts,  Tune  pour 
la  célébration  du  service  divin,  le  vivre  et  Tentretien  des  religieux, 
Tautre  pour  l'entretien  des  biens  et  édifices  appartenant  au  prieuré 
et  les  frais  de  ses  procès,  et  la  troisième  pour  l'extinction  de  ses 
dettes.  Les  personnes  commises  par  Jehan  de  Milly,  conformément 
à  l'ordonnance  royale,  furent  messire  Nicole  Charles,  prêtre,  et 
Simon  Garnier  (janvier  1438)  ' . 

Ces  mesures  assurèrent  le  salut  du  prieuré  de  Saint-Loup^e- 
Naud.  Un  siècle  plus  tard,  de  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  lut. 
La  guerre  civile  divisait  toute  la  France  ;  les  Protestants  renou- 
velèrent les  fureurs  des  étrangers,  et  mirent  encore  une  fois  le  feu 
au  prieuré  (1560).  L'église  cependant  paraît  avoir  miraculeuse- 
ment échappé  à  la  destruction  qui  atteignit  alors  bien  des  monu- 
ments du  culte  catholique  etToffice  continua  à  y  être  célébré.  Mais 
en  1569,  il  n'y  avait  plus  dans  la  maison  que  le  prieur  et  deux  re- 
ligieux, et  les  pauvres  moines  étaient  obligés  de  soutenir  procès 
contre  leur  supérieur  pour  en  obtenir  les  vivres  et  les  vêtements 
qu'il  leur  devait  ^.  La  pauvreté  n'était  pourtant  pas  encore  le  seul 
malheur  qui  les  affligeât.  Des  bandes  ennemies  parcouraient  les 
campagnes,  et  les  monastères  sans  défense  avaient  tout  à  craindre 
de  leurs  haines  aveugles.  Vers  1580,  on  voit  les  religieux  de  Saint- 
Loup,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  chez  eux,  s'enfermer  dans  Pro- 
vins, avec  les  moines  de  Saint-Léonard,  de  Tourvoye,  du  Metz- 
la-Hagdeleine,  delaFontaine-aux-Bois,  de  Jouy,  et  les  cordelières 
du  Mont-Sainte-Gatherine.  On  attendit  là  que  la  tempête  fût  pas- 


•  Ylhier.  Supplém.  à  l'abb.  de  Jouy,  p.  439.  440,  443  et  446,  reproduit  les  tit.  re- 
latifs à  cette  afTaire  du  45  avril  4569,  du  22  avril  1569,  du  \7  novembre  1572  et  du 
5  décembre  4  572.  Le  prieur  fut  condamné. 

*  Voy.  mon  Hist.  de  Prov.,  1. 11,  p.  \â\K 
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sée«  en  dôpil  d'autres  dangers  et  d* autres  terreurs,  de  la  pesfe  et 
de  la  famine*. 

Depuis  ce  moment^  Thisloire  du  prieuré  de  Saint-Loup  ceàse 
de  présenter  de  Tintérét.  Trois  pauvres  moines  tiennent  au  milieu- 
des  ruines  de  leur  cloître  la  place  des  anciens  religieux.  On  suit 
encorejusqu*à  la  révolution  la  liste  des  prieurs  devenus  commenda- 
taiiPes  et  toujours  nommés  par  Tàbbaye  de  Sainl-Pierre-le-Vif  ; 
des  réparations  à  Téglise  sont  opérées  en  1727,  1752  et  1736'. 
Mais  c'est  le  (ableau  d'une  monotone  agonie  ;  quelques  procès -ver- 
baux de  visites  faites  au  prieuré  et  aux  reliques,  des  transactions 
entre  les  religieux  et  leurs  supérieurs  pour  assurer  leur  vivre, 
des  actes  destinés  h  empêcher  les  empiétements  des  curés  de  Saint- 
Loup,  signalent  seuls  les  dernières  années  de  Texistence  de  la 
communauté  jadis  si  florissante. 

Aujourd'hui,  le  curé  est  l'unique  et  le  paisible  maître  de  la  vaste 
église  conventuelle.  Une  tour  dont  on  a  fait  un  colombier,  un  joli 
pavillon  qui  appartenait  autrefois  aqx  seigneurs  de  Saint-Loup,* 
restes  inoffensifs  de  la  féodalité,  sont  seuls  debout  à  côté  du  monu* 
ment  que  nous  avons  essayé  de  faire  connaître,  et  dont  quelques 
vandales  méditent  déjà  la  destruction.  Il  nous  reste,  pour  accom- 
plir la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  et  pour  établir  autant 
de  conformité  que  possible  entre  ce  petit  travail  et  les  articles  du 
Gallia  Christiana ,  à  donner  une  liste  des  prieurs  de  Saint-Loup, 
et  à  rapporter  les  pièces  les  plus  importantes  que  nous  avons 
recueillies  au  sujet  de  notre  prieuré. 


PRIEURS  DE  SAINT-LOUP-DE-NAUD. 


Frère  Gauthier.  —  Abbé  dé  Saiiit-Pierre-le-Vîf,  en  ^  ^  82. 

F.  HÉLiAS.  —  Frater  Helias^  nobilis  prtor  sancti  Lupi  de  Naudo, 
deinde  abbas  sancti  Pétri  vivi,  obiit  ^1250  (Gall.  Christ,  t.  XII,  col.  ^140.) 

F.  TnoMAS.  —  Th,  prior  sancti  Lupi  de  Naudo  (Tit.  du  monast.  de 
Champbenoit,  de  ^227.  )  Il  est  aussi  nommé  dans  des  titres  de  Sainl-Loup 
de  4234  et  de  ^258. 

F.  Renaud.  —  Vir  religiosus  et  honestus  RegnauduSy  prior  prloratus 
sancti  Lupi  de  Naudo  (Tit.  du  14  tnarslS1 1.  ) 


'  Voy.  ce  tit.  ci-après,  p.  270. 
'  Yth.,  ibid.,  p.  475,  476  ei  478. 
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F.  Jean  de  Chaumes.  —  Il  est  mentionné  dans  une  charte  de  novembre 
4542.  — On  lit  sur  une  toml)e  conservée  dans  Téglise  de  Saini-Lonp  :  «  Cy 

•  gist  Jehan  le de  Chaumes,  jadis  clerc,  et  cousin  au  prieur  de  céans, 

«  qui  trespassa  Tan  de  grâce  m.  ccc  ei  xxxv,  xi'  jour  ou  mois  de  novem- 
«  bre.  Priez  Dieu  pour  Tàme  de  lui.  a 

F.  Jacques  Goussard.  —  Jacoùi  prtoris  prioratns  de  Natido  (Bulle dXr- 
bain  V,  de  4  565.  )  —  Il  figure  encore  dans  une  charte  de  4  567,  et  dans  une 
transaction  de  4579.  M.  Rivot^  dans  sa  liste  des  prieurs  de  Saint-Loup  (Hisl. 
ecclés.  de  Prov.  Ms.  t.  Y  ),  qui  a  été  copiée  dans  le  recueil  de  M.  Ythier 
(Hist.  eccles.  t.  IV),  place  le  frère  Jacques  Goussard  entre  les  années  4565 
et  4580. 

F.  Nicolas  Dajston.  —  Vers  4406. 

F.  Dreux  DE  Monta  UDiER.  — Ce  religieux,  prieurde$aint-Lonpen4420, 
fut  fait  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif  le  28  septembre  4  422,  et  de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés  en  4456  (Go//.  Christ,  t.  XII^  col.  445.) 

F.  Jean  Codret.  —Prieur  en  4422. 

F.  Jeand*Apremont.  —  Il  est  traité  dans  une  charte  de 4  452,  de  t  prieur 
du  prieuré  de  Saint-Loup  de  Nô.  »  M.  Rivot  le  fait  entrer  enfonctfMtdès 
4454. 

F.  Guillaume  Quatrain.  —  Une  charte  de  4458  le  mmiioniie  oomoM 
prieur  de  Saint-Loup.  H  fut  abbé  de  Saint-Pierre-le- Vif  en  4  459,  ei  mourut 
le  2  juin  4  450. 

F*  Outibr  Chapsr(wi.  — Il  était  prieur  de  Saint-Loup  eu  4450^  selon 
M.  Rivot  ;  pendant  cette  année,  il  devint  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  et 
mourut  le  16  décembre  4  470. 

M*  Jehan  le  Maistre.  —  J.  le  Maistre,  licencié  en  droit  canon,  prieur 
de  Saint-Loup  en  4  460,  s'était  fait  recevoir  Tannée  précédente  au  nombre 
des  arbalétriers  de  Provins.  11  fut  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  et  trépassa 
le  17  octobre  4470. 

F.  Olivier  de  Villiers.  —  M.  Rivot  appelle  ce  prieur  Jean  de  Villiers 
et  lui  assigne  les  daies.dc  4495,  4498  et  4505,  époque  de  sa  mort.  Voici 
son  épilaplie  que  Ton  voit  encore  sur  une  tombe  en  pierre,  dans  Téglise 
de  Saint-Loup  :  «  Cy  gist  vénérable  et  discrette  personne  frère  Olivier  de 
«  Villiers,  jadiz  prieur  de  céans,  qui  trespassa  Fan  de  grâce  mil  v<^  et 

•  trois,  le  julvu'' jour  de  décembre.  Priez  Dieu  pour  lui.  »» 

M«  Jean  le  Faucheur.  -*  M' Jean  le  Faucheur,  prêtre  et  bachelier  en 
décret,  est  placé  par  M.  Rivot  aux  années  4506  et  4548. — Sonépitapbe 

existeencoreà  Saint-Loup,  mais  incomplète  « Frère  Jean  le  Faucheur, 

«  prieur  de  céans  et  thésaurier  de  Sainct-Ayoul  de  Provins.  » 

Messire  Louis  de  Thénard.  —  Docteur  en  droit,  prieur  et  seigneur  en- 
gagiste  de  Sainl-Loup  (^554-4555),  acquit  du  roi,  en  4545,  la  justice  et 
la  seigneurie  de  Saint-Loup. 

Jacques  de  Nacelles.  —  Seigneur  de  Donnemarie-en-Montais,  conseiller 
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et  aumônier  de  la  reiue  d'Ecosse,  permuta  en  4565,  son  prieuré  de  Saint- 
Loup  contre  labbaye  de  Saint-Jacques  de  Pmvins  avec  Guill.  de  la  Cbeb- 
naye. 

GuiLLÂUMB  DE  LA  Ghesikaye,  —  Consoiller-clfrc  au  parl^ement^  ahl>éde 
Saint-Jacques,  prieur  de  Saint-Loup  en  4565;  il  se  fit  protestant,  épousa 
une  religieuse  et  eut  la  lêle  tranchée^  comme  ayant  contrefait  des  lettres 
du  grand  sceau. 

Antoike  de  Thénard,  —  Écuyer,  prieur  vers  4  566. 

F.  Frakcois  de  Cormont. — Vers  4  574 . 

M*  ANTOINE  RiGotJL  OU  Ricourt,  prieur  commendataire  de  Saint-Loup, 
—  4  572. 

Frédéric  GoTTA. — 4579. 

F.  Pierre  GoMTESSE.— 4585-4588-459^. 

Guillaume  Ricourt.  —  4  599. 

Edme  Mauljean,  —  Grand  archidiacre  et  ofGcial  de  Sens,  prieur  de 
Saint-Loup,  4604,  4644. 

M*  AUGUSTE  Prévôt,  —  Glerc,  prieur  de  Saipt-Loup  en  4647  et  4625  , 
résigna  sa  commende  en  4629. 

M®  EsTiENNE  Ferrând. — Fcrraud ,  chanoine  de  Saint-IjiurdDt,  pré-, 
chantre  et  chanoine  de  l'église  de  Sens,  conseiller  au  bailliage  de  cette  ville 
(  4  659  ),  prieur  de  Saint-Loup  en  4  659  et  4  644 ,  mourut  en  4  664 . 

F.  Edme  Brot.  —  Il  fut  muni,  le  22  décembre  4664,  de  provisions  de 
prieur  commendataire  du  prieuré  de  Saint-Loup,  et  son  procfureur  en  prit 
possession  le  45  février  4662  (voy.  Ythier,  Supplém.  à  l'abb.  de  Jouy, 
p.  444). 

F.  Antoine  Gordelier.  -^  M.  Rivot  le  place,  a  tort,  ce  me  semble,  en 

4  652.  On  voit  qu'il  était  prieur  claustral  de  Saint*Loup  le  42  août  4668, 
par  un  procès-verbal  de  eette  date  rapporté  daQS  le  Ms.  cité  plus  haut. 

M"  Estienne  Brillet, — Conseiller  et  aumônier  du  roi,  était  prieur  en 
4668et4675. 

Louis  Ferrand.  —  Il  fit  refondre  les  cloches  du  prieuré  et  mourut  le 

5  avril  4749. 

Glair- François  Desnots  de  Villsrmont,  —  Nommé  prieur  dé  Saint- 
Loup,  remercia  et  remit  ses  provisions  en  4  74  9,  fut  abbé  de  la  Noe,  et  mou- 
rut en  4755. 

Stanislas-Philippe  de  Bremokt.  —  4  74  9. 

GharlesLadrengeau.  — Prévôt  et  chanoine  de  N.-D.  du  Val.de  Provios, 
prieur  de  Saint-Loup  en  4749,  mourut  en  4729. 

Messire  GLAUDE-AucrsTE  deTissardde  Rouvres,  —  4729.  —  Fut  pré- 
vôt et  chanoine  de  N.-D.  du  Val  de  Provins,  puis  do^en  de  Saint-Qui- 
riace. 

Gabriel-Antoine  dk  Saint  Belin.  —  Prieur  en  4748,  mourut  en  4785. 

ÂLEXis-NicoLAsGoPiNB AU,— Ghanoine  de  Saint- Louis-du-Louvre,  prieur 
en  4774,  mourut  en  4795. 
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PIÈCES  INÉDITES 

SERVANT  DE  PREUVES  A  t'HISTOIRE  DU  PRIEURÉ  DE  SAINT-LOUP. 

I. 

Echange  entre  Henri,  comte  palatin  de  Troyes,  et  Téglise  de  Saint-Loup-de-Naad. 

4  478. 

Ego  Henricus*  Trecensiom  cornes  palalinus,  nolum  facio  presen- 
libus  et  fularis,  qaod  justiciam  quam  habebam  in  hominibus 
sancli  Lupi  de  Naudo*  qui  manent  apad  Ck)urtaon,  eidem  eclesie 
omnino  remisi  el  quielam  clamavi  in  perpetaum  ;  justiciam  etiam 
quam  habebam  in  Radulfo  de  Silviniaco  et  in  familia  defancti 
Terrici,  hominibus  ejusdem  ecclesie  manentibus  apud  Naudum,  et 
denariam  unum  census*  quem  prefatus  Radulfos  mihi  del>ebat  in 
introitu  cellarii  sui,  eidem  ecclesie  nihilominas  dimisi.  Hec  autem 
dedi  prefate  ecclesie  in  excambio  cujusdam  tenementi^quod  eccle- 
sia  et  fratres  de  Joiaco  tenebant  de  prefata  ecclesia,  sub  annuo 
censu,  quod  scilicet  tenementam  ab  eisdem  fratribos  emi,  et  prior 
sancti  Lupi^assensuet  precepto  Odonis  abbatis  sancti  Pétri  vivi  et 
totios  capituli*  idem  tenementum  mihi  libère  et  sine  censa  aliqua 
in  perpetuum  concessernnt  habendum.  Quod  ut  nolum  permaneat 
et  ratum  teneatur ,  literis  annotatum  sigillo  meo  confirmavi  : 
testibus,  Ansello  deTriangulo*  GERMANO«fratreejus,  Deibibbrto 
de  Ternantist  Girardo  Eventato  «  Gilbbrto  de  Naudo  «  Yuil- 
LELMO  marescalloy  Artaudo*  camerario*  et  Milone  de  Pruvino. 
Actum  anuo  incarnati  verbi  milesimo  centesimo  septuagesimo 
octavo.  Data  Pruvini,  per  manum  Stephani  cancellarii.Nota  Wil- 
lelmi^ 

IL 

Transaction  du  chapitre  de  Saint-Quiriace  et  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  le  Yif,  au 
««jet  de  la  redevance  à  laquelle  le  chapitre  avait  droit  sur  plusieurs  biens  et  cens  à 
Saint-Loup-de-Naud,  donnés  par  les  chanoines  aux  religieux. 

4 188. 

Ego  GuiDO ,  Dei  gralia  beati  Quiriaci  decanus,  totumque  ejus* 

*  Cartut.  de  Mich.  Caillot,  r«  205,  r».  (a  la  bibliothèque  delà  ville  de  Provins). 
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dem  ecclesiae  capitulum,  nolum  facimus  universis  lam  prsesentibus 
quam  futuris,  quod  super  omnibus  querelis  quae  inter  ecclesiam 
noslram  el  ecclesiam  b.  Pétri  Vivi  versabantur,  inter  praediclas 
ecclesias  lia  compositum  est  :  siquidem  controversia  erat  inter 
praediclas  ecclesias,  super  tenemenlo  deffancli  Theobaldi,  decani, 
quod  est  apud  Naudum ,  vivario  scilicet  ejusdem  Theobaldi,  mo- 
lendino,  vinea  juxta  molendinum  sita,  terra  arabili  et  censu,  quae 
omnia  quitiavit ecclesia  nostra  ecclesiœ  b.  Pétri  Vivi,  libère  et 
quiele  possidenda.  Nos  vero  in  praefato  molendino,  singulis  annis, 
viginti  et  unum  sextaria  frumenti  el  très  minellos  et  tolidem 
avense  ,  sine  omni  diminulione  et  conlradictione  ,  medietalem  in 
Nalali  Domini  et  medietatem  ad  festum  sancli  Johannis,  quiltos 
habebimus,  neque  ad  reparandum  vel  renovandum  molendinum , 
vel  ad  aliquid  circa  ea ,  vel  propler  ea  faciendum ,  aliquid  de  noslro 
expendemus.  Si  autem  infra  prsedictos  lerràinos  annonam  prsefa- 
tam  de  numéro  ejusdem  molendini  habere  non  poluerimus ,  ad 
priorem  Naudi,  vel  ad  eum  qui  ejus  vices  aget,  recurremus,  ipsuni- 
que,  ut  nobis  super  hoc  salisfaciat,  commonebimus.  Quod  si  prior 
vel  ejus  vicarius  super  hoc  nobis  non  satisfecerit,  nec  annonam 
prœfatam  post  commoniiionem  infra  octo  dies  nobis  reddere  vo- 
luerit,  praedictum  molendinum  sine  conlradictione  ad  opus  nostri 
faciemus,  donec  nobis  inde  satisfactum  fueril.  Quod  ut  raium  in  pos- 
lerum  conservelur,  litleris  islis  commendari  et  sigillo  nostro  mu- 
niri  prœcepimus.  Aclum  anno  ab  Incarnaliônc  MCLXXXVIIl  '.  . 


ni. 

« 

Accord  entre  l'abbaye  de Saint-Picrre-le-Vif  elle  chapitre  de  Saint-Quiriaccausujctdu 

moulin  de  Saint-Loup-de-Naud. 

Seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

Noverint  universi,  (am  présentes  quam  fuluri,  quod  cum  bonœ 
mémorise  Theobaldus,  pruvinensis  ecclesiae  decanus,  ecclesise  beali 
Pelri  Vivi,  el  ecclesiae  b.  Jacobi  pruvinensis,  molendinum  de 
Naudo,  cum  circumadjacenlibus,  slagno  scilicet,  vinea,  prato , 
terris  et  censivis ,  medietatem  uni  et  medietatem  alteri,  habenda 
perpeluo  concessissel,  Benaudus,  ecclesiae  b.  Jacobi  abbas,  assensu 

'  Ms.  Ythier,  Suppl.  à  l'abb.  de  Jouy,  p.  598  el  40K 

II.  18 
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capitulisui,  Galterio  abbali,  et  ecclesiœ  b.  Pelri  Vivi  medielatem 
suam,  tam  molendini  quam  praedictarum  possessioimm,  ncc  non  et 
scptem  sexiaria  annonce  minello  minus,  qaae  in  eodem  molendino 
habebat,  sab  modiatione  quatuor  modiorum  el  dimidii  bladi,  me- 
dietale  frumenli,  el  medietate  tremesii,  annualim  persolvenda  in 
perpetuum  concessil,  in  Nativitate  Domini  medietalem*  et  in  festo 
sancti  Johannis  reliquam.  At  quum  Angenulfus  canonicus  quatuor 
modios,ex  donopraefalilheobaldi,  in  prœdicto  molendino,  quam- 
diu  viverel,  habebat,  de  quibus  ecclesia  b.  Jacobi  duos,  post  ejus  de- 
céssum,  habere  debebat,  utrinque  concessum,  et  quod,  eo  vivente, 
ecclesia  b.  Jacobi  duos  modios  et  dimidium  tantum  habebit  ; 
quandiu  aulem  praedictam  modiationem  ecclesia  b.  Jacobi  quiète 
habebit,  in  molendino,  stagno,  vinea,  prato,  terris  et  censivis  nihil 
reclamare  polerit  ;  sed  quia  hseredes  defuncli  Theobaldi  praedic- 
tum  molendinum  de  jure  suo  esse  dicunt ,  concessum  est  quod  si 
per  eosdem  molendinum  quocumque  modo  destruatur,  et  in  res- 
(auratione  et  in  damno  per  eos  facta  et  in  pace  facienda ,  ecclesia 
b.  Jacobi  secundum  receptionem  trium  modiorum  ponet;  pace 
verocum  haeredibus  facta  de  reparatione  molendini,  vel  quibuslibet 
aliis  ad  molendinum  perlinentibus ,  nihil  ad  ecclesiam  b.  Jacobi 
pertinebit.  Hujus  rei  testes  sunt  :  Ex  parle  ecclesiaeb.  Pelri  Vivi, 
Galterius,  prior  de  Naudo,  Ansellus,  capellanus  abbalis,  Salo 
et  Hugo,  milites  de  Naudo,  Milo  Merlet;  ex  parle  ecclesiœ 
b.  Jacobi,  Odo,  prior  ejusdem  ecclesise,  Gaufridds  thesaurarius, 
Hagano  de  Monlguillem,  Henricus  de  Parelo  et  Milo,  lîlius 
ejus*- 

IV. 

Echange  entre  Tabbayede  Saint-Picrre-le-Vif  et  Milon  le  Bréban. 

Ego  Galterus,  Dei  gratia  abbas  Sancti  Pelri  Vivi  senonensis, 
et  tolus  ejusdem  ecclesisB  conventus,  notum  facimus  universis  tam 
praeseulibus  quam  fuluris,  quod  usuarium  quod  ecclesia  beali  Lupi 
de  Naudo  clamabat  in  nemore  de  Corberon,  scilicet  in  nemore 
quod  dominus  Milo  Brebannus  habebal  ex  parle  fralris  sui  de- 

*  Ms.  Ythier,  Suppîcm.  de  Tabb.  de  Jouy,  p.  599. 
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funcli  Johannis,  et  in  illo  nemore  quodidem  Milo  habebat  ad  Gor- 
beron,  ex  domino  Hugone,  filîo  defuncli  Manasseri  de  Vîllagruîs, 
eidem  Miioni  el  hseredibus  ejus,  commani  assensu,  in  perpetuam 
qnillavimus;  ipse  vero  Milo,  pro  recompensatione  hujas  quiUatio- 
nis,  in  molendino  suo  de  Glaligny  dimidium  modium  bladi,  medie- 
lalem  frnmenli  et  medietatem  tremesii,  prœfat®  ecciesiœ  Sancti 
Lopi  assignayit.  Pro  qua  eleemosina,  nos,  ad  preces  ipsius  Milonis, 
singulis  annis,  unam  missam  de  Sancto  Spiritu,  in  ecclesia  Sancti 
Pétri  Vîvi  et  etiam  in  prsefata  ecclesia  Sancti  Lupi,  qaamdiu  vixerit, 
pro  eo  concessimus  celebrandas,  audito  vero  ejus  obitu,  ipsius  Mi- 
lonis  anniversarium,  in  utraque  prsedictarnm  ecclesiarum,  singulis 
annis,  concessimus  celebrandum.  In  cujus  rei  testimonium  praesen* 
tem  cartam  sigilli  nostri  munimine  fecimus  roborari^,  anno  ab  In- 
carnatione  Domini  MGGII  '. 


V. 

Transaction,  devant  Tarchevéque  de  Sens»  entre  les  abbé  et  couvent  de  Saint-Pierre- 

le  Vif  et  le  curé  de  Naud. 

1242. 

0 

Petrus,  Dei  gratia  senonensis  arcbiepiscopus,  omnibus  ad  quos 
litterae  praesentes  pervenerint,  in  domino  salutem.  Noverint  uni- 
versi,  quod  controversia  quse  vertebatur  inter  Hulderium  abbatem 
et  conventum  Sancti  Pétri  Yivi  senonensis  ex  una  parte,  et  Hugo- 
nem  presbyterum  de  Naudo  ex  alia,  coram  nobis  pacificata  est  in 
hune  modum  :  videlicit  quod  terra  de  Gortaon  juxta  viam  sita,  cujus 
medietatem  Garnerus,  miles,  ecclesiae  legavit,  etHoudrezel  !i  pelée 
aliam  medietatem ,  remanet  penitus  quitta  presbytère.  —  Dimi- 
dium arpentum  terrae  defuncti  Gaufridi  molendinarii  similiter 
remanet  presbytero*  —  Donatio  scholarum  de  Naudo  remanet 
similiter  presbytero.  —  Presbyter  nunquam  comedet  cum  mona- 
chis,  nisi  fuerit  vocatus  ab  ipsis.  —  In  rogationibus,  presbyter  ha- 
bet  sex  denarios  tantum.  —  Ghevagia  fient  de  caelero  per  mannm 
presbyteri  ;  si  tamen  presbyter  absens  fuerit,  fient  per  manum 


'  Ms.  Yihier,  mitcel.,  p.  51 ,  —  et  Supplém.  deTabbaye  de  Jouy,  p.  440  et  414 . 
Les  trois  copies  sont  défectueuses  et  fort  différentes  entre  elleSi  et  M.  Ythier  leur  donne 
des  intitulés  différents. 


268 

alicujus  de  monachis,  saivo  jure  presbyleri,qui  habct  tanUim  quar- 
iam  parlem  in  omnibus  chevagiis  quatuor  dcnariorum*,  lanlum- 
modo  quando  primo  facta  fuerint  chevagia  ab  omnibus  illis 
qui  b.  Lupo   homagium  facere  voluerinl.  —  Presbyler   habel 

candelae  lantum  singulis  hebdomadis,  ad  usum  hospilii  sui.  — 

Prima  missa  celebranda  est  a  praesbytero,  praeler  in  Natali  Do- 
mini  ;  ad  primam  missam  presbyleri  poterunl  licite  offere  ad  ma- 
num  ipsius  quaecumque  voluerint,  sine  aliqua  interruptione,  in  qua 
missa  presby ter  habet  medietatem  tantum;  ad  secundam  missam 
ipsius  vel  capellani  sui,  possunt  monachi  interrumpere  oblationes. 
Si  tamen  obiati  fuerint  decem  solidi,etde  iilis  decemsolidis  habent 
monachi  medietatem,  quidquid,  inquam,  superfuerit  quantum  ad 
secundam  missam,  estmonachorum,  totum  aurum,  tota  cera,  omnes 
candela3,  tolum  oleum,  et  omnia  animalia  sunt  monachorum,  ex- 
cepta candela  quse  remanct  de  obsequio  mortuorum  parochiœ  ;  si 
forte  aliqua  ornamenta  ecclesiaslica  ibi  fuerint  oblata,  omnia  sunt 
monachorum. — Monachi  ad  matutinas,  ad  missam  presby  teri  neces- 
saria,  quantum  pertinet  ad  candelam  et  ornamenta,  ministrabunt; 
nichilominus  tenetur  presbyter  inducere  parochianos  suos  ad  cali- 
cem,  crucem,  libros  et  alianecessaria  ornamenta,  si  necessefuerit, 
emenda,  quorum  usus  erit  communîs  inter  presby  terum  et  mona- 
chos,  in  festis  annualibus.  — Non  poterunt  monachi  rumpere  obla- 
tiones in  festo  Omnium  Sanctorum  et  in  festo  sancti  Lupi,quod  est  in 
septembri,  etinNatali  Domini;  antequam  dividantur  oblationes  inter 
monachos  et  presbyterum,  prior  capit  in  oblalionibus  xii  denarios, 
Ihesaurarius  ejusdem  loci  xii,  cellararius  xii,  et  alii  duo  vel  très 
monachi  ibi  commorantes,  unusquisque  vi  denarios:  famuli  mo- 
nachorum percipiunt  v  panes  et  v  den.  in  residuooblationum.qusB 
fiunt;  in  omnibus  missis  tantum  dictarum  festivitatum,  dictus  prior 
capit  medielalem  et  abbas  et  presby  ter  Sancti  Lupi,  aliam  medie- 
tatem monachi  et  presbyler  dividunl,  et  panem  et  vinum  ibi  obla- 
tum  permedietalemsimiliter;et  argentumeritin  pixide  repositnm, 
exceplis  tribus  dictis  festivilalibus,  in  quibus  presbyter  habet  tan- 
tummodo  quartam  parlera;  lotum  residuum  erit  monachorum.  Si 
vero  ab  aliquo  peregrinovel  ab  aliqua  peregrina  duo  denarii  vel  plu- 
res  offerantur,  unus  denarius  tantum  n  pixide  reponetur  — Ma- 
tricularius  dicti  prioralus  hoslias,yinum  et  aquam  prcsbylero  mi- 
nistrabit,  in  diebus  dominicis  salem  et  aquam  benedicendam.  — 
idem  matricularius  habet  singulis  diebus  dominicis  unum  denarium 
in  oblalionibus, antequam  dividantur  —  In  feslis,  coadjutor  erit  ma- 
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Iricularius  ad  pulsandas  campanas,  quando  omnes  campana)  simi^ 
Hier  pulsantur.  —  In  décima  vellerum  habet  presbyler  iv  sol.  tan- 
lum;  in  décima  agnorum  habet  presbyler  unum  agnum  tanlum, 
qualemcumque  elegeril. — Monachi  licile  vendunt  candelas  ab 
eis  requisitas  in  tricenariis,  in  carilalibus,  in  benediclionibus  pera- 
rum,  in  nuptiis.  —  In  omnibus  legatis  presbylero  vel  presbylerio 
fâctis,  liabent  monachi  medielatem;  in  denariis  ecclesise  vel  mo- 
nachis  legatis  a  parochianis  de  Naudo,  tanlum  habet  presbyler 
medietalem  ;  omnia  alia  legata  sunt  monachorum  quilta,Jet  illa  si- 
mililer  quœ  sunt  facta  ab  illis  qui  in  cœmelerio  monachorum  sunl 
sepulti,  sive  de  denariis  sive  de  aliis  rébus  facta  fuerint.  —  Presby- 
ler habet  gallinam  nupliarum  quittam.  —  In  feslo  Innocenlium, 
unica  missa  celebranda  erit  in  ecclesia  beali  Lupi,  quœ  a  monachis 
celebrabitur ,  et  si  quas  oblationes  in  prœdicla  missa  offerri  coîili- 
geril,  presbyler,  salva  priaedictaexceplione,  medietalem  habebil  ;  si 
tamen  ipsa  die  Innocenlium,  pro  prsesenle  defuncto  missas  cele- 
brari  opportuerit,  presbyler  in  missa  monachorum  illa  die  cele- 
brala  nihil  habebit.  —  Ad  pascha  floridum  de  communi  oblalione 
emelur  buxum.  —  De  cruce  presbyler  habet  adorala  sex  denarios 
lanlum. — Inovibus  paschae  presbyler  habet  medietalem  tanlum. 

—  De  omnibus  confessionibus  reddil  presbyler  monachis  annualim, 
in  die  Paschae,  decem  solidos  lanlum.  —  Visilaliones  infirmorum 
sunt  quittse  presbylero.  —  Residuum  cerei  benedicli  remanel  mo- 
nachis. —  In  baplismo  habent  monachi  medietalem.  —  In  die  Pas- 
chae, in  die  Pentecosles,  in  die  feslivilalis  parochia?,  habet  presbyler 
medietalem oblationum  in  omnibus  missis,  relenta  dicta  exceplione. 

—  In  feslo  Sancti  Lupi,  quod  est  in  seplembri,  pro  parle  omnium 
oblationum  illius  diei,  habet  presbyler  in  oblationibus  decem  soli- 
dos tanlum,  salvîs  chevagiis  quatuor  denariorum,  tanlum  primo 
factis.  —  In  décima  segetum  percipiet  presbyler  annualim  très 
sexlarios  frumenti  et  Ires  hordei,  et  quartus  sexlarius  frumenti  ad- 
junctus  est  ei  in  ipsa  décima,  pro  sexlario  frumenti  et  duabus  gal- 
linis  quas  presbyler  solebat  habere  in  legato  defuncli  Hugonis  de 
Comble  quod  quillavit  monachis.  —  In  décima  vini  habet  presbyler 
annualim  unum  modium  et  dimidium  tanlum,  quod  recipiet  in 
ipsa  décima,  ul  voluerlt.  —  De  torlellis  beali  Slephani  habet  sex 
frumenti,  si  ibi  fuerint;  residuum  est  monachorum.  —  Ad  hoslîas 
Paschae,  redduut  monachi  presbylero  unum  minellum  frumenli. 

—  In  omnibus  feslis  beata?  Marias  beali  Joannis  et  beali  Nicolai, 
si  presbyler  volueril,  ad  eorum  allaria  celebrabit.  —  In  oclava  b. 


270 

Lapi,  dabit  prior  presbylero  tinum  f errem,  quaiem  prior  voluerit, 
et  unam  togaliam,  quaiem  similîter  prior  voluerit.  Quod  ul  ralum 
et  inconcussum  in  perpetuum  permaneat,  ad  pelitionem  ulriusqne 
partis,  sigiili  nostri  munimine  roboravimus.  Actum  aiino  gratis 
MGGXIP,  mense  maio  * . 

Vl. 

Lettres  de  Charles  VU  poar  ràdministration  temporelle  du  prieuré  de  Saint-Loup. 

4438. 

Charles  par  la  grâce  de  Diea  Roi  de  France,  au  bailly  de  Meaux 
ou  à  son  lieutenant  à  Provins,  salut  :  Reçue  avons  Tumble  suppli- 
cation de  frère  Guillaume  Quatrain,  prieur  du  prioré  de  Saint- 
Loup  de  No,  lés  le  dit  Provins,  contenant  que  le  dit  prioré  est  telle- 
ment dommage  et  désolé  par  les  guerres  et  gens  d'armes  qui  ont 
esté  et  sont  encore  en  notre  royaume,  et  mesmement  ou  payis  et 
environ  ledit  prioré  et  autrement,  et  à  l'occasion  des  choses  des- 
susdites, les  droits,  cens,  rentes,  revenus  et  autres  avoirs  diminués 
et  apeticés,  et  aussy  les  maisons,  terres  molins  et  autres  héritages 
diceluy  tant  gastés  et  désolés  et  le  dit  suppliant  apauvry,  que  à 
peine  ait  de  quoy  vivre,  et  qui  plus  est,  pour  raison  des  dites  guerres, 
pertes,  dommages  et  autres  molestes,  est  tenu  et  obligé  iceluy  sup- 
pliant envers  plusieurs  personnes,  à  grand  somme  de  deniers,  de 
grains,  arrérages  de  rente  et  autres  choses  qu'il  doit  à  cause  du 
dit  prioré,  auxquelles  il  ne  pourroil  bonnement  faire  satisfaction, 
ne  payement,  sans  faire  vile  et  misérable  distraction  de  ses  biens, 
dont  le  service  divin  qui  se  fait  oudit  prioré  pourroit  estre  retardé 
et  cessé,  et  ledit  suppliant,  s'il  estoit  à  ce  contraint,  en  admettant 
qu'il  ne  luy  convenoit  délaisser  ledit  service  et  luy  et  les  reliigieus; 
qui  font  avec  luy  ledit  service  oudit  prioré  en  aller  et  départir  d'ice- 
luy ,  se  par  nous  ne  luy  estoit  sur  ce  pourvu  de  notre  grâce,  ainsy  qu-il 
dit,  en  nous  humblement  requérant  icelle  ;  pourquoy  nous,  ce& 
choses  considérées,  et  afin  que  le  service  divin  puisse  estre  fait  et 
continué  en  iceluy  prioré,  vous  naandons,  et  pour  ce  que  ledit  sup- 
pliant et  aussy  sesdits  créanciers  ou  la  plus  grande  partie  d'iceux 
sont  demeurants  en  votre  bailliage^  commettons ,  se  mestier  est^ 

'   Ms.  Ylliîcr,  Suppicm.  de  Tabb.  de  Jouy,  p.  456.. 
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que  se  par  informalioD  il  vous  appert  de  ce  que  dit  est,  vous  com- 
metliés  et  depuliës  de  par  nous,  aux  moindres  frais  que  faire  se 
pourra,  par  le  consenlement  dudit  suppliant  aucunes  bonnes  per- 
sonnes souffisant  el  convenables,  une  ou  plusieurs,  au  gouverne- 
ment du  temporel  el  des  rentes  et  revenues  de  son  dit  prioré,  les- 
quels commis  seront  tenus  de  gouverner  et  recevoir,  par  et  sous 
nostre  nom,  ses  rentes  et  revenues,  jusques  à  trois  ans  prochaine- 
ment venant,  à  compter  de  la  date  de  ces  présentes,  dont  ils  feront 
trois  parties,  et  les  employ  eront  et  distribueront  par  nostre  main  de 
la  manière  qui  s'ensuit:  c'est  à  scavoir,  la  première  partie  pour 
faire  et  célébrer  le  service  divin  ou  dit  prioré  et  pour  le  vivre  et 
autres  nécessités  du  dit  suppliant  et  des  antres  relligieux  qui  feront 
avec  luy  ledit  service,  el  leur  famille;  la  seconde  partie  pour 
les  maisons,  héritages,  édifices  et  labourages  appartenant  audit 
prioré  faire,  soutenir  et  retenir,  et  aussy  pour  soutenir,  poursuivre 
et  défendre  les  procès  qui  sont  et  seroient  avenus  el  pendant  h 
cause  des  droits  d*icelluy  prioré;  et  la  tierce  partie  au  payement  el 
solution  desdites  dettes  par  luy  dues  à  sesdits  créanciers  et  à  cha- 
cun d'eux, par  proportion  au  sol  la  livre  el  selon  la  qualité  de  la 
dette  qui  leur  sera  due,  parmy  ce  que  lesdils  commis  en  seront 
tenus  rendre  compte  et  reliqua  là  et  où  il  appartiendra ,  toutefois 
que  mestier  sera,  el  assurer  auxdits  créanciers  autre  solution  que 
dessus  est  dit,  ne  contraigner,  ne  souffrir  estre  contraint  ledit  sup- 
pliant, ses  pleiges  ne  autres  pour  luy  obligés  en  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  mais  se  aucuns  de  ses  biens  ou  de  sesdits  pleiges 
estoienl  pour  ce  pris,  saisis,  arrestés  ou  empêchés  ou  aucune  chose 
faite  ou  atlemptée  au  contraire,  luy  faire  rendre  el  restituer  el 
mettre  sansdelay  h  pleine  délivrance,  et  au  premierestat  ;  car  ainsy 
nous  plaist  estre  fait  de  grâce  especiale,  nonobstant  quelconques 
lettres  subreptices  à  ce  contraiFes.  Donné  à  Paris  le  xiii^  jour  de 
janvier.  Tan  de  grâce  MGGGGXXXYIII,  et  de  nostre  règne  le 
xvii'';  ainsy  signé.  Par  le  Roy,  à  la  relation  du  conseil,  Morel  '. 


'  Ms.  Ylliier,  Supplém.  de  l'abb.  de  Jouy,  p.  395.  —  Celle  charte  est  citée  dani> 
une  sentence  de  Jehan  de  Milly»  ccuyer,  licateoanr  de  Denis  de  Ghailly^  bailli  de 
Mcaux,  qui,  après  avoir  procédé  à  rinforihation  ordonnée,  met  en  séquestre  pendant 
iroisans,  les  biens  du  prieuré  de  Saint-Loup,  et  en  confie  l'administration  à  messîro 
Nicole  Charles,  prêtre,  et  à  Simon  Garnier,  pour  en  être  faite  la  distribution,  selon  \cb 
volontés  royales.  —  ^  438,  janvier  50. 

F.  BOURQUELOT. 


CALENDRIER    PERPÉTUEL 


PORTATIF 


DRESSÉ  L'AN  \bS\. 


Aujourd'hui,  grâce  à  rimprimerie,  rien  n'est  plus  commun  que 
les  almanachs  ;  chaque  année  en  voit  naître  un  nombre  inimagi- 
nable ;  et  dans  celle  foule  de  petits  livres  et  de  petits  tableaux  de 
toute  forme,  on  trouve  autant  de  diversité  qu'en  doivent  of- 
frir les  jours  dont  ils  retracent  la  série.  Il  y  a  des  almanachs  pour 
tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  fortunes  ;  et  depuis  le  calendrier 
élégant,  qui  orne  le  cabinet  du  riche,  jusqu'à  Thumble  Matthieu 
Laensbergqui  charme  les  veillées  du  pauvre,  lous  s'écoulent,  s'^usent 
et  se  renouvellent  au  bout  de  Tan.  Il  en  était  autrement  lorsque  l'é- 
criture à  la  main  était  le  seul  moyen  connu  de  publication.  Si  les 
copistes  s'étaient  amusés  à  produire  chaque  année  des  milliers 
d'almanachs,  ils  n'auraient  plus  trouvé  le  temps  nécessaire  pour 
écrire  cette  prodigieuse  quantité  de  manuscrits  dont  se  parent  les 
bibliothèques  de  TEurope,  et  le  nombre  bien  plus  considérable 
sans  doute  de  ceux  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant, alors  comme  aujourd'hui,  on  sentait  la  nécessité  de  con- 
naître et  de  suivre  la  marche  du  temps,  et  pour  cela  on  ne  pouvait 
guère  employer  une  méthode  différente  de  celle  que  nous  suivons 
encore.  Nos  pères  avaient  donc  aussi  des  almanachs  :  seulement 
ils  étaient  rares  et  construits  de  manière  à  ce  que  l'usage  n'en 
fût  pas  nécessairement  limité  à  une  seule  année.  Ordinairement 
on  les  plaçait  au  commencement  des  livres  d'heures  ;  quelquefois 
ils  formaient  à  eux  seuls  un  petit  volume  :  nous  n'en  connaissons 
aucun  en  forme  de  tableau. 

Quelque  borné  que  fût,  dans  les  anciens  temps,  l'art  du  libraire 
et  du  relieur,  on  savait  néanmoins  rendre  aussi  commode  que  pos- 
sible Tusage  des  livres  destinés  à  être  fréquemment  consultés. 
Dans  cet  âge  d'or  du  grand  format,  on  composait  des  manuscrits 
portatifs  qui  ne  dépassaient  pas  les  dimensions  d'un  petit  Elze- 
vir  ;  et  pour  que  les  propi  iélaircs  de  ces  bijoux  bibliographiques 
pussent  les  porter  sans  cesse  avec  eux  sans  s'exposer  à  les  perdre,. 
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on  leur  adaptait  souvent  une  reliure  qui  permît  de  les  suspendre 
à  la  ceinture  du  pourpoint.  La  Bibliothèque  royale  possède,  dans 
le  supplémejit  latin,  sous  le  n*»  682,  un  manuscrit  de  ce  genre,  ex- 
trêmement remarquable  tant  par  Toriginalité  de  sa  forme  que 
par  la  beauté  de  son  écriture.  C'est  un  livre  de  prières  latines, 
écrit  Tan  1284;  il  renferme,  avec  le  calendrier  qui  le  précède,  trois 
cent  quatre-vingt-treize  feuillets  de  parchemin,  de  forme  parallélo- 
grammalique.  Ces  feuillets  sont  réunis  par  le  bas,  dans  une  espèce 
de  cuvette  en  cuivre,  où  ils  sont  serrés  et  maintenus  au  moyen  de 
trois  clous  de  même  métal,  et  cette  cuvette  est  garnie  d'un  anneau 
dans  lequel  passait  le  cordon  destiné  à  suspendre  le  manuscrit. 
L'homme  voué  au  culte  da  moyen  âge  ne  saurait  considérer 
d'un  œil  indifférent  ce  curieux  monument  de  Tart  et  des  mœurs 
antiques;  mais  il  éprouvera  presque  de  l'admiration  devant  un 
petit  livre  du  même  genre,  conservé  dans  le  riche  cabinet  que 
s'est  créé  M.  Sauvageot  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence. 
C'est  un  calendrier  perpétuel  portatif,  dressé  Tan  1381.  Moins 
bien  écrit  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  il  lui  est 
infiniment  supérieur  pour  l'élégance  et  la  commodité  du  format. 
£n  voici  la  description  aussi  claire  qu'il  nous  a  été  possible  de  la 
faire  sans  le  secours  du  dessin  :  nous  commençons  par  ce  qu'on 
peut  appeler  la  reliure. 

Elle  consiste  dans  une  pince  en  cuivre,  de  forme  triangulaire 
et  munie,  à  son  sommet,  d'un  anneau  de  même  métal  ;  sa  base  a 
trente-cinq  millimètres  de  largeur.  Les  seize  feuillets  qui  compo- 
sent le  calendrier  sont  autant  de  parallélogrammes  en  parchemin, 
ayant  un  peu  moins  de  treize  centimètres  de  long  sur  dix  centi- 
mètres de  large.  En  taillant  la  partie  inférieure  de  ces  feuillets, 
on  a  laissé  subsister  dans  le  milieu  de  chacun  d'eux  une  petite 
languette  triangulaire,  longue  d'environ  vingt-cinq  millimètres. 
C'est  par  là  que  les  seize  feuillets  entrent  dans  la  pince,  où  ils  sont 
serrés  et  retenus  par  trois  clous.  Lorsque  tous  les  feuillets  sont 
ouverts,  le  calendrier  présente  l'aspect  d'un  petit  écran  quadran- 
gulaire,  dont  la  pince  en  cuivre  serait  le  manche.  Mais  comme, 
ainsi  ouvert,  le  calendrier  aurait  été  trop  grand  pour  être  tou- 
jours porté  commodément,  chaque  feuillet,  en  se  repliant  sur  lui- 
même  deux  fois  dans  sa  largeur  et  une  fois  dansi  sa  longueur,  se 
réduit  à  une  tablette  de  parchemin  formant  un  petit  carré  long 
de  soixante-cinq  millimètres  sur  un  côté,  et  de  trente-cinq  milli- 
mètres sur  l'autre.  Chacune  de  ces  tablettes,  ainsi  pliée,  porte, 
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écrit  à  Tencre  rouge,  un  tilre  eiiërieur  qui  indique  ce  que  ren- 
ferme le  reclo  du  feuillet.  Outre  ce  titre,  le  verso  du  premier  feuil- 
let contient  encore  le  titre  général,  ainsi  conçu  :  Kalbndariuh 

PERPETDUM  ANNO  DOMINI  MGCc81 . 

Tous  le9  calendriers  manuscrits  que  nous  a  légués  le  moyen 
Age  sont  des  calendriers  perpétuels  ^  lors  même  qu'ils  n'en  por- 
tent pas  le4itre.  Cinq  éléments  principaux  les  composent  ;  ce  sont  : 
1^  le  tableau  des  jours  de  chaque  mois;  2?  les  lettres  dominicales; 
3"*  le  nombre  des  jours  du  soleil,  avec  Tindication  de  son  passage 
dans  les  divers  signes  du  zodiaque,  et  le  nombre  des  jours  de  la 
lune;  4''  la  longueur  moyenne  des  jours  et  des  nuits  pendant  le 
mois;  b"*  Tindication  de  toutes  les  fêtes  fiies,  c'est-à-dire  celles 
qui  reviennent  chaque  année  le  même  jour,  comme  la  Circonci- 
sion, la  PuriGcatîon»  la  Toussaint,  Noël,  etc.  Les  fêtes  mobiles  n*y 
sont  point  marquées  :  c'est  la  détermination  de  ces  fêtes,  telles 
que  Pâques,  TAscension,  la  Pentecôte,  qui  rend  un  calendrier  ap- 
plicable à  telle  ou  à  telle  année  particulière.  Lors  donc  qu'un 
calendrier  ne  présente  que  les  cinq  éléments  dont  nous  venons 
de  parler,  on  n'en  peut  faire  usage  sans  une  table  supplémen- 
taire qui  fournisse  les  moyens  de  fixer  le  jour  des  fêtes  mobiles 
pour  une  année  donnée.  Plusieurs  des  calendriers  qui  ont  pëssé 
sous  nos  yeux  sont  dépourvus  de  ces  tables  :  preuve  qu'elles 
étaient  parfois  écrites  séparément.  Dans  les  calendriers  qui  en 
sont  pourvus,  nous  en  avons  remarqué  de  deux  espèces. 

Le  manuscrit  de  la  Kblîothèque  royale,  Suppl.  lat.,  n""  682,  à 
la  tête  duquel  se  trouve  un  calendrier,  renferme  aussi  Un  ta- 
bleau des  jours  où  tombe  la  fête  de  Pâques,  depuis  Tan  1284 
jusqu'à  Tan  1312  inclusivement.  Le  calendrier  que  précède  ce 
tableau  pouvait  donc  servir  pendant  vingt-neuf  ans,  au  moyen 
d'un  procédé  bien  simple.  L'an  1301,  par  exemple,  le  jour  de 
Pâques. était  le  2  avril.  A  ce  jour  correspond  la  lettre  domini- 
cale A;  tous  les  jours  de  Tannée  marqués  dans  le  calendrier  par 
cette  lettre  étaient  par  conséquent  des  dimanches.  En  comptant 
par  voie  rétrograde,  le  dimanche  de  la  Passion,  celui  des  Ra- 
meaux, et  successivement  tous  les  dimanches  du  carême,  vulgaire- 
ment connus  alors  par  les  premiers  mois  de  l'introït  de  la  messe,  on 
arrivait  au  premier  dimanche  de  carême,  tombant  le  19  février, 
et  l'on  fixait  au  mercredi  précédent,  15  février,  le  jour  des  Cen- 
dres. L'on  savait  que  l'Ascension  arrivait  quarante  jours  après 
Pâques,  et  la  Pentecôte  dix  jours  après  rAscension,  ce  qui  met- 
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tait  ces  deux  fêtes  aux  11  et  21  mai.  Enjoignant  an  calendrier 
ces  indications,  qa*on  pouvait  relever  à  part  sur  un  morceau  de 
parchemin,  on  possédait  (outre  la  date  du  mois^  Tindication  des 
fêtes  fixes  et  les  notations  astronomiques)  Tindication  des  fêles  mo- 
Ules,  celle  des  jours  de  la  semaine,  en  un  mot,  un  calendrier  com- 
plet. Hais,  à  partir  de  Tan  13t3»  le  calendrier  contenu  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  devint  à  peu  près  inutile,  puis- 
qu'on ne  remplaça  point  par  une  autre  ^ancienne  taUe  des  PA* 
ques,  qui  s'arrêtait  à  Fan  1312. 

Les  quatre  tables  qui  sont  jointes  au  calendrier  de  M.  Sanvageot 
diffèrent  complètement  de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et 
justifient  jusqu'à  un  certain  point  le  titre  de  calendrier  perpétuel 
que  iH)rte  le  manuscrit.  Elles  n'indiquent  point  les  fêtes  mobiles, 
mais  donnent  le  moyen  de  les  trouver.  Nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  les  douze  feuillets  qui 
renferment  le  tableau  des  douze  mois.  Indépendamment  des  indi- 
cations dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  y  trouve,  pour  chaque  mois, 
une  sentence  fort  obscure,  souvent  énigmatique,  sur  l'influence  heu- 
reuse ou  malheureuse  de  tel  ou  tel  jour.  Ces  sentences  sont  expri- 
mées en  deux  vers,  parfois  un  peu  boiteux,  dont  le  premier  est 
dans  le  haut  et  le  deuxième  au  bas  de  la  page.  La  fête  de  saint 
Louis  n'est  point  marqué  au  25  du  mois  d'août,  quoiqu'à  l'époque 
où  le  calendrier  a  été  dressé,  cette  fête  fût  célébrée  dans  les 
églises  françaises  depuis  près  d'un  siècle.  Cette  circonstance  peut 
faire  conjecturer  que  le  manuscrit  n'a  pas  été  fait  en  France; 
quelques  autres  observations  autorisent  à  lui  attribuer  une  origine 
italienne.  Les  fêtes  de  la  dédicace  de  deux  églises  de  Rome,  1q 
basilique  de  Saint-Sauveur  et  la  basilique  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  y  sont  marquées  au  9  et  au  18  novembre.  La  fête  de 
saint  Gerbon,  qui  se  célèbre  en  France  le  17  octobre,  et  à  Bome  le 
10  du  même  mois,  y  est  fixée  au  10  octobre.  Enfin,  plusieurs  mots 
italiens  sont  écrits,  en  forme  de  notes,  sur  les  marges  de  presque 
tous  les  feuillets. 

On  rencontre  aussi,  dans  une  des  tables  qui  précèdent  le  calen- 
drier, la  formule  du  mois  entrant  et  sortant^  usitée,  suivant  les 
bénédictins,  depuis  l'an  1000  jusque  vers  le  quinzième  siècle, 
principalement  en  Italie.  Yoici  comment  les  auteurs  du  Nouveau 
Traité  de  diplomatigtie  *  expliquent  cette  formule  :  «  On  partageait 

*  Tom.  IV,  p.  726. 
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chaque  mois  en  deux.  Le  quinzième  jour  finissait  la  première  par- 
tie dans  les  mois  de  trente  jours,  et  le  seizième  dans  ceux  de  trente 
et  un.  Les  quinze  ou  seize  premiers  jours  étaient  caractérisés  par 
ces  mots  intrante  ou  introeunte  mense^  mensis  introitm.  Les  sui- 
vants avaient  une  autre  formule  diversifiée  en  ces  termes  :  mense 
exeunte^  étante^  instante,  astante^  restante,  exittis  mensis.  La  pre- 
mière série  se  comptait  dans  Tordre  direct  ou  naturel,  la  deuxième 
en  rétrogradant.  »  Cette  idée  d'un  partage  des  mois  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales,  émise  par  les  Bénédictins,  est  formellement 
contredite  par  notre  calendrier.  La  deuxième  table,  disposée  pour 
trouver  le  jour  de  Pâques  au  moyen  du  nombre  d'or  et  de  la  lettre 
dominicale,  se  compose  de  cent  trente-trois  nombres,  écrits  en 
chiffres  arabes,  les  uns  rouges,  les  autres  noirs  et  disposés  de  la 
manière  suivante  ^  :  v 


LETTRES    DOMINICALES. 

Nombre  d'or. 

F 

E 

D 

C 

B 

A 

G 

^ 

7 

6 

42 

44 

40 

9 

s 

2 

f 

3 

3 

4 

5 

6 

4 

ù 

\\ 

20 

49 

48 

47 

4  0 

45 

A 

7 

6 

** 

o 

4 

5 

9 

S 

5 

8 

9 

5 

4 

5 

G 

7 

G 

14 

45 

42 

4  4 

47 

16 

43 

7 

1 

0 

0 

4 

5 

2 

4 

8 

1\ 

20 

49 

25 

24 

25 

22 

9 

U 

45 

42 

44 

40 

9 

8 

^0 

1 

2 

3 

4 

5 

2 

4 

^^ 

24 

20 

49 

48 

47 

46 

22 

\2 

7 

6 

5 

9 

40 

9 

8 

15 

1 

S 

5 

4 

o 

6 

7 

14 

14 

45 

49 

«8 

47 

46 

45 

^5 

7 

G 

5 

4 

5 

2 

8 

46 

8 

9 

10 

4 

G 

7 

n 

40 

45 

42 

4^ 

40 

46 

45 

n 

f 

â 

4 

5 

2 

4 

49 

24 

20 

49 

48 

24 

25 

22 

*   Les  chiffres  imprimés  en  plus  g^ros  caractères  rcpréscnlcnt  ceux  qui  sont  à  l'ciicrc 
noire  dans  le  Ms.  ;  les  chiffres  en  petits  caractères,  sont  dans  le  Ms.  écrits  en  rou{;c. 
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Chacun  de  ces  nombres  correspond  en  même  temps  à  une  lettre 
dominicale  et  t^  un  nombre  d'or;  il  marque  le  jour  de  Pâques  pour 
l'année  à  laquelle  se  rapportent  ce  nombre  d'or  et  cette  lettre  do- 
minicale. Les  nombres  noirs  expriment  des  dates  exeunte  martio  ; 
les  nombres  rouges  les  dates  mirante  aprili.  Ainsi,  en  1380,  par 
exemple,  le  nombre  d'or  était  13  et  la  lettre  dominicale  G;  le 
nombre  correspondant  dans  notre  table  est  7  écrit  à  l'encre  noire. 
l.a  fête  de  Pâques  tomba  donc  cette  année  le  septième  jour  du 
mois  de  mars  en  comptant  les  jours  dans  un  ordre  rétrograde  5  par- 
lir  du  31,  c'est-à-dire  le  25  mars.  En  1382,  le  nombre  d'or  était 
15,  la  lettre  dominicale  E;  le  nombre  correspondant  de  notre 
table  est  6  écrit  en  rouge;  la  fêle  de  Pâques  tomba  donc  le  6  avril. 
Si  maintenant,  pour  Tapplication  de  cette  formule,  on  eût  divisé 
le  mois  en  deux  parties,  comme  Tout  cru  les  Bénédictins,  le  nombre 
le  plus  fort  écrit  à  Pencre  rouge  dans  notre  table  devrait  être  15, 
et,  les  jours  exeunte  martio  étant  écrits  en  noir,  les  jours  de  Pâques 
tombant  les  16,  17,  18,  19,  20,  21,  22,  23,  24  et  25  avril  y  se- 
raient   écrits    avec    une    troisième    couleur  15*,  14®,    13* 

6'  exeunte  aprili.  Or,  nous  voyons  toutes  ces  dates  écrites  en 

rouge  16, 17, 18, 19 25  intrante  aprili.  Il  n'y  a  donc  de  vrai, 

^lans  la  règle  tracée  par  les  Bénédictins,  que  la  manière  de  comp- 
ter les  jours,  directe  dans  un  cas,  rétrograde  dans  l'autre.  Quant 
à  la  limite  où  s'arrêtaient  ces  deux  manières  de  compter,  elle  était 
arbitraire.  Dira-t-on  que  la  méthode  indiquée  par  les  Bénédictins 
n'a  pas  été  suivie  dans  cette  table,  parce  que,  outre  le  rouge  et  le 
noir,  il  aurait  fallu  une  troisième  couleur?  Cette  difficulté,  on  le 
sait  bien ,  n'aurait  pu  arrêter  un  copiste  du  moyen  âge.  Mais  ad- 
mettons la  validité  de  l'objection,  elle  sera  sans  force  contre  la 
table  du  calendrier  qui  est  joint  au  Ms.  de  la  biblioth.  royale, 
suppl.  latin,  n^  682 ,  dans  laquelle  toutes  les  Pâques  sont  indiquées 
à  l'encre  noire  et  en  toutes  lettres.  Or,  les  jours  de  Pâques  des 
années  1299,  1302,  1305  tombant  les  19,  22  et  18  avril,  et  qui 
par  conséquent,  en  conformité  de  la  règle  posée  par  les  Bénédic- 
tins, devraient  être  marqués  die  duodecima,  nona,  decimatertia 
exeunte  aprili,  y  sont  au  contraire  indiqués  ainsi  :  die  décima  nona 
vigesima  secunda,  décima  octava  intrante  aprili. 

La  table  qui ,  dans  le  calendrier  de  M.  Sauvageot ,  précède  celle 
que  nous  venons  de  reproduire,  a  aussi  pour  objet  la  détermina- 
lion  de  la  fête  de  Pâques  par  la  connaissance  du  nombre  d'or;  en 
voiei  un  extrait  : 
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1  post  nonas  aprilis  prima  dominica  fit 
Il  post  Tiii  Kl.  aprilis  prima  dominica  fit 
m  post  idus  aprilis  prima  dominica  fit 
1Y  post  quarto  nouas  aprilis  prima  dominica  fit 

XV  post  nonas  aprilis  prima  dominica  fit 

XIX  post  XV  kl.  aprilis  prima  dominica  fit  / 

C*est-à-dire  dans  l'année  ou  le  nombre  d*or  est  i,  Pâques  lombe 
le  dimanche  qui  suit  les  nones  (le  cinquième  jour)  d'avril;  dans 
Tannée  où  le  nombre  d'or  est  ii,  Pâques  tombe  le  dimanche  qui 
suit  le  8  des  calendes  d^avril  (le  17  mars.)  etc.  On  lit  au  bas  de  la 
page  la  note  suivante,  écrite  à  l'encre  rouge  :  Tabula  supra  scripta 
facta  fuit  sub  anno  Domini  Mcqc81 .  Currebat  À  4  pro  aureo  numéro, 
ET  NCMQUAM  FALLiT.  Cette  garantie  était  un  peu  hasardée,  car 
la  table  renferme  une  erreur  grave  pour  les  années  dont  le  nombre 
d'or  est  xv,  et  c'est  seulement  par  hasard  qu'elle  se  trouva  juste 
en  l'année  1382,  marquée  de  ce  nombre  xv,  et  dans  laquelle  le 
jour  de  Pâques  fut  en  effet  le  lendemain  des  nones  d'avril,  le  6  de 
ce  mois.  Mais  dix-neuf  années  après,  en  1401 ,  le  nombre  d'or  xv 
reparut  à  côté  du  millésime,  et  la  fête  de  Pâques,  au  lieu  d'arriver 
le  dimanche  après  les  nones  d'avril ,  tomba  le  3  avril ,  c'estrà-dire 
le  troisième  jour  avant  les  nones.  En  examinant,  dans  les  tables  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  le  jour  de  Pâques  pour  les  années  dont  le 
nombre  d'or  est  xv,  on  reconnaîtra  qu'au  lieu  des  mots  post  no^ 
nas ,  il  faut  lire,  dans  le  calendrier  de  M.  Sauvageot,  j^o^t  kalendas 
aprilis.  Il  est  même  surprenant  que  cette  erreur  n'y  ait  pas  été 
corrigée,  car  l'état  du  manuscrit  atteste  de  longs  services. 

Quoique  la  connaissance  du  jour  de  Pâques  suffît ,  comme  nous 
l'avons  montré,  pour  adapter  à  l'usage  de  telle  ou  telle  année  un 
calendrier  perpétuel,  on  y  ajoutait  parfois  des  tables  destinées  à 
rendre  plus  facile  et  plus  prompte  la  détermination  des  autres 
fêtes  mobiles ,  comme  la  Sepluagésime  ,  les  Rogations  ;  la  Pente- 
côte. Tel  est  l'objet  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  table  dans 
le  calendrier  de  M.  Sauvageot.  Elles  consistent  dans  une  certaine 
combinaison  de  lettres  dont  une  note  écrite  au  bas  de  la  troisième 
table  indique  bien  l'emploi ,  mais  dont  il  serait  difficile  d'expliquer 
mathématiquement  le  système.  Du  reste,  ces  deux  tables,  de  même 
que  les  deux  premières ,  reposent  uniquement  sur  la  connaissance 
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du  nombre  d'or;  et  à  ce  propos,  nous  devons  faire  observer  que 
tous  les  calendriers  construits  d*aprës  cette  seule  donnée»  avani 
la  réforme  grégorienne ,  n'avaient  de  perpétuel  que  le  nom ,  car 
les  néoménies  n'arrivant  pas  exactement  h  la  même  heure  tous  les 
dix-neuf  ans ,  ils  devaient ,  au  bout  d'un  peu  plus  de  trois  siècles  , 
être  en  arrière  d'tin  jour  entier. 

Ce  qui,  dans  toutes  les  tables ,  attire  surtout  l'attention,  c*esl 
Tusage  à  peu  près  exclusif  qu'on  y  a  fait  des  chiffres  arabes  *  ; 
les  chiffres  romains  ne  paraissent  que  dans  la  première ,  et  seule- 
ment pour  exprimer  les  dix-neuf  nombres  du  cycle  lunaire.  Ce 
n'est  pas  que  l'emploi  des  chiffres  arabes  doive  sembler  bien  ex- 
traordinaire vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  se  servait  des 
neuf  premiers  chiffres  dès  le  milieu  du  onzième ,  et  deux  cents  ans 
après,  au  plus  tard ,  on  connaissait  le  zéro  et  la  valeur  de  position. 
Toutefois  cette  manière  si  commode  d'écrire  les  nombres  fut  assez 
rare  jusqu'aux  premières  années  du  seizième  siècle,  c  Quoique 
dès  le  commencement  du  quatorzième,  disent  les  Bénédictins*, 
l'Université  de  Paris  se  servtt  des  chiffres  arabes  pour  enseigner 
l'arithmétique ,  l'usage  n'en  devint  ordinaire  que  depuis  1500 , 
encore  les  entremélait-on  souvent  de  chiffres  romains.  »  Et 
M.  de  Wailly  ajoute  ^  :  «  On  trouve  par  exemple  les  nombres 
dôuz€,  treize,  quatorze  y  eic.»  exprimés  parX2,  X3,  X4,  etc.  Cette 
circonstance  semble  prouver  qu'il  se  passa  de  longues  années 
avant  que  la  théorie  du  calcul  décimal  fût  connue  de  tous  les  écri- 
vains. >  Notre  calendrier  montre  que  des  écrivains,  qui  connais- 
saient parfaitement  les  règles  de  la  numération  décimale  aimaient 
encore  à  reproduire  ces  nombres  hybrides ,  exprimés  par  une  bi- 
zarre réunion  de  chiffres  arabes  et  romains.  Indépendamment  des 
nombres  que  nous  avons  déjà  cités  d'après  le  calendrier  de  1381 , 
on  y  trouve  celte  âernière  date  trois  fois  écrite  en  entier  suivant 
les  principes  du  calcul  décimal  1381,  au  dos  de  la  quatrième 
table,  quoique  dans  le  titre  général  et  ailleurs  encore ,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  plus  haut»  elle  se  montre  exprimée  par  une 
combinaison  de  chiffres  des  deux  espèces,  MCCC81. 

De  celte  singulière  notation  on  ne  peut  donc  tirer  qu'une  con- 


*  Deu\  chiffres  seulement  affectent  une  forme  un  peu  différente,  le  4  ressemble  à 
un  e  de  l'écriture  manuelle;  le  7  offre  l'aspect  d'un  accent  circonflexe  un  peu  al- 
longe. 

^  Élém.  de  Paléogr.,  tom.  I,  p.  7<4  et  suiv. 
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séquence,  c'est  la  persistance  des  usages  romains  dans  les  lieux 
qui  avaient  autrefois  reconnu  la  souveraineté  du  peuple-roi.  Ce 
fait  ressortira  plus  clairement  encore  d'une  dernière  remarque , 
également  applicable  à  tous  les  anciens  calendriers  qui  ont  passé 
dans  nos  mains.  Les  tableaux  des  jours  des  douze  mois,  en  d'autres 
termes  le  calendrier  proprement  dit ,  fut  rédigé  pendant  tout 
le  moyen  âge ,  sauf  l'indication  des  fêtes  du  culte  catholique ,  tel 
qu'ir  devait  Tétre  à  Rome  depuis  la  réforme  de  Jules  César. 
On  y  voit  constamment  Tannée  commençant  avec  le  mois  de  jan- 
vier, les  jours  marqués  en  chiffres  romains ,  et  désignés  par  les 
noms  de  calendes,  nones  et  ides ,  ou  par  le  rang  qu'ils  occupaient 
avant  les  calendes ,  les  nones  et  les  ides.  Celte  marche  était  cepen- 
dant, sinon  complètement  inusitée,  au  moins  fort  rarement  em- 
ployée dans  les  affaires  et  dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie. 
Outre  la  formule  du  mois  entrant  et  sortant ,  que  nous  avons  déjà 
signalée,  on  employait  encore,  pour  marquer  le  quantième  du 
oiois,  la  méthode  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  celle  que  l'on 
suit  partout  à  présent ,  et  on  la  rencontre  dans  les  actes  presque 
aussi  fréquemment  que  la  méthode  romaine.  Quant  au  commenr 
cenient  de  Tannée ,  Tusage  le  plus  général  le  fixait. à  Pâques; 
dans  quelques  lieux  il  correspondait  au  25  décembre ,  dans  quel- 
ques autres,  au  25  mars.  Mais  commencer  Tannée  au  l*' janvier 
était  chose  rare  et  qui  pouvait  passer  pour  une  exception.  D'où 
vient  donc  cette  différence  entre  Tusage  et  le  calendrier?  On 
voudrait  vainement  Texpliquer  par  une  différence  entre  les  règles 
établies  pour  les  chancelleries  laïques  et  celles  qui  régissaient  Tad- 
ministration  ecclésiastique.  Les  actes  des  églises  et  des  couvents 
ne  se  distinguent  pas ,  pour  la  manière  de  dater,  des  diplômes 
royaux ,  des  chartes  seigneuriales ,  communales  ou  privées.  On  ne 
peut  donc  voir  dans  ce  fait  remarquable  qu'une  faible  lueur  de 
cette  civilisation  ancienne  qui,  durant  quatre  cent  cinquante  an- 
nées, répandit  sur  l'Europe  sa  bienfaisante  lumière,  et  dont  on 
retrouve  encore  de  brillants  reflets  dans  nos  arts,  dans  notre  litté- 
rature ,  et  surtout  dans  notre  législation. 

H.  GÉRAUD. 


COMBAT 
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FRANÇOIS  I"   CONTRE  UN  SANGLIER. 


Voici  un  trait  Je  gentillesse  du  roi  Firançois  I^,  qui  ineriie  d*èlre  signalé 
aux  curieux,  d*au(ant  qire  les  hisloriens  n'en  ont  pas  parlé,  et  qu'au  de- 
meuraut  il  montre  mieux  que  ne  font  les  pompeux  discours  comment  ce 
vigoureux  Valois  savait  bailler  une  estocade^.  L'anecdote  nous  est  garantie 
par  un  vieux  serviteur  de  la  maison  du  roi,  qui  Ta  consignée  dans  un 
livre  destiné  2i  François  1^  lui-même.  Ce  livre,  qui  fait  partie  des  Mss.  de 
la  bibliothèque  royale*,  est  singulier  entre  plusieurs,  moins  k  cause  des 
histoires  qu'il  renferme,  que,  parce  qu'ayant  été  composé  par  un  courtisan 
peur  le  roi  son  maître,  cependant  TolTre  en  a  été  gratuite  et  désintéressée. 
Du  moins  c'est  ce  que  l'auteur  se  plaît  à  affirmer  dans  ce  quatrain  dédlca- 
toire  : 

Vostre  loyal  serviteur,  et  subget 
Obéissanl,  v&us  envoyé  ce  get« 
Dont  nul  avoir  il  ne  quiert  ne  pourchaise 
Fors  ung  petit  de  vostre  bonne  -grâce. 

Le  bonhomme  s'appelait  Nicole  Sala.  11  avaitété  varlet  de  Louis  XI  ei  de 
Charles  Vlll,  panetier  du  dauphin  Orland,  maître  d'hôtel  de  Louis  XII. 
François  K,  h  son  avènement,  l'ayant  trouvé  vieux  et  caduc,  lui  d<  nna  sa 
retraite  et  l'envoya  finir  tranquillement  ses  Jours  dans  son  hôtel  de  l'Anti- 
quaille à  Lyon  '.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  Nicole  Sala,  qui  était 
quelque  peu  clerc,  s'avisa  de  composer,  malgré  la  goutte  et  la  coticque, 
un  livre  qui  pût  servrr  ensemble  à  Tamusement  et  à  la  glorification  de 
son  jeune  souverain.  Il  a  choisi  pour  thème  tes  Hardiesses  des  grands  rois 
et  empereurs,  Â  l'exemple  des  L»eaux  écrivains  de  son  jeune  temps,  il 
prend  son  début  dans  une  apparition  fantastique.  Quatre  divines  pucelles, 
viennent  s'ébattre  et  deviser  sous  son  toit.  On  arriva  à  parler  du  beau 

*  Supplément  françaû,  n.  491.  Lenglet  Dufresnoy,  dans  son  histoire  de  Jeaumt 
4'Arc,  a  donné  un  curieux  extrait  du  même  Ms.  rclalirâ  la  Pucelle.  T.  2,  p.  449. 
'  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  prologue  de  N.  Sala. 

31.  19 
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François f  de  ses  gestes  a  Marignan.  Sur  ce  sujet.  1rs  demoiselles  sont 
infarissables.  Lesvers  (car  elles  parlent  en  vers)  leur  pullulent  à  la  bouche 
pour  vous  délayer  les  moindres  détails  dans  le  plus  de  roots  possible. 
C'est  FampliGcation  des  ondit  du  jour.  L'une  vante  Tintrépidité  du  roi 
qui  lui  a  fait  endosser  son  armure  fleurdelisée  pour  être  mieux  connu  de 
tous  ;  Tautre  raconte  avec  quelle  dextérité  il  8*est  débarrassé  par  trois 
coups  de  taille  de  sept  Suisses  qui  Tentouraient  a  un  moment.  Une  autre 
lui  met  dans  la  bouche  un  discours  semblable  h  celui  qu*an  dire  de  quel- 
ques-uns, le  roi  Pliilippe-Ângusic  tint  avant  la  journée  de  Bouvines  : 

Chevaliers  et  sei^ens, 

Escoutez  tout  ce  que  je  vouldray  dire  : 
Si  vous  voyez  qu'il  y  ait  à  redire     ^ . . 
Dessus  mon  corps  ce  jour  en  la  bataille. 
Et  que  Testoc  de  mon  espée  et  taille 
Ni  ma  destre  n'employé  son  ddbvoir. 
Si  vous  pouvez  cecy  apparcevoir, 
La  coronne  me  soit  du  chief  ostée 
Et  à  aultre  plus  digne  présentée,  etc. 

Suivent  les  louanges  de  Louise  de  Savoie,  toujours  inséparables  de  celles 
de  son  fils  dans  les  panégyriques  de  ce  temps-là;  après  quoi  Nicole  Sala  est 
mis  en  demeure  par  ses  visiteuses,  de  raconter  quelque  chose  à  son  tour. 
Il  accepte  volontiers  la  partie,  mais  en  narrateur  impitoyable,  car  ayant 
commencé  son  récit  par  le  combat  de  David  et  de  Goliath,  il  le  continue 
en  suivant  Tordre  des  temps,  jusqu'à  Faction  qu*on  va  lire,  laquelle  eut 
lieu  le  26  mai -1545. 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  beau  Ms.  de  la  bibliothèque  royale  fut 
exécuté  cette  année  môme  -1545  et  que  Nicole  Sala  le  tint  prêt  pour  Tof- 
frir  an  roi  lorsqu'il  reviendrait  de  la  guerre  d'Italie.  C'est  ce  qu'(m  peut 
inférer,  tant  de  la  composition  du  livre,  que  du  frontispice  en  iQiuiature 
dont  il  est  orné.  On  y  voit  le  quai  de  Farchevêché  de  Lyon  et  Téglise  Saint- 
Jean  ;  derrière  s'élève  la  montagne  de  Fourvières  :  INolre-Dame  au  sommet, 
sur  la  croupe,  l'hôtel  de  l'Antiquaille.  Le  roi  s'achemine  vers  cette  rési- 
dence, et  Nicole  Sala  qui  est  venu  à  sa  rencontre,  lui  fait  à  genoux  l'hom- 
mage de  son  livre. 

Laissons-le  raconter  lui-même  celle  de  toutes  ses  histoires  qui  dut  causer 
le  plus  de  plaisir  au  roi  : 

• 

Ce  fut  ou  temps  que  le  beau  roy  François  fit  le  mariage  du  gen- 
til duc  de  Loraine  et  de  mademoiselle  Régnée  de  Bourbon.  En 
ces  nopces  il  ne  vous  fault  demander  quelle  compaignie  y  fut,  car 
je  vous  peux  bien  dire  qu'elle  pouvoit  estre  comparée  aux  assem- 
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blées  qai  jadis  se  souiloienl  faire  en  l^hcjstel  da  bon  roy  AKus; 
car  tant  y  eut  à  celle  foiz  de  princes,  princesses,  dames  et  de- 
moiselles, chevaliers  et  gentilz  hommes,  que  tout  le  chasleaà 
d'Amboise  en  fut  plain.  Le  roy  qui  sans  cesser  ne  faisoit  que 
pencer  comment  il  pourroit  de  jour  en  jour  donner  plaisir  à  celle 
belle  compaignie,  s*adviza  entre  anltres  passe-temps,  qn*il  envoi- 
roit  ses  veneurs  en  la  forest  d'Amboise  pour  illec  trouver  le  moyen 
de  prendre,  à  force  de  cordes,  quelque  vert  sanglier  de  quatre  ans, 
et  le  luy  amener  tout  vif.  Ce  qu'il  commenda  fut  fait  ;  car  ung  tel 
comme  il  avoil  devisé  fut  prins  et  mis  dedans  ung  grant  coffre  fait 
de  groz  barreaux  de  chesne^  bien  bendë  de  fer,  propice  à  ce  mes* 
tier;  et  après  avoir  le  trappon  du  coffre  bien  fermé,  mis  fut  sus  ung 
char  et  traîné  jusques  dans  la  court  dudict  chasteau.  Le  roy  qui 
moult  desiroil  de  en  ce  lieu  le  combatre  corps  à  corps  devant  les 
dames,  en  fut  destourné  par  les  prières  de  la  royne  et  de  madame 
la  régente  sa  mère  :  si  s'en  souffrit  pour  amour  d'elles,  et  se  pensa 
alors  qu'il  feroit  attacher  des  fantosmes  à  cordes  au  millieu  d'icelle 
court,  pour  veoir  comme  celle  furieuse  beste  les  assauldroit  de 
prime  veue.  Sa  bauge  estoit  faicte  h  ung  coin,  toute  couverte  de 
branches  et  feuilles. 

Or  y  avoit-il  h  Tenviron  la  court  du  chasteau,  galleries  basses  et 
haultes,  et  quatre  viz^  par  où  on  entroit  et  montoit  aux  galeries. 
Tous  ces  passages  estoient  très  bien  bouchez  de  groz  bahuz,  coffres 
et  aultres  choses  pour  empescher  le  sanglier  d'entrer  es  galleries, 
lesquelles  estoient  tant  pleines  de  gens  que  Tes  ungs  montoient  sus 
les  aultres.  Le  roy  qui  s'estoit  mis  sus  la^allerie  entre  le  portail 
el  les  chambres  de  la  royne,  qui  estoient  presque  devant  le  puis,  devi- 
sant avecques  ses  gentilz  hommes,  attendoit  que  les  dames  fussent 
acoustrées  et  aranchées  pour  veoir  h  leur  aise,  et  quant  tenfips  se- 
roit  de  Commander  que  la  trappe  fut  haulcée,  et  getter  le  sanglier 
hors  pour  veoir  ses  escarmouches.  Le  roy  doncques  voiant  sou 
point,  fait  signe  à  ceulx  qui  la  charge  avoient,  de  haulcer  le  trap- 
pon pour  faire  ouverture  à  la  manlvaise  beste  :  ce  qui  fut  tost  fait. 
Si  en  sortit  hors  très  furieusement  le  sanglier  hericé  et  taritiuetani 
ses  marteaulx  ^,  qui  sembloit  que  ce  fussent  orfèvres.  Aux  fart- 
tosmes  s'en  vint  de  course,  et  à  sa  grant  dent  les  commença  ft  des- 
sirer,  et  les  faisoit  tournoyer  çà  et  là  autour  des  cordes,  qu*il  sem- 

'  Escaliers. 

'^  Faisant  claquer  (es  iléfenses. 
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bloit  que  ce  fiisseDl  joueurs  de  soupplesses.  Celle  maulvaise  beste 
8*amusa  UDg  temps  après  ces  fantosmes.  Geulx  qui  esioient  aux 
galleries  basses  la  arauldoienl  S  et  il  revenoU  à  eulx  de  cource; 
mais  il  ne  pouyoil  saillir  si  hault.  Il  alloit  tournoyant  tout  autour^ 
une  foiz  le  trot,  aultrefoiz  le  cours,  et  tant  vira  par  léans  qu'il  vit  à 
rentrée  de  la  vis  quj  estoit  auprès  du  portail  une  brèche  mal  tau- 
dissée,  par  où  il  luy  fut  bien  advisqu*il  passeroil.  Si  vint  heurter 
d*un  grant  zelant  ^  à  celle  entrée,  si  fort  qu*il  renversa  les  deux 
coffres  qui  le  passage  estouppoient  tellement  qu'il  entre  es  pre- 
mières galleries. 

Il  ne  fault  demander  si  ceulx  furent  espouvantez  qui  léans  es- 
ioient. Hz  se  essaient  de  reculer,  mais  ilz  ne  peuvent  pour  la  presse 
qui  y  estoit  si  grande.  Les  ungs  se  prindrent  à  monter  sur  l'acou- 
douer  des  galleries  et  embrassoient  les  piliers  pour  se  gecter  en  la 
court,  si  besoing  eust  esté.  Et  ne  se  fault  point  esmerveiller  si 
l*on  y  devoit  avoir  peur,  car  ilz  n'avoient  nulz  bastons  propices  à 
culz  deOendre  d'une  si  cruelle  beste  ;  avecques  ce  que  Tung  eust 
empesché  Tautre.  Toutesfoiz  le  sanglier  ne  vint  point  à  eulz ,  ains 
s^en  va  monter  le  vis  dudict  portail.  Si  prent  son  chemin  droit  ou 
estoit  le  roy,  lequel  se  fut  bien  gecté  dedans  la  chambre  de  la 
rojne  s'il  luy  eust  pieu  ;  mais  il  ne  daigna,  ains  fit  reculer  à  son 
doz  tous  ceulx  qui  en  sa  compaignie  esioient,  et  voulut  attendre  le 
sanglier  tout  seul  pour  voir  qu'il  voudra  faire  ;  mais  ce  fut  par  une 
aussi  grande  asseurance  comme  s'il  eust  veu  venir  à  luy  une  demoi- 
selle. Ne  demandez  pas  en  quelle  fréeur  fut  lors  la  royne  et  ma- 
dame la  régente,  voire  toute  la  compaignie,  qui  en  tel  péril  véoieni 
le  roy.  Nul  n'ozoit  passer  son  commandement  de  se  mectre  entre 
deux ,  combien  que  cinq  ou  six  de  ses  gentilz  hommes  le  vouisis- 
sent  faire;  mais  il  ne  le  souffrit.  Le  sanglier  d'entrée  venoit  à  luy 
tout  le  pas.  Le  roy  qui  jamais  n'estoit  sans  une  bonne  forte  espée 
tranchant  et  poignant  ceinte  à  son  costé ,  y  mit  la  main ,  si  la  tire. 
Quant  le  sanglier  se  voit  approuché  de  luy  environ  la  longueur  de 
deux  toises ,  si  s'empeint  de  grant  viveté  pour  luy  cuyder  donner 
de  sa  dent  parmy  la  cuisse  et  luy  faire  playe  mortelle.  Mais  le  roy 
qui  est  hardi  et  assuré ,  desmerche  ung  demy  pas  et  de  celle  bonne 
espée  qu'il  tint  au  poing ,  luy  donne  de  poincte  en  l'escu  ^  par 


'  Lui  criaient  après. 
*  Eslan. 
>  Poitrail. 
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une  si  grnnt  force  qu*il  la  luy  passa  toul  au  travers  du  corps.  Le 
sanglier  se  voiant  alainct  laissa  le  roy  et  s'en  va  descendre  par 
l'aultre  vis  qui  estoit  devant  le  puis ,  et  marcha  dedans  la  court  en- 
viron cinq  ou  six  pas,  puis  tomba  mort.  Vous  ne  sçauriez  pas  croire 
la  joye  que  la  royne  et  Madame  eurent  quant  elles  virent  le  roy 
eschappé  de  ce  péril. 

Soyez  seures ,  mesdames ,  que  de  toutes  les  contenantes  hardies 
que  je  vis  oncques,ce  fut  celle  du  gentil  roy  Fraîiçois;  et  ce  que  je 
vous  ay  dit,  je  vis  h  l'ueii  ;  et  ne  croy  point  que  oncques  hardiesse 
de  roy  fui  plus  gaillardement  esprouvée  que  celle  fui. 


«** 


NOTE 


SUR 


LEDIT    DE    PARIS  DE   1565. 


Plusieurs  reclîGcations  onl  été  publiées  réccromeiit  dans  le  but  de  cor- 
riger la  faute  commise  par  tous  ceux  qui  ont  appelé  édit  de  Roussillon, 
redit  de  Paris  de-l  563  sur  le  fait  de  la  justice  et  de  lapolice  du  royaume, 
dans  le  trente-neuvième  et  dernier  article  duquel  Cbarles  IX  prescrit 
de  commencer  Tannée  au  4  ^'  janvier. 

On  devait  en  effet  ne  pas  perpétuer  davantage  une  dénomination  erro- 
née. L'édit  est  d'une  trop  grande  importance  historique,  soit  qu'on  le 
considère  sous  le  rapport  des  améliorations  qu'il  a  amenées  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice  et  dans  celle  de  la  police,  soit  qu*on  ne  le  considère 
que  sous  le  point  de  vue  chronologique,  par  rapport  au  changement  qu'il 
a  introduit  dans  la  manière  de  commencer  Tannée  civile,  pour  qu'il  paisse 
être  permis  de  le  désigner  autrement  que  sous  son  véritable  titre.  D'ailleurs 
en  donnant,  aussi  généralement  qu'on  Tavail  fait,  une  fausse  date  de  lieu  2i  ce 
célèbre  édit,  on  ne  blessait  pas  seulement  à  cet  égard  l'exactitude  histo- 
rique si  essentielle  à  maintenir  en  tout  point,  on  tombait  encore  dans  le 
grave  inconvénient  de  faire  supposer  Charles  IX  absent  de  Paris  a  une 
époque  où  il  y  était  bien  certainement,  ainsi  que  le  prouve  la  date  au- 
thentique de  Tédit.  Ce  n'est  que  dans  Tété  de  Tannée  4564  que,  forcé  de 
quitter  Lyon  où  la  peste  s'était  déclarée,  il  se  réfugia  a  Roussillon,  en  Dau- 
phiné,  d'où  il  a  daté  une  déclaration  qu*on  a  trop  souvent  confondue  avec 
l'édit  lui-même  et  qui  ne  renferme  rien  de  relatif  à  la  disposition  par  la- 
quelle Tédit  de  Paris  change  le  commencement  de  Tannée,  si  ce  n*est  que 
par  son  silence  sur  ce  point  elle  conGrme  la  mesure  contre  laquelle  le  |)ar- 
ïement  de  Paris  avait  élevé  des  remontrances  lorsque  Tédit  avait  été  sou- 
mis a  son  enregistrement ^ 


*  Sa  déclaration,  datée  de  Roussi  lion,  fait  droit  à  quelques-unes  des  remontrances 
du  Parlement  k  Tégard  de  ceux  des  trente-huit  premiers  articles  de  i'Édit  de  Paris, 
qu'il  avait  cru  devoir  repousser;  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mesure  par  laquelle  TEdit 
de  Paris  a  change  le  commencement  de  Tannée. 
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Les  rectiljcaiioos  publiées  pouvant  laisser  quelque  chose  k  désirer,  il 
nous  a  semblé  utile  de  les  compléter,  curieux  de  remonter  à  Forigine  de 
l'erreur  si  universellement  accréditée  depuis  tantôt  deux  cent  cinquante 
ans  et  intéressant  d'apprendre  à  qui  cette  erreur  doit  être  attribuée. 

C'est  Néron  qui,  dans  l'édition  de  son  recueil  d'édits  et  ordonnances 
donnée  en  4  605,  a  fait  la  faute  de  dater  de  Roussillon  Fédit  dé  janvier  4  565 , 
lequel  est  daté  au  contraire  de  Paris  sur  les  registres  manuscrits  des  or- 
donnances déposés  aux  Archives  du  royaume  (section  judiciaire,  au  Palais 
de  Justice*).  Ceèi  en  effet  à  PartVj  au  mois  de  janvier  4563  que  Tédit  de 
Charles  IX  a  été  donné  et  non  b  Roussillon,  enDauphiné.  Quant  à  la  décla- 
ration qui  suivit,  elle  est,  d'après  le  même  registre,  du  9  août  et  non  du 
4  août,  ainsi  que  plusieurs  auteurs,  entre  autres  ceux  de  VArt  de  vérifier 
les  dates.  Font  dit  à  tort. 

Voici  d'abord  Fartlcle  59  de  Védil  de  Paris,  puis  la  fin  de  la  déclaration 
de  Roussillon, 

Art,  5i)  de  tédii  de  Paris. 

«  Voulons  et  ordonnons  qu'en  tous  actes,  registres,  instrnmens,  con- 
«  trats,  ordonnances,  édicts,  lettres  tant  patentes  que  missives  et  toute  es- 
u  cripture  privée,  Faunée  commence  doreseuavantetsoit  comptée  du  pre- 
«  mier  jour  de  cemois  de  janvier. 

«  Si  donnons  eu  mandement  etc.  donné  a  Paris  ou  moys  de  janvier  Van 
«  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante-troys  et  de  notre  règne  le  quatrième.  » 

Arl.  dernier  de  la  déclaration  de  Roussillon. 

«  Si  donnons  etc.  car  tel  est  nostre  plaisir  non  obstant  nostre  dicl  édict 
«  cy  attaché  donné  a  Paris  ou  mois  de  janvier  dernier  et  quelconques 
«  ordonnances,  édicts  et  lettres  a  ce  contraires.  Donné  à  Roussillon 
«  LE  9  AOUT  -1564.  De  nostre  règne  le  cinquième.  » 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  souligné  les  mots  u  dece  mois,  » 
à  la  fin  de  Farlicle  59  de  l'édit  de  Paris.  Dans  les  dernières  reproductions 
de  cet  article  on  a  imprimé  par  erreur:  «  Voulons  et  ordonnons  etc.  que 
Fannét)  commence  dorénavant  et  soit  comptée  du  premier  jour  du  mois 
de  janvier.  »  Or,  dans  Fespèce  qui  nous  occupe,  l'inexactitude  que  nous 
signalons  n'est  pas  sans  importance. 

Néron  et  ses  continuateurs  ont  maintenu  et  consacré  leur  erreur  autant 
qu  il  était  en  leur  pouvoir. 

A  la  fin  de  la  célèbre  ordonnance  d'Or/éan^,  on  lit  ce  qui  suit  en  note  : 
«  Le  Roy  y  porveut  et  satisfit  par  Védit  de  Roussillon,  ci-après  comme  ap- 
«  pert  par  le  commencement,  d  Cet  édit  soi-disant  de  Roussillon,  n'est 
autre  que  V édit  de  Paris  de  1565. 

<   Voy.  le  vol.  cote  2  A,  fol   38^  v°. 
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Ed  léte  de  chaque  page  de  c»:t  édk  de  Parisy  on  a  imprimé  toujours  sous 
l'empire  de  la  même  erreur^  •  Ohdoiuiaiicb  de  Roussiuom  :  •  et  lors- 
qu'aprës  avoir  imprimé  l'édit,  ou  veutdooner  la  Déciaralionda  9a4nU  4  564, 
00  a  graod  soio  d'intituler  eette  dédaratioo  de  eette  manière  et  en  grosses 
lettres:  •  Lk  Déclaratiom  du  Bot  sur  l'édict  db  Roussillon.  »  Dans 
Fédition  de  Nénm  en  deus  Yolumes  in-ffol.  de  1720,  les  mêmes  erreurs 
sont  répétées,  et  cette  fois  même  d'une  manière  plus  expUciie,  car  on  y 
lit  :  c  L'ordaimanee  de  RauisUUm  de  ^1565  en'  Tart.  39  et  dernier,  en- 

•  joignit  de  compter  le  premier  jour  de  Tannée  au  premier  jour  de  jai^ 

•  yier,  etc.  • 

Or,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le  prouver,  Fédit  ou  ordonnance  a  été 
donné  à  Paru  en  janvier  4  565,  et  la  déclaration,  qui  ne  parle  pas  le  rooins^ 
du  monde  du  commencement  de  Tannée,  mais  seulement  confirme  par 
son  silence  Tédit  de  Paris  qui  Tavait  reporté  au  4"  janvier,  a  été  donnée 
â  Jlottsn&m,  fe  9  aoàll  564 . 

Yoilb  done  qui  est  bien  expliqué,  bien  démontré,  et  il  est  impossiUe 
qa*OB  fasse  dorénavant  la  moindre  confusion  2i  cet  égard,  ni  qu'on  se  mé- 
prenne davantage  sur  la  véritable  rédaction  de  l'article  39  de  Inédit  de  Pa- 
ris que  nous  avons  donné  d'après  les  originaux,  ou  sur  les  termes  dans 
lesquels  est  conçue  la  Déelaralum  du  9  août, 

Albxaniab  le  noble. 
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BULLETIN  BIBLlOGRAPHiQUE. 


Assises  de  Jbrvsalbm,  ou  recueil  des  ouvrages  de  jurispradence  composés  pendant  le 
treizième  siècle  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre. — Tome  I.  Assises  de 
k  Haute  Cour,  publiées  par  M.  le  comte  Beugnot,  de  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions ,et  belles-lettres.  Impr.  à  l'imprim.  royale.  —  A  Paris,  chez  I>iimont,  rue  du 
Battoir-Saint- Aodr<^,  n.  42.  Un  vol.  in-f<>.  de  lxxuvii  et  655  pages. 

En  entreprenant  une  collection  de  documents  historiques  relatifs  aux  croisades , 
TAcadonie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  d'abord  les 
monuments  de  la  législation  franque  en  Orient.  Il  vient  de  paraître,  par  les  soins  de 
M.  le  comte  Beugnot,  un  premier  volume  in-f^,  renfermant  les  assises  de  la  Haute  Cour. 
On  annonce  pour  Fan  prochain  un  deuxième  volume  qui  contiendra  les  assises  de  la 
Gourdes  bourgeois,  et  complétera  la  première  édition  originale  qui  ait  encore  été  faite 
des  assises  de  Jérusalem.  Cette  publication  n'aura  point  pour  résultat  unique  une  con- 
naissance plus  approfondie  des  gouvernements  éphémères  fondés  en  Orient  par  les 
croisés  ;  elle  doit  jeter  encore  un  jour  tout  nouveau  sur  les  institutions  qui  régissaient 
TEurope  féodale  pendant  le  cours  du  onzième  siècle  ;  car  ce  furent  ces  institutions 
que  les  conquérants  de  la  Palestine  essayèrent  d^y  naturaliser.  Leur  législation  se 
modela  même  plus  particulièrement  sur  celle  de  la  France,  et  ce  fut  la  langue  fran- 
çaise qu'on  adopta  de  préférence  pour  la  rédaction  des  assises.  U  appartenait  donc  à 
la  France  d^ètre  la  première  à  étudier  et  à  faire  connaître  cette  rédaction  originale. 
La  Thaumassière  l'essaya  en  k  690,  avec  plus  de  zèle  que  de  bonheur.  Son  édition,  ou- 
tre qu'elle  était  incomplète,  puisqu'elle  ne  contenait  que  les  assises  de  la  Haute  Cour, 
fourmillait  de  fautes  dues  à  l'incorrection  du  Ms.  dont  il  avait  fait  usage.  Vers  la  (in 
du  dernier  siècle,  Agier,  conseiller  au  Châtelet,  conçut  le  projet  de  donner  des  assises 
une  édition  complète  et  plus  exacte  que  celle  de  la  Thaumassière  ;  mais  la  révolution 
le  força  de  renoncer  à  son  dessein,  et  depuis,  le  manuscrit  des  assises,  connu  sous  le 
nom  de  Ms.  de  Venise,  et  qu'on  a  regardé  jusqu'ici  comme  le  plus  important,  resta 
déposé  pendant  dix-sept  années  a  la  bibliothèque  royale  à  Paris ,  sans  que  personne 
songeât  aie  consulter.  Ce  fut  seulement  sous  la  restauration  que  le  gouvernement,  ayant 
repris  le  projet  de  faire  une  édition  des  assises,  obtint  de  l'Autriche,  qui  se  l'était  ap- 
proprié, la  communication  du  Ms.  de  Venise,  et  en  fît  exécuter  une  copie.  En  même 
temps  la  bibliothèque  royale  rentrait  en  possession  d'une  splendide  copie  figurée  de  ce 
manuscrit,  qui,  offerte  au  roi  Louis  XVI,  par  le  sénat  de  Venise,  en  4790,  avait  été, 
quelque  temps  après ,  enlevée  du  riche  dépét  de  la  rue  Richelieu  à  la  faveur  des  trou- 
bles révolutionnaires. 

Dans  un  mémoire  sur  Torinine  dn  droit  coutumier  en  France,  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions,  en  I S29,  et  imprimé  Tan  4S55  dans  le  recueil  de  cette  Académie',  M.  Par- 
dessus donna  une  notice  étendue  sur  les  assises,  et,  après  en  avoir  signalé  toute  Fimpor- 
tance  pour  l'étude  du  droit  coutumier,  en  traça  une  rapide  analyse  Mais  se  bornant 
aux  principes  du  droit  civil,  il  s'attacha  surtout  à  faire  connaître  l'assise  des  Bourgeois 
dont  rien  encore  n'avait  été  publié  en  français,  et  ne  cita  des  assises  de  la  Haute  Cour 
qu'un  petit  nombre  de  dispositions  analogues  à  celles  que  lui  fournissait  l'autre  docu- 
ment. C'est  aussi  par  les  assises  des  Bourgeois  que  M.  Victor  Fouché,  de  Rennes,  et 
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des  feux  de  la  vicomte  de  Gaen  sont  tirées  du  fonds  Gaignirres.  Ces  deui  pièces  éuient 
écrites  sur  des  rouleaux  en  parchemin.  Gaigniéres,  afin  de  les  faire  entrer  dans  ses 
portefeuilles,  les  a  coupées  en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  C'est  une  petite  ob- 
servation qui  a  échappé  à  M.  de  Gaumont.  Si  M.  le  secrétaire  n'avait  oublié  que 
de  pareilles  minuties»  nous  nous  serions  contentés  d'en  prendre  note  ;  car  la  critique 
ne  nourrit  habituellement  de  ces  hors-d'ccuvre,  et  elle  s'estime  heureuse  qu'on  veuille 
bien  les  lui  laisser.  Mais  M.  de  Gaumont  s'éUnt  borné  à  faire  imprimer  les  deux 
pièces  que  M.  Ackermann  lui  avait  copiées,  et  à  donner  les  synonymes  actuels  des  noms 
«e  lieu  qui  s'y  trouvent,  notre  travail  s'est  accru  de  tout  ce  que  l'éditeur  n'a  pas  dit. 
Née  non  multa  âesiderantur. 

Il  faut  que  M.  de  Gaumont  se  soit  placé  sciemment  au  point  de  vue  assez  étroit  de 
la  statistique  pure;  autrement  nous  ne  saurions  concevoir  comment  U  lecture  des  pièces 
qu'il  a  publiées  ne  lui  a  pas  donné  la  pensée  de  reehercher  quelles  étaient,  en  4571  • 
les  limites  précises  des  possessions  du  roi  de  France  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la 
Normandie  de  par  deçà  ia  rivière  de  Seine,  dans  cette  partie  de  Normandie  à  l'explo- 
ration et  à  l'histoire  de  laquelle  il  s'est  déjà  si  utilement  dévoué.  M.  de  Gaumont  est 
du  très -petit  nombre  de  ceux  qui  offrent  toutes  les  garanties  désirables  pour  la  perfec- 
tion de  cette  difficile  recherche  ;  son  silence  lui  doit  être,  à  plus  forte  raison,  reproché. 
Il  ne  suffit  pas,  en  eflet,  de  dire  d^une  manièie  vague  que  ces  possessions  étaient  bor- 
nées par  les  vicomtes  de  Pont-Audemer,  Orbec,  Breteuil  et  Mortagne.  appartenant  en 
propre  au  roi  de  Navarre  ;  par  le  comté  d'Âlençon,  domaine  engagé  ;  enfin  par  la  cbâ- 
tellenie  de  Mortain  et  les  autres  possessions  de  Gharles  le  Mauvais  ou  des  Anglais  dans 
TAvranchin  et  le  Cotentin  ;  il  faut  qu'on  puisse  tirer  une  ligne,  limite  précise  du  do- 
maine du  roi  de  France  On  conçoit  qu'ici  une  connabsance  parfaite  du  pays  est  de 
première  nécessité. 

Gomment  M.  de  Gaumont  n'a-t*>il  pas  vu  aussi  le  peu  d'intérêt  qu'offriraient  ses 
deux  listes  de  noms  de  lieux,  dépourvues  d'un  sommaire  historique?  Quelle  est  cette 
invasion  dont  le  roi  d^ Angleterre  menaçait  ta  France  et  que  Gharles  Y  annonce  offi- 
ciellement dans  son  ordonnance  pour  la  visite  des  forteresses  du  royaume?  Existe-t-il 
enfin  quelque  ordonnance  royale  qui  prescrive  la  levée  du  fouage  dont  l'assiette  est 
éditée  par  M.  de  Gaumont  ?  Il  nous  semble  qu*il  faut  répondre  à  ces  questions. 

La  bataille  de  Pontvallain^  gagnée  sur  les  Anglais  par  du  Guesclin,  au  mois  de  no- 
vembre 4570,  fut  le  début  d'une  longue  suite  de  succès.  Cette  victoire  du  connétable 
amena,  tout  d'abord,  la  reddition  de  plusieurs  places  du  Poitou  et  de  la  Saintonge. 
Les  Anglais,  repoussés  sur  terre,  furent,  peu  après,  battus  sur  mer.  Le  22  juin  4574, 
l'amiral  de  Castille,  Roccanégra,  rencontre  la  flotte  anglaise  à  la  hauteur  de  la  Ro- 
chelle, la  bat,  poursuit  ses  débris  jusqu'en  vue  de  Bordeaux,  et  fait  prisonnier  l'amiral 
anglais,  lecomte  de  Pembrock.  Que  dès-lors  le  roi  d'Angleterre  songeât  à  releversoii 
parti  en  France  par  une  de  ces  courses  militaires  qui  lui  avaient  tant  de  fois  réussi,  il 
n'y  aurait  eu  là  rien  d'étonnant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'e>t  que  l'expédition  n'eut  pas 
lieu}  et  il  serait  possible  que  Charles  V,  mieux  informé  qu'il  ne  paraissait  l'être,  n'ait 
fait  répandre  des  bruits  d'invasion  que  pour  motiver  la  visite  de  châteaux  qu'il  ordon- 
nait, et  couvrir  d'un  prétexte  son  empressement  à  faire  arriver  de  l'argent  dans  ses  cof- 
fres. Ce  ne  fut  qu'en  4575,  après  la  conquête  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge,  do  Poitou 
et  du  Limosin,  quand  du  Guesclin  eut  réduit  Jean  de  Montfort,  le  fidèle  allié  des  An- 
glais, aux  trois  villes  de  Brest,  de  Derval  et  d'Aurai,  qu'Edouard  III,  sollicité  par 
Montfort,  son  beau-frère,  se  décida  enfin  à  envoyer  une  armée  en  France,  sous  la 
conduite  des  ducs  de  Lancastrc  et  de  Bretagne. 

Les  deux  documents  qu'a  publiés  M.  de  Caumont  sont  postérieurs  à  la  victoire  na- 
vale de  Boccanégra,  en  4574,  et  antérieurs  de  quelques  mois  seulement  à  la  belle 
campagne  de  du  Guesclin  dans  la  Saintonge,  le  Poitou  et  le  Limosin,  au  milieu  de 
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l'année  4  572.  En  effet,  l'année  ne  comtnençant  alors  qu'à  Pâques,  le  moi»  de  janvier 
4  574  est,  suivant  notre  manière  de  compter,  le  premier  mois  de  l'année  1372.  On  n'en 
saurait  douter,  du  reste,  puisque  les  pièces  dont  il  s'agit  sont,  en  outre ,  datées  de  la 
huitième  année  du  règne  de  Charles  Y.  Or  ce  prince  n'est  monté  sur  le  trône  qu'en  mai 
4364,  la  huitième  année  de  son  règne  s'étend  donc  de  mai  4574  à  mai  4572.  Cette  re- 
marque n'aurait  pas  dû  échapper  à  M.  de  Caumont,  et  s'il  l'eût  faite,  elle  Taurait  aidé  à 
trouver  dans  la  collection  même  d'où  il  a  tiré  ses  deux  pièces,  précisément  l'ordonnance 
en  vertu  de  laquelle  fut  rédigé  le  rôle  des  feux  de  la  vicomte  de  Gaen,  qu'il  a  publié.  Cette 
ordonnance  est  datée  du  6  décembre  4574 ,  c^est-à-dire  de  vingt-cinq  jours  avant  Tas- 
siette  de  l'impôt.  En  voici  un  extrait  :  a  Charles...  aux  esleuz  et  receveur  es  cité  et 
a  diocèse  de  Bayeux  sur  le  fait  des  aides  ordenez  pour  nos  guerres,  Salut.  Pour  ce  que 
a  nous  sommes  accrtenez,  par  gens  dignes  de  foy,  que  nostre  ennemi  d'Angleterre  s'a- 
c  pareille  et  fait  faire  une  très  grosse  armée  sur  mer  pour  venir  prochiennement  en 
«  nostre  royaume...  pour  damagier  noz  subgiez  ;  pourquoy  il  est  nécessaire  que  nous 
a  pourveons  hastivement  commant,  par  fofce  de  gens  d'armes,  nous  puissions,  à  l'aide 
«  de  Dieu,  contrester  à  son  emprise.  Nous  vous  mandons  et  commandons  que  les  diz 
«  aides,  espécialement  les  fouages,  vous  mettez  sus  par  toute  la  dite  dyocèse.  C'est  as- 
a  savoir  :  six  frans  pour  feu  es  villes  fermées  et  deux  frans  en  plat  paîs.  Et  les  faites 
«  lever  si  diligemment  et  hastivement,  pour  le  premier  paiement,  que  les  deniers  soient 
«  tuifprest  au  xx' jour  du  mois  de  janvier  prochain  venant,  pour  touz  délaiz...  Donné 
«  en  nostre  hostel-lez-St-Paul,  à  Paris,  le  vi'*  jour  de  décembre,  Tan  mil  C€x:lx  et  onze, 
<c  et  de  nostre  règne  le  huitième.  Par  le  Roy  (signé)  Daunoy.  »  (  V.  fonds  Gaignières, 
vol.  907. 4 .  ) 

Les  dates  de  la  pièce  concernant  la  visite  des  forteresses  doivent  être  rétablies  de  la 
même  manière.  Ainsi  les  deux  ordonnances  du  roi  sont  du  54  janvier  4574  (4572  nou- 
veau style);  la  visite  a  duré  du  42  février  au  25  mars  4574  (4572);  enfin  l'apposition 
au  rôle  des  sceaux  du  bailli  et  des  chevaliers,  ses  assesseurs,  est  du  40  avril  4  372.  A 
cette  date  l'ancien  et  le  nouveau  style  concordent,  puisque  Pâques  tombait  le  28  mars 
en  4  372.  M.  de  Caumont  a  donc  eu  tort  de  corriger  le  manuscrit  en  cet  endroit.  C'est 
bien  4  372  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  4  574 ,  qu'on  lit  dans  Timprimé. 

S'il  fallait  suppléer  aux  oublis  de  détail,  nous  aurions  beaucoup  à  faire.  Par  exemple, 
nous  croyons  que  deux  mots  sur  le  prix  de  la  journée  du  bailli  et  des  chevaliers,  pen- 
dant leur  tournée,  n^auraient  pas  été  inutiles  ;  que  cette  expression  à  pou  de  «tores, 
à  chaque  instant  répétée  dans  la  visite  des  forteresses  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
glossaires,  méritait  une  note.^Sa  signification  générale  est  indubitable.  Mettre  d  pou  de 
vivres  et  garnir  de  vivres  paraissent  être  des  équivalents.  Mais  quelle  est  l'origine  et  la 
signification  précise  de  ce  gallicisme?  s'il  fallait  traduire  mot  à  mot,  a  pou  serait-il  bien 
représenté  par  d  peu  près,  suffisamment  ? 

Quelques  personnes  pourront  trouver  que  nous  avons  compris  trop  largement  nos 
devoirs  de  critique,  d'autres  que  nous  avons  négligé  de  remplir  bien  des  lacunes. 
Voici  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  on  s'en  doute, 
que  des  pièces  historiques  s'offrent  à  nous  publiées  sans  préliminaires  et  sans  notes.  Mais 
il  peut  y  avoir  de  l'imprudence  à  demander  un  commentaire  à  tous  les  éditeurs.  M.  de 
Caumont  nous  a  fourni  une  belle  occasion  pour  nous  plaindre,  car  il  est  certainement 
du  nombre  de  ceux  dont  les  «xplications  sont  toujours  regrettables.  Nous  espérons 
qu'il  voudra  bien  donner  quelque  part  toutes  celles  qui  manquent  ici. 

Lorsque  nous  fûmes  chargés  de  rendre  compte  des  publications  de  M.  de  Caumont 
d'une  manière  spéciale,  nous  nous  proposions  d'examiner  sommaij^ement  le  volume 
que  vient  de  publier  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Les  additions  aux  pièces 
publiées  par  M.  le  secrétaire  de  la  Société  ont  pris  un  tel  développement,  qu'il  nous 
faut  renoncer  à  notre  projet.  Disent  senlement  que  trois  Mémoires  nous  ont  surtout 
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trappe.  Le  Mémoire  de  M.  Le  Prévost  sur  les  anciennes  divisions  territoriales  do  la 
Normandie  est  fait  de  main  de  maître.  G'e»t  le  résomé  d'immenses  recherches,  dignes 
de  la  patience  bénédictine,  et  dont  on  peut  voir  un  échantillon  dans  le  Dictionnaire 
pour  servir  â  l'histoirtf  des  paroisses  de  la  Normandie,  que  M.  Le  Prévost  vient  de 
publier.  Le  Mémoire  de  M.  l'abbé  des  Roches,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Avranches,  est  encore  un  etcellent  travail.  Nous  aurions  toutefois  désiré  un  peu  plus 
de  netteté  dans  l'exposition.  Nous  croyons  aussi  que  le  savant  abbé  aurait  évité  quelques 
erreurs  s'il  avait  eu  plus  de  livres  et  surtout  plus  de  boas  livres  à  sa  disposition.  EnGn 
nous  avons  In  avec  beaucoup  d'intérêt  les  recherches  de  M.  de  Formeville  sur  les  cor- 
porations franches  de  la  ville  de  Gaen.  Nous  connaissions  déjà  plusieurs  estihiable.<« 
travaux  du  même  auteur.  Tous  nous  prouvent  que  M.  deTormeville  poursuit  avec  ar- 
deur la  solution  de  l'importante  question  historique  qu^il  a'est  posée,  à  savoir  :  quelle 
était  l'organisation  des  corporations  et  si  les  privilèges,  souvent  exorbitants,  que  les 
rois  leur  accordèrent,  n'ont  pas  puissamment  contribué  à  l'installation  et  à  l'accrois- 
sement de  l'autorité  royale  dans  les  villes-iiépubliques  du  moyen  âge. 

E.  DE  F. 


LxxiQOB  ROMAs,  OU  Dictionnaire  de  la  langue  des  Troubadours,  comparée  avec  les  au- 
tres langues  de  l'Europe  latine,  précédé  de  nouvelles  recherches  historiques  et  phi- 
lologiques, d'un  résumé  de  la  granmiaire  romane,  d'un  nouveau  choix  des  poésies 
originales  des  Troubadours,  et  d'extraits  de  poèmes  divers  ;  par  feu  M.  Raynouard, 
membre  de  l'Institut.  —  Tome  III.  4  vol.  gr.  in-8  '.  A  Paris,  chez  Silvestre,  li- 
braire, rue  des  Bons  Enfants,  n°  50. 

l<es  quarante  premières  années  de  ce  siècle  ont  été  pour  les  lettres  une  époque 
d'exhumations  et  de  résurrections  de  tout  genre.  On  a  remis  au  jour,  redressé  et  re- 
placé sur  des  piédestaux,  parfois  trop  élevés,  nombre  de  vieilles  statues  déterrées  ;  on 
a  tiré  des  catacombes  de  l'histoire  toutes  sortes  d'ossements  et  de  cendres,  qu'on  a 
revivifiés  et  ranimés,  en  dépit  des  outrages  ou  de  la  justice  du  temps.  (Envre 
louable  assurément,  couvre  irréprochable,  si  elle  eût  été  plus  réfléchie,  si  quelques- 
uns  des  ouvriers  ne  se  fussent  avisés  de  s'éprendre  d'une  passion  trop  ttaive  pour  Cfis 
statues  remises  en  lumière,  et  cela  sans  l'excuse  de  Pygmalion  ;  s'ils  n'eussent  éprouvé 
pour  tous  ces  morts  ressuscites  à  grand'  peine  des  sympathies,  des  affections,  des  ten- 
dresses exagérées;  s'ils  n'eussent  trop  souvent  endoctriné,  prêché,  violenté  même  ces 
esprits  d'un  autre  iige  pour  leur  inculquer  de  certaines  idées,  ou  leur  firire  parler  im 
certain  langage.  Mais  quoi  l  il  fallait  bien  venger  tous  ces  génies  méconnus  des  dédains 
du  siècle  dernier,  et  donner  une  sévère  leçon  à  ces  philosophes  orgueilleux  qui  avaient 
mieux  aimé  se  produire  eux-mêmes  que  de  produire  les  autres  !  ainsi  a-t*on  ùât;  et 
non  content  de  rendre  à  la  vie  tous  ces  Laeares  du  monde  littéraire,  on  les  a  adoptés, 
on  leur  a  donné  son  nom,  on  les  a  mis  en  état  de  faire  figure.  Il  s'est  même  ren- 
contré des  patrons  qui  ont  poussé  le  zèle  jusqu'à  se  battre  entre  eux,  au  profit  de  leurs 
clients,  pour  des  questions  de  préséance  relatives,  non  pas  A  eux-mêmeê  (ils  étalent 
trop  modestes  ),  mais  à  leurs  protégés,  qui  faisaient  tout  leur  orgtieil* 

C'est  ce  qui  est  advenu  notamment  à  propos  des  Troubadours  et  des  Trouvères,  ces 
deux  poétiques  familles,  adoptées,  il  y  a  déjà  des  années,  l'une  par  M.  Raymmard» 
Vautre  par  M.  l'abbé  de  La  Rue.  Qui  ne  se  rappelle  la  susceptibilité  de  ces  deux 
hommes,  d'un  mçrite  bien  inégal  sans  doute,  mais  d'un  égal  dévouement  à  la  science  ? 
qui  ne  se  rappelle,  dis'je,  leur  susceptibilité,  à  l'endroit  de  leurs  enfants  adopti&P  elle 
allait  jusqu'à  l'ironie,  jusqu'à  l'amertume.  M.  de  La  Rue  parlait^il  de  M.  Raynonard» 
le  savant  oubliait  la  charité  chrétienne  de  l'abbé  pour  écrire  méchamment  :  ft  Jf,  Itey- 
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B  nouard  et  iet  ehert  Troubadown  l  M.  Maynouard,  qfÊê  ne  voit  rien  au  demu  de$  ftou- 
0  badoun,  etc.»  etc.  Ea  quoi  il  ftat  dire  qu'il  calomniait  M.  Raynoiiard,  homme  d'es- 
«r  prit  ê'il  en  hit,  qai  acceptait  volontiers  la  ditcotrion,  répétant  avec  Voltaire  : 

Du  choc  de  nos  caiiloax  jaillit  des  étincelles. 

c  Mais,  ajoauit-il,  il  ne  faut  pas  noqs  les  jeter  à  la  tfête.  s  Toutefois,  et  mal^  cette 
douce  philosophie,  M.  Raynouard  ne  souffrait  guère  qu'on  portât  de  trop  rudes  atteintes 
à  ses  favoris,  les  poètes  provençaux  ;  un  jour  donc  que  !!•  l'abbé  de  La  Rue  s'était  ou- 
blié jusqu'à  accuser  les  Troubadours  de  n'être  que  des  traducteurs  de  chansons  fran- 
çaises, M.  Raynouard,  qui  avait  découvert  la  source  de  cette  assertion  ontrageuse 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  lequel  n'est  ni  français  ni  provençal , 
M.  Raynouard  s'écria  dans  le  Journal  des  Savants  :  a  Ce  fut  un  Jour  néfëitequeeehd 
<c  ou  M.  Vabbi  de  La  Rue  mit  la  main  tur  le  manuterit  du  Roi,  4989;  Saint-^eniMin, 
etc.,  etc.  —  La  feuille  de  garde  de  ce  manuscrit  conserve  encore,  et  conservera  long- 
temps sans  doute,  le  souvenir  de  la  discussion  des  deux  antagonistes,  dont  l'un  a  écrit 
au  recto  une  remarque  détruite  par  l'observation,  directement  contraire,  que  l'autre  a 
consignée  au  verso.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  bagatelles  littéraires,  M.  Raynouard  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  et  le  mieux  fait,  en  général,  dans  ce  grand  travail  d'exploitation  et  de  fouilles, 
dont  je  viens  de  parler  avec  quelque  irrévérence  peut-être.  Enfant  du  Hidi,  il  s'est  pas- 
sionné pour  la  langue  et  b  littérature  des  Troubadours,  et  a  rendu  à  l'une  et  à  l'antre, 
mais  à  l'une  surtout,  des  services  signalés.  Il  a  ressuscité  la  langue  romane  ou  l'a  sau- 
vée, si  l'on  veut,  pour  parler  comme  le  savant  et  élégant  traducteur  de  Plante, 
qui  adressait  naguère  sa  traduction  à  M.  Raynouard  avec  cette  épigraphe  :  RovMnicm 
linguœ  eopitatori.  Il  a  fait  plus  encore  :  il  a  vu  dans  l'idiome  harmonieux  de  Ber- 
trand de  Born  et  de  Bernard  de  Yentadour  le  type  commun  des  langues  de  l'Europe 
latine,  et  a  déployé  pour  soutenir  cette  théorie,  toutes  les  ressources  d'un  esprit 
ingénieux.  C'est  après  avoir  dit  adieu  à  la  poésie,  qu'il  choisit  ce  poétique  sujet,  au- 
quel il  a  consacré  le  reste  de  sa  vie.  Dans  un  ]>remier  ouvrage»  encouragé  par  le  roi 
Louis  XVm,  dont  l'amour  pour  les  lettres  n'était  pas  stérile,  et  par  l'appui  d'un  mi  > 
nistre  qui  portait  le  nom  d'un  Troubadour  célèbre,  H.  Raynouard  reconstitua  les  rè- 
gles de  la  langue  des  Troubadours,  publia  un  choix  étendu  de  leurs  poésies,  fit  con- 
naître leurs  vies,  et  compara  leur  idiome  avec  les  langues  néolatinea.  Mais  ce  n'était 
là  que  la  moitié  de  la  tâche  :  les  poésies  publiées  par  M.  Raynouard  le  furent 
pour  la  plupart  sans  traduction,  sans  notes,  sans  éclaircissements.  Il  sentit  qu'il  ne 
pouvait  abandonner  ainsi  ses  enfants  adoptifs,  et  s'en  fier  à  eux  seuls  de  leur  succès 
dans  le  monde  littéraire;  il  comprit  que  leur  langage  et  leurs  idées  n'étaient  guère  in- 
telligibles qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes.  II  avait  pour  se  convaincre  de  cette  vérité 
cent  bonnes  raisons,  mais  une  entre  autres  qu'il  racontait  volontiers,  c'est  l'erretr 
d'un  professeur  célèbre  qi^i,  expliquant  à  set  auditeurs  je  ne  sais  quelle  pièce  d'un 
Troubadour,  de  Bertrand  de  Borii>  si  j'ai  bonne  mémoire,  traduisit  les  inots:£ticr 
eomtetêa,  par  ceux-ci  :  eomtetee  de  Suer.  (  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  que  $uer  êi- 
gnifie  smir). 

M.  Raynouard  conçut  donc  le  projet  de  donner  au  monde  savant  un  dictionnaire  de 
la  langue  des  Troubadours,  qui  ne  devait  comprendre,  dans  l'origine,  que  les  vocables 
de  la  langue  poétique,  mais  qui  s'étendit  postérieureffènt  sous  l'influence  de  certaines 
préoccupations  philologiques,  et  pour  appuyer  le  grand  système  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure. Le  premier  ouvrage  ou  le  Choix  de»  poitiet  originâlei  de»  Troubadour»  est  com- 
posé de  six  volumes.  Le  second  devait  également,  suivant  le  plan  de  l'auteur,  renfer- 
mer six  volumes,  et  porter  le  titre  de  Nouveau  ehoix  de»  poieie»  originale»  de»  Trou- 
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badomri  ;  mais  od  volamc  seulement  devait  être  consacré  à  la  publication  de  poé6ic.< 
nouvelles;  les  cinq  antres  devaient  contenir  le  dictionnaire.  M.  Raynouard  a  travaillé, 
vingt  ans  à  la  réalisation  de  ce  projet  ;  c'était  son  œuvre  de  prédilection  ;  il  s^en  occu- 
pait encore  quelque*  jours  avant  sa  mort.  Malheureusement  ponr  lui  et  peut-être  au^si 
pour  la  science,  il  n'a  pu  voir  paraître  que  le  premier  volnme  de  ce  dictionnaire,  dont 
nou<  annonçons  aujourd'hui  le  troisième  tome. 

Oo  comprend  qu'un  pareil  travail  échappe  à  une  critique  de  détail,  à  un  examen  mi- 
nutieux. Et  quand  même  cet  examen  serait  possible,  il  serait  injuste.  Les  erreur.»,  les 
fautes  légères  doivent  se  rencontrer  nécessairement  dans  tonte  œuvre  de  ce  genre  :  il 
n'est  ni  patience,  ni  talent  qui  puisse  mettre  à  l'abri  de  ce^  inconvénients  l'auteur  d'un 
dicticmnaire.  Toutefois  il  est  des  points  généraux  qui  peuvent  être  un  objet  de  discus- 
sion. Je  me  contenterai  de  les  indiquer  ;  mais  d'abord  et  avant  tout  il  faut  expliquer  le 
double  but  de  cet  ouvrage. 

Le  dictionnaire  de  M.  Raynouard  est,  comme  tous  les  dictionnaires,  un  instrument 
de  travail  ;  mais  il  est  encore,  ou  du  moins  il  veut  être,  la  preuve  d'un  système  philolo- 
gique. Après  avoir  tenté  de  prouver,  par  l'analyse  et  la  comparaison  des  formes  gram- 
maticales que  la  langue  deé  'Troubadours,  ou,  si  l'on  veut,  la  langue  rustique  romane  a 
été  le  type  commun,  le  moule,  la  source  primitive  des  langues  néolatines,  M.  Ray- 
nouard a  voulu  prouver  encore  cette  unité,  et  cette  identité  d'origine  par  la  lexicogra- 
phie, c'est-à-dire  par  la  comparaison  des  vocables,  (.'est  dans  ce  but  que  les  mots  sont 
rangés  dans  l'ordre  philosophique,  généalogique,  étymologique,  comme  on  voudra  l'ap- 
|[»eler,  et  que  chaque  mot  roman  est  suivi  des  mots  correspondants  des  antres  langues 
néolatines. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  le  système  de  filiation  imaginé  par  M.  Raynouard  ; 
des  maîtres  de  la  science  ont  commencé  et  achèveront  cette  tâche.  QuMI  nous  suffise  de 
dire  que  1|.  Raynouard  a  rencontré,  sur  ce  point,  en  France  et  à  l'étranger,  d'illustres 
contradicteurs.  D'ailleurs  la  question  peut  être  réservée  sans  inconvénient.  Il  importe 
peu,  en  effet,  que  la  langue  romane  du  Midi  soit  mère  ou  sœur  des  autres  langues  néo- 
latines; qu'il  y  ait  entre  ces  langues  parenté  en  ligne  directe  ou  en  ligne  collatérale  ;  la 
solution  de  ce  problème,  dis-je,  n'est  pas  nécessaire  à  l'appréciation  du  dictionnaire  de 
M.  Raynouard.  Supposons  que  la  science  se  prononce  pour  la  négative,  ce  dictionnaire 
n'en  restera  pas  moins,  abstraction  faite  de  son  but  systématique,  une  œuvre  éminem- 
ment utile,  œuvre  de  temps,  de  patience,  de  recherches  sans  nombre.  Il  présentera  bien, 
il  est  vrai,  quelques  défauts,  comme  celui  du  classement  des  mots  par  familles  ;  clas- 
'sèment  rationnel  peut  être,  mais  incommode  ;  ce  qui  constitue  un  défaut  réel  pour  un 
instrument  de  travail.  Toutefois  cet  inconvénient  sera  singulièrement  atténué  par  la 
table  alphabétique  que  doit  renfermer  le  dernier  volume. 

Un  autre  inconvénient  plus  grave,  scientifiquement  parlant,  résulte  de  ce  classement 
méthodique;  c'est  que  l'étymologie  est  et  doit  être  souvent  faussement  indiquée.  En 
effet,  la  science  étymologique  n'est  pas  tellement  certaine  et  tellement  avancée,  que 
l'on  puisse  à  coup  sûr  indiquer  la  descendance  et  les  affinités  de  tous  les  mots.  Or  il  fiiut 
cependant,  bon  gré  malgré,  lorsqu'on  adopte  l'ordre  méthodique,  connaître  et  déter- 
•  miner  toutes  les  racines  et  tous  les  dérivés,  ou  sinon  s'exposer  à  être  incomplet  et  ^ 
isoler  des  mots  qui  devraient  se  trouver  en  famille.  M.  Raynouard  a  préféré  s'expo- 
sér  à  ce  dernier  inconvénient  que  de  hasarder  de  fausses  généalogies.  Quoi  qu'il' en 
puisse  être,  il  e»t  curieux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  toutes  ces  familles  de  mots  qui 
ont  leur  chef  en  tête  :  on  est  étoifiië  plus  d'une  fois  par  des  rapports  inattendus,  par  des 
rapprochements  singuliers  et  piquants. 

Chaque  mot,  chaque  acception  d'un  mot,  chaque  forme  est  accompagnée  d'exemples 
empruntés  aux  manuscrits  ou  aux  imprimés,  à  la  langue  poétique  on  a  la  prose.  Sous 
ce  rapport,  la  méthode  du  lexique  roman  est  celle  du  célèbre  dictionnaire  de  la  Grusca. 
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Chaque  exemple  est  traduit  liltéralemont,  trop  littéralement  peut-être.  S'il  s'agissait 
en  effet  d  un  livte  élémentaire ,  destiné  à  l'instruction  de  l'enfance,  on  comprendrait 
cette  exactitude,  qui  n'en  est  pas  une  au  fond  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  des  Intelligen- 
ces formées  que  ce  livre  s'adresse  ;  et-  dés  lors  on  pouvait  sans  crainte  leur  épargner 
cette  espèce  d'injure  D'ailleurs  il  n'est  personne  qui  ne  se  fût  trouvé  mieux  d'une 
traduction  française.  Calquer  n'est  pat  traduire. 

J'ai  presque  honte  de  toutes  ces  petites  chicanes,  quand  je  songe  aux  peines,  aux 
soins,  aux  recherches  que  ce  livre  a  coâtéff  ;  mais  s'il  est  un  nom  qui  poisse  supporter 
ainsi  la  critique,  c'est  assurément  celui  de  M.  Raynouard.  Envers  qui  donc  pourrait- 
.on  être  sévère,  si  les  noms  illustres  étaient  ii  l'abri  de  toute  critique,  si  les  grands  tra- 
vaux échappaient  a  l'examen  ? 

II  me  reste  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Raynooard  est  édité  par  les  soins  de  M.  Just 
Paquet,  auquel  il  a  légué  ce  précieux  monument.  On  ne  saurart  s'acquitter  d-nne  tâche 
aussi  rude  plus  dignement  que  ne  le  fait  M.  Paquet.  Lauréat  de  l'Institut,  il  sait  ap- 
précier toute  la  valeur  du  dépôt  qui  lui  a  été  confié  par  une  illustre  amitié.  Ni  les 
peines,  ni  les  sacrifices  ne  lui  ont  coûté  pour  en  faire  jouir  le  monde  savant.  Espérons 
que,  grâce  à  ses  efforts,  les  trois  derniers  volumes  succéderont  rapidement  à  celui-ci, 
et  que  nous  pourrons  bientôt  feire  usage  de  la  table  alphabétique^  ce  complément, 
cette  clef  si  nécessaire  de  l'ouvrage.  F.  G. 

Histoire  du  pablbmeht  de  Norhahdib,  par  M.  A.  Floquet,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes,  greffier  en  chef  de  la  Cour  royale  de  Rouen,  correspondant  de  l'Institut^  etc. 
—  Tome II.  4  vol.  in«8°  de  644  pages:  chez  Edouard  frères.  Rouen,  4840. 

(Second  article'.) 

Nous  avons  suivi  M.  Floqnet  dans  Texposition  de  son  vaste  sujet  ;  lious  avons  re- 
tracé d'après  lui  l'état  si  longtemps  primitif  de  la  haute  cour  de  Normandie;  puis,  ar- 
rivé au  moment  où  commence  son  histoire,  nous  avons  reculé  en  quelque  sorte  devant 
la  dirfîculié  d'accorder  avec  l'aridité  d'un  compte  rendu  la  richesse  des  détails  qui  (kit 
la  nouveauté  de  son  ouvrage.  Mais  l'activité  avec  laquelle  il  poursuit  la  publication  de 
cet  important  travail,  ne  nous  permet  point  de  tarder  plus  longtemps  Nous  continue- 
rons l'analyse  que  nous  avons  commencée,  au  risque  de  plutôt  résumer  l'histoire  du 
parlement  de  Normandie,  que  faire  connaître  la  manière  dont  l'a  traitée  M.  Fioquet. 

L'ordonnance  du  mois  d'avril  1499  composait  l'Échiquier  de  quatre  préi^idents  et  de 
vingt-quatre  conseillers.  Il  n'y  eut  plus  de  maUret  délégués  par  le  roi,  plus  de  barons 
ni  de  prélats  convoqués  aux  assises.  Seulement,  en  considération  delà  prérogative  dont 
avaient  joui  jusque-là  les  deux  grands'  dignitaires  de  la  province,  Louis  XII  voulut  que, 
leur  vie  durant,  le  grand  sénéchal  et  l'archevêque  actuels  eussent  le  droit  de  siéger, 
quand  ils  voudraient,  au  nouveau  tribunal,  celui-ci  comme  président,  celui-là  par-des- 
sus tous  les  autres  conseillers.  De  plus,  trois  charges  facultatives  furent  réservées  pour 
l'avenir,  une  à  l'archevêque  de  Rouen,  uneautre  ii  l'abbé  de  Saint-Ouen,  comme  eofi«et7- 
leri-nis,  et  la  troisième  à  l'aihé  de  la  maison  de  Ronquerolles,  à  titre  de  conieilier 
honoraire  :  seul  et  dernier  vestige  d'une  judicature  barbare^  qui  devait  perpétuer  jus- 
qu'à la  révolution  française  le  souvenir  de  ce  qu'avait  été  l'Echiquier  à  son  origine; 

Dès  le  commencement,  l'Ech'quier  Perpétuel  se  porta  fe  défenseur  des  prérogatives 
royak's,  jaloux  qu'il  était  de  s'assimiler  par  les  principes  aux  autres  cours  souveraines 
dont  il  partageait  les  attributions.  Cette  tendance,  qu'on  avait  vue  se  manifester  par  une 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  88. 


302 

vive  oppoêiUon  aa  privilège  de  Saint-Romain,  décida  le  conteil  de  François  I*'  )i 
comommer  i'ceavre  de  InOnia  XII,  par  une  dernière  modifieatioB  bien  impertante, 
qiioi(|Q'elle  nérétidât  que  dans  les  termes*  En  vertn  d'une  ordonnance  royale  du  5  fé- 
vrier 4  54  5»  rÉchiqnier  Perpétuel  fut  déclaré  Parlement  de  Normandie.  Par  lit  le  coup 
de  mort  fat  porté  aux  espérances  des  grands  de  la  province  ^ai  s'étaient  flattés  quHui 
nouveau  règne  rétablirait  les  choses  dans  leur  enden  état.  Les  robes  rouges  triomphè- 
rent. Pourtant  ee  roi  François  j  qui  s'annonçait  par  de  si  belles  promesses,  n^était  pas 
dispoeé  a  souffrir»  comno  son  prédécesseur,  qu'on  prît  la  défense  de  ses  droits  coatre 
soft  propre  gré.  Trop  souvent  il  Ta  lait  sentir  au  Parlement  de  Normandie  en  le  fér- 
pant  d'enregistrer  des  édits  qui  morcelaient  le  domaine.  Un  autre  do  ses  oaprieee 
était  d'appeler  aux  sièges  vacants  des  Génois,  des  Napolitains,  d'aneiens  capitaines, 
étrangers  à  toute  jurisprudence  et  qui  ne  savaient  pas  même  parler  français  S  choix  en- 
eùt%  plus  odieux  que  ridicule  pour  une  province  on,  à  bien  dire,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  code  rédigé  et  où  une  longue  pratique  pouvait  seule  donner  rintelligence  des  procè* 
dores.  Ces  étranges  nouveautés  découragèrent  la  cour  et  la  corrompirent  jusqu'à  lui 
faire  perdre  le  sentiment  de  sa  dignité.  Deê  habitudes  cavalières  se  substituèrent  aux 
moBurs  graves  des  premiers  temps.  On  rencontra  les  conseillers  dans  les  cabarets,  dans 
les  jeux  de  paume,  dans  tous  les  mauvais  lieui.  Les  secrets  de  la  chambre  du  conseil 
étaient  révélés  dans  les  tripots;  plusieurs  même  vendaient  des  arrêts  pour  des  lacsd'ar* 
gent  et  pour  des  rendez-vous.  Au  moment  où  le  Parlement, de  Normandie  donnait  au  vn 
de  tous  cet  affligeant  spectacle^  il  eut  le  malheur  d'entrer  en  opposition  contre  le  chan- 
celier Poyet.  Le  châtiment  ne  se  fit  plus  attendre  :  il  éclata  k  l'occasion  d'un  arrêt  inique 
rendu  contre  un  sergent  du  roi.  Au  mois  de  septembre  4  540,  François  !•'  entra  enNor* 
mandie.  Les  mesures  les  plus  rigoureuses  étaient  décidées.  Poyet  fut  entendu  dans  la 
grande  salle,  humiliant  et  invectivant  pendant  quatre  heures  d'horloge  toutes  les  cham- 
bres assemblées:  après  quoi  un  mandement  royal,  affiché  sur  les  murs  de  Rouen,  déclara 
l'entrée  de  la  cour  souveraine  c  fermée  et  clouée  »  jusqu'à  nouvel  ordre.  Alors  les  ma- 
gistrats di5graciés^  déposèrent  la  pourpre.  Ceux  dont  l'intégrité  n'était  pas  suspecte 
furent  formés  en  commissions  et  établis  dans  les  divers  ch^s-lienx  de  la  province  pour 
y  expédier  les  affaires  criminelles  ;  la  conduite  des  autres  fut  soumise  à  de  s^véïos  en- 
quêtes qui  se  terminèrent  par  l'exclusion  de  neuf  membres  et  la  dégradation  d'un  seul. 
M.  Floquet  n'a  pas  trouvé  que  les  excès  qui  avaient  amené  la  suspension  du  Parle- 
ment se  soient  jamais  renouvelés  depuis  que  cette  cbur  eut  été  reconstituée.  C'est 
le  7  janvier  4541  que  le  roi  fit  annoncer  par  l'archevêque  de  Rouen  que  les  arrêts 
étaient  levés.  En  4550,  Henri  II  vint  à  Rouen,  présida  au  jugé  d'un  appel,  et  témoigna 
par  les  paroles  les  plus  flatteuses  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  du  zélé,  des  lu- 
mières et  de  l'équité  de  son  Parlement.  Alors  aussi  commençaient  les  temps  difficiles» 
ceux  où  l'imminence  d'un  danger  commun  conviait  la  compagnie  k  se  tenir  unie  plus 
étroitement  que  jamais  dans  Pobservation  de  tous  les  principes.  La  réforme  naissait* 
On  conçoit  tout  ce  que  cet  événement  imprévu  amenait  de  difficultés  à  un  tribunal  qui 
connaissait  de  l'hérésie,  du  moment  que  les  rois  en  avaient  fait  un  crime  de  rébellion. 
Le  Parlement  de  Normandie  agit  contre  les  religioonaires  de  son  ressort,  d'abord  modé- 
rément, puis  avec  une  sévérité  qui  dégénéra  en  fureur.  Il  eut  beau  condamner,  les  door 
trines  nouvelles  pénétrèrent  jusque  dans  son  sein  :  il  s'épura,  et  le  mal  alla  toujours 
croissant.  Sous  François  II,  les  insignes  de  la  magistrature  ne  sont  plus  une  garantie 
contre  la  violence.  Les  conseillers  envoyés  à  Saint-Lô  et  à  Gaen  sont  assiégés  dans  les 
bétels,  insultés,  battus.  A  Rouen  même,  sous  les  yeux  du  Parlement,  un  hérétique,  que 
l'on  menait  an  feu»  est  arraché  des  mains  du  lieutenant  criminel  par  une  bande  année 
de  ses  coreligionnaires.  Les  édits  de  pacification,  en  irritant  les  catholiques,  n'abou- 
tissent qu^à  faire  passer  Tcsprit  de  sédition  de  leur  côte.  Le  jour  de  la  Féte-Dicu  4560,. 
les  maisons  des  protestants  qui  n'avaient  pas  tendu  le  devant  de  leurs  portes,  sont  ca- 
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vahie«,  .dcfcodues,  pillées  au  milieu  d'une  borriblc  confntion.  Le  ParlemcAt  lait  satMr 
les  plus  furieux^  hugucDots  et  catholiques  ;  mais  les  coupables  qu*on  lui  amène  redou;^ 
blent  sa  perplexité.  Il  voudrait  faire  retomber  le  blâme  sur  les  religion uairas,  et  toutes 
les  informations  chargent  ceux  de  laolre  parti.  La  cour  écrit  au  roi  daqs  los  termes  les- 
plus  ambigus,  accuse  les  protestante,  et  conclut  à  la  nécessité  d'une  amnistie^  qu'elle  ob- 
tienty  qui  ne  satisfait  personne  et  qui  achève  d^énerver  la  justice.  Lorsque  Charles  IX 
commença  à  régner,  le  Parlement  de  Normandie  fut  vaincu;  il  dut  se  résigner  4  recon- 
naître son  impuissance  j  ses  condamnes  Ipi  étaient  journellement  enlevés  dans  le  tiiajet 
de  la  Conciergerie  au  lieu  du  suppliée^  ses, membres  n'osaient  plus  sortir  qu'eu  coutume 
de  guerre^  l'épée  au  flanc^  accompagnés  de  satellites*  Enlin  ils  sont  assaillis  dans  le  pré- 
toire, <■  liasses  de  leurs  sièges  au  milieu  des  outrages,  et  réduits  a  s'exiler  de  BiOuen  où 
les  huguenots  régnaient  sans  partage.  Le  4  0  mai  4  562,  ils  s&  firent  leurs  adieux  chez  le 
premier  président,  puis  ils  se  dispersèrent,  après  s'être  recommandés  à  la  sollicitude  du 
roi.  Conrmicsi  le  grand  Conseil  n'avait  pas  entendu  ce  cri  de  détresse,  il  fallut  que  le 
duc  d^Aumale  reconstituât  de  son  propre  chef  la  cour  suprême  de  Normandie  pa  lui  as- 
signant pour  résidence  provisoire  la  ville  de  Louviers.  Dès  le  %ù  août^  vingt«^x  ma- 
gistrats, les  £euls  qu'on  eût  pu  réunir,  entrèrent  en  séance  pour  déclarer  par  un  mani- 
feste comme  quoi  ils  entendaient  restaurer  non-seulement  lajustice,  mais  encore  le  service 
de  Dieu  et  le  respect  de  l'église,  donnant  pouvoir  à  quiconque  de  courir  sus  les  prédi- 
cànts  et  perturbateurs,  et  de  les  tuer  s'ils  Jiésistaient.  Cette  énergie  dictatoriale  eut  un 
grand  retentissement  par  toute  la  France.  Deux  mois  après,  Rouen  était  tombé  au  pou- 
voir des  armées  royales,  et  les  membres  du  Parlement  y  entraient  par  h  brèche,  passaiit 
à  la  suite  de  Charles  IX  sur  les  décombres  et  sur  les  morts.  Le  second  volume  de 
M.  Floquet  se  termine  de  la  façon  la  plus  dramatique  par  le  récit  de  la  réaction  qui 
devait  suivre  une  victoire  si  complète,  et  par  le  tableau  de  ceite  fameuse  séance  du 
4  7  août  4  565,  dans  laquelle  le  chancelier  de  L'Hôpital  vint  faire  déclarer  la  majorité  du 
roi  et  publier  l'édit  de  Rouen,  son  ouvrage.  J.  Q. 


Œuvres  complètes  d'Eginhard^  réunies  pour  la  première  fois  et  traduites  en  français 
par  A.  Teulet,  ancien  élève  de  l'Ecole  royale  des  Chartes.  —  Tome  4^%  'mS°,  de 
44  6  pages.  Paris,  1 840,  chez  Jules  Renouard. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  a  rendu  aux  lettres  un  serviee  réel' en  décidant 
la  publication  intégrale  de  tout  ce  qui  reste  des  écrits  d'Eginhard.  Lorsque  tant  d^au- 
teurs  barbares  ont  obtenu  l'honneur  d'une  ou  même  de  plusieurs  éditions  eomplèies,  on 
s'étoooe  que  celui-là  ait  toujeara  été  disséminé  dans  les  grandes  collectiotts,  lui  qta^on 
peut  4ire  supérieur  à  ses  contemporains  autant  que  son  siècle  l'a  été  à  tous  les  autres 
de  la  période  barbare.  Eginhard  est  le  seul  écrivain  de  ee  temps  qpii  ait  un  êtyle,  le 
seul  qui  se  communique  a  ses  lecteurs^  sans  qu'on  Mt  à.bésiter  sur  le  «ens  de  son  -dis- 
cours. Là  oà  vise  sa  peojsée,  son  expression  va  tout  droit,  soiurent  barbare,  mais  tou- 
jours dégagée  et  précise.  Ou  a  répété  à  satiété  qu'il  calque  et  pille  Suétone,  dans  la  vie 
de  CharlfiBagae  ;  on  pourrait  ajouter  qu'il  emprunte  «ux  Commentaires  de  César  la 
concision  de  «es  Annales;  mais  ifans  cet «sprit  •d'imitation  dont  on  ^semble  kii  £atm  un 
reproche,  il  n'y  a  rien  que  de  respectable;  car,  loin  d'aoeaser  rimpwaiaiioe  if  un  génie 
sans  cisor,  il  révèle  plutât  la  sage  défianoe  d'un  esprit  droit  qui  redoutait  sa  propre  bar- 
barie. En  se  modelant  sur  los  anciens  comme  il  l'a  fait,  Eginhard  a  prouvé  de  quoi  il 
aurait  été  «a pable,  s'il  eût  écrit  dans  des  temps  meilleurs. 

C^est  à  M.  Teulet  qu'ont  été  conGées  la  publication  et  la  traduction  de  ses  oeuvre  i 
complètes.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  la  Vie  de  Charlen^agne  rt 
les  Annalcj»  :  il  sera  précédé  d'une  inUoductitn  qui  ne  paraîtra  qu^à  la  fin  de  L'ouvrage. 
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\4iik  Uuuto  il  y  à  quelque  désavantage  à  présenter  ainsi  son  travail  sans  la  préface  qui 
Iti  ih'it  expliquer.  On  est  toujours  disposé  à  riudulgence,  lorsqu^on  a  commencé  par 
|irt^ter  Poroille  à  un  éditeur  qui  vous  parle  de  ses  recherches  et  de  ses  vrilles,  qui  vous 
expose  la  difficulté  de  son  entreprise,  qui  vous  énumdre  les  nombreuses  améliorations 
(|a'il  a  80  apporter  au  texte  de  son  auteur.  Au  contraire,  si  le  critique  est  obligé  de 
constater  lui  tout  seul  le  mérite  d'une  édition  nouvelle,  souvent  son  amour-propre  on 
Na  mauvaise  humeur  se  mettent  de  la  partie,  et  dans  Tiiiquisition  à  laquelle  il  se  livre, 
il  risque  de  tenir  compte^  moins  de  ce  qui  a  été  fait,  que  de  ce  qu'il  trouve  manqué  ou 
omis.  Hâtons-nous  de  déclarer  que  M.  Teulet  n'a  pas  à  craindre  une  pareille  suscep- 
tibilité de  notre  part.  En  nous  laissant  abandonné  à  nos  propres  impressions,  il  n^a  fiilt 
que  nous  mettre  en  demeure  de  lui  accorder  des  éloges  qu'il  n'a  pas  dictés. 

Nous  le  félicitons  d'abord  d'avoir  songé  à  faire  le  texte  d'Eginhard.  Cet  écrivain  si 
studieux  de  la  régularité  méritait  d^éire  enfin  imprimé  dans  la  bonne  orthographe  la- 
tine; et  si  quelque  chose  restait  à  faire  après  le  beau  travail  publié  récemment  par 
M.  Perts,  c'était  cette  restitution  dont  il  a  réuni  tous  les  éléments.  M.  Teulet  a  judi- 
cieusement adopté  un  système  uniforme,  rejetant  dans  ses  notes  les  variantes  de  quel- 
que intérêt  et  les  inflexions  barbares  fournies  par  les  Mss.  dans  l'orthographe  des 
noms  propres.  Il  a  apporté  dans  cette  partie  de  son  travail  beaucoup  de  soin  et  beau- 
coup de  goût;  et  Phabitude  où  il  est  de  publier  exclusivement  des  textes  du  moyen 
âge,  ne  se  trahit  que  par  quelques  rares  lapsus  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  lui 
signaler.  Ainsi  il  a  laissé  subsister  :  p.  8,  amministrationem  ;  p.  50,  adsenliri  (  pour 
adsentir»).  p.  58.  laeeseebant;  p.  58,  pyratieam  etdampno;  p.  270,  exieèant  et pr 9- 
etosa;p  27^,  tetnptaret;  p.  281  eelypsis.  A  la  pa,f;e  292,  Àio  de  Porojuliiest  évi- 
demment une  faute  d'impression,  pour  Àio  dux  Forojulii.  Enfin  au  chap.  â5  de  la  Vie 
de  Charlemagne,  dans  ce  passage  si  contesté,  adeo  quidem  faeundus  erat  «I  altam  diî- 
daseatus  appareret,  il  nous  semble  que  le  nouvel  éditeur  a  montré  trop  de  déférence  à 
Topinion  de  ses  devanciers  :  ii  pouvait  hardiment  rejeter  didascaius  et  le  rc:npUcer  par 
Taiitre  leçon  dieaeulus,  qui  est  la  bonne,  quoique  jusqu'à  préfent  elle  n'ait  point  en 
entrée  dans  le  texte. 

C'est  surtout  dans  la  traduction  de  H  Teulet  qu'on  peut  reconnaître  sa  conscience 
d'émdit  et  son  aptitude  à  bien  faire.  Là,  tout  lui  appartient,  parce  que  les  esnis  du 
même  genre  qui  avaient  été  faits  avant  lui  n'ont  pu  lui  être  d'aucun  secours.  Lui  fe- 
rons-nous un  mérite  de  ce  qu'il  s'exprime  constamment  dans  un  style  élégant  et  cor- 
rect? C'était  là  pour  lui^  la  moindre  des  choses.  Capable  d'appliquer  k  l'interprétation 
de  soM  auteur  les  scrupules  du  philologue  et  la  connaissance  de  nos  antiquités  natio- 
nales, son  désir  était  d^étre  avant  tout  un  traducteur  fidèle  et  prédit.  Il  a  atteint  le  bat 
qu'il  se  proposait.  Les  allnsions  aux  coutumes  du  temps,  les  expressions  délicates 
d'Egiiihard^  il  les  a  saisies  ;^et  si  quelquefois  il  s'est  contenté  d'à  peu  près,  c'a  été  pres- 
que toujours  parce  qu'il  s'est  rendu  à  l'autorité  des  lexicographes.  Ainsi  ioriem,  qn'il 
rrnd  par  cuirasse,  d'après  l'usage  général  (p.  259),  n'était  qu'une  cotte  en  mailles  de  fil 
ou  plus  souvent  de  métal,  ce  qu'on  appelait  autrefois  un  hauherl,  Âuriehaèeum  n'était 
pas  du  bronze  doré,  comme  il  l'avance  (p.  271  ),  mais  du  cuivre  jaune,  do  laiton.  Au 
même  endroit,  tentoria  byssina  indique  des  tentures  de  coton,  des  indiennes  ou  des 
perses,  et  non  des  étoffes  de  lin,  Sagum  veneium  'p.  76)  n'est  pas  autre  chose  qu'une  saie 
bleue.  Jte^  kagani,  \e  palais  du  kakhan  (p.  45  ),  n'est  pas  justes  car  ailleurs  (p.  250) 
se  trouve  Tinterprétation  du  même  mot  :  regia  quœ  hringus  voeatur,  a  Ëjongobetrâiie 
eampus:  ce  nVtait  qu'une  tente.  Regiœ  mensœ  prespositus  (p.  498)  ne  serait-il  pas 
rendu  plus  lidèlement  par  si^ncchal  ou  maître  d'hôtel,  que  par  cette  vague  dénomination 
de  chef  de  la  table  du  roi?  Dux  Selavorum  (p.  260)  peut-il  se  rendre  par  duc 
des  Slave-,  comme  dux  Forojulii  par  duc  de  Frioul  ?  Voici  encore  quelques  inexact 
tfttudes  d^expression  d'un  autre  genre.  Pedum  dolor  (p.  504  )  n'a  pas  le  sens  vague  que 
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lui  donne  M.  Tealel  ;  c^cst  la  goutte.  Margo  eoronœ  doit  se  rendre  par  l'expression 
technique  frite  de  la  eomiehe  et  non  par  marge.  A  la  page  508,  lorsque  HaraM  se  rend 
auprès  de  l'empereur,  et  que  Thistorien  ajoute  te  in  mawu  iiliut  eommendavit,  le 
français  te  mit  tout  ta  proUetion  ne  fait  pas  assez  comprendre  la  déniarche  db  Danois; 
£ginhard  veut  dire  qu'il  mit  ses  mains  entre  les  mains  de  Louis,  et  qu'il  se  fit  son  «fi- 
truttion  ;  la  preuve,  c'est  que  depuis  ce  jour,  Harald  reçut  de  l'empereur  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Pour  terniiner,  nous  relèverons  une  erreur  que  nous  considère* 
rions  volontiers  comme  purement  typographique.  Dans  cette  phrase  (p.  40 ) :  Dani 
tiq%idem  ae  Sueonet  quat  îfortmannot  voeamut,  Sueonet  'est  traduit  par  Suèvet  :  il  eût 
fallu  Suédoit,  Cette  faute,  qui  peut  se  réparer  dans  l'erraia,  nous  fournit  d'ailleurs  l'oc- 
casion de  signaler  l'un  âet  points  essentiels  du  travail  -de  M.  Teulet.  T'ïous  voulons  par- 
ler de  la  peine  qu*il  s'est  donnée  pour  retrouver  sur  la  carte  les  diverses  localités  que 
mentionne  Eginhard.  Par  une  explication  habile  du  texte,  par  des  rapprochements  in- 
génieux, il  est  arrive  k  des  résultats  presque  toujours  incontestables,  et  a  corrigé  plus 
d'une  fois  les  interprétations  données  par  les  érudits  de  l'Allemagne. 

J.  Q. 

MÉMOiHB  sur  deux  inscriptions  latines  de  la  ville  de  Blois,  du  XI*  et  du  XII*  siècle,  par 
M.  Eloi  Johanneau,  conservateur  de»  objets  d'art  des  résidences  royales,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  —  Brochure -in-S»  de  40  pages,  accompagnée  d'une 
planche.  —  Blois,  imprimerie  de  Dézairs  ;  4840. 

Il  s'agit,  dans  cet  opuscule,  d'une  circonstance  de  diplomatique  asaez  rare  :  deux 
chartes  lapidaires  qu'on  lisait  autrefois  sur  les  portes  de  Blois,  et  dont  Bemier,  l'histo- 
rien de  cette  ville,  a  donnée  la .  copie  figurée.  L'une  est  du  comte  Etienne,  mort 
en  H  02,  l'autre  de  Thibaut  Y,  mort  avant  4  494 .  Nous  ne  parlons  pas  du  premier  de 
ces  monuments  qui  a  été  assez  bien  déchiffré  par  Bernier  ;  mais  comme  M^  Eloi  Johan- 
neau est  le  seul  qui  jusqu'à  présent  ait  donné  une  lecture  intelligible  du  second,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  apprécier  son  travail  qu'en  le  reproduisant  ici  dans  son  inté- 
grité. La  brièveté  de  l'inscription  nous  le  permet. 

Franeie  tenetealit 

Cornet  Theobaldut  et  Aalix  eomititta  pro  amore 

Dei  et  pro  animabut  anteeettorwntuorumperdoiiaverunt 

Hominibut  ittiut  patriœ  eaptionem  equorum  et  telarwn 

In  quibus  mandueabant  neenon  vineat  et  prata 

Et  viridariot  et  alberetat  in  manu  eepit 

Ita  qnod  eomet  kabebit  in  foHtfaeto  vinearum  X  toi. 

Habebit  aurem  etiam  hominit  foritfaeientit  niti  poterit 

X  toi,  reddere  Habebit  in  foHtfaeto  pratorwm 

Et  de  fiaea  VI  denariot  et  de  poreo  et  ove  idem  Perdonaeerunt 

Etiam  quod  monetam  minut  valent&m  dent 

iVI  facient  nec  eornagium  ultra  capi 

Divine  igitwr  poteneie  tupplieamut  ut  quieumque 

Saeam  paginam  et  quod  taneitum  ett  violant  vel  ullateniu 

In/irmareprœtumpterinttBtemamaledieeione  et  Dei  ultionum  ira  feriantur  implaeabili. 

En  composant  cette  lecture  avec  lefae^timile  dont  Va  accompagnée  M.  Eloi  Johan- 
neau, nous  avons  dû  reconnaître  la  sagacité  du  critique,  et  le  bonheur  avec  lequel  il 
s'est  retiré  presque  toujours  des  difficultés  que  le  texte  présentait.  Cependant,  nous  ne 
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partageons  pas  son  opiuion  sur  le  uwetealiê  «le  la  première  ligao  ni  sur  le  den$  <lo  la 
onzième.  Le  caractère  par  lequel  se  termine  le  mot  que  M.  Ëloi  Jolianneau  lit  unu' 
calit  n^est  pa«  on  $,  Ce  serait  tout  au  plus  un  t  retourné.  Nous  croyons  y  reconnaiire 
Tabréviation  de  ut  fui  s'est  confondue  avec  un  /,  de  sorte  que  le  mot  serait  s«fiesca//ift. 
Cette  opinion  noua  semble  d'autant  plus  positive  qu'elle  a  été  parlagée  par  Ducange. 
Ce  grand  critique,  qui  s'est  servi  de  l'inscription  de  BUis^  puisqu'il  a  cHé  dans  son  gina- 
saire  «oplio  Mminu»  n'anrait  pas  manqué  de  profiter  desM^sea/w  s'il  avaiicru  de- 
voir reconnaître  dans  le  même  monument  cette  forme  insolite  d'nn  mot  qui  ne  varie 
jamais.  M.  Elni  Johanneau4Liirait  donc  besoin  d^un  esnmple  moins  contesiablef  ^nnr 
€aire  admettre,  comme  il  le  désire,  le  mot  gemetealit, 

La  onzième  ligne  finit  daos  le  fae-timile  par  la  syllabe  ent,  et  la  douzième  commence 
par  m.faeient.  Le  d  que  éupplée  M.  Jobanneau  et  qui  l'entraîne  i  (aire  ut  de  Tabrè- 
vialion  h,  qui  plus  bant  signifie  non,  nous  semble  encore  un  peu  hasardé.  Mous  pen- 
sons ifoe  ce  ent  de  la  onzième  ligne  doit  se  rattacher  au  eapi  de  la  douzième,  et  alors 
on  aura  captent  ;  et  le  sens  sera  plus  clair,  sans  qu'on  ait  besoin  d'interpréter  n.  par  m  : 
Perdonavemnt  etiam  quod  monetam  mtmfs  valeniem  non  fcieient,  née  eornagium  ulira 
eapieni. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  soumettons  à  M.  Eloi  Johanneau  ;   s'il  croit 
qu'elles  paissent  être  acceptéesy  nous  serons  heureux  d'avoir  pu  fournir  quelques  lu- 
mières à  un  «avant  dont  l'érudition  est  d'autant  plus  sûre,  qu'elle  s'exerce  depuis  de 
longues  années  et  s'applique  à  tous  les  olyets. 


Ubbr  dibiiMBh  vkd  DIB  LBBBB^  etc.  •>—  FnACMBBT  SUT  la  Tie  et  la  doctrâae  d'UlpIiilas. 
extrait  d'an  manuserit  de  la  fin  du  IV*  siècle,  publié  et  annoté  par  Creei^e  Waitz, 
avec  un  fac^aioBile  (en  diensund  ).  In-8*,  4  S40. 


Après  les  lnv«stigatioBS  sans  nombre  dont  ies  manuscrits  de  la  BlbUotkèque  royale 
ont  été  l'objet,  il  semble  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d*y  faire  encore  quelqae 
découverte.  Il  arrive,  rarement  cependan  t,  qu'une  étude  patiente  et  approfondie  ne  troot  e 
point  sa  récompense.  Ainsi  M.  George  Waftz,  en  explorant  le  Ms.  suppl.  latin  n*1l95, 
y  a  découvert,  au  milieu  d^un  commentaire  sur  les  actes  du  concile  tenu  à  Aquilée 
en  584 ,  un  panégyrique  do  célèbre  Ulphilas,  l'apôtre  et  le  civilisateur  des  Goths,  celui 
à  qui  l'Allemagne  doit  son  premier  monument  en  langue  vidgaire.  Quoique  l'antenr  de 
ce  panégyrique  n'accorde  qu'une  simple  mention  aux  travaux  littéraires  de  Tévèque 
goth,  cette  mention  est  d'un  haut  intérêt;  elle  constate  en  effet  quf  ndépendanment 
de  la  version  des  Évangiles  qui  lui  est  attrdraée,  il  avait  composé  divers  traités  et  tra- 
ductions en  latin,  en  grec  et  en  goth.  Un  des  principaux  titres  dTJlphflasà  l'immoTtalItë 
est  d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  alphabet.  L'on  sait  que  Jusqu'il  lui  les  peuples 
germaniques  ne  s'étaient  servi  que  des  caractères  puniques. 

Le  résultat  le  plus  direct  de  la  décourerte  faite  par  M.  Waitz  est  de  trandier  la 
question  des  doctrines  religieuses  de  l'évêque  goth.  Un  passage  de  son  testament  elté 
par  le  panégyriste,  prouve  qu'Ulphilas  appartenait  &  la  portion  la  plus  avancée  des  sec- 
tateurs d'Aiius,  n'admettant  qu'un  seul  Dieu  suprême.  Tl  ne  reconnaissait  le  Gbriat  que 
comme  une  divinité  inférieure  créée,  une  émanation  do  Père.  L'Esprit  était  pour  lui  un 
ministre  du  Christ,  obéissant  au  Fils,  comme  le  Fils  obéissait  au  Père. 

Le  savant  éditeur  a  recherché  quelle  pouvait  être  f  origine  du  commentaire  oè  se 
trouve  inséré  le  panégyrique  d'Ulphilas;  il  conjecture  que  Fauteur  est  un  évéque  Maxi- 
min,  appartenant  à  la  secte  arienne,  et  qui,  ayant  lui-même  assisté  au  concile  d' Aquilée, 
voulut  léguer  à  la  postérité  son  opinion  sur  les  grandes  questions  religieuses  délxittucs 
dans  ce  concile.  Le  panégyrique,  dont  malheureusement  ic  lien  avec  ce  qui  précède  esi 
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rompu,  serait  tiré  d'une  épitre  d'un  évéque  Auxennius,  disciple  d'Ulphilas,  épilre  que 
révéque  Maximin  aurait  insérée  dans  ses  notes»  sans  doute  pour  donner  à  sa  doctrine 
l'autorité  du  grand  nom  d'Ulphilas. 

Un  problème  paléographique  intéressant  que  le  savant  éditeur  ne  pouvait  manquer  de 
soulever^  est  celui  de  Voriginalité  du  texte  qu'il  a  publié  ;  Il  pense  que  ce  texte  est 
Tautographe  même  de  l'évéqueMaximin,  et  que  le  manuscrit  â  la  marge  duquel  il  â 
déposé  le  témoignage  de  sa  fdi  religieuse  a  fait  partie  de  sa  bibliothèque  :  singulière  des- 
tinée de  ce  manuscrit,  qui  sortie  du  fond  de  la  Thrace^  est  venu»  après  seize  siècles,  à 
rëpoque  de  la  révolution,  prendre  plaee  dans  notre  bibliothèque  nationale  où  il  a  dû 
d'être  exploré  à  un  compatriote  de  l'évéque  TTlphilas.  B,  B. 


MiMonzS  DU  FESD-MARécHAL  COMTE  DB  MiRODK-WESTEALCM»,  chevaliet  de  la  Toison- 
d'Or,  capitaine  des  trabans  de  l'empereur  GharlesYI,  etc.;  publiés  par  M.  le  comte 
de  Mérode-Westerloo,  son  arrière-petit-fils.  2  vol.  in-8*.  Bruxelles,  Société  Typo- 
graphique Belge.  Chez  Adolphe  Walhen  et  compagnie.  4S40. 

Quoique  ces  Mémoires  n'aient  poor  objet  que  les  événements  contemporains  de 
Louis  XTY,  ils  abondent  en  points  de  vue  pratiques,  témoin  plusieurs  passages  ap- 
plicables aux  fortifications  de  Paris  et  à  la  défense  du  pays  en  cas  d'invasion.  L'au- 
teur est  un  mlBtaire  intrépide  qui  raconte  la  guerre  avec  autant  de  plaisir  qu'il  l'a  faite, 
et  qui  parle  de  la  politique  avec  toute  l'indépendance  qu'il  y  apportait  lorsqu'il  y  était 
mêlé.  Son  style  est  brusque,  soudain,  incisif;  son  esprit  lumineux  comme  l'intelli- 
gence qu'il  avait  des  affaires.  Sous  ce  rapport,  il  faut  lire  le  livre  pour  l'apprécier  ;  le 
plaisir  qu'on  y  trouvera  servira  d'excuse  à  notre  laconisme. 

Quant  aux  soins  de  l'éditeur,  M.  le  comte  de  Mérode  a  publié  les  ÊUmoiret  de 
son  noble  aSeul  d'après  les  manuscrits  autographes  de  ce  dernier.  Il  en  a  entièrement 
conservé  les  formes  littéraires,  où  les  incorrections  semblent  ajouter  encore  un  nou- 
veau caractère  d'originalité.  Le  seul  changement  qu'il  se  soit  permis  d'y  introduire, 
consiste  dans  la  division  en  vingt-quatre  chapitres,  avec  un  sommaire  des  matières  en 
tète  de  chacun  d'eux  :  attention  dont  le  lecteur  assurément  lui  saura  un  gré  infini, 
ainsi  que  des  notes  explicatives  du  texte  et  de  l'excellente  table  générale  qui  rend  les 
recherches  aussi  commodes  que  fructueuses. 

Il  ne  faut  pas  oublier  surtout  les  lettres  qui  suivent  les  Mémoires  et  les  complètent; 
elles  sont  extraites  de  la  volumineuse  correspondance  du  fetd-maréchal,  et  jettent  de 
nouvelles  lumières  sur  les  événements  postérieurs  à  la  rédaction  des  Mémoiret.  Telle 
est  notamment  celle  qui  rend  compte  à  l'impératrice  Christine  de  Brunswick  des 
démêlés  de  l'auteur  avec  le  marquis  de  Prie,  chargé  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
en  l'absence  du  prince  Eugène,  qui  lui  en  avait  confié  Vinterim,  La  politique  de  l'Au- 
triche, à  l'égard  de  la  noblesse  de  Flandre,  s'y  montre  dans  tout  son  jour,  poursuivant 
tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  la  violence,  la  destruction  des  prérogatives  et  justices 
seigneuriales,  et  leur  substituant  une  assemblée  de  gens  de  loi  ou  échevins  du  Franc 
de  Bruges.  Tels  sont  les  faits  caractéristiques  de  l'administration  autrichienne,  en 
dépit  du  serment  prêté  aux  trois  états  de  la  province,  de  les  conserver,  chacun  en  pav- 
ticulier,  dans  tous  leurs  anciens  droits. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  le  comte  de  Mérode  d'avoir  mis,  par  cette  utile  publi- 
cation, ses  archives  particulières  au  service  de  l'histoire.  Puissent  tous  les  descen- 
dants des  maisons  illustres  interpréter  de  cette  façon  Tancien  adage  :  Nohleue  oblige. 

R.Th. 
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Les  Trois  Brchyea,  brochure  in-S^de  25  et  462  pages  (Bloi»>  imprimerie  de  Dézairs, 

4840). 

Sous  ce  titre.  M.  J.  de  Pétigny,  vient  de  faire  paraître  trois  mémoires  historiques 
coqsacrés  aux  membres  4'*^ii^6^^  d'une  famille  ancienne  et  injustement  oubliée. 
Il  nous  est  interdit  de  faire  l'éloge  de  la  notice  sur  Jacques  Brunyer,  chancelier 
d'Humbert  II,  dauphin  de  Viennois,  qui  a  été  publiée  dans  ce  recueil.  Mais  nous  pou- 
vons en  toute  conscience  dire  notre  pensée  sur  la  vie  d^Abel  Brunyer,  médecin  des 
enfants  de  Henri  IV,  et  celle  d^Edouard  Brunyer,  médecin  des  enfants  de  Louis  XYI. 
Ce  dernier  n'a  joué  en  réalité  qu'un  rôle  secondaire,  et  son  importance  vient  surtout 
des  grands  souvenirs  auxquels  son  nom  se  rattache,  et  des  rapports  que  présentent  son 
courage,  sa  fidélité  au  malheur,  avec  les  vertus  d'Abel  Brunyer.  Abel  tour  è  tour  mé- 
decin ordinaire  de  Louis  XIII,  premier  médecin  de  Gaston  d'Orléansef  de  Marguerite 
deLorraiiie  sa  femme,  conseiller  d'État,  honoré  par  Louis  XIV  de  lettres  de  noblesse^ 
partagea  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  incertaine  de  Monsieur,  et  la  mort  seule  le 
sépara  de  la  vieille  Jfodame;  patricien  habile  et  renommé,  il  fut  choisi  par  son  maître 
pour  diriger  le  jardin  botanique  de  Blois,  que  Gaston  avait  créé^  et  son  Hortui  regiut 
Blettntis  parut  un  assez  important  recueil  d'observations  botaniques,  un  assez  heu- 
reux essai  de  classification  rationnelle  des  plantes,  pour  que  les  Anglais  aient  élevé  jus- 
qu'aux nues  la  gloire  de  leur  compatriote  Morisson ,  qui  s'était  approprié  les  travaux 
de  Brunyer.  M.  de  Pétigny  a  tracé  avec  talent  le  portrait  du  descendant  calviniste  da 
chancelier  d'Humbert  II  ;  de  curieux  détails  sur  la  vie  de  Gaston  d'Orléans  à  laquelle 
celle  d'Abel  Brunyer  est  constamment  mêlée,  de  savants  aperçus  sur  l'état  de  la  bota- 
nique lors  de  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Brunyer,  uu  style  simple  et  pur,  rendent  la 
lecture  de  sa  notice  à  la  fois  instructive  et  agréable.  F.  B. 
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CHRONIQUE. 


Par  arrêté  du  10  janvier  1841,  etsur  la  prëseDtation  de  la  Commission 
de  rÉcole  des  Chartes,  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  Publique  a 
nommé  élèves  pensionnaires  de  cette  école  pour  les  années  1841  et 
1842  : 

MM.  DELOYE  (Augustiu-Esprit-Lubin), 
AUBINEAU  (Léon), 
BARBEU-DUROCHER  (Alfred),       . 
DU  CHALAIS  (UrsiD-Jean-Baptiste-Adolphe), 
JANIN  (François-Eugène), 
AUDREN  DE  KERDREL, 
DARESTE  (Antoine-Cléophas), 
DEMANTE  (Auguste-Gabriel). 


—  Dans  sa  séance  du  4.  février,  la  Société  de  TÉcole  royale  des 
Charles  a  admis  au  nombre  de  ses  membres  MM.  Deloye,  Barbeu- 
Diirocher,  Du  Chalais,  Janin  et  Demante. 


—  Par  une  circulaire  en  date  du  31  décembre  1840,  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  a  informé  les  correspondants  des  travaux  his- 
toriques de  Tarrété  de  son  prédécesseur  qui  a  réuni  en  un  seul  comité 
les  quatre  comités,  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  des 
chartes,  chroniques  et  inscriptions,des  sciences  morales  et  politiques. 
Cet  avis  est  accompagné  d*un  appel  pressant  au  zèle  de  MM.  les  cor- 
respondants,  et  d*instructions.destinées  à  les  guider  dans  leurs  recher- 
ches. Dans  cette  circonstance,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
l'arrêté  suivant,  que  vient  de  prendre  M.  le  préfet  du  Cher,  et  qui  doit 
puissamment  seconder  Timpulsion  nouvelle  donnée  par  le  gouverne- 
ment aux  travaux  historiques  : 

Nous,  auditeur  an  Conseil  d'État,  chevalier  de  la  Légion -d^onpeur,  préfet  du  Cher, 

Vu  la  loi  du  25  pluviôse  an  YUl; 

Vu  la  loi  du  5  brumaire  an  Y  qui  ordonne  la  réunion  au  chef-lieu  des  départements 
de  tous  les  registres  et  papiers  dépendant  des  dépôts  appartenant  à  l'Etat  j 

Considérant  que  dans  ces  papiers  se  trouvent  éparses  de  nombreuses  pièces  du  plus 
haut  intérêt  historique  ;  que  ces  pièces  ainsi  éparses  sont  exposées  ou  à  l'oubli  ou  à  des 
chances  de  destruction  ou  de  perte  qu'il  convient  d'éviter  en  les  réunissant  pour  les  ren- 
dre accessibles  aux  recherches  historiques  et  scientifiques  ; 

Avons  arrêté  : 

Article  premier. 

Il  sera  formé  aux  archives  du  département  du  Cher  une  section  historique  confiée  à 
la  garde  de  l'archiviste. 
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Art.  II. 

IVwtiv'H  lc:i  |i»i^ce«  historiques,  chartes,  câitulaires,  manuscriUi  etc.,  y  seront  réunis. 

Ait.  III. 

ITVnN»  kê  piéeet  ainsi  classées  seront  remplacées  à  leurs  dossiers  par  des  fiches  por- 
ta»* ls«r  cbte»  leur  contenu,  et  toutes  les  indications  propres  â  les  faire  retrouTcr  dans 
Isa  wtkivas  historiques. 

Aet.  IV. 

Ce  travail  est  confié  à  une  commission  composée  de  MM.  L.  Raynal,  avocat  général 
a  la  Cour  royale  de  Bourges  ;  baron  de  Girardot,  conseiller  de  préfecture  ;  Barberand, 
ai^hiviste  du  département  du  Cher. 

Fait  en  l'hAtel  de  la  Préfecture,  4  •■  déoembire  4  840. 

Sifé  T*  MoinoT. 


—  Le  R.  P.  abbé  de  Solesmes  vient  d'adresser  à  la  Société  derrEcole 
des  Chartes  le  premier  volume  des  Institutions  liturgiques^  et  le  pre- 
mier volume  des  Origines  de  FÉgliie  romaine.  Ces  ouvrages  ouvrent 
}a  série  des  travaux  littéraires  .qu'ont  entrepris  les  nouveaux.  Béné- 
dictins. 


Académie  des  Insceiptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  sa  séance 
dn  mercredi  6  janvier,  l'Académie  a  été  informée  de  la  perte  qu'elle 
venait  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  comte  Miot  deMélito^  traduc- 
teur d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile^  membre  libre  de  TAcadémie. 

—  Séance  du  vendredi  8  janvier.  L'Académie  a  renouvelé  son  bureati 
pour  l'année  1841  ;  M.  Victor  Leclerc  a  été  élu  président,  et  M.  Lajard 
vice-président J  —  Dans  sa  séance  du  5  février,  l'Académie  avait  à  élire 
trois  membres  correspondants  étrangers  ;  les  suffrages  se  sont  portés 
sur  MM.  Kosegarten,  professeur  de  langue  arabe  à  l'université  de 
Greifswald,  en  Prusse  ;  M.  Lassen,  professeur  de  samscrit  à  l'univer- 
site  de  Bonn,  et  M.  Gaisford,  professeur  à  Funiversité  d'Oxford.  —  Le 
vendredi  12  février,  M.  Yillemain,  Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  iuscriptions  et  belles-lettres,  en 
remplacement  de  M.  Daunou,  à  la  majorité  de  80  voix  sur  84  votants. 

—  Dans  la  séance  du  19  février,  la  place  d'académicien  libre,  devenue 
vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  Miot,  a  été  donné  à  M.  Biot,  qui,  sur 
38  suffrages,  en  a  obtenu  80.  —  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a 
entendu  le  rapport  d'une  commission  qu'elle  avait  chargée  de  préparer 
la  division  en  sections  de  l'Académie ,  division  qui  avait  été  décidée  en 
principe  dans  la  séance  précédente. 


—  Nous  extrayons  les  paragraphes  suivants  du  budget  de  Taniiée 
1842,  qui  a  été  distribué  aux  Chambres  dans  le  courant  de  janvier  : 


• 
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Chap.  XVI.  —  Bibliothèque  royale  (crédit  uormal). 

Crédit  demandé 286,000  fr. 

Crédit  alloué  en  1841 28t),000. 

• 

Différence  en  plus.  ....  6,000  fr. 

Cette  soDime  e»l  destinée  à  fournir  le  traiteiaeBt  d'un  nouveau  con- 
servateur au  département  des  imprimés.  Ce  département,  comme  les 
trois  autres,  ne  compte  quq  deux  conservateurs  ;  mais  le  service  pqblic 
y  est  organisé  sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste  que  dan^aucun  autre; 
département.  La  place  de  directeur  de  la  bibliothèque  est  en  outre  oc- 
cupée depuis  quelque9  mois  par  un  des  conservateurs  des  imprimés» 
et  la  surveillance  générale  que  ce  fonctionnaire  est  appelé  à  exercer 
sur  Tensemlile  de  rétablissement,  lui  permettrait  difficilement  de  pré-» 
sider  au  travail  spécial  d'un  département.  Le  poids  du  service  journa- 
lier retomberait  donc  ainsi  presque  entièrement  sur  un  seul  conser- 
vateur. L'allocation  demandée  permettra  de  rétablir  à  cet  égard  un  juste 
équilibre  et  de  donner  plus  de  soin  encore  au  service  public  de  la  bi- 
bliothèque. 


• 


Chap.  XVII.  —  Bibliothèque  royale  'crédit  extraordinaire  et  transi- 
toire.) 

Crédit  demandé 405,000  fr. 

Cette  somme  qui  est  la  quatrième  annuité  du  crédit  extraordinaire 
t;t  transitoire  accordé  pour  douze  années,  a  été  inscrite  dans  ce  cha- 
pitre spécial,  conformément  au  vote  des  Chambres  en  1841. 

Chap.  XVIII.  —  Bibliothèques  publiques. 

Crédit  demandé 167,223  fr. 

Ce  crédit  est  le  même  que  celui  des  années  précédentes. 

Chap.  XXII.  — Recueil  et  publication  des  documents  inédits  de  l'his- 
toire nationale. 

Crédit  demandé 450,000  fr. 

Ce  crédit  est  le  même  que  celui  de  Tannée  précédente. 


—  M.  le  comte  Beugnot,  désigné  par  l'Académie  des  inscriptions  pour 
faire  partie  de  la  Commission  de  l'École  des  Chartes,  pendant  que 
M.  Daunou  se  trouvait  en  même  temps  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie et  garde  général  des  Archives  du  royaume ,  s'est  démis  de  ses 
fonctions  après  l'élection  de  M.  le  baron  Walckenaer  comme  secrétaire 
perpétuel,  à  la  place  de  M.  Daunou.  Dans  les  deux  années  passées  au 
sein  de  la  Commission,  M.  le  comte  Beugnot  a  donné  à  l'École  des 
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Chartes  des  marques  d'intérêt  doDt  nous  garderons  le  souvenir  avec 
recoonaissance. 


—  M.  Maillard  de  Ghambure,  conservateur  des  Archives  de  Dijon, 
vient  d'ouvrir  au  séminaire  de  cette  ville  un  cours  d'archéologie  chré- 
tienne. 


—  Il  vient  de  se  former  à  Londres  une  société  dont  le  but  est  de 
former  une  bibliothèque  publique  où  toutes  les  personnes  sans  dis- 
tinction soient  admises  à  lire  et  à  travailler.  Cette  société  se  compose 
déjà  de  1165  membres,  dont  chacun  a  versé  10  livres  sterling  à  sa 
réception  (250  fr.),  a  fait  un  don  de  livres  et  à  souscrit  l'engagement 
de  payer  une  cotisation  annuelle  qui  ne  doit  pas  être  moindre  de 
2  livres  sterïing  (50  fr.)*  Plus  de  70,000  volumes  sont  déjà  réunis ,  et 
l'établissement  doit  être  ouvrert  le  1*'  mai  prochain. 


TRAITE 


T  * 


DE 


L'OFFICE   DU    PODESTA 


DAVS 


LES  RÉPUBLIQUES  MUNICIPALES  DE  L'ITALIE, 


EXTRAIT  OU  TROISIÈME  LIVRE  DU  THÉSOR  OE  BRUNETTO  LATINÏ- 


HW 


Le  morceau  que  je  publie,  quoique  lire  d'un  ouvrage  célèbre 
tiepuis  plus  de  cinq  siècles,  ne  saurait  avoir,  aux  yeux  des  lecteurs 
érudils,  que  raiirait  de  la  primeur.  Brunelio  Lalini,  le  maître  du 
Dante,  et  l'un  des  premiers  citoyens  de  Florence  à  Tépoque  la 
plus  pure  et  la  plus  glorieuse  de  son  histoire,  va  bientôt  recevoir, 
de  la  part  de  deux  savants  du  premier  ordre,  le  dédommagement 
de  rindifférence  avec  laquelle  la  critique  historique  Ta  traité  jus- 
qu'à ce  jour.  L'édition  du  texte  du  Trésor  (  originairement  écrit 
en  français),  que  M.  Lîbri  doit  publier  pour  la  Collection  des  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  France^  est  depuis  longtemps  annon- 
cée, et  nous  ne  doutons  pas  que  cet  éditeur  si  compétent  ne  soit 
désormais  en  mesure  d'accomplir  sa  promesse.  M.  Fauriel  a  com- 
posé une  notice  de  Brunetto  Latini,  qui  paraîtra  bientôt  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  La  manière  tout  à  fait  neuve  et 
profonde,  dont  M.  Fauriel  a  su  combiner,  pour  l'étude  du  Dante, 
les  renseignements  de  l'histoire  et  les  considérations  littéraires, 
nous  est  une  garantie  plus  que  suffisante  de  Tintéfét  qu'offrira, 
sous  sa  plume,  la  vie  de  Brunetto  Latini.  Je  n'hésite  pas  toutefois 
à  devancer  la  publication  intégrale  de  M.  Libri  et  à  fournir  à  la 

II.  21 


314 

noUce  encore  inédile  de  M.  Fauriel  des  indications  qui  ne  pcavent 
élre  complélemenl  inutiles. 

J'avoue  que«  comme  tout  le  monde,  j'avais  jusqu'ici  attaché 
peu  dimportance  au  texte  du  Trésor  de  Brunetto  Latini.  Les  au- 
teurs les  plus  accrédités  de  VHistoire  littéraire  de  l'Italie,  Tîra- 
boschi,  Ginguené,  M.  de  Sismondi,  n'ont  accordé  à  ce  grand  ouvrage 
qu'une  très-médiocre  altenlion.  J.-B.  Zannoni  n'en  parle  que  pour 
le  distinguer  des  antres  ouvrages  de  Brunetto  écrits  en  italien,  le 
Tesoretto  et  le  Favoletto.  La  version  italienne,  regardée  comme 
presque  contemporaine  de  l'original  français,  et  attribuée  à  Bono 
Giamboni,  a  été  rangée  parmi  les  textes  de  langue  par  l'Acadé- 
mie de  la  Grusca  ;  mais  on  n*a  jusqu'ici  parlé  qu*en  termes  très- 
généraux  de  cette  Encyclopédie^  effectivement  inférieure  à  plu- 
sieurs des  entreprises  du  même  genre,  exécutées  dans  le  treizième 
siècle,  et  particulièrement  au  Spéculum  de  Vincent  de  Beauvais. 
La  version  italienne  de  Bono  Giamboni,  publiée  trois  fois  dans  les 
quinzième  et  seizième  siècles,  a  été  dernièrement  encore  repro- 
duite  par  M.  Garrer  dans  la  collection  qui  paraît  à  Venise,  sous  le 
titre  de  Biblioteca  classica  ;  mais  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  appelé 
spécialement  l'attention  du  lecteur  sur  telle  ou  telle  partie  du 
Trésor;  de  façon  qu*aujourd'hui,  en  publiant  le  traité  de  Brunetto 
Latini  sur  V  Office  du  Podestat  non-seulement  je  donne  l'original 
d'un  opuscule  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  imprimé  qu'en  italien, 
mais  encore  je  distingue,  dans  un  vaste  ensemble,  un  ouvrage 
qui,  par  son  objet,  touche  à  Tune  des  formes  les  plus  intéressantes 
et  les  moins  connues  des  constitutions  politiques  du  moyen  âge. 

11  suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  première  page  du  frag- 
ment que  je  publie,  pour  se  convaincre  que  Brunetto  Latini  n'a 
fait  autrec  hose  qu'insérer  dans  son  grand  ouvrage  un  traité  qu'il 
avait  précédemment  composé,  probablement  pour  un  antre  objet. 
Le  plan  adopté  par  l'auteur  aurait  exigé  un  traité  complet  de  toutes 
les  espèces  de  gouvernement  :  mais  Brunetto  Latini,  après  avoir 
énuméré  les  formes  diverses  de  la  souveraineté,  s'excuse  de  ne  pas 
en  parler  au  long,  et  finit  par  se  restreindre  au  gouvernement 
annuel  usité  en  Italie,  où  «  li  ancien  et  H  borjois  et  les  communes 

<  des  viles  eslisent  lor  poésie  et  lor  seignor  tel  comme  il  cuident 
«  qu'il  soit  profitables  au  commun  profit  de  la  vile  et  de  tous  ses 

<  subgiez.  »  Dans  le  prologue  du  Trésor^  l'auteur  n'annonçait  pas 
quelque  chose  d*aussi  limité  :  on  devait,  il  est  vrai,  dans  la  troi- 
sième partie  de  Touvrage,  insister  surtout  sur  les  usages  politiques 
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des  Italiens,  <  el  comanl  H  sires  doit  governer  les  gens  qui  sont 
<  devers  lui,  meesmemeni  selon  les  us  as  Ytaltens.  »  Mais  en  voyant, 
^près  une  si  large  promesse,  Tauleur  de  ce  trailé  se  borner  au  seul 
Office  du  Podesiàf  on  ne  peut  pas  s^empécher  de  croire  que  Bru- 
nello,  pressé  par  le  lemps,  n'aura  trouvé  rien  de  mieux  pour  com- 
pléter son  livre,  que  d*y  insérer  intégralement  un  traité  antérieur 
sur  un  point  de  pratique  gouvernementale  qui  nMntéressait  direc- 
tement que  rilalie,  mai$»  qu*un  politique  de  Florence  pouvait 
présenter  comme  un  modèle  aux  républiques  municipales  du  nord 
de  l'Europe,  encore  peu  façonnées  à  des  institutions  que  Tltalia 
avait  déjà  portées  à  un  point  remarquable  de  perfection. 

L'intérêt  Ustorique  du  morceau  que  je  publie  est  donc  incon- 
testable :  il  se  distingue  aussi  par  un  vrai  mérite  littéraire.  Bru- 
nelto  Latini,  en  adoptant  pour  son  grand  ouvrage  la  langue  fran- 
çaise de  préférence  à  son  idiome  maternel,  a  rendu  à  la  clarté 
et  à  l'agrément  de  la  prose  française  un  hommage  répété  fidèle- 
ment par  le  Dante,  dans  son  traité  de  Vulgari  eioçuto,  è  une  épo- 
que où  déjà  la  prose  italienne  était  sortie  de  l'enfance ,  et  o&  on 
avait  cessé  d'écrire  chez  nous  avec  cette  précision,  celte  netteté, 
ce  ton  vif  et  simple  qui  commence  à  Yillehardouin  et  caractérise 
Cous  nos  bons  écrivains  du  treizième  siècle.  Brunetto  Latini ,  bien 
qu'étranger,  est  loin  d*étre  le  plus  méprisable  d'entre  eux.  Sa 
phrase  joint  la  concision  à  la  clarté  ;  la  trace  des  idiolismes  ita- 
liens n'y  est  pas  fréquente;  j'en  ai  relevé  quelques-uns,  princi- 
palement dans  les  tournures.  Quant  au  vocabulaire,  celui  des  deux 
idiomes  était  alors  presque  identique ,  et  entre  eux  les  questions 
de  priorité  me  semblent  impossibles  à  résoudre. 

Le  Trésor  de  Brunetto  Latini  a  certainement  joui  en  France 
d'une  grande  popularité  :  les  manuscrits  n'en  sont  pas  rares  dans 
notre  pays,  et  le  nombre  de  ceux  qu'on  a  exécutés  dans  le  quin- 
zième siècle,  nous  prouve  qu'à  cette  époque  l'ouvrage  possédait 
encore  un  véritable  crédit, — Je  pense  qu'après  avoir  lu  le  traité 
de  V  Office  du  Podestàp  on  n'hésitera  pas  à  ratifier  le  jugement  de 
nos  ancêtres,  et  à  classer  le  maîlre  du  Dante  à  côté  des  excellents 
prosateurs  didactiques  de  l'époque  de  saint  Louis,  les  Beaumanoir, 
les  Navarre  et  les  Fontaines. 

Legrand  d'Aussi  [Notices  et  Extraits,  elc,  tome  V,  p.  208), 
a  donné  une  notice  très-succincte  et  malheureusement  très-super- 
ficielle du  Trésor  de  Brunetto  Latini,  et  des  divers  manuscrits  que, 
de  son  temps,  on  possédait  de  cet  ouvrage  à  la  Bibliothèque  natio- 


•  * 


3iG 

nale.  Je  ne  sab  si,  parmi  ces  manoscrils,  il  s*en  IrooTe  aocan  de 
eeox  dont  f  ai  fait  usage  :  aa  moins  ne  troa?é^e,  dans  la  liste  don- 
née par  Legrand  d'Anssy,  aocon  des  numéros  correspondant  aux 
▼olomes  qoi  font  la  base  de  mon  Irafail.  Mon  attention  a  été  sur- 
toot  eiciiée  par  on  manoscrit  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n*afait  point 
été  dbtingné  par  les  personnes  qui  se  sont  occupées  dn  Trésor.  On 
loi  a  donné  le  n^  198  dans  le  supplément  français  de  Tancien  Cata- 
logne. Une  note  indique  qn*il  a  appartenu  à  «  M.  le  maréchal  d'Es- 
trées.  »  Le  Trésor  se  trouve  associé,  dans  ce  volume,  è  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  figure  en  première 
ligne  le  roman  en  pro$e  de  Graal.  L'écriture  indique  le  premier 
tiers  du  quatorzième  siècle.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  existe  dn 
Trésor  une  copie  plus  ancienne.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ce 
texte  remarquable^  c'est  la  souscription  qui  termine  l'ouvrage,  et 
dans  laquelle  une  date  se  trouve  marquée. 

a  Expletus  fuit  liber  iste  dies  (sic)  XIX  Aug.  anno  Domini 
«  M  ce  LXXXIIII». 

«  Eiplicit  iste  liber  :  scriptor  sti  crimioe  liber  : 
«  Vivat  (et)  in  ccelis,  Micbael  nomine,  felii.  » 

Le  scribe  nommé  Michel  marque-t-il  ici  le  jour  ou  il  termina  la 
copie  du  Trésor?  L'écriture  du  manuscrit  n'indique  pas  une  épo- 
que aussi  ancienne  ;  il  faut  donc  que  Vexpletus  se  rapporte  à  la 
composition  même  du  livre.  La  plupart  des  biographes  placent  le 
retour  de  Brunetto,  à  Florence,  précisément  h  l'année  1284.  On 
verra  quel  parti  il  est  permis  de  tirer  de  celle  coïncidence. 

Le  manuscrit  198,  suppl.  fr.,  est  exécuté  avec  une  certaine  né- 
gligence :  il  y  a  des  mots  et  des  lignes  passés,  des  phrases  dont  la 
conslruclion  a  été  troublée  par  le  copiste  ;  mais  l'orthographe  est 
encore  celle  du  treizième  siècle  sans  altération ,  et  les  leçons  qu'il 
présente  dans  les  passages  douteux  sont,  en  général,  très-préféra- 
bles h  celles  des  autres  manuscrits  que  j'ai  consultés.  Le  caractère 
principal  de  celte  rédaction  est  une  concision  extrême.  Quelque- 
fois on  peut  penser  que  le  copiste  a  quelque  peu  abrégé  sa  beso- 
gne ;  mais  ailleurs,  et  dans  presque  tous  les  cas,  on  reconnaît  à  la 
netteté  du  langage,  dégagé  de  tous  développements  inutiles,  cette 
manière  précise  et  souvent  elliptique  qui  est  un  des  caractères 
essentiels  de  la  bonne  prose  française  du  treizième  siècle.  Presque 
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toujoars  j*ai  retranché  les  développements  qui  n'étaient  pas  justi- 
fiés par  le  Ms.  auquel  fai  donné  la  préférence.  Dans  quelques 
occasions  seulement,  j'ai  cédé  à  l'autorité  réunie  des  autres  copies 
et  de  la  version  italienne,  laquelle  passe,  peut-être  à  tort,  pour 
être  presque  contemporaine  de  Touvrage  original  ;  et  même,  je 
dois  le  dire,  je  n'ai  pas  toujours  cédé  sans  regret. 

Un  manuscrit  qui  paraît ,  au  premier  abord ,  beaucoup  plus  im- 
portant ,  est  celui  qui ,  dans  le  fonds  français,  porte  le  n*"  7364.  La 
note  qui  le  termine  :  «  Ci  faut  li  livres  dou  trezor  che  est  a  Galeaz, 
«  visconle  de  Milan,  comte  de  Vertus  ;  •  celte  note,  de  la  même 
encre  et  de  la  même  main  que  le  corps  du  manuscrit,  prouve  qu'il 
a  été  exécuté  pour  Jean  Galeaz  Yisconti ,  premier  duc  de  Milan,  et 
gendre  de  Jean ,  roi  de  France.  Jean  Galeaz ,  marié  en  1360  à 
Isabelle  de  France,  porta  le  lilre  de  comte  de  Vertus  jusqu'à  la 
mort  de  son  père,  en  1378.  On  peut  même  placer  avec  certitude 
Texéculion  de  celte  copie  avant  1372,  année  pendant  laquelle 
mourut  Isabelle  de  France,  ce  qui  la  ferait  considérer  comme  pos- 
térieure d'une  quarantaine  d'années  au  manuscrit  précédemment 
décrit.  On  lit  sur  le  recto  du  feuillet  de  garde  :  «  Iste  liber  est  illus- 
«  tris  dne  Blanche  de  Sabaudia.  >Et  d'une  autre  main ,  à  la  suite  : 
<  Donatus  prefate  dne  per  dominum  comitem  Virtutum.  »  Ce  qui 
prouve  que  Jean  Galeaz  avait  donné  ce  livre  à  sa  mère.  Blanche  de 
Savoie.  Une  autre  note  d'une  écriture  du  seizième  siècle,  inscrite 
immédiatement  au-dessous,  est  conçue  en  ces  termes  :  c  Des  his- 
«  toires  et  livres  en  françoys .  PuU»  4^^,  contre  la  muraille  devers  la 
«  court.  »  C'est  la  marque  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Blois  ; 
on  peut  en  conclure  que  Louis  XII  avait  trouvé  ce  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  Visconli ,  en  150O. 

Sous  le  rapport  du  soin  avec  lequel  la  transcription  a  été  faite, 
la  copie  du  comte  de  Vertus  est  très- supérieure  à  la  précédente: 
c'est  une  main  intelligente  qui  Ta  tracée,  c'est  un  œil  exercé  qui 
l'a  revue.  Malgré  cela,  nous  lui  préférons  le  n**  198  suppl.  fr.,  à 
cause  de  l'ancienneté.  Le  copiste  du  n<'7364  n'a  pas  toujours  par- 
faitement compris  l'original,  et  il  lui  est  arrivé,  en  cas  pareil,  d'In- 
Iroduire  des  corrections  qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  La  dic- 
tion qu'il  prête  à  Brunetto  Latini  n'est  pas  exempte  de  pléonasmes, 
et  déjà  on  remarque  des  traces  de  cette  verbosilé  qui  n'a  fait  que 
s'accroître  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Ce  manu- 
scrit n'a  pas  élé  porté  en  Italie,  mais  exécuté  dans  le  pays  même, 
l'orlhographe  en  fait  foi.  On  neul ,  par  exemple,  remarquer  l'em- 
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ploî  dacAe  ilalien  dans  la  souscription  que  j*ai  précédemment  rap- 
portée. Tous  ces  motifs  m'ont  empêché  de  prendre  pour  guide  de 
mon  travail  le  manuscrit  du  comte  de  Vertus  ;  mais  je  dois  con- 
venir aussi  que  cette  copie  m'a  été  d'un  secours  inappréciable  pour 
rectifier  les  passages  altérés  par  la  précipitation  du  copiste  dans  le 
Ms.  198suppl.  fr. 

J'ai  aussi  tiré  un  très-bon  parti,  sous  ce  rapport,  du  beau  manu- 
scrit, n°  7069,  exécuté  en  France,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Cette  copie  m'a  surtout  servi  à  me  confirmer  dans  l'opinion 
que  je  m'étais  faite  de  la  lendance  des  copistes  à  allonger  par  des 
additions  malheureuses  la  phrase  originairement  si  concise  et  si 
nette  deBrunelto  Latini.  A  cet  égard,  le  transcripteur  du  n""  7069 
est  beaucoup  moins  scrupuleux  encore  que  celui  du  n""  7364. 
Il  tranche  aussi  avec  plus  d'audace  les  difficultés  que  Tinielligence 
du  texte  lui  présente,  en  substituant  à  des  mots  qu'on  ne  compre- 
nait déjà  plus,  des  expressions  tout  à  fait  étrangères  à  l'intention 
de  Brunetto  Latini. 

Je  n'ai  point  négligé  la  traduction  italienne  de  Bono  Giamboni  : 
j'en  aurais  fait  encore  plus  souvent  usage,  si  j'y  avais  trouvé  toute 
la  concision  qui  distingue  le  n°  198  suppl.  fr.  D'après  les  motifs 
exposés  plus  haut,  je  ne  puis  considérer  cette  version  comme 
exécutée  avant  Tannée  1350;  mais,  ce  qui  la  rend  précieuse,  ce 
sont  des  leçons  qui  prouvent  que  la  copie  française  sur  laquelle 
elle  a  été  faite  différait  à  quelques  égards  de  celles  que  nous  con- 
naissons :  aussi  m'est-il  arrivé  de  trouver,  dans  la  version  italienne, 
la  solution  de  quelques  difficultés. 

Je  n'avais  pas  sous  les  yeux  une  de  ces  copies  qu'on  a  droit  de 
considérer  comme  l'équivalent  du  manuscrit  original,  et  qui  n'im* 
posent  à  l'éditeur  d'autre  devoir  qu'une  exactitude  servile.  La  pré- 
férence exclusive  que  j'aurais  accordée  au  meilleur  de  mes  manu- 
scrits m'eût  souvent  induit  en  erreur  :  il  me  fallait  constituer  mon 
texte  par  une  comparaison  perpétuelle  et  attentive  des  diverses 
copies  que  j'avais  sous  les  yeux.  Cette  tâche  était  pénible  et  déli- 
cate :  je  ne  puis  me  flatter  de  l'avoir  accomplie  ;  mais,  ce  que  je 
puis  dire ,  c'est  qu'elle  a  pris  tout  le  temps  que  je  pouvais  donner 
à  ce  travail.  On  ne  trouvera  donc  ici  que  des  notes  purement  phi- 
lologiques :  le  commentaire  historique  et  littéraire  n'eût  pas  été 
dépourvu  d'intérêt  ;  j'ai  dû  y  renoncer  absolument. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  rarement  appliqué  à  nos  écrivains  du  trei- 
zième siècle  les  procédés  de  la  critique  comparative  :  c'est  ce  qui 
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fait  qu  un  grand  nombre  de  ceax  qui  ont  été  imprimés  four- 
millent de  non-sens  et  d*obscurilés.  Le  peu  de  temps  que  j'ai  pu 
consacrer  à  Tétude  des  manuscrits  de  cette  époque  m'a  convaincu 
qu'on  n'en  avait  presque  jamais  tiré  le  parti  convenable.  La  langue 
des  bons  écrivains  français  du  treizième  siècle  est  claire  et  essen- 
tiellement logique  ;  c'est  aux  éditeurs  à  lui  restituer,  par  des  cor- 
rections certaines  et  une  ponctuation  intelligente ,  ces  précieuses 
qualités.  Que  si  quelques  personnes,  surtout  d'après  Tessai  mal- 
heureu:i^  que  j'ai  pu  faire  de  mes  forces,  taxaient  de  témérité  toute 
entreprise  semblable,  j'aurais  ù  leur  répondre  qu'une  appli- 
cation malhabile  n'altère  en  rien  la  valeur  d'un  principe,  et  qu'en- 
fin si  les  érudits,  depuis  le  seizième  siècle,  s'étaient  montrés  si 
méticuleux ,  la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins,  et  surtout  les 
poètes  grecs,  ne  présenteraient  qu'un  grimoire  inintelligible. 


Ci  commancc  des  governemens  des  citez  » 


Es  premiers  livres  devant  sont  devisoes  les  natures  et  li  commencement 
des  choses  dou  siècle,  et  les  anseignemens  des  vices  et  des  vertuz,  et  la 
doctrine  de  bone  parleare. 

Mais  en  ceste  darrîenne  partie  viaut  mestres  Brunez  Latins^  acomplir  a 
son  ami  ce  que  il  li  avoit  promis  entor  le  commancement  dou  premier 
livre,  la  ou  il  dist  que  son  livre  deûneroiten  politique  ;  ce  est  a  dire  le  go- 
vernement  des  citez,  qui  est  la  plus  noble  et  haute  science  et  li  plus  nobles 
of lices  qui  soit  en  terre,  selonc  ce  que^  politique  comprend  generaument 


*  Gtiacun  des  chapitres,  dans  le  Ms.,  porte  un  numéro  d*ordre  qui  se  rapporte  à  la 
suite  du  livre  III  dans  le  Trésor.  La  version  italienne  offre  seule  une  numération  par- 
ticulière des  chapitre  de  ce  traité.  On  remarquera  aussi  cette  expression  :  ei  premiers 
livret  deonni,  comme  si  le  traite  qui  commence  ici  formait  un  quatrième  livre^  bien 
qu'il  soit  compris  dans  le  troisième  du  Trésor.  Ces  observations  conGrment  celles  que 
j'ai  présentées  sur  l'origine  distincte  du  morceau  q«e  je  publie. 

*  Le  Ms.  498  S.  F.:  Viaut  mottrer  Brunez  Latins  accomplir,  etc.  La  trad.  ilal.  : 
Vuole  mostrare  mastro  Brunetio  Lalino  la  politica,  volendo  compiere  al  juo  amico  quel 
che  gli  avea  promisso,  etc..  Le  Ms,  7 56 •4:  Vieut  mettre  Brunet  latin  acomplir  a  ton 
ami,  c'est  la  bonne  leçon  ;  le  traducteur  italien  a  travaillé  sur  un  Ms.  comme  le  nâtre, 
où  déjà  la  mauvaise  Icpon  xYiaui  mostrer  s'était  glissée. 

^  Les  Mss.  7069  et  7364  intercalent  ici  ces  mots  :  Selon  ce  que  Àristotes  prueve  en 
son  livre,  etjasoit  ce  que  politique,  etc.;  la  trad.  ital.  :  Secondo  che  Àristotile  pruova  in 
suo  libro,  et  tutto  chepolitica,  etc..  Si  Ton  suit  irotre  Ms.,  la  pbrase  est  plus  nette  et 
micu\  construite. 
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toolés  les  ars  qui  besoigneol  a  la  commonitc  des  lioiunies.  Ne  porqaant  fi 
maislres  ne  santremut  se  de  ce  non  qoi  a  parties  l  aa  cors  doa  seignor  et 
soo  droit  orûcc.  Car  des  lois  que  la  gt^ut  coromaDcierent  a  croistre  *,  et  que 
Il  péchiez  dou  premier  bonté  saoracina  sor  son  lignage,  et  que  II  siècles 
empira  durement  y  si  que  li  uns  covoitoit  les  cboses  son  voisin,  li  antre  par 
lor  orgoil  sozmetoient  les  plus  foibles  au  jou  de  servage,  il  covenoit  a  Gne 
force  que  le  cil  qui  voloient  vivre  de  lor  droit  et  escbiver  la  force  des  mau  - 
failofs,se  tomassent  ensamfde  en  un  leu  et  en  un  ordre.  Des  lors  comman- 
dèrent a  fonder  maisons,  et  fermer  viles  et  forteresses,  et  clorre  de  murs  e€ 
de  fossez,  et  des  lors  commandèrent  a  e»tablir  lor  costumes  et  lor  lois,  et 
les  droiz  quiestoient  commun  por  trestonz  les  borjois  de  la  vile.  Force  dît 
Tulles  que  citez  est  uns  assamblemens  de  gens  a  babiter  en  un  leu  et  vivre 
a  une  loy.  Si  comme  les  gens  et  les  habitacions  sont  diverses,  et  U  us  et  li 
droit  sont  divers  parmi  le  monde,  et  tout  autres!  ont  il  divers  seignoiics. 
Car  des  lors  que  Nembrot  sorprit  premièrement  le  roiaume  dou  pais,  et 
que  covoitise  sema  la  guerre  et  les  haines  antre  les  homes  et  les  gens  dou 
siècle,  il  covint  as  homes  que  il  eussent  seignors  de  plusors  manières,  se- 
lonc  ce  que  li  un  furent  esleu  a  droit  et  li  autre  par  lor  pooir.  Et  dnsis 
avint  que  li  uns  fu  sires  et  roi  dou  pais,  li  autres  fu  chastelains  et  gardierres 
des  cbastiaux,  et  li  autres  fut  duz  et  conduisîerres  de  lost,et  li  autres  fo 
cuens  et  coiupaigns  le  roi,  li  autres  avoient  autres  offices  dont  cbascuns 
avoit  sa  terre  et  ses  homes  a  governer.  Maïs  touz  seignors  et  touz  officiaus, 
ou  il  sont  perpétuel  tozjors  a  aus  et  a  lor  hoirs,  si  comme  sont  rot,  conte  et 
chastelain  et  autres  semblables  ;  ou  il  sont  touz  les  jors  de  lor  vie,  si  comme 
raessires  liapostuiles  ou  lempereor^  de  Rome,  et  li  autre  sont  esleu  a  lor  vie, 
ou  il  sont  par  années,  si  comme  sont  li  maire,  et  11  prevost,et  la  poeste,et 
li  escbevin  des  citez  et  des  viles  ;  ou  il  sont  sor  aucunes  especiaus  choses,  si 
comme  sont  li  légat  et  li  deslegat  et  li  viguere'  et  li  officiai,  a  cui  li  plus 
grant  seignor  baillent  a  faire  aucunes  choses,  et  sor  quoi  Ion  se  met  de  ses 
questions. Mais  de  tout  se  taist  li  maistresencest  livre  :  queil  neditneantde 
la  seignorie  des  autres,  se  de  caus  non  qui  governent  les  viles  par  années. 
Et  cil  sont  en  li  manières  :  une  quîl  sont  en  France  et  es  autres  pais  qui 
sont  sozmis  a  la  seignorie  des  rois  et  des  autres  princes  perpétuels,  qui 
vendent  les  prevostez  et  les  baillent  a  caus  qui  plus  les  achatent,  po  gar- 
dent la  bonté  et  le  profit  des  borjuis;  lautre  est  en  Yiaille,  que  li  ancien  et 
li  borjois  *  et  les  communes  des  viles  eslisent  lor  poeste  et  lor  seignor,  tei 


'  Les  Mss.  7069  et  7364,  et  a  moutepNer,  la  trad.  ital.,  e  muUiplieare.  Le  sens  esc 
complet  sans  cette  addition. 

'  Notre  Ms.  n'a  pas  les  mots  :  ou  lempereor;  la  trad.  iiaî.  :  E  meuere  lomperadore 
di  Roma. 

^  Le  Ms.  7069  :  Et  li  guieres  ;  Ms.  7364,  et  il  juge;  la  trad.  i(al.  li  legatie  vicari, 
4  Le  Ms.  7069:  E  li  eileient .  736  { :  Et  li  eitain;  la  trad.  ital.  :  E  li  eitadini. 
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comme  il  cuiJent  quil  soit  pn)litables  au  commun  pi  oui  de  la  vile  cl  de 
tous  ses  subgiez.  El  sor  cesle  manière*  parole  H  maislie  ;  car  li  autres  na- 
parlient  pas  ne  a  lui  ne  a  son  ami.  Et  ne  porquant  tnil  seignor,  quelque 
seignorie  que  il  aient,  en  porront  apenrre  mains  bons  anseigncmenz. 

Ci  dit  des  signories  et  des  pilers. 

Toutes  seignories  et  toutes  Jignitez  nos  sont  baitlieos  par  le  soverain 
père  qui,  antre  les  sainz  establissemanz  dou  siècle,  vo>t  que  li  governe- 
manz  des  viles  fust  ferme  de  iii  pilers  :  ce  est,  de  juslise,  et  de  révérence, 
et  damor.  Juslise  doit  estre  au  seignor  si  eslablcmmt  en  son  cuer  fer- 
mée, que  il  doue  a  chascun  son  droit,  no  que  il  ne  soit  ploiez  a  destre  ne  a 
seneslre  :  car  Salemons  dit  que  justes  rois  naura  ja  mescheance.  Révérence 
doit  estre  en  ses  borjois  et  en  ses  subgiez,  car  ce  est  la  chose  au  monde  qui 
plus  suit^  les  mérites  de  foi  et  qui  sormonle  toz  sacrefices.  Por  ce  dit  li 
apostres  :  honorez,  fet  il,  vostre  seignor'.  Amor  doit  estre  en  lun  et  en 
lautre  ;  car  li  sires  doit  amer  ses  subgiez  de  grand  cuer  et  de  clere  foi ^  et 
veillier  de  jor  et  de  nuit  au  commun  profit  de  la  vile,  et  de  touz  homes. 
Tout  autresi  doivent  il  amer  lor  seignor  o  droit'  cuer  et  o  veraie  entencion 
de  douer®  li  conseil  etaide  a  maintenir  son  office;  car  a  ce  que  il  nest  que  nus 
sens  entraus,  il  ne  porroit  riens  faire  se  par  aus  non. 

Ci  dit  quels  bons  doit  estre  esloz  a  seig^nor  et  a  governeor. 

Et  por  ce  que  li  sires  est  autresi  comme  li  chiefs  des  citoiens^,  et  que  tuit 
home  doivent  et  désir rent  a  avoir  sainne  teste,  por  ce  que  quant  li  chies 
est  dcshaitiez,  tuit  li  mambre  en  sont  malade,  por  ce  covient  il  sor  toutes 
choses  estudier  que  il  aient  tel  governeor  qui  les  conduie  a  bone  fin,  selonc 

'  Le  Ms.  7069  :  Et  sur  cette  manière  de  gent;  la  trad.  ital.  n'a  point  cette  faute  :  E 
sopra  guetta  maniera  parla  lo  libro. 

*  Le  Ms.  7069  :  Mieut  poureieut,  c'est  une  glose;  la  trad.  ital.  est  fidèle  :  Che  tegue 
merilo  difede,  Brunetto  Latini  veut  dire  :  Que  le  respect  des  sujets  est  la  première  cause 
de  leur  fidélité. 

3  La  trad.  ital.:  E  perô  disse  l'apostolo  :  honora  te  H  vottri  tignori.  Il  faut  retrancher 
ou  dit  ou  fet-il. 

^  La  trad.  ital.  :  K  di  eara  fede;  c'est,  je  pense^  une  erreur  :  la  elere  foi  répond  à  la 
veraie  intencion  qu'on  trouve  deux  lignes  plus  bas. 

^  O  droit  euer,  leçon  des  Mss.  7069  et  7564,  confirmée  par  la  vers.  ital.  :  Â  diretto 
cuore;  la  phrase  :  O  verai  euer  et  o  veraie  intention,  de  notre  Ms.  renferme  un  lapeui 
calami. 

^  Les  Mss.  7069  et  7564  :  Et  donner  ;  la  trad.  ital.  a  plus  régulièrement  ;  Inlensione 
di  dargli  contilio. 

'  Leçon  du  Ms.  7364,  confirmée  par  la  version  ital.:  Chel  signorc  è  corne  capo  délia 
città.  La  Irçnn  de  notre  Ms.:  Comme  un*  des  citeient  est  fautive. 
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ilroil  et  sclouc  justise.  lis  ne  le  doiveal  pas  eslirc  par  sors,  ne  par  clieaacc 
de  forluDe,  mais  par  grant  porveancc  de  sage  consoil ,  en  quoi  il  doivent 
considérer  xii  choses.  La  première  est  que  Âristoies  dit  que  par  longue 
prueve  de  maintes  choses  devient  li  bons  *  sages,  et  longue  prueve  ne  puet 
nus  avoir  se  par  longue  vie  non.  Donques  pert  il  que  juenes  bous  ne  puet 
estre  sages,  jasoit  ce  que  il  puet  avoir  bon  angin  de  savoir.  Et  por  ce  dit 
Salemons  que  mal  ert  a  la  terre  qui  a  juene  roi.  Et  ne  porquant  on  puet 
bien  estre  de  grant  aage  et  petit  de  sens  :  car  autant  vaut  estre  juenes  de 
sens  comme  daage.  Por  ce  doivent  li  borjois  eslire  tel  seignor  qui  ne  soit 
Jones  en  lun  et  en  lautre,  miaus  que  il  soit  viei  en  cbascun.  Ne  por  neaut 
ne  deveala  loi  que  nus  ne  deust  avoir  dignitcz  dedans  les  xxv  anz^^  jsfôoii 
ce  que  les  decretales  de  sainte  église  les  donnent  après  les  xx  ans  de  aaige. 
La  seconde  est,  que  il  ne  gardent  a  la  puissance  de  lui  ne  de  son  lignage, 
mais  a  la  noblesse  de  son  cuer,  et  a  la  honorableté  de  ses  mours  et  de  sa  vie, 
et  es  vertueuses  oevres  quil  soloit  faire  en  son  ostel  et  en  sesseignories^  :  car 
la  maisons  doit  estre  honorée  par  bon  seignor  et  non  mie  li  sires  par  la 
bone  maison.  Mais  se  il  est  nobles  et  de  cuer  et  de  lignage,  certes  il  en 
vaut  trop  miex  en  toutes  choses.  La  tierce  est,  que  il  ait  juslise  :  car  Tulles 
dit  que  sens  sanz  justise  nest  mie  sens,  ainz  est  malices,  ne  nule  cliose  ne 
puet  vah)ir  sanz  justise.  La  quai  te  est,  que  il  ait  bon  angin  et  soutil  eu* 
tendementa  conolstre  toute  la  vérité  des  choses,  et  savoir  legieremeut  ce 
quil  covient,  et  parcourre  la  raison  des  choses  :  car  ce  est  laide  chose  a  estre 
deceuz  par  povreté  de  conoissance.  La  quinte  est,  que  il  soit  fors  et  estables 
et  de  bon  coragc,  non  pas  de  vice  et  de  vainne  gloire  ;  et  que  il  ne  croie  pas 
legieremeut  audit  de  tous.  Il  fu  jadis  une  cité  dont  nul  ne  pool  t  estre  sires  se 
limiaudres  non,  et  tant  comme  celle  costume  dura  il  navint  a  la  ville  nulle 
mescbéance*,  porce  que  cil  puet  t^nt  comme  il  viaut  qui  ne  cuidede  soi 
plus  quil  en  soit,  et  nulz  nest  tenus  a  prodome  par  sa  dignité  mais  par  ses 
œvres:  car  li  sages  bons  aimme  miax  a  estre  sires  que  a  sembler  le^.  La 
sisime  si  est,  quil  ne  soit  covoitous  dargent  ne  de  ses  autres  volontez,  car  ce 
sont  ij  choses  qui  tost  le  gietent  desa  chaiere,  et  il  est  moult  deshonorable 
chose,  que  cil  qui  ne  se  laisse  ploier  par  paor  soit  dépeciez  par  deniers,  et 
qui  ne  se  laisse  veincre  as  grans  travaus  qu'il  soit  vaincuz  par  ses  volantez. 
Mais  moult  doit  bons  garder  que  il  ne  soit  trop  desirianz  de  dignilez avoir; 
car  maintes  foiz  vaut  il  miax  a  laissier  que  a  prendre  les^.  La  septime  est, 

'  Leçon  conGrmée  par  la  version  ital.  :  Diviene  l*uomo  tavio;  leMs.  7069  :  Dénient" 
on,  forme  plus  moderne;  le  Ms.  7564  :  Dénient  hom. 

^  Notre  Ms.  :  Les  JJJ  ant^  le  chiffre  XXV  se  trouve  dans  la  vers.  ital. 

3  Les  Mss.  7069  et  7364  :  En  sei autres  seignories,  confirmé  par  la  vers.  ital.  :  E  nelle 
tue  altre  signorie, 

4  Le  Mss.  7364  :JVe  nulle  povreté;  7069  ;  Ne  au  comun  nulle  povreté.  La  vers.  itaj. 
ne  porte  pas  trace  de  ccitc  addition. 

5  À  sembler  le  pour  :  a  le  sembler.  Italianisme. 
*'  A  prendre  les,  nouvel  italianisme. 
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que  il  soil  très  bons  parlicrres  :  car  il  atiert  a  seignor  de  niiaus  parler  que 
1i  autre,  por  ce  que  touz  li  mondes  lient  a  plus  sage  celui  qui  plus  sagement 
dit,  meismement  se  il  estjuenes  bons.  Maissor  tontes  choses covient  il  a  gar- 
der que  il  ne  parole  trop,  porce  que  en  trop  dire  '  ne  faut  pechié  ;  et  si 
comme  une  seule  corde  descorde  toute  la  citole,  tout  autresi  par  un  mau- 
vais mot  decbiet  son  bonor  et  ses  diz.  Luiteismes  est,  que  il  ne  soit  desme- 
surez en  despendre,  ne  gastierres  de  ses  cboscs  :  car  cbascun  bome  qui  ce 
fait,  il  li  covint  cbeir  à  rapine^  et  a  larrecin  ;  et  neporquant,  il  ne  doit  pas 
escbiver  ce  vice  en  tel  manière  que  il  en  soit  escbars  et  avers  :  car  ce  est  la 
chose  qui  plus  vilment  bonit  cors  de  seignor.  La  noveime  est,  que  il  ne  soit 
courreçous,  et  que  il  ne  dure  trop  en  sa  ire  et  en  son  mautalant  :  car  ire  qui 
babiteen  seignorie  est  samblable  a  foudre,  et  ne  laisse ^  conoistre  la  vérité, 
ne  droit  jugement  doner.  La  diseime  est,  que  il  soit  riches  et  manans  ^,  ou, 
se  il  est  povres,  que  il  ait  ceste  vertu  que  il  ne  vueille  rien  prendre,  ou,  se 
il  prent,  que  il  nan  soit  point  remuez  de  justise  :  car  se  il  est  garniz  des 
autres  vertus,  cest  samblant  que  il  ne  soit  corrompuz  par  deniers,  et 
ne  porquant  je  loe  plus  bon  povre  que  mauvais  riche.  Lonzisme  est  que  il 
nait  lors  autre  seignorie  :  car  il  nest  mie  creable  chose  que  uns  bons  soit 
soffisansa  ij  choses  de  si  grant  pesantor  comme  governemenz  de  gentest. 
La  dousime  est  la  some  de  toutes  choses,  ce  est  que  il  ait  droite  foi  :  car  sanz 
loiauté  niert  ja  droiture  gardée.  Ces  et  les  autres  vertus  doivent  11  bon 
citeien  garder  avant  que  il  eslisent  lor  seignor,  en  tel  meniere  que  il  ait  en 
lui  tantes  de  bones  taches^.  Li  plusor  ne  esgardent  pas  a  sesmours  ne  a  ses 
vertuz,  aincois  se  tiennent  a  la  force  de  lui  ou  de  son  lignage,  ou  a  sa  vo- 
lonté, ou  a  lamour  de  la  vile  dont  il  est  ;  mais  en  sont  deceu  :  car  a  ce  que 
guerre  et  haine  est  si  mullepliée  entre  lesYtaliens  au  temps  de  ores,  et 
parmi  le  monde  en  maintes  terres,  quil  a  devisions  antre  toutes  les  viles 
et  ennemistié  antre  les  ij  parties  des  borjois,  certes  qui  oncques  aquiert  la 
bienveillance  des  uns,  il  li  covient  avoir  la  malvoillance  des  autres.  Dautre 
part  se  li  prevos  nest  bien  sages,  il  chiet  en  despit  et  en  mautalans  de  caus 


'  C'est  la  leçon  de  notre  Ms.  et  du  Ms.  7564.  Le  Ms.  7069  :  En  peu  dire;  tes  deui 
rédactions  sont  sontenables.  Selon  la  première,  Taateur  aurait  voulu  dire  qu'en  parlant 
trop,  on  trouvait  toujours  le  moyen  de  mal  faire;  selon  la  seconde,  on  n'aurait  jamais 
tort  d'être  bref.  Le  lecteur  choisira  entre  ces  deux  leçons;  la  première  me  semble  mieux 
d'accord  avec  ce  qui  suit. 

"*  Les  Mss.  7069  et  7564  :  À  ratine. 

^  Le  Ms.  7564  :  La  dititme  est  kil  toit  riehet  et  manant  :  eart'ii  ett  garnit  det  auiret 
vertut,  cett  tamblant  kit  ne  toit  eorromput  pttr  deniert.  La  phrase,  réduite  à  ces  ter- 
mes, est  beaucoup  plus  claire  que  celle  des  autres  manuscrits.  En  tous  cas,  il  fout 
sous-entendrc,  dans  la  phrase  la  plus  longue,  ces  mots  riehet  et  :  car  t'il  ett  \riehe  eij 
garni  det  autret  vertut. 

^  Les  Mss.  7069  et  7564  :  Tant  de  bonet  iechet  comme  il  en  peut  avoir.  Or,  tachet  ou 
lechet  dans  le  sens  de  qualité,  me  semble  extraordinaire.  La  vers.  ital.  :  Che  abbia  in  lui 
tante  di  buone  bonté,  corne  ne  postono  avère. 
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lueisnies  qui  leslurenl;  en  lel  meniere  que  en  ce  que  chascuus  esperoit 
sou  bien,  il  Irueve  son  domage. 

Ci  dit  en  qael  manière  li  sires  doit  cstre  eslcuz. 

Et  quant  la  sage  gent  de  la  vile  asquels  la  élection  apai  tient  sont  en  acort 
daucuu  prodome,  il  doivent  maintenant  regarder  et  les  us  et  la  loi  et  la 
costume  *  de  la  vile,  et  selonc  ce,  doivent  eslire  sa  poésie  en  nom  de  celui 
qui  done  (ouz  lionorset  touz  biens^.  Et  maintenant  doit  lan  escrire  les  lettres 
et  bien  et  sagement,  et  Sineficr  au  prodome,  commant  il  lont  e^leu  et 
establi  que  il  soit  sires  et  prevos  lan  après  de  la  terre.  El  doivent  mander 
briement  la  some  de  tout  son  uftice,  et  esclarsir  toutts  choses  au  commaii- 
cement;  sique  nule  error  ni  puisse  sordre.  Et  porce  doivent  il  maintenaut/"^ 
mander  le  jor  que  il  doit  estre  corporelment  dedanz  la  vile,  et  faire  son 
saîrement  es  constitucions  des  choses,  et  que  il  doit  amener  avec  soi  juges 
et  notaires  et  autres  ofticiaus  por  faire  ses  choses  et  ses  atours^,  et  quanz 
jors  il  li  covendra^,  après  la  fin,  por  raiidre  son  conte,  et  la  raison  que  lan 
li  vorra  demander  contre,  et  quel  loier  il  doit  avoir  et  rommant,  et  que  tuit 
péril  de  lui  et  de  ses  choses  soient  sor  lui.  Ces  coyenances  et  autres  qui 
apartiennenta  la  besoigne  doit  lan  mander  es  lettres,  selonc  les  us  et  selonc 
le  droit  de  la  vile.  Mais  une  chose  ne  doit  pas  estre  obliée,  ainz  le  doit  lan 
clerement  escrire,  que  il  reçoive  la  seignorie  ou  que  il  la  refuse  dedanz  ij 
jors  ou  dedanz  iij,ou  plus  ou  moins,  selonc  la  costume  de  la  vile  ;  et  que,  se 
il  nefeistce,  que  la  élection  ne  vansist  riens  don  monde.  Et  il  avient  sovaut 
que  li  consilleor  estabiisseut  demander  a  uionsignor  lapostoile,  ou  a  lam- 
pereor,  que  il  lor  mande  j  bon  governeor  celé  année.  Et  quant  ce  est, 
toutes  foiz  doit  lan  mander  celés  covenauces  et  si  clercs,  que  il  ni  ait  ma- 
tière de  nul  corrouz.  Et  quant  ces  letres  sont  faites  et  ensee!Iées,  il  les  doi- 
vent mander  au  prodome  par  mesagequi  bien  entende  a  la  besoigne,  et  qui 
apporte  arriéres  les  letres  de  saresponse.  Il  ne  doivent  pas  mander  au  com- 
mancemeiit  trop  granz  homes  ne  de  grant  afaire  :  car  il  torneroit  a  grant 
honte  a  eus  et  a  lor  vile,  se  il  ne  receiist  la  prevosié.  Et  neporquant,  se  il  la 
reçoit,  il  li  porront  bien  envoier  uns  honorables  messagiers,  au  tens  que  il 
doit  venir,  por  faire  li^compaignie  ;  ja  soit  ce  que  ce  est  une  chose  sopece- 


•  Les  Mss.  7069  et  7364  :  Et  let  eonstiuUons  de  la  ville;  la  vers.  ital.  :  Lor  luo  e  cos- 
TUMi  e  legge  délia  eitid. 

^  Notre  Ms.  :  Set  honort  et  set  tient  ;  le  Ms.  756*4  :  Toz  homet  et  toz  bient;  le  M8.7U69: 
Touz  let  hommet  et  tout  les  tient;  la  vers,  ital.:  Tutti  honori  et  tutti  teni^ 

^  7069  et  7564  :  Nommeement. 

4  Leçon  du  Ms.  7364,  le  nôtre  :  Cet  ehoset  et  cet  autret;  le  Ms.  7069  :  Cet  chotes  et 
let  autrui. 

s  Les  Ms».  7069  et  7364,  ajoutent  ici  demeurer. 

^  Pet  fargli.  Italianisme. 
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nouse  :  car  en  celo  voie  «Icviennont  il  acoinle  au  seignor  et  de  sa  maisnie, 
et  plus  aucune  foiz  que  mesliers  ne  fust,  et  il  nafiert  pas  a  gouverneor  que 
il  soit  privez  de  ses  borjois;  et  cest  pour  ij  raisons  :  lune,  porce  que  sa  di- 
gnité abaisse;  lautrc,  por  la  sospecon  que  la  gent  ont  de  lui  et  de  ses 
acointes. 


Ci  devise  la  forme  de  la  letre. 

Et  por  faire  lanseignemcnt  plus  clers  et  plus  apers,  voudra  li  maislres 
en  ceste  partie  escrire  une  petite  forme  de  la  letre  a  celui  qui  est  esleuz  a 
governeor  et  a  seiguor,  en  ceste  manière  :  A  lome  de  grant  vaillance  et  de 
grant  renomée,  monseignor  Charles,  cuens  dÂnjo  et  de  Provance,  li  go- 
vernierres  de  Rome  o  tout  lor  consoil,  salut  et;  croissance  de  toutes  lionors. 
Ja  soit  ce  que  toutes  humaines  gens  communément  desirrent  la  franchise 
que  nature  leur  donna  premièrement,  et  volontiers  eschivent  le  jou  dou 
servage,  toutevoies,  porce  que  la  suite  de  maie  covoilise  ei  li  Icisirs  de 
maies  oevresqui  nestoient  pas  chastlë  tornoient  au  perilz  des  homes  et  a 
destrucion  de  lumainne  compaignie,  esgarda  la  justise  de  ciaus  et  dreea 
sor  le  pueple  governeor  en  diverses  menieres  de  seignories,  por  enhaucier 
la  renomce  des  bous  et  por  confondre  la  malice  des  mauvais.  Ensi  covint 
il  autressi ,  comme  par  nécessité,  que  nature  fust  s^z  justise ,  et  que  fran- 
chise obeist  a  jugement.  Et  de  ce  avi  nt  que,  por  les  desirriers  qui  sont 
ores  plus  corrompu,  et  por  les  perversitez  qui  croissent  a  nostre  (ems,  que 
nule  chose  ne  puest  estre  plus  profitable  a  cliascun  pueple  et  a  toutes 
communes  que  avoir  droit  seignor  et  sage  governeor.  Comme  nos  pensis^ 
sons  dun  home  qui  nos  conduie  lan  après  qui  vient,  et  qui  garde  le  com- 
mun et  mainteigne  les  estrangfs  et  les  privez,  et  sauve  les  choses  et  les 
cors  de  touz,  en  tel  manière  que  droiz  ne  apetise  pas  en  nostre  vile  ;  il 
nous  avient  aussi,  comme  par  devin  demonstrement,  que  entre  touz  les 
autres  que  lan  tient  ores  a  sages  et  a  vaillans  a  si  haute  chose  comme  a 
seignorie  de  gens,  vos  fustes  criez  et  receuz  por  le  meillor;  et  por  ce,  sire, 
nos,  par  le  commun  assentementdc  la  vile,  av<ms  establi  que  vossoiez  se- 
nators  et  governierres  de  Rome,  de  ceste  prochieune  fesle  de  la  Touz 
Sainz  jusquai.  an,  et  nos  ne  doutons  en  tout  le  monde  de  lescriée  que  vos 
avez\  et  vos  volez  melre  jugement  en  pais  et  justise  a  la  mesure,  et  ferir 
lespée  dou  dioit  a  la  vanjance  des  malfaitors.  Et  porce,  sire,  que  tuit  san 
tiennent  apaié^,  grant  (t  petit,  si  vos  prions  et  requérons  de  toute  foi  et 
de  touz  nos  desirriers^  que  voi  prenez  et  recevez  la  seignorie  que  nos  vos 


'  Le  Ms.  7364  :  Et  nous  ne  doutons  pas,  et  toz  li  mondes  le  erie,  ke  vos  sates,  et  vo- 
les... L'escriée  me  paraît  répondre  au  grido  italien,  dans  le  sens  de  renommée. 
'  Appagati,  satisfaits. 
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offrons  plus  votanliers  que  a  nul  autre ,  a  salaire  de  X"*  *^  de  Provins  \  et 
es  coveoaoces  que  vos  verrez  eu  la  cbartrc  des  tabellions  qui  est  enclose 
dedanz  ces  letres,  et  es  ciiapistres  des  constitucions  de  Rome.  Et  sachiez 
que  vos  devez  amener  avec  vos,  X  juges  et  XII  notaires  bons  et  loables,  et 
venir  et  demorer  et  râler  vos  et  vostre  maisnie  sor  v^z  despens  et  sor  vos- 
trc  péril  de  cors  et  des  choses,  et  e!>tre  venuz  a  Rome  le  jor  Nostre  Dame 
de  septembre;  et  lors  maintenant  que  vosanterrez,  sanz  aler  a  lostel,  vos 
ferez  le  sairement  de  vostre  offlce  sor  les  livres  des  constitucions,  clos  et 
saelez,  et  ainz  qu^il  soient  ouvert;  et  les  ferez  ausis  faire  a  voz  compai- 
gnons,  chascun  selonc  son  ofGce,  dedanz  le  capitoile  de  Rome.  Mais  une 
chose  sachiez,  que  dedanz  le  tiers  jor  que  lan  vos  baillera  les  letres,  vos 
devez  prendre  ou  refuser  la  seignorie,  et  se  vos  ce  ne  faites,  ce  seroit  tout 
pour  noiant  et  la  élection  seroit  frivole. 

Des  choses  que  li  sires  doit  faire  qaant  il  a  receues  les  letres. 

En  ccsie  meniere  et  en  autre  que  le  sage  diteor  voudra ,  les  letres  se- 
ront anvoiésau  seignor  o  toute  la  chartre  des  covenances,  et  li  messagiers 
qui  les  porte  li  baillera  cortoisement  et  priveemeut ,  sanz  cri  et  sanz  noise. 
Et  li  sires  les  doit  prendre  a  manière  de  sage ,  et  aler  tout  coiement  en 
aucun  leu  privé,  et  brisier  le  seau  ,  et  venir  les  letres,  et  savoir  ce  qui  est 
dedanz ,  et  penser  en  son  cuer  diligemment  ce  que  faire  li  covient,  et  en- 
querre  le  consoil  de  ses  bons  amis ,  et  venir  se  il  est  soffisables  a  tel  chose. 
Tulles  dit  :  Ne  desirre  pas  que  tu  soies  juges  sor  les  gens,  se  tu  ni  es  itiex  que  ta 
vertuz  puisse  abaissier  les  iniquitez.  Et  ne  porquant  il  ne  se  doit  pas  dés- 
espérer, mrsmement  par  covoitise;  ainz  doit  toutes  choses  contrepeser  a 
la  balance  de  son  cuer  et  au  consoil  de  ses  amis,  a  lonor  et  a  la  honte,  et  au 
bien  et  au  mal  :  car  miax  vaut  mètre  consoil  devant  que  repentir  a  la  fin. 
Et  se  ce  est  chose  que  il  refuse,  certes  il  doit  honorer  le  messagier,  selonc  la 
meniere  de  lui ,  et  ranvoier  la  response  par  biax  diz  et  par  cortoises  paro- 
les. Et  tout  avant  fera  le  diteor  le  salu  de  biax  moz ,  et  puis  la  letre  en  cestc 
manière  :  Force  que  la  dignitez  des  |)oeslez  et  lofGces  des  prevoslez  sor- 
monte  toutes  honors  dou  siècle,  ne  puet  la  citez  ne  li  pueples  faire  greignor 
révérence  ez  home,  ne  faire  le  plus  en  haut  que  eslire  le'  entre  les  autres, 
et  souzmetre  soi  de  bon  corage  a  sa  seignorie.  Ce  est  li  signes  de  la  très 
grant  amor  et  de  la  seure  fiance;  ce  est  la  gloire  qui  enhauce  le  nom  de 
lui  et  de  ses  nacions  a  touz  jors.  Icele  grâce  et  honor  conoissons  nos  que 
vos  nos  avez  faite ,  et  de  tant  plus  haute  et  plus  large  comme  la  seignorie 
de  vous  et  vostre  vile  est  la  plus  honorable  dou  monde.  Et  ja  soit  ce  que 
nos  ne  soions  pas  sofGsant  a  randrc  les  avenables  grâces,  toutes  foiz  vos 


•  La  version  ital  :  Di  provengini.  Ce  sont,  je  crois,  des  livret  de  Provence. 
a  Farlo,  eleggerlo  :  j*ai  déjà  remarqué  de  semblables  italianismes. 
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en  mercioDs  nos  de  toul  nostre  cuov  cl  de  tout  nostre  desirrier,  si  comme 
cil  qui  est  toz  jors  mais  obligiës  a  vos  et  a  voz  communes.  Mais  por  ce  que 
nos  sommes  maintenant  enpechié  de  maintes  choses  qui  requièrent  nostre 
présence,  nos  vos  prions  et  requérons  en  don  de  grâce  que  vos  nos  par- 
donez  ,  biau  seignor,  ce  que  nos  ne  recevons  pas  yostre  governement  :  car 
la  besoigne  qui  nous  détient  est  si  grant  que  demourer  nous  convient. 

Des  choses  que  li  sires  doit  faire  quant  il  reçoit  sa  seignorie. 

Mais  se  ses  consaus  11  loe  que  il  reçoive  laseignorie  que  lan  li  mande, 
consire  moult  *  en  son  cuer  commant  il  prent  liante  chose ,  et  quil  sozmet 
sesespaules  a  si  grant  charge.  Et  porce  se  doit  il  appareiliier  et  porveoirde 
grant  appareillement.  Ce  est  le  propre  guerredon  de  seignorie^a  conoisirc 
que  il  doit  avoir  la  cure  de  la  cite,  et  maintenir  ses  lionors  et  ses  dignitez, 
et  garder  la  loi  et  faire  droit;  et  que  toutes  ces  choses  sont  baillées  a  sa 
foi.  Et  tout  maintenant  doit  honorer  les  messages,  si  comme  il  afiert  a  lun 
et  a  lautre,  et  esclaircir  avec  aus  tontes  covenances,  se  il  en  a  le  pooir; 
en  tel  manière  que  il  en  ait  bones  Chartres  por  oster  toutes  manières  de 
débat.  Et  quant  ce  iertfait,  il  li  baillera  unes  letres,  le  salut  devant,  et 
puis  en  cesie  manière  :  Voirs  est  que  nature  flst  toz  homes  igaus;  mais  il 
est  avenu,  non  mie  par  vice  de  nature,  mais  por  la  malice  desoevrcs,  que 
por  refreindre  les  iniquitez,  les  lions  ait  seignorie  des  homes,  non  pas  de 
ior  nature,  mais  de  lor  vice.  Et  sanz  faille,  cil  seulement  est  dignes  de  ^i 
très  honorables  choses,  qui  seit  desavander  les  autres  par  ses  mérites  et 
par  ses  vertus.  A  celui  seulement  doit  estre  bailliez  li  governemenz  qui 
vaut  au  leu  et  a  lonor^;  et  qui  na  mie  les  espaiiles  foibles  a  si  chnrjable 
fais  ;  car  ja  soit  seignorie  de  grant  honor,  ne  porquant  ele  a  en  soi  grievece' 
de  périls  et  de  charge.  Mais  porce  que  la  seule  soFfisableté  Jhesucrit  fait 
home  sofûsant  a  ses  offices,  nos,  par  la  fiance  de  lui,  non  mie  par  bonté 
qui  soit  en  nos ,  au  nom  du  souverain  père ,  par  le  commun  consoil  de  toz 
noz  amis ,  prenons  et  recevons  l'office  de  vostrc  governement  et  lonor, 
selonc  le  devisement  de  vos  letres ,  meismement  sor  celé  fiance  que  nos 
cuidons  veraiement  que  li  sens  et  li  savoirs  des  chevaliers  et  dou  pueple,  et 
la  foi  *  et  la  leauté  de  touz  les  citeiens^  nos  aidera  a  porter  partie  de  nostre 
charge  et  a  alégier^  par  bone  obéissance.  Et  quant  il  a  ranvoié  les  letres 
arrieret  les  messagier,  lors  maintenant  commance  les  appareillemens,  et 


*  Contideri  molto  nel  tuo  euore,  forme  de  langage  purement  italienne. 

«  Les  Mss.  7069  et  7564  :  Qui  pour  ta  bonté  vaut  au  leu  et  a  lonor.  Cette  incise  me 
semble  inutile,  et  rend  la  phrase  traînante. 

^  Gravezza,  le  mot  grievece  ne  me  paraît  pas  français. 

'»  7069  et  7364  :  La  force,  la  vers.  ital.  :  La  fede. 

^  7069  et  7364  :  A  alégier  nog  fai$siaut;  la  vers.  ital.  supprime  ce  membre  de 
plirare. 


328 

se  porcliace  davoir  chevaux  et  hnrnois  hons  et  honorables.  Mais  sor  loutes 
choses  soit  son  esluJea  avoir  ses  juges  et  ses  assesseurs  discrez  et  sages  et 
esprovez,  elqui  criement  Dieu  et  soient  biau  parleor*,  et  chasie  de  h)r  cors 
contre  faines,  nequil  ne  soie.it  orguitious,  ne  correcous,  nepaourous,  uc 
de  ij  langages,  et  qui  ne  desirre  pris  de  granl  Gerté  ne  grant  pité.  Mais  soit 
fors  et  droituriés ,  justes  et  de  bone  foi ,  et  religieus  a  Dieu  et  a  sainte 
église  ;  car  en  la  loi  est  H  juges  apelez  sacré,  au  commancement  dou  Digest, 
la  ou  ete  dit  :  Lan  vos  apele  dignement  prevoires  ;  et  au  code  des  juge- 
mens  et  des  saireiuens,  et  en  maint  autre  leu,  dit  la  loi  que  li  juges  est  con- 
sacrez de  la  présence  de  Dieu  ,  et  que  il  est  eu  terre  autres!  comme  uns 
Diex.  Mais  se  il  ne  le  treuve  si  accompli  de  toutes  choses,  porce  que  tuit 
blanc  oisiau  ne  sont  pas  cigne,  soit  au  moins  leaus  et  parmenabies,  qu'il 
ne  puisse  cstre  coriojnpuz  ;  et  soit  de  bone  foi ,  mais  non  simples  ;  ou  soit 
non  anveloppez  de  maus  vices.  Garde  donc  li  sires  que  il  ne  laisse  bons 
juges  por  argent  la  ou  il  les  Irovera ,  car  il  est  escrit  :  Mal  est  a  celui  qui 
va  seul,  car  se  ilchiet,  il  na  qui  le  relieve.  Por  quoi  je  di  que  se  li  sires  va  en 
la  seignorîe  por  honor  conquerre,  miaus  que  por  covoitise  de  deniers, 
certes  il  doit  garder  por  cui  li  droiz  sera  governéz:  car  si  comme  nef  est 
governée  par  les  timons,  tout  autresi  est  menée  la  cité  par  le  savoir  dou 
juge.  Autressi  doit  il  avoir  ses  nolaires  très  bons  et  très  sages  de  loi,  et 
que  il  sachent  bien  parler  et  bien  lire  et  bien  escrire  Chartres  et  lettres,  et 
qui  soient  bonditeor  et  chaste  de  lor  cors:  car  maintes  foiz  la  bontez  dou 
tabellion  amande  et  acomplit  la  defaute  dou  juge,  et  porce  grant  charge 
ont  de  tout  Tofâce.  Autressi  doi/.  il  amener  en  sa  compaignie  chevaliers 
sages  et  bien  appris,  qui  aimment  lor  maistre,  et  senechaus  et  variez  et 
serjans,  et  toute  la  maisnie  sage  et  amesurce,  et  sanz  orgoil  et  sanz  folie, 
et  qui  volantiers  obéissent  a  lui  et  a  caus  de  lostel.  Après  ce,  sueltil  faire 
novelles  robes  por  lui  et  por  ses  compaignons,  et  vestir  sa  maisnie  de  une 
taille,  et  renoveler  ses  armes  et  ses  banieres,  et  ses  autres  choses  qui  con- 
viennent a  la  besoigne.  Et  puis,  quant  li  tens  aproche,  il  doit  anvoier  son 
senechal  a  la  vile,  por  garnir  lostel  des  choses  besoignables  ;  car  li  sages 
dit  :  Miaus  vaut  aparcevoir  devant  que  querre  consoil  après  la  On. 

Ce  est  por  continuer  la  matière.  Ci  devise  que  li  sires  doit  faire  quant  il  est  au 

chemin. 

Or  siaul  il  avenir  aucune  foiz  que  li  tens  que  li  sires  doit  aler  sa  voie , 
li  comuns  de  la  vile  le  convoie  ^  des  honorables  citeiens  de  la  cité  jus- 
qua  son  hostel ,  por  lui  faire  ci)mpaignie  an  chemin  ,  ou  por  prier  le  co- 
inun  de  sa  vile  que  il  lor  laisse  aler  a  son  office  ,  ou  por  autres  achoisons. 


*  7069  et  7564  ajoutent  :  Non  pas  vergoigneut. 
»  7009  :  Lui  envoie  ;  7564  :  li  envoient. 
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nouse  :  car  en  celo  voie  «leviennont  il  acoiute  au  seignor  et  de  sa  maisiiie, 
et  plus  aucune  foiz  que  mesliers  ne  fust,  et  il  nafiert  pas  a  gouverneor  que 
il  soit  privez  de  ses  borjois;  et  cest  pour  ij  raisons  :  lune,porce  que  sa  di- 
gnité abaisse;  lautre,  por  la  sospecon  que  la  gent  ont  de  lui  et  de  ses 
acointes. 


Ci  devise  la  forme  de  la  letre. 

Et  por  faire  lanseignement  plus  clers  et  plus  apers,  voudra  li  maislres 
en  ceste  partie  escrire  une  petite  forme  de  la  letre  a  celui  qui  est  esleuz  a 
governeor  et  a  seiguor,  en  ceste  manière  :  A  lome  de  grant  vaillance  et  de 
grant  renomée,  monseignor  Cliarles,  cuens  dÂnjo  et  de  Provance,  li  go- 
vernierres  de  Rome  o  tout  lor  consoil,  salut  et  croissance  de  toutes  honors. 
Ja  soit  ce  que  toutes  humaines  gens  communément  desirrenl  la  franchise 
que  nature  leur  donna  premièrement,  et  volontiers  eschivenl  le  jou  don 
servage,  toutevoies,  porce  que  la  suite  de  maie  covoilise  ei  li  loisirs  de 
maies  oevresqui  nestoient  pas  chastié  tornoient  au  perilz  des  homes  et  a 
destrucion  de  lumainne  compaignie,  esgarda  la  juslise  de  ciaus  et  dreca 
sor  le  pueple  governeor  en  diverses  menieres  de  seignories,  por  enhaucier 
la  renomée  des  bons  et  por  confondre  la  malice  des  mauvais.  Ensi  rovint 
il  autressi ,  comme  par  nécessité,  que  nature  fust  s^z  justise ,  et  que  fran- 
chise obeist  a  jugement.  Et  de  ce  avi  nt  que,  por  les  desirriers  qui  sont 
ores  plus  corrompu,  et  por  les  perversitez  qui  croissent  a  nostre  tems,  que 
nule  chose  ne  puest  estre  plus  profilable  a  chascun  pueple  et  a  toutes 
communes  que  avoir  droit  seignor  et  sage  governeor.  Comme  nos  pensis' 
sons  dun  home  qui  nos  conduie  lan  après  qui  vient,  et  qui  garde  le  com- 
mun et  mainteigne  les  estrangf s  et  les  privez ,  et  sauve  les  choses  et  les 
cors  de  touz,  en  tel  manière  que  droiz  ne  apetise  pas  en  nos>re  vile  ;  il 
nous  avient  aussi,  comme  par  devin  demonstrement,  que  entre  touz  les 
autres  que  lan  tient  ores  a  sages  et  a  vaillans  a  si  haute  chose  comme  a 
seignorie  de  gens,  vos  fustes  criez  et  receuz  por  le  meillor;  et  por  ce,  sire, 
no<;,  par  le  commun  assentementde  la  vile,  avons  establi  que  vossoiez  se- 
nators  et  governierres  de  Rome,  de  ceste  prochienne  feste  de  la  Touz 
Sainzjusquai.  an,  et  nos  ne  doutons  en  tout  le  monde  de  lescriée  que  vos 
avez\  et  vos  volez  melre  jugement  en  pais  et  justise  a  la  mesure,  et  ferir 
lespée  dou  dioit  a  la  vanjance  des  malfaitors.  Et  porce,  sire,  que  tuit  san 
tiennent  apaié^,  grant  tt  petit,  si  vos  prions  et  requérons  de  timte  foi  et 
de  touz  nos  desirriers^  que  voi  prenez  et  recevez  la  seignorie  que  nos  vos 


'  Le  Ms.  7364  :  Et  nous  ne  doutons  pas»  et  ioz  li  mondes  le  crie,  ke  vos  saves,  et  vo- 
les. . .  L'escriée  me  paraît  repondre  au  grido  italien,  dans  le  sens  de  renommée. 
'  Àppagati,  satisfaits. 
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ofûce^eè  guiçir  et  con«luire  et  maintenir  et  sauvei  la  cité,  et  toute  ta  contrée 
et  son  destFoit ,  touz  homes  et  famés,  granz  et  peliz ,  chevaliers  et  borjois, 
et  loir  4rohi  ipûntenir  et  sauver  et  deffendre,  et  garder,  et  faire  ce  que  la  lois 
commune  et  les  constîtucions  commandent  a  faire  quil  soit  fait  et  gardé 
par  tomates  gens ,  meismement  as  orphenins  et  as  veves  famés  et  as  autres 
geijis  petite^ ,  et  trestouz  homes  qai  seront  a  plaît  devant  vos  et  devant  les 
voz ,  et  40  garder  et  maintenir  et  deffendre  sainte  église ,  temples  et  hospi*. 
taiis  et  toMt^s  maisons  de  religion,  les  chemins,  les  pèlerins  et  lesmarcfaeans; 
et  faire  quiMQiquil  a  escrit  en  ce  livre  des  establissemens  de  ceste  vile  ;  a 
quoi  voz  jqrez  a  boqe  et  leal  conscience.  Remuans^  soiez  a  amor  et  a  haine, 
pris  et  loier  et  toute  malice,  selonc  vostre  veraie  entencion,  des  le  prochain 
jor  d^  la  Tous  Sains  jusqua  un  an ,  et  touz  les  jors  des  celé  Touz  Sains.  Eu 
ceste  manier^  fera  U  sires  son  sairement ,  sauve  ce  que,  se  il  i  a  nules  oho-' 
ses  fuL  doivent  estrç  ostées  dou  sairement,  que  il  loste  devant  que  il  flero 
la  msjiin  sor  les  sams.  (!t  quant  il  a  juré,  lors  maintenant  doivent  jurer  si 
juge  eti  ^\  chevalier  et  U  notaire,  chascuns  en  son  androit ,  de  faire  bien  et 
loiaument  ^n  office,  et  doner  bon  conseil  a  lor  seignor,  et  de  tenir  créance 
de  ce  qui  doit  estre  privé. 

Ci  dit  que  H  sires  doit  faire  quant  il  est  à  la  vUle  vennt. 

A  cest  point  a  plusors  diversitez  ;  car  il  i  a  viles  qui  ont  acostumc  que 
tout  maintenant  que  li  sires  a  fait  son  sairement,  il  parole  devant  les  gens 
de  la  vile,  et  autres  en  i  a  ou  il  ne  parole  mie,  ainz  san  va  bêlement  a  son 
hostel,  meismement  se  la  vile  est  en  bone  pais.  Et  encore  il  i  a  autres  di- 
versitez ;  car  ou  la  vile  a  guerre  dehors  contre  ses  veisins ,  ou  M  a  guerre 
dedanz  antre  les  borjois ,  on  ele  est  en  pais  dedanz  et  dehors^  Por  quoi  je 
di  que  li  sires  se  doit  tenir  as  usages  don  pais  ;  car  se  lus  de  la  vile  requiert 
^que  il  die,  il  porra  dire  la  parole  bien  et  cortoisement,  sanz  riens  ^m- 
mander  :  car  tant  comme  ses  4evaatier$  est  en  seignorie,  il  qe  lij  laist  pas 
a  mètre  la  faus  en  lautrui  maison.  Mai«  il  puet  bien  en  prjfetr  et  en  amo- 
nester  les  gens ,  sanz  commander  ou  deveer  unie  rien$.  Et  se  la  terre  est 
en  pais,  il  peut  parler  en  ceste  manière  :  Au  commencement  de  mes  ^y 
pri  je  le  nom  Jliesucbrit,  le  tout-puissant  roi,  qui  done  touz  bien^et^  toutes 
poeslez  j  et,  la  glorieuse  virge  Marie  ,^  et  monseignor  saioU  iean,  qui  ^t 
patrons  et  guierces  de  ceste  vile ,  que  il ,  par  lor  sainte  pité ,  me  doignent 
grâce  et  pooir  qu0  je,  hui  en  cestui  jor,  et  tant  comme  je  serai  en  vostre 
servise ,  die  et  face  tout  ce  qui  soit  honor  et  gloire  de  sa  majesté  et  révé- 
rence et  honocableté.  a  mm  seignor  lapostoile  et  lampereor  de  sainte 
église  et  de  lampire  de  Rome ,  et  qui  soit  pris  et  honor  ^  mon  seignor  A. 

*  Pour  retistan^?  la  leçon  donnée  par  les  divers  Mss.  est  uniforme. 

"*  Il  faudrait  pour  la  régularité  delà  plirase:  Qui  sois  pris  et  honor  de  monseignor  etc... 
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qui  a  esté  vosire  Mres  et  est  encores ,  et  qui  soit  a  croissaoee  el  amande» 
ment ,  et  a  bien  euré  de  vos  et  de  ceste  vile.  Se  je  yooloie  foarmer  la  ma^ 
tiere  de  mon  parlement  sur  la  loenge  de  si  très  noble  cité  comme  est 
Geste  ville,  etnomer  le  sens  et  lepdoir  et  lonor  et  les  autres  œuvres 
de  voz  aiicestresy  certes  jei  nan  porroie  a  chiez  venir,  tant  i  a  a  conter, 
et  de  haute  chevalerie:  et  dou  fraao  paeple  de  œste  vile.  £t  porce  me 
tairai  je  a  tant  de  monseiguor  Â^  meismes,  et  ^e  des  boues  oevrea>  que 
il  a  faites  en  ceste  année  en  vostre  sëgnorie  au  gouvernement  dou  co* 
mun;  et  de  toutes  ces  choses*  ne  dirai  je  néant,  car  des  resplandissent 
parmi  le  monde  comme  la  clarté  dou  soleil.  11  est  voirs  que  vos  maves 
esleu  poeste  et  faitseignor  de  vos^,et  ja  soit  ce  que  je  nan  su!  pas  dignes, 
ne  par  ma  benté  ne  par  mes  mérites,  et  ne  porquant,  a  la  fiance  Jhesuerit 
et  des  preudomesdeceste  vile,  je  recui  lonor  que  vosme  fcistes,  sor  itel  euer 
et  itelle  entencion  que  je  mete  por  Vos  et  euèr  et  cors,  sans  eschiver  travail 
dou  cors  et  domage  davmr.  Et  pdis  que  vos  maves  fait  la  plus  grant  honor 
que  gent  puissent  faire  ea  cest  skcle  vivant ,  oe  est  a  faire  de  moi  seigaoî 
et  conduiseor  de  vos  par  vostre  bon*  gré ,  je  espok  et  croi  veraiement  que 
vos  serez  estable  et  obéissant  t  mes  bonors  et  a  mes  commandemanz , 
meismement  por  le  profit  et  por  le  ^vernement  de  vous  et  de  vostre  vile. 
Et  tant  sachiez  que.  tuit  cil  qui  einsis  le  feront,  je  les  amerai  et  ferai  grant 
honor.  Mais  li  autre  qui  melferont  contre  mon  bonor,  et  qui  feront  tort  on 
desraison  a  uelui ,  qui  que  il  soit,  grans  ou  petiz,  je  les  dampnetai  et  tor- 
menterai  et  de  cors  et  davoir,  en  tel  manière  que  la  painne  de  lun  sera 
paorsa  plusors.  la  ne sui  je  venus  par  covoitise  de  gaeignier  argent,  mais 
por  conquerre  les  et  pris  et  honor  a  moi  et  a  tous  les  miens  ;  et  porce  man 
irai  je  parmi  le  droit  et  parmi  le  cours  de  jostise,  en  tel  menî^e  que  je 
nabaisse  ne  a  destre  ne  a  senestre  ;  car  tant  conois  je  bien ,  et  chascnns  le 
doit  savoir  y  que  la  citez  qui  est  governée  seloac  droit  et  selonc  vérité,  si  que 
chascnns  ait  ce  que  il  doit  avoir,  si  que  li  uu  maufaitor  soient  chacié  hors 
et  li  autre  livré  a  painne ,  certes  elle  <âroist  et  molteplie  de  gens  et  d'a- 
voir, et  dure  toz  jors  en  bone  pais  a  Tonor  de  lui  et  de  ses  amis.  Por  quoi 
je  me  tome  a  celui  que  je  ai  commandé,  ce  est  Diex  11  toux  puissads ,  que 
il  doint  a  vos  et  a  moî  et  a  touz  les  citdens  et  justisables  de  ceste  vile, 
qui  ci  sont  et  aillovs^  grâce  et  pooif  de  dire  et  de  faire  ce  qui  sèit  hauce- 
ment  de  aos^  don  commun  de  la  vile  et  de  touz  caus  qui  nos  aiment  de 
bon  cuer  ^.  -^  En  ceste  meniere  puet  la  novele  poestez  dire  la  parele  àe  sa 


Le  Ma.  7564  :  Et  qui  toit  honor  et  pm  montignor.,.  Peut-être  la  prépotitioD  est-elle 
sous-entendue. 

*  Leçon  dn  Ms.  7564;  le  nôtre  et  le  M«.  7069  ont  :  De  toutes  gent,,. 

'  7069  :  Que  vout  mavez  fait  poette  et  teignor;  7564  :  Que  vout  mavet  etleu  et  fet 
o  ette  et  tignor.  La  leçon  de  notre  Ms.  est  évidemment  préférable. 

^  7069:..  Et  essaucement  de  vouz  et  du  commun  de  la  ville  et  de  tous  cctix  qui  vouz 
aiment.  La  leçon  du  Ms.  7564  est  coniorme  à  celle  de  nofitre  Ms.- 


332 

venue.  Mais  le  sage  parleor  doit  nioalt  garder  les  os  el  lestât  et  la  oon«li- 
ciou  de  la  vile,  si  que  il  puisse  muer  ses  paroles  et  trover  autres  aelonc  le 
leu  et  selon  le  temps.  Mais  se  la  citez  a  guerre  dedenz  por  la  desoorde  qai 
est  entre  aus,  lors  cof  ient  il  que  li  sires  parole  de  ceste  matieroi  et  si  poei 
bien  ensuirre  ce  qui  est  devant,  et  la  ou  il  voit  que  miaus  soit  en  son  dit, 
puet  il  ramantevoir  comment  Nostre  Sires  commanda  que  pan  el  iMHie 
•volantez  fust  antre  les  gens  ;  et  commant  il  seroit  liez  quil  les  eust  trovés 
en  acorde  :  car  il  afiert  moult  a  seignor  que  si  subgiet  soient  en  acorde, 
et  se  il  ni  sont ,  que  il  les  i  torne  ;  et  commant  concorde  essauce  les  viles 
et  fait  enrichir  les  borjois,  et  guerre  lesdestruit;  et  ramantevoir  Rome 
et  des  autres  bones  viles  que  por  la  guerre  dedans  sont  deschevées  et  a  mat 
alëes  ;  et  commant  guerreciteienne  amaine  mains  max ,  si  comme  est  rober 
-temples  et  chemins,  ardoir  maisons,  murtre,  avoutireet  larredn  et  traison 
etperdicion.de  Dieu  et  dou  siècle.  Tels  et  autres  paroles  dira  lisim  a  sa 
irenoe,  priant  et  amonestant  les  gens  de  bien  faire  et  avoir  pais  et  laissier 
haine,  et  die  commant  il  aura  le  consoil  des  preudomes,  et  establira  la  be- 
soigne  bien  et  honorablement.  Et  quant  la  citez  a  guerre  dehors  contre 
aucune  cite,  certes  li  sires  a  sa  venue  puet  bien  ensuirre  sa  matière  qui  est 
devisée  ci  de?ant ,  et  la  ou  il  viaut  que  miaus  soit,  si  puet  joindre  tels  ao^ 
très  paroles  :  Et  il  est  voira,  que  touz  li  mondes  le  set ,  que,  por  le  mal  et 
por  les  tors  faiz  qui  ne  pueent  ne  doivent  estre  plus  soffert,  guerre  eet 
venue  entre  vos  et  voz  ennemis,  a  grant  tort  et  a  grant  desloiaoté  dans  et 
de  lor  parti.  Ja  soit  ce  que  cest  une  besoigne  qui  requiert  rouit  de  eboaesy 
et  ne  porquant  je  nan  parlerai  ores  se  po  non  :  car  il  covient  que  il  aoit 
plus  dou  fait  que  dou  dit.  Mais  se  il  a,  en  cest  siècle  vivant,  ou  lan  puisse 
ovrer  sa  force  et  son  pooir  et  aquerre  haute  renomée  de  sa  vertu,  je  di  que 
en  ce  sormonte  la  guerre  *  toutes  besoignes  :  car  ele  fait  homes  preos  as  ar- 
mes, franc  de  corage,  viguereus  et  plains  de  vertus ,  fors  an  tra?ail ,  veil- 
labiés  as  agaiz,  soutis  et  engigneus  en  toutes  choses.  Estude  donc  chascom 
soi  roeismes,  es  choses  devant  dites'.  Soies  trestouz  garniz  de  Mm 
armes  et  de  bons  chôvaus,  car  tels  choses  douent  as  homes  talantde 
combatre,  et  suite  de  victoire,  et  si  fait  as  ennemis  paor  de  perdre  et 
talant  de  foir.  Soies  dun  cuer  et  duoe  volante,  soies  fiers  et  parmeoables 
a  Iftssamblée  ;  alez  estroit  k  la  bataille',  et  je  me  fie  tant  en  la  vaillanee-èt 
en  la  bonté  de  vos  et  de  vostre  gent ,  et  au  droit  que  vos  avez  contre  voi 
ennemis,  que  vos  aurez  la  victoire  contre  au  set  lonor  que  vos  en  désirez. 


*  Le  Ms.  7069  et  le  nôtre  :  Qae  en  ce  surmonte  la  graee  toutei  besoin^net  ;  7364  : 
Je  dit  que  celé  ^tierre  lormonte  Cotes  besoignes. 

*  Leçon  du  Ms.  7364.  Notre  Ms.  :  Estude  donc  ehateuns  en  toi  memet,  te  en  eet  eAo- 
ses  devant  ditet;  7069  :  Bttude  donc  ehateun  en  toit  mêmet,  et  ehotet  devant  diiet,  Bg" 
tade  donc  eKatcunt,  pour  r  Que  chacun  étudie  donc,  me  paraît  un  iulianitme. 

*  Les  Mss.  7069  et  7364  ajoutent  ici  :  Ei  ne  voue  en  detteurex  tant  eonçii,  towtie- 
gnê  voue  de  voe  anrettret  ei  de  leurt  vietoriemet  kaiailiet,  et  je  me  fj,  etc. 
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Tels  el  autres  paiolcs,  que  le  parleor  sages  saura  trovêr  a  sa  matière,  iloit 
il  dire  entre  ses  cUeiens,  en  tel  manière  comme  il  voit  que  il  lor  soit  plus 
agréable,  et  poser  fin  a  son  dit.  Et  quant  il  est  assis,  ses  devan tiers,  se  il  i. 
est,  se  doit  maintenant  lever  et  faire  son  prologue  bien  et  sagement,  et 
respondre  a  ce  que  li  autres  a  dit ,  et  loer  lui  et  son  sens  et  ses  œvres  et: 
sa  ligniée,  et  li  faire  grâces  dou  bien  et  de  lonor  quil  li  a  fait  en  son  dit.. 
Et^  a  la  fin  de  son  parlement,  doit  il  commander  a  tous  que  il  obéissent  au 
novel  seignor,  etque  il  metent  a  œuvre  son  anseignement.  Et  quant  il  ace 
dit,  si  doue  congié  a  ses  gens,  et  chascuns  san  aille  en  sa  maison.  Ore  sueit 
il  avenir  aucunes  Tois  que,  avf  c  le  novel  seignor,  viennent  gentiisgens  de  sa 
vile,  de  par  le  comun  de  la  cité,  qui  parlent  en  cel  leu  meismes,  et  aportent* 
saluz ,  et  devisent  lamor  qui  est  entre  lun  comun  et  lautre,  et  loent  la  cité 
et  les  citeiens  et  la  vielle  poeste  et  sa  bone  seiguorie.  Autresi  loent  il  le 
uoviau  seignor  et  sa  ligniëe  et  ses  booes  oevres,  et  roonstrent  commant  li 
commun  de  lor  vile  le  tiennent  a  grant  honor  et  anior,  et  ce  que  il  lont 
esleu  leur  governeor,  et  dient  que  li  seignor  el  li  comun  de  lor  vile  11  ont 
commandé ,  sor  le  péril  de  son  cors  et  de  quaoque  il  a  au  monde,  que  il 
face  et  die  ce  qui  tome  a  honor  et  au  profit  de  la  vile  que  il  doit  governer. 
Et,  por  ce,  prient  as  gens  de  la  vile  que  il  li  obéissent  et  aident,  et  li  do* 
nent  aide  et  consoil,  eu  tel  manière  que  il  puisse  honorablement  fioer 
son  office.  Et  quant  il  ont  ce  dit,  li  viels  governierres  doit  Taire  avenable 
response,  en  ce  parlement  meisme  que  il  respont  au  noviau  seignor,  ensis 
comme  li  contes  a  devisé  ci  devant^  ou  en  autre  manière,  se  la  condicions 
la  porte. 

Ci  devise  que  li  sire  doit  faire  qnand  ii  a  fait  son  saircment. 

Apres  le  sairement  et  le  parlement  des  uns  et  des  autres,  san  doit  li  sires 
alera  lostel,  et  ovrir  les  livres  des  establissements  et  des  chapistres  de  la 
vile,  en  quoi  si  juge  et  si  notaire  doivent  lire  et  estudier  de  nuit  et  de  jor, 
devant  et  derrières,  et  noter  ce  qui  covient  a  faire,  ceque  devant,  devant,  et 
ce  qui  est  derrière,  derrière.  Car  ce  est  très  granz  boutez  des  juges  et  des 
notaires,  que  il  les  lisent  sovent,  en  tel  meniere  que  il  retieigoent  tout  en 
lor  cuer,  et  que  il  sachent  les  leus  et  les  poins  qui  touchent  a  leur  besoi- 
gne.  Nés  au  seignor  meismes  afierl  que  il  sache  bien,  meismement  les 
poinz  qui  plus  le  lient,  et  que  il  lan  *  sovaigne  toz  jors.  Et  quant  il  ont 
diligemment  regardé,  lors  maintenant  doivent  il  noter  la  forme  dou  saire- 
ment et  des  enseignemens  qui  doit  estre  jurez  par  touz  ses  justisables , 
et  mander  touz  caus  qui  sont  devant  en  chascuiie  parroche,  quil  jurent 
devant,  et  puis  facent  jurer  louz  caus  armes  portans,  et  mêlent  en  escrit 


'  7069  et  7364  :  Il  ien  sovve{;nc... 
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les  noms  et  les  baillent  ùs  notaires.  Apres  ce,  doltil  eslire  son  consoil  se- 
l<»e  la  loi  de  la  yille;  mais  il  dort  porchacier  qcie  li  consilleor  soient  bon 
et  sage  et  de  bons  aages:  car  de  bones  gens  vient  bon  conseil  ;  et  puis  les 
atitres  offidans  et  sergeos  de  la  court,  bons  etioîaus,  qoi  li  aident  a  portor 
le  fais  de  son  office.  Endemmitrers  que  lisiresesta  lostel,  et  que  il  fait  ses 
appareillemanz,  aincois  que  il  monte  sor  la  maison  doncommnn^  ne  que  il 
soit  en  sa  propre  sdgnorie,  il  se  doit  sovant  et  menu  conseitlier  as  preu* 
domés  de  la  yile  des  choses  qui  coviennent  '  a  bonor  de  lui  et  de  la  vile. 
Et  se  la  yile  a  nule  descorde  dedanz  ou  dehors ,  il  se  doit  moult  trayeillier 
por  avoir  la  pais,  se  ce  ne  fost  de  tel  manière  que  si  cileien  ne  vuelent  pas 
qœ  il  se  mesle  :  car  li  sires  se  doit  moult  garder  que  il  ne  dechiee  en  la 
soq^eçon  ou  en  la  haine  de  sa  gent. 

Ci  dit  comroâfit  li  sires  doit  faire  quand  il  entre  en  sa  seignorie  premièrement. 

Et  quant  li  jors  est  venuz  que  il  doit  commander  son  office,  il  doit,  lé  ma- 
tin tout  avant,  aler  au  mostier  et  oir  le  ser?ise  Nostre  Seignor,  et  orer  Dieu 
et  ses  sains.  Et  puis  maintenant,  san  aille  a  la  maison  doti  comun,  et  tai- 
gne  la  cfaaiere  de  sa  gloire.  Et  porce  que  il  est  venuz  a  Insage  que  lan 
laisse  au  govenieor  la  porvcance  de  establir  les  painnes,  meismement  sor 
les  petites  torbes^,  doit  li  sires,  par  le  conseil  des  sages,  establir  ses  bons 
Ordenemanz  ^,  tels  quil  soient  acordable  as  bons  usde  la  vile,  mais  que  il  ne 
eontredient  ans  chapistres  que  il  jura  le  premier  jor.  Et  au  premier  jor  dé 
la  feste  qui  vient,  il  fera  assambler  la  gent  de  la  vile  en  leu  qui  est  ascostu- 
mez,  et,  devant  aus,  doit-il  parler  si  haut  que  chascuns  entende  sa  parole. 
Et  teigne  en  son  dit  cele  meisme  voie  que  il  tint  au  premier  jor,  sauve 
ce  que  il  doit  ores  parler  plus  roidement,  et  commander  et  deveer  comme 
sires,  et  menacier  et  prier  et  amonesler,  si  comme  il  verra  que  biens  soit. 
Et  quant  il  a  fine  son  conte,  si  notaire  lisent  a  haute  voiz  entendablemefit 
les  ordenemenz,  et  si  ne  souffre  pas  li  sires  que  nus  bons  de  la  vile  se. lieve 
por  riens  dire  au  parlement  ;  car  se  uns.  i  deist ,  uns  autres  redirdt  ^ 
et  eii^sis  seroit  un  griez  ampeschemens,  meisment  se  il  a  en  k  ville  ij 
parties. 

Gommant  li  sires  doit  faire  amonester  ses  ofGciaus. 

Apres  ce,doilUsires  assambler  ses  notaires  et  ses  compaignons,  et  les  au- 
tres ofiiciaus  de  sonliostel,  et  prier  et  amonesler  les  ^  de  bien  faire  au  plus 

'  7069  :  Det  choses  qvd  affierenl  ;  756<4  :  Des  chot$s  ki  atienent  ;  nobre  Ms.  :  1^  co- 
viennent ^  mais  le  copiste  a  passé  :  Des  choses. 
'  7069  et  7564  :  Les  petites  coupes. 
3  7564  :  Ses  bans  et  ordenemens. 
^  Italianisme  :  E  ammonestarli. 
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douceiuent  que  il  ouques  pu4ît,  et  aprc^s  la  prière^  loroommaDdeqoeilgiffdeut 
€t  mainteigneut  lonor  de  lui  et  doucommuD;  etqae  il  velitent  et  ealddient 
chascuBS  en  son  ofûce;  et  que  il  rendent  a  cbascan  son  droit;  et  que  il  déli- 
vrent toutes  querelles  au  plus  tost  que  ilonques  porront,  sauvesoit  lordre 
de  raison  ;  et  que  il  se  gardent  de  louz  vices  et  dou  Uasme  de  kgenl  ;.et 
que  il  ne  se  corroucent  as  homes,  ne  se  voisent  en  tavernes,  ae  cfaies  ail- 
cun  borne  por  mangier  ne  por  boivre  ;  et  que  il  garde  que  il  ne  soient  ooc- 
rompu  por  deniers,  ne  por  famés,  ne  por  autre  cbos^  que  soit;  et  se  antm- 
ment  il  font,  je  di  que  Û  les  doit  punir  plus  aigrement  qm  les  autres  ;  c«r 
plus  grief  painne  cbiet  sor  les  prevos  et  sor  cau&  qui  doivent  garder  nos 
commandemanz. 

Gommant  U  noviaus  sires  doit  honorer  son  anceetor. 

Entre  les  autres  choses  qui  coviennent  a  seigneur,  est  que  il  adoucisse 
ieê  cuers  4e  ses  devantiers,  et  que  il  lor  face  honor  et  amor  de  quanque  il 
puet.  Et  quant  il  vient  a  rendre  son  conte,  ne  sueffre  pa»  que  lan  li  face  ne 
honte  ne. tort;  car  il  aûert  au  seignor  de  restreindre  les  iniquiteÈ  des 
maiivais  soz  les  bones  justises;  et  bien  sache  il  que  il  vendra  a  ce  points  et 
si  comme  11  maisonneraa  son  peré,  tout  autres  li  remaisoonera  son  fils  '  : 
car  il  est  escrit  que  nos  devons  tel  estrea  noz  peres^  comme  noa  volons  que 
Qostrie  fil  soient  vers  nos. 

€i  dit  conniiant  li  sires  doit  assambler  le  conseil  de  \a  vile. 

Quant  li  sires  est  venuz  a  son  office  et  a  sa  scignorie  leiiir,  il  doit  moult 
penser  de  jor  et  de  nuit  as  choses  qui  appartiennent  a  son  governement  ;  et 
ja  soit  il  chies  et  garde  dou  coounun,  neporquant^  as  gratis  besoignes  et 
doulouses,  doit  il  assambler  le  consoil  de  la  vile,  et  proposer  et  dire  devant 
aus  la  besoigne,  et  dire  et  commander  que  il  con^oHIent  ce  qui  bon  soit  a 
faireporle  bien  de  lavilë,  etoir  ce^ildiront.  fit  se  la  besoigne  est  grans, 
îi  san  doit  conseiilier  une  foiz  ou  ij  on  Wy  on  plusors^  se  mestiers  est,  ou 
petit  «onsoil  ou  grant,  et  joindre  au  conseil,  des  autres  prodomcs,  des  juges, 
des  prions  des  ars ,  et  des  autres  bones  gens  :  car  il  est  escrit  que  de  grant 
consoil  vient  granz  saluz.  Et  a  la  vérité  dire,  li  sires  puet  seurement  aler 
selonc  lestablissement  du  consoil  ;  car  Salemons  dit  :  fai  toutes  choses  par 
consoil,  et  pois  le  fait^  ne  tau  repentiras.  Mais  bien  garde  li  sires  que  la  pro- 
posicions  que  il  fait  devant  les  consilleors  soit  brieve  et  soit  escripte  par  po 
de  chapibtres  :  car  la  multitude  des  choses  engendrent  empeschement,  et 
oscurcist  les  corages ,  et  afebloit  les  melllors  sens  :  car  sens  qui  pense  a 

*  Leçon  du  Ms.  7564. 

>  C'est-à-dire  :  Après  le  fait;  la  vers.  ita).  :  Dopo  il  fatlo. 
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maintes  clMwef  eil  mafiidre  a  ohascone.  EC  quant  li  notaires  a  lebne  la  pro- 
posiciandeTant  les  oonstHeers,  li  sires  la  loe  '  et  redie  la  besoigne  commant 
eleesty  et  oommant  elle  fa  esmeoe.  Mais  garde  bien  qae  li  dit  et  ti  pors 
soient  na  et  simple,  de  tel  meniere  que  nus  bons  ne  poisse  dire  qne  il  yant 
pins  lune  partie  qne  lantre.  Je  ne  dis  pas  que  li  sires  ne  paisse  ancane 
tau  dire  fans,  se  oe  ne  fost  qne ele  engendre  sospeçon'  :  car  il  i  a  maintes 
gens  qnî,  par  haine  on  par  anyie  de  cner,  dienl  plos  centre  le  seignor  qne 
pnr  le  bien  don  oommnn.  Et  quant  li  sires  a  dite  sa  proposidon  ',  il  doit 
maintenant  commander  qne  nus  ne  die  antre  chose,  se  de  ce  non  que  il  a 
mis  dorant,  et  qne  il  ne  fine  loer  ^  ne  lui  ne  les  siens,  et  qne  il  escootent  cil 
qui  parolent.  Lors  doit  il  commander  a  son  nolaire  que  il  mete  diligem- 
menton  escrit  les  diz  des  parleors,  et  non  mie  tout  ce  que  il  dient,  mes  caos 
qni  sont  et  qui  touchent  au  point  dou  consoil.  Et  si  ne  sueffre  pas  que  trop 
de  gent  se  lievent  a  conseillier;  et  quant  il  ont  dit  et  dune  part  et  dautre, 
li  sires  se  lieve  a  deviser  les  diz  par  parties  les  uns  contre  les  autres.  Cil  a 
cuÂ  sacorde  la  greignor  partie  des  geos  qui  sont  assamblé  au  consoil  doit 
estre  fermes  et  estables,  et  tout  eosi  le  doit  escrire  li  tabellions  et,  se 
mestiers  est,  por  miax  establir  la  besoigne,  il  puet  bien  escrire  trestouz  les 
consilleors  commant  il  saccordent  a  lun  consoil  et  a  lantre.  Et  quant  ce  est 
tout  fait  bien  et  diligemment,  li  sires  li  donc  congié;  et,  se  mestiers  est, 
îl  commande  créance,  et  qui  ne  k  tient  il  doit  estre  dampnez  comme  traî- 
tres. Entre  les  autres  choses  doit  li  sires  moult  honorer  les  gens  dou  con- 
soil :  car  il  sont  si  membre,  et  ce  que  il  establissent  doit  estre  sans  remuance, 
se  ce  ne  fust  por  certain  meiUorement  don  commun.  Mais  lan  ne  doit  pas 
establir  conseil  por  toutes  choses,  mais  por  iceles  seulement  qui  bien  eu 
ont  mestier. 

Gommant  li  tires  doit  houorer  les  messagiers  et  ambasseors  estranges. 

Quant  li  ambasseor  des  estranges  terres  viennent  a  lui  por  aucune  be- 
soigne qui  touche  a  lune  terre  et  a  lantre,  certes  li  sires  les  doit  volontiers 
recoivre  et  bonorer  et  debonairement^,  et  aincois  que  il  lor  assemble  con- 
soil, se  doit  moujt  traveillier  de  savoir  la  choison  por  quoi  il  viennent,  se  il 
ooques  puet  :  car  il  puet  estre  de  tel  meniere  quil  ne  assemblera  consoil  ; 
et  tel  porroient  estre  que  il  assembieroit  le  petit  consoil  sanz  plus,  ou  par 


*  7069  et  7564  :  Se  lieve;  la  vers  ital.  :  Si  lievi. 

'  Notre  Ms.  offre  seul  uo  sens  raisonnable,  mais  devant  lequel  les  autres  copistes  sem- 
blent avoir  reculé,  à  cause  de  la  crudité  du  principe.  Le  Ms.  756^  :  Je  ne  dit  pat  que 
li  stTéf  ne  puiue  aucune  foiz  dire»  tt  ce  ne  futt  chose  qui  engendre  toipeçon  ;  la  vers, 
ital.  est  conforme. 

^  À  dite  ta  proposition;  ha  detta  la  tuapropotta,  je  crois  que  c^est  un  italianisme. 

^  7069  et  7364  :  Et  qui  nul  ne  se  melle  de  loer, 

>  7069  et  73^4  :  Les  doit  volontiers  veoir  et  honneurer  et  recoivre  debonnairement. 
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aventure  le  grant,  o  tout  le  commun  de  la  vite.  Mais  se  il  sont  legaz  mon- 
seignor  lapostoile,  ou  de  lampereor  de  Rome,  ou  de  ces  granz  seignors  *. 
il  ne  doit  pas  veer  conseil  ;  dinz  lor  doit  aler  a  lancontre  et  convoler  les  et 
honorer  de  tout  son  pooir.  Et  qaant  il  ont  parlé  au  conseil,  li  sires  doit 
respondre  et  cortoisement  dire  que  il  soient  seignor  de  laler  ou  dou  de- 
roorer,  et  que  li  sage  home  de  la  ville  penseront  ce  qui  sera  convenable.  Et 
quant  li  ambasseor  sont  issu  dou  consoil,  li  sires  doit  o!r  les  volantezdes 
conseilliers,  et  ensi  comme  il  establissent  doit  faire  le  fait  et  la  response. 

Gommant  li  sires  doit  anvoier  ses  ambasseors. 

Quant  avient  aucune  chose  porquoi  lan  doit  anvoier  messagiers  et  am- 
basseors hors  de  la  vile,  certes  si  li  besoings  ^  ne  fust  de  grand  pesantor,  il 
les  doit  eslire  par  briez  entre  les  consilleorsde  la  ville  ou  autrement,  seionc 
les  us  de  la  ville.  Mais  se  il  doivent  estre  anvoié  a  lapostoile  ou  a  lampe- 
reor de  Rome  ou  en  autre  part  qui  requière  granz  sollempnitez ,  je  lo  que 
li  sires  meismes  les  eslise,  tres(<mz  les  meillors  de  la  vile,  si  ce  est  la  volan- 
tez  dou  conseil. 

Gommant  li  sires  doit  oir  les  causes  et  les  avocax. 

Por  o!r  les  desirriers  des  gens,  por  apaisier  la  clamor  des  citeiens,  afiert  il 
a  bon  poeste  que  il  soit  sovant  a  o!r  les  extraordinaires  quereles,  et  que 
il  les  délivre,  et  amenuise  les  plaiz  de  toutes  gens  ;  car  ce  est  de  grant  bonté 
que  li  sires  constraigne  ses  subgiez  dedanz  les  bonnes  des  droiz,  que  il  ne 
veignent  a  la  descorde ,  por  ce  que  feux  qui  nest  estainz  prant  aucune 
foiz  grant  force.  Mais  se  il  avient  aucun  for  point  dont  il  se  doute,  je  loe 
que  il  amainne  ses  juges,  et  use  son  conseil,  ou  que  il  mete  jor  jusqua  tant 
que  il  se  sont  conseillié.  Mais  moult  est  bêle  chose  et  honeste  a  seignor, 
que,  quant  il  siet  a  court,  que  il  entende  volontiers  as  uns  et  as  autres, 
mesmement  les  avocaz  et  les  parties  des  choses^  :  car  il  li  descoverront  la 
force  des  plaiz  ^t  manifesteront  la  matière  des  questions;  por  quoi  la  loi 
dit ,  que  lor  offices  est  fièrement  bons  et  besoignables  a  la  vie  des  homes , 
et  tant  ou  plus  comme  se  il  cojnbatiss^t  a  lespée  et  a  coutiaus  por  lor 
parens  ou  por  lor  paîs.  Gar  nos  ne  cuidons  pas,  fait  lampereres,  que 
cil  seulement  soient  chevalier  qui  ont  escu  et  haubert,  mais  chevalier 
sont  li  avocat  et  li  pairoin  des  causes.  Et  por  ce  doit  li  sires  bien  por- 
veoir  par  son  office  que,  se  aucuns  povres  ou  autres  est  en  plait  devant 
lai,  que  il  ne  puit  avoir  avocaz  ou  par  sa  foibleté  ou  par  la  force  son  aver- 


*  7069  et  7564  :  De  tes  gratu  honneurs  ^  la  vers.  ital.  :  O  d'altri  graniitignori. 

*  7069  et  7564  :  La  betoigne. 
^  7069  et  7564  :  Det  eauict. 
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sairc,  ii  doit  coostraiodre  aucua  bou  aiocat  quil  soii  eu  saide,  et  que  il  le 
coosoîlle  et  die  80d  droit  et  sa  parole.  Et  quant  Ii  sires  a  oies  les  parties, 
lors  se  doit  moult  appenser  commant  il  respoot.  Ne  il  ne  doit  riens  dire 
eomme  folS|  mais  sagement  et  apenseement  ;  et  tout  ce  que  il  c  ommande  et 
que  il  eslablit,  soit  par  oonsoil  et  soit  estables^  ai  que  il  semble  droix  et 
sages  en  oevres  et  eo  paroles  :  autraneot  seroit  ses  dix  en  len  de  moquerie, 
et  chascuns  le  lendroit  por  néant.  Porquoi  je  di  que,  se  il  trespasse  aucune 
foix  outre  ce  que  bon  soit,  ou  en  ses  dix  ou  en  ses  commanderoanx,  il  nait 
pas  honte  de  amander  les  :  ains  est  granx  vertnx  que  cbascuns  cbastie  son 
error  au  millor',  et  ce  doit  Ii  sires  faire  selonc  ce  que  la  lois  commande. 

Gonuiunt  Ii  siref  doit  fain  tor  le  mâltfice. 

Sor  loutM  choses  doit  la  poestex  faire  que  la  vile  qui  est  a  son  gdver- 
nement  soit  en  bon  estât,  «anz  noise  et  sans  forfaiz,  et  ce  ne  puet  pas  estre 
fait^  se  il  ne  fait  tant  que  Ii  pais  soit  voidiez  des  larrons  et  des  malfailors  et 
des  murtriseors  :  car  la  loi  commande  bien  que  Ii  sires  espurge  le  pais  de  maie 
gent,  et  perce  a  il  la  seignorie  sor  les  estranges  et  sor  les  privez,  qui  font 
einsis  lacrimer  la  jostise'.  Et  ne  porquant  il  ne  doit  pas  livrer  a  painne 
caus  qui  sont  sanseolpe  :  car  41  est  plus  sainte  chose  de  assordre  uu  nuisant 
que  de  damner  un  non  nuisant,  et  laide  chose  est  que  tu  perdes  le  nom  de 
innocence  par  haine  de  un  nuisant.  Sor  le  maléfice,  doit  Ii  sires  et  ses  oN 
lioiaus  suirre  lus  dou  pais  et  iordre  de  raison  en  ceste  manière.  Première- 
ment, doit  dl  qui  acuse  jurer  sor  sains  dédire  voir  en  acusant  et  ea  deffeft- 
dant,et  quil  namenra  pas  faus  temoiûgason  escient.  Lors  baillera  lacuseerto 
deeunciaiion  en  esmt  et,  se  ee  non,  Ii  notaires  ladoit  escrire  tout  mot  a  mot, 
si  conune  ele  a  esté  devisée,  et  enferre  de  lui  meismes  ce  que  ii  coidârûit 
qui  soit  dou  fait  de  sapartenance  ou  de  la  chose  *,  Et  puis  apres^  si  mande 
semondre  celui  qui  est  accusée  dou  maléfice,  et,  se  il  vient,  si  le  facent  jurer 
etasseurer  lacort  de  pièges,  et  mètre  en  escrit  sa  confession  ou  sa  negacion 
si  comoM  il  a  dit  :  se  ele  '  ne  donne  pièges,  ou  que  11  maléfices  soit  trop  gre- 


*  Le  Ms.  7069  :  Que  chateunt  eha$tie  ton  error  et  requeurl  au  millor.  Le  Ms. 
7364  :  Que  ehoieum  ehaeUe  ton  erreur  et  retourt  au  millor.  Notre  Ms.  cache  probable- 
ment quelque  ehoKe  de  ptun  concis  et  de  préférable  sotis  écs  ttiots  :  Que  ehateun  ehat4éB 
ton  reeior  au  millor. 

*  7069  et  7564  :  Sdi  voidin  et  net. 

i  Le  Ms  7069  :  Qui  fout  let  erimetentajutUee.  LeMs.  7564  :  Qui  font  let  crimes  en 
tajudieion.  Le  Ms.  74  OU  (du  commencement  du  quatorzième  siècle  )>  :  Qui  font  te 
crime  en  ta  juttiee.  La  vers.  ital.  :  Che  fanno  H  peceati.  On  verra  si  ces  autorités  sont 
suftifeantes  pour  faire  rejeter  la  leçon  toute  poétique  de  notre  Ms. 

^  7069  :  Det  appartenancet  dou  fait  ou  de  la  ehote  ;  73G4  :  Det  apertenancet  du  fait 
voir  de  la  chote . 

^  Ele,  probablement  pour  la  partie. 
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vables^  Ion  le  doit  arester  «a  boue  garde.  Lors  doit  meisc  li  ^ires  ou  ii 
juges  jor  de  proyer  et  oir  les  tesmoigaqui  yioelent Tenir, et aoonstreîiiâre 
ceux  qui  ne  yeulent  venir,  et  examiner  toutes  ichos€6  biea  et  sagement  et 
mètre  les  diz  en  escrit.  Et  quant  11  tesmqigsimt  bien  rcoeu^  li  jugeetli  no^ 
taire  doivent  semondre  les  parties  devant  ans,  se  il  l  sont^  ovrir  et  poblier 
les  diz  des  temoigs^,  et  baillier  les  a  ebascun,  que  il  puissent  oonseiliier  et 
mostrer  ses  raisons.  Or  avient  aucune  foiz  es  grans  crimes,  que  il  ne  pneent 
estre  seuz  ne  provez  certeinnement  ;  mais  Ion  trueve  bien  contre  celni  qui 
est  acusez  aucunes  anseignes  et  fors  argumenz  de  sospecion.  En  ce  point 
lan  le  puet  bien  mètre  en  gehine  por  faire  li  regehir  sa  colpe,  et  autremant 
non  ;  et  sidi  je,  que  a  la  gehine  li  juges  ne  doit  pas  demander  se  Jehans  Gst 
le  morire,  mais  geoeraiiment  doit  demander  qui  le  fist. 

Gemmant  li  sires  doit  dampner  et  assodre  Idf  Bccnsez. 

En  ceste  manière  doit  lan  recoivre  les  accusez  elles  prueves  des  maléfices. 
Et  quantambedeus  les  parties  ontmostré  ce  que  il  vuelent,  lors  maintenant, 
sanz  nul  delalement,  doit  li  sires  estre  en  une  des  chambres,  avec  les  juges 
et  les  notaires  de  son  bostel,  et  veoir  et  olr  et  cerchier  diligemment  et  da^ 
mont  et  daval,  tant  que  il  conoissent  la  vérité,  selonc  ce  que  li  est  mostré 
devant  aus.  Et  se  il  sont  certein  dou  maléfice  par  la  confession  dou  malfai- 
tor  meismes,  de  son  gré  sans  tormant^  ou  par  tesmoig,  ou  par  bataille  de 
champion,  ou  par  sa  contumace,  il  le  doivent  damner  ou  de  cors  ou 
davoir,  selonc  la  manière  du  meffait  ou  selonc  la  loi  et  Tusage  dou  pais, 
mais  moult  doit  li  sires  garder  qUe  ce  ne  soit  plus  aigrement  ne  plus  mole- 
ment  que  la  nature  de  la  chose  requiert,  par  renomée  de  fierté  ne  de  pilé; 
et  ja  soit  ce  que  en  griez  maléfices  covient  griez  peinne,  ne  porquant  li 
sires  doit  avoir  aucun  atempremenl  de  bénignité.  Mais  cil  qui  sont  a 
nostre  tens  ne  le  font  pas  ensi,  ainz  li  douent  tormant'  au  plus  fièrement 
que  il  pueent.  Mais  cil  qui  ne  sont  mie  eorpable',  lan  les  droit  assodre.  Li 
notaires  mete  en  eseril  les  dampnez  dune  part^  et  les  âssos  dune  autre. 
Âpres  ce,  doit  fi  sires  assambler  lé  cônsoil  à  la  costume  dou  pais  et  com- 
mander que  nus  ne  face  noise,  ne  cri,  et  se  il  vîaut,  il  puet  un  po  parler  et 
amonester  les  gens  que  il  se  gardent  dou  malfait,  et  que  nul  ne  gart  a  si 
petites  peinnes  que  ii  met  maintenant  sor  aucuns  des  maufaitors,  car  autre- 
foiz  les  fera  il  plus  fieres,  et  a  touz  jors  les  accroistra  jusqua  la  fin  de  son  of* 
fice.  Lors  doit  il  mander  por  ceulx  qui  doivent  estre  dampnéducors,  quils 


'  7069  :  8e  iîz  y  $ûnt,  ili  doivent  outrir  et  publier  les  diz  des  temoings  ;  7564  :  Et  ilt 
doivent  iovrir  et  puplier  les  dit  de*  tesmoins.  Notre  Ms.  Se  il  tont  de  ovrir.  Le  Ms. 
7^  CD  :  Se  t7  t  sont,  doivent  ovrir. 

'  7069  et  7564  :  Les  dampnent  et  tourmantent, 

3  Je  maintiens  cette  ancienne  orthographe  {corpable  ^our  ooulpable)  »  que  fournit  no- 
tre Ms. 
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soïeui  enquis  en  présence  por  oîr  Fa  senlenee  :  car  soiHenoe  de  cors  ne 
puet  estre  donnée  contre  nnllui,  sil  ne  se  fait  presens.  Lors  lieve  le  no- 
taire, et  lise  tout  bellement  ces  sentences  et  les  dampné  après  ;  et  quant  il 
a  tont  len,  li  sires  le  confenne ,  et  commande  que  cil  dou  cors  soient 
maintenant  dampné,  et  li  autre  paient  a  jor  nomë,  et  baille  lexemplaire  as 
cbambellains  dou  commun,  et  donc  congié  a  gens  '. 

Gommaot  li  tiret  doit  garder  la  chote  da  commua. 

Et  quant  li  jors  trespasse  que  li  damné  doient  paier  lor  painnes,  se  il  ne 
paient,  li  sires  les  doit  moult  constreindre  de  paier  :  car  po  vaut  damner, 
se  il  ne  les  £ait  paier.  Et  dautre  pari  doit  estudier  que  li  cbambellains 
dou  commun  soit  bien  gamiz  dargent,  por  faire  les  grans  despens  et  les 
petiz  qui  viennent  sor  le  commun  ;  mais  il  doit  sovant  et  menu  veoir  le 
conte  des  cbambellains,  et  lantrée  et  lissue,  et  garder  que  lavoir  dou  com- 
mun ne  soit  pas  despenduz  desmesureemeiu  :  car  se  il  doit  garder  soi 
meismes  de  trop  largement  despendre,  certes  il  doit  assez  miex  espargner 
la  chose  dou  commun,  porce  que  laide  chose  est  a  eslre  avers  dou  sien  et 


*  Nont  avoDt  rétabli  le  texte  de  cette  fin  de  chapitre  d^aprèt  la  vert.  ita).«  laqaeUe  a 
été  basée  tur  un  Bit.  beaucoup  plot  complet  en  cet  endroit  que  tout  les  nôtret.  On  en 
jugera  en  comparant  ce  que  je  rapporte  de  cette  version,  avec  la  trantcription  det  phra- 
êeê  corretpondaiitet  dans  let  troit  Mtt.  dont  j«  fait  usage. 

Vert.  ital.  c  AUora  dé  egli  mandare  per  quelli  che  tono  condaonati  in  persona,  che 
c  tieno  qnivi  pretenii,  per  udire  toro  t entenzie  ;  perocché  sentenzia  di  persona  non  paô 
«  ettere  data  contra  nullo»  te  non  présente.  AUora  1o  notajo  si  levi  tu,  e  legga  la  tentenza  e 
«  li  concfannaii.  E  quando  egli  ha  tutto  letfo,  lo  signore  rafTermi,  etcomandi  che  qaelli 
«  délia  pertona  immantinente  tieno  giudicati^  et  gli  altri  paghino  a  certo  termine  asse- 
V  gnato.  E  deane  copia  al  camerlingo  del  commune,  e  dea  commiato  aile  genti.  » 

Le  Ms.  7564»  ett  celui  qui  te  rapproche  le  plut  de  la  vert,  ital.,  mais  il  est  encore 
bien  défectueux  à  certaint  égardt.  c  Lort  doit-il  maintenant  ceulx  qui  doivent  ettre 
9  dampnez  du  corps,  quilt  toient  enquit  en  pretence  pour  oîr  ia  t$ntenee  de  corpt  ne 
c  peut  estre  donnée  contre  nulluî  til  ne  te  fait  prêtent.  Lors  lieve  le  notaire  et  lite  tout 
c  bellement  ies  tentencet  et  let  dampnez  apret,  et  quant  il  a  tout  lue,  li  tiret  etc..  (Lé 
rette  comme  dant  notre  Ms.  ) 

Celui-ci  contient  une  énorme  omission  :  a  Lors  doivent  être  dampné  après,  et  quant 
«  il  a  tout  leo,  li  siret  le  confermes.  Il  commande  que  cil  dou  cors  soient  maintenant 
«  dampné,  et  li  autres  paient  au  jor  nomé,  et  baille  les  cxamples  as  cbambellains  dou 
a  commun,  et  donc  congié  as  gens.  » 

Le  Ms.  7069  nVst  pas  moins  incomplet,  mais,  comme  à  Tordinaire,  il  fournit  quel- 
ques Indications  précieuses  :  «  Lors  doit  il  maintenant  ciaus  ki  doivent  estre  dampnés 
<r  de  cors,  kil  soient  enki  en  présence,  por  oîr  lor  sentence;  por  ce  que  sentence  de  cors 
M  ne  puet  estre  donnée  contre  nului  sil  ne  fait  presens.  Lors  lieve  li  notaires  et  lise  toi 
«  bêlement  ces  sentences,  et  les  dampnés  apries  et  li  autre  paient  a  jour  nomé,  et  baille 
«r  lessemplaire  as  cambrelains  dou  commun,  et  donne  congié  as  gens.» 

La  leçon  du  Ms:  74  60  est,  à  trés-peu  de  chose  près,  celle  que  nous  avons  adoptée. 


...  ^ 
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larges  de  lautruî;  et  ja  fust  il  grans  despeodierres  de  son  avoir,  si  doit  il 
estre  gardierres  dou  commun,  et  sauver  et  maintenir  les  droiz  dou  com- 
mun, les  detes,  les  justises,  les  seignories,  les  chasliaux,  les  viles,  les  mai- 
sons, les  cours,  les  officiaus,  les  places,  les  voies,  les  chemins  et  toutes 
choses  qui  apartiennent  au  commun  de  la  vile,  en  tel  manière  que  lonors  et 
li  proGz  dou  commun  de  la  vile  ne  apetisent  pas^  ainz  croissent  et  aman- 
dent  a  son  tens.  Autresi  doit  li  sires  garder  et  faire  garder  la  vile  dedanz  et 
dehors,  meismement  de  nuit  por  les  larrecins  et  por  les  autres  mans 
crimes. 

Dedanz  son  hostel  doit  li  sires  establir  sa  maisnia  bien  et  sagement, 
chascun  en  son  leu  et  en  son  ofûce,  et  chastier  Tun  de  paroles  et  Taulre  de 
la  verge,  et  amonester  son  seneschal  que  il  soit  amesurez  en  despeudre, 
non  pas  en  lel  manière  que  il  soit  blasmez  de  avarice^  mais  que  il  main- 
teigne  lonor  de  lui  '  et  que  il  sofûse  a  la  gent,  et  que  riens  ne  faille  a  sa 
maisnie^  porce  que  la  faute  des  choses  besoignables  les  porroit  mener  a 
mauvaise  pensée  et  vilainne. 

Coimnant  ii  sire  se  doit  conseillier  avec  tes  sages. 

Force  doit  il  honorer  louz  cens  de  la  maisnie,  et  rire  et  esbatre  aucune 
foiz  avec  ans.  Mais  sor  toz  doit  il  amer  et  honorer  les  juges  et  les  notaires 
de  son  hostel,  car  il  ont  antre  lor  mains  la  greignor  partie  de  son  honor 
et  de  sa  bonté.  Et  porce  doit  la  sage  poésie  sovent  et  menu,  meismement 
les  jors  de  festes  et  les  soirs  en  y  ver,  touz  assambler  les  en  sa  chambre  ou 
aillors,  et  parler  a  aus  des  choses  qui  apartiennent  a  lor  office,  et  encer- 
chierque  il  font  et  quels  quereles  il  a  devant  aus,  et  enquerre  la  nature 
des  plaiz  et  prendre  consoil  des  choses  que  il  doivent  faire  ;  car  ce  est  une 
chose  de  grant  sens  sovenir  soldes  choses  alées^,  et  establir  les  présentes, 
et  porveoir  les  futures.  Âutresi  les  doit  il  prier  que  il  soient  droite  balance 
qui  contrep0ise  les  droiz  et  les  tors  selonc  droit  et  selonc  justise,  et  que  il 
gardent  que  droiz  ne  soit  venduz  ne  changiez  par  deniers,  ne  por  amor, 
ne  por  haine,  ne  por  autre  chose  vivant;  mais  soveigne  lors  que  li  Sires 
commande  :  amez  justise  vos  qui  jugiez  la  terre.  Mais  de  ce  se  taist  ore  li 
maistres  et  tome  sa  daulre  chose  ^. 


*  7069  et  7565  :  lavoir  de  lui;  mais  la  vers.  ilal.  confirme  la  leçon  bien  préférable  de 
notre  Ms.  :  Ma  ehe  mantenga  l*onore  di  lui.  Plus  bas,  au  lieu  de  :  Que  il  tof/Ue  à  la  gent, 
phrase  concise  que  j'ai  maintenue  dans  le  texte  d'après  notre  Ms.,  on  trouve  dans  le  Ms. 
7069  :  E  quil  touffUe  at  gen»  de  ton  hôtel.  Le  n<>  7564  est  conforme,  sauf  la  substitution 
erronée  de  fate  ton  office  à  touf/lte.  La  vers.  ital.  :  E  ehe  tia  tuffieiente  alla  gente  ditua 
eata. 

^  Let  ehoset  alléet,  le  cote  andate  :  italianisme. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  Et  torne  te  a  d'autre  ehote.  Italianisme  pour  :  Et  te  tome  a 
d'autre  chote. 


Ô^Â 


C\  dit  et  la  deseorde  qui  ett  entre  cans  qoi  vuelent  estre  crema  et  caas  qui  vuelent 

estre  amé. 

En  ceste  partie  dit  ff  mantresj  que  eiifre  tes  gorerneiirs  des  viles  siœlt 
aroir  une  tel  différence,  que  lî  nn  aimment  miax  a  estre  creniu  que  amë^  et 
desîrrent  ayoir  granz  renomées  de  fiers  et  cruels,  et  metent  fieres  pelones 
et  aspres  tormanz\  De  ce  cuident  il  que  lan  les  redoute,  et  que  la  vile  en 
soit  miax  apaisié,  et  ce  pruevent  il  par  lesdiz.  Seneqaes  dit  :  escbarsetez  de 
painne  corrompent  les  citez;  et  labondance  des  pecheors  amaînnent  lusage 
de  pechier,  et  que  cil  pert  le  hardement  de  sa  malice  qui  est  fièrement  tor- 
màntcz,  et  qae  N  princes  soffrans  conforme  les  vices,  et  la  doucordou  sel- 
gnor  oste  la  vergoigne  des  malfaitors,  et  plus  est  redoutée  la  painne  qui  est 
establie  de  par  son  seignor  que  de  par  son  ami  ;  et  de  tant  com  li  tormant 
sont  plus  apert,  profitent  il  plus  par  exemple;  et  louzli  mondes  crient  les 
fiers  et  les  hardiz,  et  la  painne  de  lun  est  painne  de  plusors  ^  Contre  ce  dfC  II 
autres  que  miaus  vaut  estre  amez  que  cremuz,  porce  que  amor  ne  pnet 
estre  sans  cremor,  et  cremor  puet  bien  estre  sanz  amor.  Tulles  dit  que  au 
monde  na  plus  seure  cbose  a  deffendre  ses  choses  que  estre  amez,  ne  nule 
plus  espoentabie  que  destre  cremu ,  car  chascuns  bait  celui  que  il  crient , 
et  qui  de  touz  est  haiz  a  périr  li  covient  :  car  nule  richesce  ne  puet  cqi>- 
tresterahaine  de  plusors.  Longe  paor  est  maie  garde;  cruautezest  ennemie 
de  nature;  il  covient  que  chascuns  crierame  caus  de  cui  il  viaut  estre  cre- 
muz, et  Corce  qui  est  par  paor  naura ja  longue  durée;  et  toute  painne  doit 
estre  mise  sanz  tort,  non  mie  por  le  seignor,  mais  por  le  bien  dou  comoa; 
ne  peinne  ne  doit  estre  mise  sanz  tort,  non  mie  por  le  seignor  mais  por  la 
colpe  ;  ne  nus  tormens  ne  doit  estre  plus  griez  que  la  colpe,  ne  nus  ne  doit 
estre  damnez  por  les  crimes  dun  autre.  Tuit  governement  doivent  estre 
sanz  folie  etsanz  peresce.  Tulles  dit  :  garde  que  tu  ne  faces  riens  de  quoi  ta 
ne  puisses  mostrer  raison  porquoi.  Seueques  dit  :  que  fait  mal  qui  plus 
plaist  a  sa  renomée  que  a  sa  conscience,  et  cruautez  nest  pas  autre  chose 
que  fieriez  de  coragees  grans  peinnes.  Por  quoi  je  di  que  cil  est  eruex  qui  na 
mesure  en  dampner  %  %uand  Ûnen  a  la  choison.  Platons  dit  que  nul  sages^ae 

>  Les  Me.  7069  et  7564  :  «  En  ccste  partie  dit  li  maistres,  que  entre  les  governeurs 
des  viles  suelt  avoir  une  tel  différence,  que  li  un  aimment  miax  a  estre  cremu  que 
amezy  et  les  antres  désirent  plus  a  estre  amez  que  cremus,  et  ceux  qui  aimeint  mieux 
a  être  cronus  que  arnez^  désirent  avoir  grande  renomée  de  fierté,  et  pour  ce  qnils 
veulent  sembler  fiers  et  cruels.  »  Bien  que  la  version  italienne  soit  conforme,  je  pr^ 
fère  la  forme  concise  de  notre  Ms.,  et  je  la  regarde  comme  représentant  fidèlement  l'o- 
riginal. 

*  7(»69  et  7564  :  Et  la  paine  donne  paour  aux  plusieun;  la  vers.  ital.  est  conforme  : 
E  le  pêne  dell'  uno  tono  paura  di  piU. 

^  Tous  les  Mss.  ont  :  Doner;  la  vers.  ital.  plus  exacte  a  :  Condannare. 
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(lampne  porce  que  M  péchiez  fu  faiz,  mais  porce  que  il  ne  soi t  fait  de^  lors  en 
avant.  Quele  différence  a  il  entre  roi  et  tirant?  il  sont  paroil  de  fortune  et  de 
po^ir  ;  mais  li  tirans  fait  oevre  de  cruauté  par  son  gré,  ce  ne  fait  mie  H  r  cns 
sanz  nécessité.  Li  uns  es  amez,  etli  autres  est  cremuz.  Cil  esttenuz  a  mauves 
père  qui  toz  jors  bat  et  fiert  son  enfant  aspremeot.  Li  plus  seur  garnement 
dou  monde  est  lamor  des  citeiens  :  car  ele  donc  plus  bêle  chose  en  ce  siècle, 
cest  que  chascuns  desirre  que  In  vives.  Par  ces  paroles  puet  lan  bien  enten- 
dre ceste  querele  :  car ctemeuce,  qui  esteontre  cruauté,  est  un  atempremens 
de  coragesor  la  painne  que  il  11  puet  establir.  Tulles  dit  que  la  plus  bêle  chose 
qui  est  en  seignorie  si  est  clémence  et  pieté,  si  ele  est  jointe  avec  droite 
sanz  quoi  la  citez  ne  puet  estre  governée.  Seneques  dit  :  Quant  je  sui  a 
curer  la  cité,  je  truis  tant  de  vices  en  tant  de  gent  qne,  por  garir  tes  maos 
de  chascun,  il  covient  que  H  uns  soient  sanez  par  ires,  li  autres  par  es«l  et 
par  pèlerinages,  li  autres  par  dolor^  et  li  autres  par  povreté,  et  li  antres 
par  fier*;  et  tout  me  coveigne  il  aler  por  ans  dampner^,  je  ne  irai  pas  o 
f  uror  ne  o  cruauté,  mais  je  irai  o  une  voie  de  loi  par  luevre  des  sages. 
Voies  sanz  orgueil,  jugement  sanz  ire.  Li  mauvahfont  tel  samblant  et 
tel  corage,  comme  font  li  serpent  et  les  autres  bestes  qui  portent  venîd. 
11  ne  covient  pas  que  li  sires  soit  du  tout  plains  de  clémence  :  car  autresi 
bien  est  il  cruauté  pardoner  a  touz,  corne  non  pardonner  a  nelui;  mais  ce 
est  oevre  de  haute  clémence  a  confondre  les  maus  sans  pardoner'.  Por  quoi 
jedi  que  nus  ne  doit  pardoner  les  mausfaiz,  car  li  juges  est  dampnez  quant 
ii  maufaitors  est  assois*  Autresi  ne  doit  il  estre  trop  cruex,  porce  que  unie 
peinne  ne  doit  estre  gteignor  que  li  meffaiz,  ne  cheir  sor  le  non  miisaot  : 
car  se  la  peinne  est  dou  cors,  donques  est  il  homicide,  et  se  ele  est  de  de- 
niers, a  randre  li  covient. 

Des  choses  que  li  sires  doit  consirer  et  faire  en  sa  seignorie. 

Soveigne  toi  donques,  tu  qui  governes  la  cité,  dou  sairement  que  tu  feis 
sor  sainz  quant  preiz  ta  seignorie.  Soveigne  loi  de  la  loy  <)t  de  sescomman- 
demanz,  et  noblie  pas  Dieu  et  ses  sains  ;  mais  va  soveat  au  mostier  et  prie 
Dieu  de  toi  et  de  tes  sjobgiez  :  car  David  li  propl^tes  dit  ;  que  se  Diex  ne 
garde  la  ciié,  por  néant  se  travaillent  cil  qui  la  gardent.  Hooiorez  le  pastor 
des  pastors  de  sainte  église,  car  Piei  dist  de  bouche  :  Qui  vos  reçoit ,  moi 
reeoiit.  Soiez  régions  et  inostrez  la  droite  foi,  parce  que  il  n'a  plus  bêle 

'  Le(on  du  Ms.  7069  ;  7364,  et  notre  Ms.  Par  fierté,  i»mi-8«ns démenti  é^ailleurs  ^ar 
1»  v«rs.  ilat.  :  Per  férro. 

'  Et  ttmt  me  coveigne  il  aler  por  aue  dampner.  lulianisme  :  E  Inttoehè  mi  e<>n«e«- 
ga  etc... 

'  Notre  Ms  :  À  confondre  les  mau*  en  pardoner  ;  le  Ms.  7069  :  En  pardonant.  Ce 
n'est  certainement  pas  là  ce  qu'a  voulu  dire  Brunetto  Latini,  et  la  vers.  ital.  est  plus 
exacte  :  E  confondere  li  malt  e  non  perdonarti. 
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chose  ^n  prince  de  la  terre  que  avoir  droite  foi  et  veraie  créance,  et  il  est 
escrit  :  Quant  li  justes  rois  sied  en  sa  cbaiere,  nul  mal  ne  puet  cheir  contre 
lui.  Et  por  ce  garde  les  iglises,  les  maisons  Dieu;  garde  les  Ye?es  famés  et 
les  orpbenins;  car  il  est  escrit  :  soies  deffendierres  des  orpbenins  et  des 
veves  ;  ce  est  que  tu  deffendes  lor  droit  contre  la  mauvistié  des  puissanz, 
non  pas  en  tel  manière  que  li  puissant  perdent  lor  droit  por  les  leroies  des 
foibles  :  car  tu  as  en  ta  garde  les  granz  et  les  petiz  et  les  meens.  Donques  te 
covient  il  deslecommancement,  que  tu  preigues  lofice  a  net  cuer  et  a  pure 
conscience  et  entencion,  et  que  tes  mains  soient  netes  a  Dieu  et  a  la  loy  de 
touz  gaeigns,  outre  le  loier  dou  commun,  et  que  tu  deffendes  les  cboses 
dou  commun,  et  done  a  cbascun  ce  que  sien  est,  et  que  tu  porvoiesa  ton 
pooir  que  il  ni  ait  descorde  ne  baine  entre  tes  subgiez  ;  et,  se  ele  i  est,  que 
tu  ne  soies  ploiez  es  uns  plus  que  es  autres,  ne  por  argent,  ne  por  famés, 
ne  por  cbose  qui  soit,  et  que  tu  entendes  diligemment  les  plaiz  et  les 
plaintes,  et  que  tu  délivres  les  petites  quereles  tost  et  legierement  et  sanz 
estrif  * ,  et  que  tu  faces  tout  ce  qui  est  escrit  es  livres  des  constitucions  de  la 
vile,  et  que  tu  mainteignes  les  ouvres  et  les  édifices  dou  oomsaun,  et  faces 
afaitier  les  pons  et  les  voies  et  les  portes  et  les  murs  et  les  fossez  et  les  autres 
cboses.  Ne  sueffre  pas  que  li  maufaitor  escbapent  sanz  painne,  que  nus  du 
pais  les  detiegne.  Les  murtriers,  li  traitor  et  cil  qui  efforcent  les  puceles  et 
qui  font  ces  autres  crimes,  doiz  tu  dampner  fièrement,  selonc  la  loy  et  lus 
dou  pais.  Tien  tes  ofGciaus  en  tel  manière  que  il  ne  facent  ne  tort  ne  ennui 
a  nelui.  Aies  antor  toi  tels  consilleorsqui  soient  bon  et  sage  et  leal  a  toi  et 
a  raison.  Soies  tels  que  tu  sambles  terribles  as  mauvais  et  agréable  as 
bons.  En  some,  regarde  la  seconde  partie  dou  livre,  la  ou  il  parole  ça 
arriéres  des  vices  et  des  vertuz,  et  garde  que  tu  soles  garniz  des  vertuz  et 
non  des  vices. 

Ci  devise  des  choses  dont  li  sires  se  doit  garder  por  la  choison  de  8oi« 

Or  dit  li  maistres  que  il  ne  viaut  pas,  en  ceste  darrienne  partie,  uomer 
les  vertuz  de  quoi  li  sires  doit  estre  garniz,  porce  que  il  en  a  dit  assez  lon- 
guement en  la  seconde  partie  dou  grand  livre;  et  por  ce,  san  taist  atant.  Et 
ne  porquant  il  dira  aucun  des  vices  dont  li  sires  se  doit  fièrement  garder, 
et  il  et  si  sage.  Car  sans  faille  il  se  doit  moultgarder  des  choses  dontil  corn-; 
mande  que  lan  se  doit  garder,  selonc  ce  que  li  apostres  dit  :  Je  chasti,  fist 
il,  tout  avant  mon  cors  et  le  met  en  servage,  si  que  je  ne  soie  dampnez  en 
chastiant  les  autres.  Catons  dit  que  laide  chose  est  au  maistre  quant  la 
colpe  en  tome  sor  lui.  Aflais  bien  dire  est  loable,  se  il  le  fait  :  car  bien  dire  et 
mal  faire  n'est  autre  cbose  que  damner  soi  par  sa  parole.  Âpres  ce  se  doit 

*  Le  Ms.  7069  :  Sam  rapit.  Le  trad.  ital.  n'a  pas  compris  le  mot  français»  quel 
qu'il  ait  été  :  Eienza  êcritto. 


345 

il  garder  divresce,  dorgoil,  de  ire,  de  avarice,  de  eavie  et  de  luiure:car 
chascuDs  de  ces  péchiez  est  mortex  a  Dieu  et  as  homes,  et  fait  les  princes 
legierement  cheir  dç  lor  sièges.  Mais  moult  se  doit  garder  de  trop  parler  : 
car  se  il  parole  po  et  bon,  lau  le  lient  a  plus  sage,  et  mult  parler  nestja 
sans  pechic.  Autresi  se  doit  il  garder  de  trop  rire  :  car  il  est  cscril,  que  ns 
est  en  la  bouche  dou  fol  ;  et  neporquant,  il  puet  bien  rire  et  joer  et  es- 
batre  aucune  folz,  mais  non  pas  a  manière  denfant  ne  de  Tame,  ne  qui 
samble  faus  ris  ne  orguillous;  el  se  il  est  bons  des  [autres  choses,  il  sera 
plus  cremus,  se  il  ne  monstre  lié  le  visaige,  mcismement  quant  il  est  assis 
a  o!r  plalz.  Autresi  ne  doit  il  loer  soi  meismes,  porce  que  il  soit  loez  des 
bons,  et  ne  11  chaut,  se  il  est  desloez  des  mauvais  ;  et  garde  soi  des  jaugleors 
qui  le  loent  devant  lui  ;  croie  de  soi  plus  a  soi  que  as  autres,  et  soit  autresi 
tristes,  quant  il  est  loez  des  mauvais,  comme  se  il  fust  loez  des  roales  oevres . 
Autresi  se  doit  il  garder  des  espies,  que  il  ne  die  ne  ne  face  chose,  se  ele 
est  seue,  quil  en  suit  blasmez.  Autresi  garde  que  justise  ne  soit  vendue  por 
deniers:  car  la  loy  dit,  quil  doit  estre  dampnez comme  lerres.  Autresi  garde 
que  il  ne  soit  privez  de  ses  subgiez  :  porce  que  il  en  chiet  en  despit  et  en 
sospecion.  Autresi  garde  que  il  ne  reçoive  nul  service  de  nul  qui  soit  sous 
ses  gouvornemens  :  porce  que  tuit  home  qui  reçoivent  don  ou  servise  ont  ior 
franchise  vendue,  et  sont  obligié  comme  par  dete.  Autresi  garde  que  il  ne 
se  consoille  priveement  a  nelui  de  la  vile,  ne  ne  chevauche  avec  lui,  ne  ne 
voise  en  sa  maison  por  maugier  ne  por  autre  chose;  porce  naist  sospecion 
de  loi  et  envie  entre  ses  citeiens. 

Des  choses  dont  H  sires  se  doit  garder  por  la  raison  dou  commun. 

Autresi  se  doit  li  sires  moult  garder  que  il,  por  le  commun  que  il  a  en 
sa  garde,  ne  face  nule  conjuroison  ne  compaignîe  avec  les  autres  citez  et 
viles  dou  pais,  et,  se  a  Taire  li  covient,  si  le  face  par  le  consoil  de  la  vile  et 
par  le  commun  assentement  des  gens.  En  ces  choses  doit  lan  penser  lon- 
guement, quil  ne  face  telle  chose  que  puis  lui  conviegne  en  brisier  sa  foi  et, 
se  il  la  brise,  que  périls  nan  veigne  sor  lui.  Autresi  garde  que  il  ne  mete  a 
son  tens  taille  ne  riens,  ne  ne  face  nule  chartre  de  vente,  ne  de  dete,  ne 
de  nul  ligament  dou  commun,  se  ce  ne  fust  par  magnifcst  proufit  de  la  vile 
et  par  commun  establissement  dou  consoil. 

Des  choses  que  H  sires  doit  faire  au  tems  de  pais. 

En  ceste  partie  dit  li  maistres,  que  en  seignorie  a  ij  saisons,  une  de  pais 
et  autre  de  guerre  ;  et  porce  quil  a  dit  assez  de  lune  et  de  lantre  es  livres 
des  vices  et  des  vertuz,  an  chapistrc  de  magnificence,  ne  dira  il  ore  autre 
chose,  se  ce  non  qui  covieni  au  soignor  por  son  office.  Et  certes  se  li  sires, 
quant  il  va  a  govemer  la  vile,  la  trueve  en  pais,  il  en  est  moult  liez  et 
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moult  joiauz,  et  doit  estre.  Et  si  doit  garder  que  il  ne  comiuauce  guerre  a  son 
tens,  se  il  onques  pnet  :  car  eo  guerre  a  trop  <1e  (teril.  Mais  se  a  commau- 
der  ii  confient,  si  soit  fait  par  le  commun  assenlementdes  citeiens,  et  par 
establissement  de  consoil  et  de  la  sage  gent  do  la  vile.  Mais  se  la  guerre  es- 
toit  commanciée  au  (ens  de  ses  ancestres^,  je  ioe  que  il  porchace  la  pais  on 
au  moins  trives,  et,  se  ce  non,  il  doit  requerra  sovant  et  menu  le  consoil 
des  sages  homes  et  espier  le  pooir  de  ses  parties  et  de  ses  ennemis,  et  estu- 
dier  que  la  vile  soit  bien  gardée  dedanz  et  dehors,  el  li  chastiau  et  les  viles 
qui  sont  baillées  en  sa  garde.  Et  si  doit  avoir  antor  lui  une  gent  des  sages 
et  des  vaillans  homes  de  la  vile  qui  se  sachent  meller  de  guerre  et  qui 
soient  toz  jors  a  son  consoil,  et  cbevetain  et  gnieor  après  lui  de  la  guerre  ; 
et  doit  requerre  touz  jors  les  amis  et  les  compaignons  et  les  subgiez  de  la 
vile,  les  uns  par  letre,  les  autres  par  bouche,  les  autres  par  messagiers,  que 
il  soient  appareillio  as  armes  et  a  la  guerre.  Après  ce,  doit  il  assambler  a  la 
maistre  place  de  la  vile  ou  en  autre  leu  acostumé  as  gens,  et  dire  devant 
aus  paroles  de  guerre,  et  ramentevoir  les  tors  des  ennemis  et  les  droiz  des 
citeiens;  et  nomer  lesproesces  et  les  valors  de  ses  ancestres^  et  leslorver- 
tuouses  batailles,  et  semondre  les  gens  a  la  guerre,  et  conorter  les  a  la  ba- 
taille» et  commander  que  chascuns  face  grant  apparoil  darmes  et  de  che- 
vaus,  et  de  tantes  et  de  pa veillons»  et  de  toutes  choses  qui  besoignenta 
guerre.  Teles  et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por  aguisier  les  coragés  des 
gens  au  plus  que  il  onques  pueent.  Mais  bien  garde  que  il  ne  die  nul  foible 
mot,  ai  HZ  soit  sa  mauiere  ^  de  corrouz  et  dire,  et  ses  samblanz  terribles, 
sa  voiz  menacable  ;  et  ses  chevaus  bénisse  et  fiere  ses  piez  en  terre,  et  face 
tant ,  que  maintes  foiz ,  aincois  quil  fine  son  dit ,  la  noise  lieve  et  li 
criz  entre  les  citeiens  comme  se  il  fussent  a  lassamblée;  et  ne  porqnant 
il  doit  moult  consirer  la  manière  de  la  guerre,  |)orce  que  autre  samMant 
covient  antre  les  greindres,  et  autre  antre  les  pors,  et  autre  antre  les 
nienors.  Après  son  parlement,  face  lire  parla  bouche  de  son  notaire,  qui 
ait  clere  voiz  et  entendable,  les  ordenemanz  et  les  chapistres  de  la  guerre, 
et  porchace,  se  il  onques  puet,  que  il  ait  arbitre  sor  le  maléfice  de  lost.  Et 
quant  tout  ce  est  fait,  il  doit  de  sa  main  baillier  les  confenons  et  les  ba- 
nieres,  selonc  les  costumes  de  la  vile.  Des  lors  eo  avant,  ne  fine  li  stres  de 
appareillier  soi  et  touz  ses  subgiez  a  la  guerre,  en  tel  manière  que  riens  ni 
faille,  au  point  de  lost  et  de  la  bataille.  Maiscommant  il  doit  guier  lost,  et 
mètre  les  champs  des  pavillons,  et  garder  lost  tout  environ  de  jor  et  de  nuit, 
ne  comment  il  doit  establir  les  eschelles,  et  comment  il  doit  estre  en  touz 
liens  ore  ca  ore  la,  et  comment  il  doit  garder  son  cors,  et  que  il  ne  com- 


'  Del  iuo  aneesêore,  de  son  prédécesseur, 
>  Même  observation  qu'à  la  note  précédente. 
*  7069  et  7564  :  Saehiere. 
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bftte  se  ce  iiesl  par  nécessité,  oa  covnmant  il  doit  agaitier  sa  vile,  se  ele  est 
assQgîe,  et  de  maintes  autres  choses  qui  coviennent  a  guerre,  li  maistres 
uan  dit  ore  plus,  ainz  le  laisse  a  la  porveance  dou  seignor  et  de  son  con- 
soil. 

Ce  est  H  generaus  commandemenz  des  prcvostez. 

Par  les  anseignemenz  de  ces  livres  puet  bien  chascuns,  qui  sagement  et 
droitemant  les  regarde,  governer  la  cité  au  tens  de  pais  et  de  guerre,  a 
laide  de  Dieu  et  de  bon  conseil.  Et  ja  soit  ce  que  il  i  ait  assez  des  enseigne- 
raenz,  ne  porquaot  il  a  es  seignories  tant  de  diversités  et  de  choses  que  nus 
lions  vîvans  ne  (e  porroit  escrire,  ne  dire  de  bouche.  Mais  en  some  il  doit 
ensuerre  la  loi  commune  et  les  us  de  la  vile,  et  conduire  son  office  selonc 
la  costume  de  la  vile  et  dou  pais.  Car  li  vilains  dit  :  Quant  tu  ies  a  Rome, 
vif  selonc  Rome,  car  de  tels  terres  tels  pos  * .  For  fuir  le  maléfice,  doit  il 
ensuerre  la  manière  des  mires,  qui  a  petites  maladies  metent  petites  méde- 
cines, et  as  greignor  metent  les  plus  fors,  et  es  très  grans  metent  il  le  feu  et 
le  fer.  Tout  autresi  doit-il  dampner  les  malfaitors  selonc  la  meuiere  de 
ior  meffaiz,  sans  pardoner  a  caus  qui  ont  colpe,  et  sanz  grever  a  caus  qui 
ne  lont. 

Gommant  li  noviaux  govcrnierres  doit  estre  esleus. 

Et  quant  li  ten  vient  que  landoit  peAser  dou  noviau  seignor  por  lannée 
qui  vient  après,  li  sires  doit  assambler  le  conseil  de  la  vile  et  par  aus 
trover,  selonc  la  loi  de  la  vile,  les  preudomes  qui  doivent  amander  les 
constitucions  de  la  vile.  Li  prodome  doivent  estre  en  ung  leu  privee- 
ment,  tant  que  il  accomplissent  ce  qui  appartient  a  Ior  office  ;  et  mainte- 
nant que  li  livres  est  accomplizet  establiz,  il  doit  estre  clos  etsaellez,  et  mis 
en  garde  juqua  la  venue  dou  noviau  seignor.  Et  quant  ces  choses  sont  di* 
ligemment  accomplies  et  mises  en  ordre,  lan  doit  eslire  le  noviau  seignor, 
et  selonc  lordre  que  li  maistres  devise  au  commancement  de  cest  livre. 
Mais  se  li  citien  te  vuelent  avoir  a  seignor  lannée  c|ui  vient,  je  loe  que  tu 
ne  la  preignes,  car  a  painne  peut  estre  bien  finée  la  seconde  seignorie. 

Gommant  li  sires  se  doit  porveoir  entor  lissue  de  sa  seignorie. 

Après  ce,  doiz  tu  assambler  les  juges  et  les  notaires  et  les  autres  ofttdaus, 
et  prier  el  amonester  que  toutes  quereles  qui  sont  devant  aus  il  les  deli- 

■  Notre  Ms.  :  Car  de  teit  terres  telles  coutumes.  La  leçon  que  j'ai  adoptée  appar- 
tient aax  Mm.  7069  et  7564.  Le  trad.  ital.  n'a  pas  compris  le  proverbe  français  :  Di 
lai  terrât  tal  porta. 
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vrenl  selonc  jugement ,  et  que  il  ne  laissent  néant  a  autrui  amandeme;Qt. 
Tu  meismes  te  consoille  avec  ans,  et  pense  en  ton  cuer  se  tu  as  nelui  grevé 
plus  ou  moins  que  droiz  ne  commande.  Et  se  tu  as  laissié  néant  a  faire  de 
ce  qui  est  au  livre  de  la  vile,  maintenant  te  porvoi  en  tel  manière  que  tu 
amandes  et  acomplisses  et  tomes  apoint  ce  que  lu  pues,  ou  par  toi  ou  par 
establissement  de  conseil  :  car  li  sages  governierres  se  porv(»it  au  devant, 
ou  par  caus  qui  amandent  les  constitucions,  ou  par  les  consilleors  meis- 
mes, et  se  faitassodre  de  toutes  choses  qui  sont  parvenues^  au  cbambellaiii 
don  commun ,  et  des  autres  cbapistres  qui  sont  demoré.  Âulresi  doiz  en 
ton  tens,  se  mestiers  est ,  trover  ambasseors  par  la  volante  dou  commun 
qui  te  facent  compaignie  jusqua  ton  hostel ,  et  qui  portent  grâces  et  saluz 
et  bon  tesmoig  de  toi  et  de  les  oevres  au  comun  de  ta  vile.  Autresi  te  por- 
voi, par  le  comun  de  la  vile,  de  maison  en  quoi  lu  demeures  après  la  (in, 
et  por  randre  ton  conte.  Mais  noblie  pas  une  cbose,  que  %  ou  viij  jors  de- 
vant la  fin  de  ton  terme,  faces  crier  sovent  et  menu  quechascuns  qui  doit 
avoir  ne  petit  ne  grant  de  toi ,  ne  des  tiens,  que  il  veigne  panre  son  paie- 
ment, et  fai  tant  que  tuit  soient  paie  bien  et  bel.  Autresi  garde  que  tu 
reteignes  lexample  de  tous  les  cbapistres  et  des  establissemenz  dou  con- 
seil qui  toucbent  a  toi  ou  a  ton  sairemeut ,  en  tel  meniere  que  tu  tan 
puisses  aidier,  se  lan  roeist  sor  toi  aucune  chalonge. 

Des  choses  que  U  sires  doit  faire  a  lissue  de  son  ofBce. 

Et  quant  vient  an  darieu  jor  de  ton  office,  tu  doiz  assambler  la  genl  de 
la  vile,  et  dire  devant  ans  de  granz  paroles  et  agréables  por  aquerre 
lamor  et  la  bienveillance  des  citeiens,  et  ramanlevoir  toutes  bonesoevies, 
les  bonors  et  le  profit  dou  comun  qui  sont  avenu  a  ton  tens,  et  mercier  les 
de  lamor  et  de  lonor  que  il  ont  fait  a  toi  et  as  tiens,  et  offrir  loi  et  loul  ton 
pooir  en  lor  servise  en  toute  ta  vie.  Et  pov  miaux  a  traire  les  coragesdes  gens, 
tu  puez  dire  que  se  aucuns  a  raespris  jusques  lors  contre  sairement  ^  ou  par 
peresce  ou  par  non  savoir,  ou  par  autres  choses,  tu  ii  pardones,  se  ce  nest 
murtriersou  lierres  ou  autres  malfaitorsou  daropné  de  la  vile.  Mais  tou- 
tesfoiz  retien  a  toi  toute  ta  seignorie  jusqua  la  mienuit  ou  tu  la  comandes' 
au  noviau  prevost.  Apres  ces  parlemenz,  le  jor  meismes  ou  lautre  après, 


*  Parvenues  se  lit  dans  les  trois  Mss.  La  vers.  ital.  qui  donne  avvenute,  doit  avoir  été 
faite  sipr  une  autre  leçon. 

"  7564  :  A  metprii  wquet  Ion  contre  eairement;  70691  .A  mespris  jusquet  Ion  contre 
son  sairement.  ^ot^e  Ms.  ;  A  mespris  contre  sairement.  J'ai  inséré  jusques  lors  dans  la 
phrase  sur  la  foi  des  deux  autres  Mss.,  niais  cette  addition  ne  me  paraît  pas  absolument 
nécessaire. 

»  Comandes  m'est  fourni  non-seulement  par  le  sens  de  la  phrase,  mais  encore  par  les 
M  ».  7('69  et  7564.  ^'canmoîn^  la  trad.  ital.  avait  sous  les  yeux  la  leçon  eomanees. 


349 

selonc  la  manière  dou  pais,  doiz  tu  randre  au  noviau  seignordU  aa  Cham- 
berlain les  livres  et  toutes  les  choses  que  tu  avoies  de  [Nir  le  commun ,  et 
puis  tan  iras  a  lostel  ou  tu  doi2  berbergier^  tant  comme  tu  demorras  a 
randre  ton  conte. 

Gommant  li  tires  doit  demorer  a  randre  son  conte. 

Quant  tu  es  a  ce  venuz ,  il  te  covient  estre  sindées^  et  randre  ton  toaie 
de  ton  ofûce  a  toi  et  as  tiens ,  et  se  il  i  a  nul  qui  se  plaigne  de  toi ,  tu  te 
doiz  faire  bailler  le  libelle  de  sa  demande,  et  avoir  conseil  de  tes  sages,  et 
respondre  si  comme  il  le  consoillent.  En  ceste  manière  doiz  tu  demorer  en 
la  vile^jusquau  jor  qui  Tu  establiz  quaot  tu  preis  la  prevosté.  Lors,  se  a 
Dieu  plaist,  lu  seras  assois  honorablement  et  prendras  congié  du  conseil 
et  dou  comun  de  la  vile,  et  tan  iras  chez  toi  a  gloire  et  a  honor. 

Expletas  fuit  liber  iste  dies  xix  ang.  anno  Domini  m  ce  lxxxiii. 

Explicit  iste  liber;  scriptor  sit  crimine  liber. 
Vivat  in  cœlis,  Michael  nomine«  felix. 


conforme  à  celle  de  notre  Ms.,  puisqu'on  lit  dans  sa  version  :  Ooe  («  eomineiatti  aOa 
ptima  intrata. 

*  Sindées,  lécon  de  notre  Ms., garantie  par  la  vers.  ital.  :  Àuindieato.  LeMs.  7069: 
Cindiei;  le  Ms.  7564  :  Citéi.  C'est  an  mot  mis  à  la  place  de  celui  qu'on  n'a  pas  com- 
pris. 

*  En  la  ville  que  je  trouve  dans  les  Mss.  7069  et  7364  et  dans  la  vers.  ital.  •  manque 
à  notre  Ms.  Cette  addition  n'est  pas  absolument  nécessaire. 

GH.  LENORMANT, 

de  l'Académie  des  Inscriptioaa  et  Belles-Lettres. 


ACTE  D'ACCUSATION 


rOATPiF. 


ROBERT  LE  COO,  ÉVÉQUE  DE  LAON. 


Le  documenl  que  nous  publions  ici  se  rattache  à  l'une  des 
époques  les  plus  importantes  de  notre  histoire,  le  règne  du  roi  Jean. 
C'est  un  acte  d*accusation  en  forme  contre  Robert  le  Coq,  évoque 
de  Laon,  Tun  des  plus  habiles  et  des  plus  dangereux  partisans  de 
ce  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qu'un  historien  de  nos  jours* 
a  su  peindre  d*un  seul  mot,  en  l'appelant  le  démon  de  la  France. 
Durant  la  première  partie  de  cette  triste  période  qui  commence 
à  la  bataille  de  Poitiers,  et  finit  à  peine  au  traité  de  Brétigny,  Ro- 
bert le  Coq  semble  jouer  le  rôle  principal.  Dans  les  États  de  1356 
et  1357,  son  influence,  soit  avouée,  soit  secrète,  est  presqoe  sans 
bornes.  Aussi,  avant  de  nous  occuper  de  la  pièce  qu'on  ta  lire', 
nous  a-t-il  paru  nécessaire  de  retracer  au  lecteur  le  tableau  des 
principaux  événements  auxquels  elle  se  lie  d'une  manière  in- 
time. 

I. 

La  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  venait  de  plonger  la  France 
dans  là  situation  la  plus  déplorable.  Un  roi  captif  avec  une  partie 
de  sa  noblesse,  Tautre  tuée  ou  en  fuite,  plus  qu'humiliée,  plus  que 
vaincue,  méprisée,  haïe.  D'un  côté  l'Anglais  toujours  victorieux, 
de  Tautre  Philippe  de  Navarre,  ardent  à  poursuivre  la  vengeance 
des  injures  de  son  frère.  Et  pour  faire  face  à  tant  de  dangers,  une 
armée  dispersée  et  anéantie,  des  villes  tremblantes,  un  trésor  vide 
et  des  peuples  épuisés.  C'est  dans  un  tel  état  de  choses  que  le 
dauphin  Charles  fut  appelé  à  prendre  le  gouvernement  du  royaume. 

■  M.  Miclielet,  Bist.  de  Fr. ,  t.  III,  p   560. 
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Il  lui  faillît  tout  à  la  fois  mettre  le  pays  en  état  de  défense,  pour- 
voir à  la  rançon  de  son  père,  combattre  le  découragement  général, 
en  un  mot  relever  la  France  abattue,  et  cela  au  milieu  des  haines 
et  des  ambitions  qui  allaient  bientôt  déborder.  Tâche  assurément 
bien  rude  pour  un  prince  faible  et  languissant,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  n'ayant  eu  jusqu'alors  que  peu  de  part  aux  affaires  et  qui 
n'inspirait  pas  une  grande  conflance. 

De  retour  à  Paris,  dix  jours  après  la  bataille  de  Poitiers,  son 
premier  soin  avait  été  de  convoquer  les  États.  Ils  s'ouvrirent 
en  sa  présence,  dans  la  chambre  du  parlement,  le  lundi  17  oc- 
tobre 1356.  Dès  l'abord,  on  put  pressentir  quel  esprit  les  animerait. 
Comme  on  avait  envoyé  des  gens  du  conseil  pour  assister  aux 
séances,  rassemblée  déclara  qu'elle  ne  se  livrerait  à  aucuns  travaux 
en  leur  présence,  et  il  fallut  céder.  Bientôt  les  États  dressèrent 
leurs  demandes.  Elles  portaient  sur  trois  points  principaux  :  la  dé- 
livrance du  roi  de  Navarre,  l'expulsion  d'un  certain  nombre  des 
officiers  du  roi  qui  siégeaient  au  conseil,  et  l'établissement  d'un 
autre  conseil  entièrement  pris  dans  le  sein  des  États  eux-mêmes  '. 
Ce  n'était  rien  moins,  comme  on  voit,  qu'une  désapprobation  for- 
melle de  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors ,  et  l'annonce  d'une 
révolution  complète  dans  le  gouvernement.  Au  reste,  les  États, 
sentant  que  la  nécessité  seule  pouvait  forcer  le  dauphin  à  ra- 
tifier de  telles  demandes,  en  avaient  fait  la  condition  indispen- 
sable de  leur  concours.  C'était  le  lui  refuser  et  le  mettre  par  là 
dans  l'impossibilité  de  gouverner.  Sa  position  était  d'autant  plus 
critique  qu'il  était  loin  de  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  plusieurs  partageant  les  passions  et  les  vues 
ambitieuses  des  meneurs. 

Après  d'inutiles  négociations  avec  les  États  pour  les  engager  Ik 
rabattre  quelque  chose  de  leurs  exigences,  il  fallut  leur  assigner 
un  jour  pour  répondre  à  leurs  demandes.  Ce  jour  fut  fixé  au  lundi 
31  octobre,  dans  la  chambre  du  parlement.  Le  peuple  s'y  transporta 
en  foule  ;  les  esprits  étaient  en  grande  fermentation.  C'était  Robert 
le  Coq  qui  devait  porter  la  parole,  et  l'on  avait  tout  à  craindre 
de  son  audace.  Le  conseil  comprit  toute  l'imminence  du  danger. 
Par  son  avis,  le  dauphin  manda  par  devers  lui  les  membres  les  plus 
influents  de  l'assemblée,  parmi  lesquels  se  trouvait  Robert  le  Coq. 

'  Les  EtaU  suivantsreviennent  sans  cesse  sur  CCS  trois  points.  Une  foi!»  sur  ce  tcriaîti 
la  lultc  n'en  sort  que  par  leur  triomphe  momentané. 
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Là,  il  leur  dit  qnh  raison  des  nouvelles  qu'il  avait  re^es  du  roî 
son  père,  et  de  l'empereur  son  oncle,  il  avait  résolu  de  différer  jus- 
qu'au jeudi  suivant  les  réponses  qu'il  avait  à  leur  faire.  Ce  délai, 
qai  contrariait  vivement  les  vues  des  principaux  meneurs,  fut  ac- 
cepté, malgré  leur  opposition,  et  l'assemblée  fut  congédiée. 

Ce  n'était  là  qu'un  moment  de  répit  dans  la  crise  ou  étaient  les 
choses.  Le  dauphin  voulut  frapper  un  coup  décisif.  Le  mercredi 
2  novembre,  il  assembla  son  conseil  au  Louvre  et  ordonna  aux 
États  de  se  séparer.  Il  fut  obéi. 

Si,  d'un  côté,  cette  brusque  clôture  des  États  de  1356  lirait  le 
dauphin  du  danger  de  voir  son  autorité  méconnue,  de  l'autre,  elle 
le  laissait  sans  ressources  dans  les  pressants  besoins  du  moment. 
C'était  en  vain  qu'à  diverses  reprises  il  s'était  adressé  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins  de  Paris.  Ceux-ci,  entièrement  dé- 
voués aux  Etats,  se  seraient  bien  gardés  de  lui  fournir  les  moyens 
de  se  passer  de  leur  concours.  On  avait  également  envoyé  des  bail- 
lis royaux  demander  de  l'argent  aux  villes,  sans  beaucoup  plus  de 
succès.  Restait  donc  pour  dernière  ressource  le  désastreux  expé- 
dient de  raltéralion  des  monnaies.  Mais  comme  on  Tavail  bien  sou- 
vent employé  dans  les  dernières  années,  et  que  le  peuple  en  avait 
grandement  souffert,  c'était  précisément  là  un  de  ses  principaux 
griefs  contre  le  gouvernement  du  roi  Jean.  Chaque  fois  que  les  États 
avaient  été  assemblés,  ils  s'étaient  élevés  avec  force  contre  un  tel 
abus,  et  ceux  de  1356  plus  que  les  autres.  Le  moment  semblait  donc 
singulièrement  mal  choisi  pour  une  mesure  toujours  difCcile  et  im- 
populaire et  qui  le  devenait  bien  davantage  dans  les  circonstances 
actuelles;  mais  on  n'avait  pas  le  choix  des  moyens.  Une  ordonnance 
sur  les  monnaies  fut  donc  préparée  dans  le  conseil  du  dauphin.  Il 
paraît  qu'il  n'osa  pas  la  promulguer  lui-même;  car  elle  ne  le  fut 
que  le  10  décembre,  et  le  5  il  était  parti  pour  rejoindre  Temperetir 
à  Metz,  laissant  à  Paris,  comme  son  lieutenant,  son  frère  lé  comte 
d'Anjou.  II  espérait  sans  doute  que  les  choses  s'arrangeraient  pen- 
dant son  absence  ;  mais  il  n'en  fat  pas  ainsi.  La  publication  de  cette 
ordonnance  fit  soulever  le  peuple.  Pendant  trois  jours,  les  12, 13 
et  14,  il  se  porta  tumultueusement  au  Louvre,  ayant  à  sa  télé  le 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel.  Le  comte  d'Anjou  dut  cé- 
der, et  s'engager  à  suspendre  Texéeution  de  l'ordonnance  jusqu'au 
retour  de  son  frère. 

Le  14  janvier  1357,  Charles  rentra  dans  Paris;  le  19  eut  lieu 
une  entrevue  à  Saint-GcrmaiiirAuxerrors,  entre  quelques-uns  des 
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conseillers  da  dauphin  et  le  prévôt  des  marchands  suivi  de  ses  par- 
tisans armés.  Elle  n'amena  aucun  accommodement.  Les  Parisiens 
y  refusèrent  hautement  de  laisser  courir  la  nouvelle  monnaie.  Il  y 
eut  émeute ,  on  ferma  les  boutiques,  et  le  prévôt  des  marchands  or- 
donna à  chacun  de  prendre  les  armes.  La  terreur  fut  telle,  que  le 
dauphin  fut  obligé  de  révoquer  son  ordonnance. 

Trop  fort  pour  s'en  tenir  là,  le  prévôt  des  marchands  poursuivit 
âprement  sa  victoire  ;  il  força  le  dauphin  à  chasser  de  son  conseil 
ceux  de  ses  ofBciers  qui  avaient  encouru  la  haine  des  États.  On  mît 
garnison  dans  leurs  maisons.  Enfin,  et  c'était  le  véritable  but  qu'on 
se  proposait,  il  contraignit  le  dauphin  à  convoquer  les  États  pour  le 
5  février. 

Si  les  Etats  de  1356  avaient  largement  empiété  sur  l'autorité 
royale,  s'ils  avaient  laissé  voir  à  découvert  leurs  vues  passionnées 
et  leurs  ambitions  personnelles,  ceux  de  1357  devaient  les  laisser 
bien  loin  derrière  eux  dans  leurs  attaques  audacieuses. 

A  la  séance  du  3  mars,  au  parlement,  en  présence  du  dau- 
phin, des  comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers,  ses  frères,  devant  les  dé- 
putés des  États,  Robert  le  Coq  prononça  un  discours,  dans  lequel, 
après  avoir  tracé  le  tableau  des  maux  qui  accablaient  le  royaume, 
dissipations  de  la  cour,  dilapidations  des  finances,  prévarications  des 
juges,  en  un  mot  abus  de  tous  genres,  il  en  rejeta  l'odieux  sur  cer- 
tains officiers  du  roi  qu*il  nomma,  au  nombre  de  vingt-deux,  disant 
que  le  peuple  ne  voulait  plus  les  souffrir  et  qu'il  fallait  qu'ils  fus- 
sent privés  de  leurs  offices.  11  demanda  en  outre  la  suspension  de 
tous  les  officiers  du  royaume  de  France,  la  création  de  réformateurs 
généraux  nommés  par  les  États,  et  soutint  que  c'était  à  eux  d'or- 
donner désormais  de  la  guerre  et  des  finances.  Jean  de  Péquigny, 
pour  la  noblesse  ;  Etienne  Marcel  et  Golart  le  Caucbeteur, 
pour  les  bonnes  villes,  appuyèrent  les  demandes  de  Robert  le  Coq. 
On  offrait  au  dauphin  trente  mille  hommes  qui  seraient  soldés  par 
les  États.  Il  fallut  céder  sur  tous  les  points. 

Les  Étals  poursuivirent  sans  relâche  l'exécution  de  leura  plans. 
Dès  le  vendredi  suivant,  10  mars,  ils  établirent  un  conseil  tiré  de 
leur  sein  et  dans  les  mains  duquel  tous  les  pouvoirs  furent  réunis. 
Ce  conseil  s'arrogea  le  droit  de  disposer  en  maître  du  parlement 
et  y  pratiqua  une  large  épuration^  Quant  à  la  chambre  des  comptes, 
à  laquelle  il  était  encore  plus  hostile,  il  en  ôta  absolument 
tous  les  maîtres  qu'il  remplaça  par  quatre  hommes  dévoués  aux 
Étals.  Mais  comme  ces  nouveaux  venus  n'étaient  poini  au  niveau 
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de  leurs  importanles  foncUoqs,  on  fut  obligé  de  se  relécher  de  tant 
de  rigueur,  et  de  rappeler  quelques-uns  des  anciens  matlres. 

Cependant  des  trêves  avaient  été  conclues  à  Bordeaux  entre  le 
roi  captif  et  son  vainqueur.  L'archevêque  de  Sens  et  les  comtes  d'Eu 
et  de  Tancarville  en  apportèrent  la  nouvelle  à  Paris,  avec  des 
lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  défendait  aux  États  de  se  réunir  à  la 
quinzaine  de  Pâques,  comme  ils  l'avaient  décrété,  et  s*opposait  à 
ce  qu'on  payât  le  subside  volé  par  eux.  Le  seul  effet  de  semblables 
défenses  fut  de  porter  au  comble  l'irritation  des  esprits.  Les  États 
passèrent  outre  hardiment  et  maintinrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
décidé. 

C'est  ici  l'apogée  de  leur  puissance  ;  bientôt  nous  allons  la  voir 
décliner.  Mécontenls  du  gouvernement,  ils  se  sont  élevés  de  toutes 
leurs  forces  contre  ses  abus  réels  et  supposés  ;  ils  ont  déclaré  que 
la  direction  qui  lui  était  donnée  était  funeste  au  royaume  ;  des  of* 
Aciers  royaux,  ils  ont  intimidé  les  uns  et  proscrit  les  autres;  ils  se 
sont  investis  eux-mêmes  de  tous  les  pouvoirs.  C'est  à  eux  mainte- 
nant de  soutenir  le  faix,  et  c'est  là  où  ils  viennent  échouer.  Soit 
impuissance,  soit  mauvaise  volonté,  ils  ne  purent  se  faire  obéir. 
Le  subside  qu'ils  avaient  voté,  et  dont  ils  s'étaient  réservé  la  le- 
vée, fut  loin  de  produire  ce  qu'ils  en  attendaient.  Le  méconten- 
tement ne  tarda  pas  à  se  tourner  contre  eux-mêmes  et  leur  in- 
fluence sur  le  peuple  à  diminuer  sensiblement.  Plus  on  avait 
espéré  d'eux  l'allégement  des  maux  du  royaume,  plus  on  s'in- 
digna de  voir  que,  loin  de  s'améliorer,  tout  allait  en  empirant. 
Depuis  la  création  du  conseil  des  États,  un  grand  nombre  de  dé- 
putés, sentant  que  tout  le  pouvoir  sortait  de  leurs  mains,  en  voulu- 
rent laisser  la  responsabilité  à  qui  de  droit,  et  se  retirèrent  dans  les 
villes  qui  les  avaient  envoyés.  D'autre  part,  les  nobles  et  le  clergé, 
à  un  bien  petH  nombre  près,  n'avaient  rien  voulu  de  ce  qui  avait 
été  fait,  et  n'étaient^pas  non  plus  sans  moyens  de  s'opposer  à  ce 
qu'on  voulait  faire  encore.  Parmi  ceux  mêmes  qui  avaient  mené 
les  choses  aussi  loin,  il  y  eut  des  défections.  L'un  desplus  influents 
parmi  ces  derniers,  l'archevêque  de  Keims  Jean  de  Craon,  se 
tourna  tout  à  fait  du  côté  du  dauphin,  et  dut  lui  donner  les  moyens 
de  déjouer  les  projets  hostiles  des  États. 

Au  moment  même  où  le  crédit  des  États  commençait  à  baisser 
sensiblement,  l'audace  d'Élienne  Marcel  et  de  ses  partisans  avait 
atteint  son  comble.  Tout-puissants  à  Paris,  où  nul  n'osait  leur  résis- 
ter, ils  faisdient  peser  sur  le  dauphin  un  joug  de  plus  en  plus  intolé- 
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rabie.  Celui-ci  cmt  le  momeut  favorable  pour  se  soustraire  à  celle 
tyrannie  ;  il  les  fit  venir  au  Louvre*  leur  parla  avec  fermeté,  et  leur 
défendit  de  se  mêler  dorénavant  des  affaires  du  royaume.  Le  dau- 
phin, profitant  de  l'effet  produit  par  cet  acte  de  vigueur,  partit 
aussitôt  de  Paris  pour  aller  parcourir  les  villes  de  son  duché  de  Nor- 
mandie. Il  se  plaignit  à  elles  de  la  conduite  que  les  États  avaient 
tenue,  et  l'accueil  qu*il  en  reçut  déconcertâtes  principaux  meneurs 
et  spécialement  l'évéque  de  Laon  qui  retourna  dans  son  évéché. 

Désormais  libre  de  toute  contrainte,  le  dauphin,  an  milieu  d'a- 
mis fidèles  et  de  sujets  soumis,  semblait  alors  avoir  repris  le  dessus. 
Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dans  fétat  de  déchirement  où  se 
trouvait  le  pays»  son  absence  était  pour  les  Parisiens  un  accroisse- 
ment à  leurs  maux;  d'ailleurs  Etienne MarceU  mattre  de  Paris,  ne 
pouvait  voir  sans  dépit  un  prince,  dont  le  nom  lui  servait  à  agir  sur 
les  autres  villes,  échapper  ainsi  à  sa  tutelle  absolue.  Pour  le  rappeler, 
on  lui  fit  les  plus  belles  promesses;  on  s'engagea  à  lui  fournir  de 
forts  subsides  ;  on  ne  devait  plus  lui  parler  de  l'expulsion  de  ses  of- 
ficiers, ni  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre.  Il  faut  qu'il  ait  alors 
obéi  aux  lois  d'une  urgente  nécessité  ;  car  on  ne  comprendrait  pas 
autrement  qu'il  eût  pu  sitôt  se  confier  à  une  ville  dont  il  connaissait 
Tesprit  turbulent,  et  sur  l'obéissance  de  laquelle  il  devait  si  peu 
compter. 

Le  dauphin  revint  à  Paris  vers  le  commencement  d*octobre.  Le 
premier  soin  des  Parisiens  fut  d'exiger  de  lui  la  convocation  des 
Etats,  et  le  rappel  deKoberl  le  Coq.  Les  États  s'assemblèrent  le  7,  et 
dès  le  lendemain  Jean  de  Péquigny,  gouverneur  de  TArtois,  délivra 
le  roi  de  Navarre  détenu  au  château  d'Arleux  dans  le  Gambrésis. 
Ce  fut  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  h  l'autorité  du  dauphin.  Les 
forces  ennemies  avaient  opéré  leur  jOQction  et  pouvaient  maintenant 
se  promettre  la  victoire*  On  se  faisait  si  peu  d'illusions  sur  les  suites 
de  cet  événement,  que  les  députés  de  Champagne  et  de  Bourgogne^ 
qui  étaient  les  plus  favorables  au  dauphin,  quittèrent  Paris  dès 
qu'ils  l'eurent  appris. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  était  fils  de  Philippe,  comte 
d'Evreux  et  de  Jeanne,  reine  de  Navarre.  Du  chef  de  sa  mère,  il 
avait  des  prétentions  sur  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
réunis  à  la  couronne  en  1328.  Mécontent  de  ce  qui  lui  avait  été 
donné  en  compensation  de  se*  droits,  il  travailla  à  se  faire  en 
France  un  parti  redoutable.  Sa  puissance  était  grande,  puisque,  in- 
dépendamment du  royaume  de  Navarre,  il  possédait  ra  France  le 
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comlé  d'Evreux,  les  villes  de  Cherbourg,  Hantes,  Meulaii,  elc.,  el 
qu'il  avait  pour  alliés  la  puissante  maison  d'Harcourt;  mais  son 
ambition  était  encore  plus  vaste.  Si  dans  ses  fréquentes  transac- 
tions avec  le  roi  Jean,  et  plus  tard  avec  le  dauphin,  il  n^avait  of- 
Hciellement  fait  porter  ses  prétentions  que  sur  la  Champagne  et  la 
Brie,  elles  allaient  réellement  bien  au  delà.  II  ne  déguisait  pas  ù  ses 
partisans  qu'il  se  regardait  comme  ayant,  par  sa  mère,  fille  unique 
de  Louis  le  Hutin,  des  droits  légitimes  sur  la  couronne  de  France. 
-    Le  jeune  roi  de  Navarre  avait  paru  à  la  cour  en  1351 .  Son 
mariage  avec  une  fille  du  roi  Jean  n'avait  été  que  l'occasion  de 
nouvelles  brouilleries  entre  ces  deux  princes.  Une  autre  cause 
tendait  surtout  à  augmenter  son  irritation,  c'était  la  rivalité  qui 
existait  entre  lui  et  Charles  d'Espagne,  le  favori  du  roi  Jean. 
Quand  ce  dernier  fut  fait  connétable,  la  haine  que  lui  portait  le 
roi  de  Navarre  ne  connut  plus  de  bornes.  Le  8  janvier  135i,  il  le 
fit  assassiner  à  Laigle  en  Normandie.  La  colère  du  roi,  d'abord 
terrible,  céda  bientôt  à  des  considérations  politiques.  Un  traité 
fut  conclu  à  Mantes.  Le  roi  de  Navarre  comparut  au  parlement  et 
y  reçut  son  pardon  ;  mais  ses  terres  demeurèrent  confisquées  au 
roi.  Au  reste,  cet  arrêt  n'était  pas  facile  à  faire  exécuter.  Tous 
ceux  qui  commandaient  les  villes  du  roi  de  Navarre  refusèrent  de 
les  rendre,  et  il  fallut  que  le  roi  allât  en  personne  en  Normandie. 
Pendant  ce  temps,  Charles  le  Mauvais  était  loin  de  rester  inactif.  Il 
tâcha  de  gagner  à  lui  le  dauphin  et  de  le  détacher  de  son  père.  Il 
paraît  qu'il  réussit  jusqu'à  un  certain  point  à  exercer  sur  lui  cette 
influence  singulière  qu'il  faisait  sentir  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Jean  trouva  le  danger  assez  sérieux 
pour  croire  pouvoir  recourir  aux  moyens  extrêmes.  Le  6  janvier 
1356;  pendant  que  le  dauphin  traitait,  dans  le  château  de  Rouen, 
le  roi  de  Navarre,  le  comte  d'Harcourt  et  quelques-uns  de  leurs 
adhérents,  le  roi  pénètre  dans  la  salle  du  festin,  fait  saisir  le  roi 
de  Navarre  et  ordonne  l'exécution  du  comte  d'Harcourt  et  des  au- 
tres. C'est  de  là  que  date  la  haine  implacable  que  le  roi  de  Na- 
varre voua  depuis  au  dauphin.  Les  suites  de  cette  mesure  furent 
funestes.  Dès  que  Philippe  de  Navarre  eut  appris  l'arrestalion  de 
son  frère,  il  se  jeta  dans  les  bras  des  Anglais,  et,  de  concert  avec 
eux,  commença  dans  la  Normandie  cette  guerre  destructive  qui 
mina  les  forces  de  la  France,  jusqu'à  ce  que  la  bataille  de  Poitiers 
vint  les  anéanlir. 

Une  fofi  délivré,  la.  partie  était  belle  pour  le  roi  de  Navarre. 
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Par  Roberl  le  Coq,  il  était  mattre  des  États,  et  par  Etienne  Mar- 
cel, de  Paris.  Le  dauphin  ne  pouvait  plus  soutenir  la  lutte.  A  partir 
dé  ce  moment,  son  autorité  va  être  entièrement  méconnue  ;  tout 
à  l'heure  sa  personne  sera  en  danger. 

Le  29  novembre  1357,  le  roi  de  Navarre  fait  son  entrée  triom- 
phante dans  Paris.  Dès  le  lendemain  il  harangue  le  peuple  au  Pré 
aux  Clercs,  et  achève  d'entratner  les  esprits.  Le  dauphin  se  tenait 
renfermé  au  palais,  dans  Tappréhension  des  violences  qui  allaient 
suivre.  Le  F'  décembre,  Etienne  Marcel,  Robert  de  Gorbie  et 
d'autres  factieux  s'y  présentent.  Ils  exigent  de  lui  qu'il  donne 
pleine  satisfaction  au  roi  de  Navarre.  Une  entrevue  a  lien  entre 
ces  deux  princes  dans  Thôtel  de  la  reine  Jeanne.  Il  fallait  que 
le  dauphin  accordât  toutes  les  demandes  de  son  beau-frère  ; 
son  conseil,  où  dominait  Robert  le  Coq,  fut  le  premier  à  Ty  obliger. 
Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point,  lorsqu'on  apprit  qu'un 
traité  venait  d'être  conclu  en  Angleterre,  et  le  bruit  courut  même 
que  le  roi  allait  bientôt  revenir.  A  cette  nouvelle,  le  roi  de  Navarre 
quitte. Paris,  laissant  à  ses  partisans  le  soin  de  hâter  l'exécution  de 
ses  plans.  Il  se  rend  à  Rouen,  et  là,  pour  frapper  Tesprit  du  peuple, 
il  préside  de  solennelles  funérailles  en  l'honneur  du  comte  d'Har- 
court  et  des  autres,  décapités  lors  de  son  arrestation  en  1356. 
Pendant  ce  temps,  Robert  le  Coq,  pour  donner  au  roi  de  Navarre 
un  prétexte  d*armer,  avait  fait  ordonner  des  levées  de  troupeis  par 
le  dauphin.  Ces  préparatifs,  les  ravages  que  les  Navarrais  et  les 
Anglais  étendaient  jusqu'à  ses  portes,  agitent  et  inquiètent  Paris. 
Dans  la  première  semaine  de  l'année  1358,  Etienne  Marcel  or- 
donne aux  habitants  de  prendre  des  chaperons  bleu  et  rouge,  en 
signe  de  ralliement.  Sentant  la  nécessité  de  conjurer  l'orage,  le 
dauphin,  malgré  l'opposition  de  son  conseil,  se  rend  aux  halles  et 
y  harangue  les  Parisiens.  Il  leur  dit  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
avec  eux  ;  que  les  troupes  qu*il  rassemblait  étaient  destinées  à  la 
défense  du  royaume,  et  nonà  inquiéter  leur  ville,  ainsi  qu'on  en 
faisait  courir  le  bruit,  etc.  Son  courage,  celte  marque  de  con- 
fiance, son  émotion  même,  touchèrent  les  Parisiens.  ÉUeInne 
Marcel,  craignant  qu'ils  ne  se  rattachassent  à  lui,  assembla  dès  le 
lendemain  lepeupleà  Saint- Jacques-de-l'Hôpital;  maisle dauphin, 
pour  détourner  le  coup,  s'y  transporta  de  son  côté.  Bien :que  l'as- 
semblée se  composât  en  grande  partie  des  amis  d'Etienne  Marcel, 
il  s'y  trouvait  cependant  de  nombreux  opposanU*  Aussi,  quand 
l'échevin  Charles  Toussac  voulut  prendre  la  parole  a|ir||  le  chan- 
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celiez  il  s*ëIeTa  ioul  à  coup  un  si  grand  tumulte,  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  se  faire  entendre.  Le  dauphin  se  retira  avec  sa  suite,  à 
Texception  de  Robert  le  Coq.  Après  son  départ,  Charles  Toussac 
s*éleva  violemment  contre  lui,  et  un  avocat,  nommé  Jean  de 
Sainte- Aude,  exhorta  le  peuple  ft  s'unira  son  prévôt  des  marchands, 
et  à  le  défendre,  s*il  en  était  besoin.  On  voit  par  là  que  déjà 
Etienne  Marcel  n*était  pas  sans  craintes  sur  Topposition  qui  com- 
mençait à  se  manifester  contre  lui.  De  son  côté,  le  dauphin  ne  né- 
gligeait rien  pour  gagner  h  lui  les  hommes  les  plus  influents  de  ce 
parti.  Le  prévôt  des  marchands  était  donc  entraîné  dans  des  voies 
de  violence  qui  devaient  précipiter  les  événements,  et  où  d'ailleurs 
il  n^était  pas  homme  à  s'arrêter. 

Les  partis  étaient  ainsi  en  présence  quand  un  fait  significati  f 
vint  déterminer  une  catastrophe  devenue  inévitable.  Le  24  jan- 
vier 1358,  Jean  Baillet,  trésorier  de  dauphin,  fut  assassiné  dans 
la  rue  Neuve-Saint-Herri.  Son  aisassin  s'était  réfugié  dans  le  cloî- 
tre. Les  portes  en  furent  brisées  par  les  officiers  du  dauphin,  qui 
saisirent  et  pendirent  le  coupable.  La  haine  qu'on  leur  portait  s'en 
accrut  encore,  et  ce  fut  an  milieu  de  ces  dispositions  menaçantes 
que  s'assemblèrent  les  États. 

Ils  s  ouvrirent  le  11  février.  Hais,  pendant  qu'ils  se  livraient àleurs 
travaux,  une  scène  terrible  se  préparait.  Le  jeudi  22,  de  grand  ma- 
tin, le  prévôt  des  marchands  fait  assembler  à  Saint-Éloi  les  corps 
de  métiers  de  la  ville  de  Paris^  Ils  étaient  environ  trois  mille,  tous 
armés.  Ils  marchent  sur  le  palais.  Un  avocat  du  parlement,  mattre 
Régnant  d'Acy,  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  tombe  percé  de 
coups.  La  foule  force  le  palais  ;  Etienne  Marcel  et  les  siens  se  pré- 
cipitent dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  dauphin,  ayant  à  ses  cô- 
tés son  maréchal  Robert  de  Glermont,  et  Jean  de  Gonflans,  maré- 
chal de  Champagne.  Tous  deux  sont  massacrés  en  sa  présence.  Le 
reste  de  ses  officiers  prend  la  fuite,  le  laissant  seul  à  la  merci  de 
cette  multitude  furieuse.  Ce  fut  alors  que  le  prévôt  des  marchands 
lui  donna  son  chaperon  en  signe  de  protection,  puis  il  se  rendit 
h  Thôtel  de  ville  pour  haranguer  la  foule  et  justifier  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  dans  la  soirée 
il  eut  une  entrevue  secrète  avec  la  reine  Jeanne,  et  lui  conseilla  de 
faire  promptement  revenir  le  roi  de  Navarre. 

Après  de  telles  scènes  le  séjour  de  Paris  ne  pouvait  plus  être 
qu'odieux  au  dauphin.  Il  s'y  trouvait  captif,  et  sa  personne  même 
n'était  pl#  i^n  sûreté.  L'arrivée  du  roi  de  Navarre  vint  encore  aug- 
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menler  les  dangers  de  sa  position.  Toutes  ses  idées  devaient  donc 
tendre  à  la  fnile.  Diverses  tentatives  furent  faites  par  ses  amis 
pour  le  délivrer.  Il  en  coûta  la  vie  à  un  écuyer  nommé  Philippe  de 
Repenti,  qui  fut  décapité  aux  halles.  Pourtant,  le  25  mars,  le  dau- 
phin parvint  à  s'échapper  de  Paris. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  d'accommodement  possible;  les 
choses  avaient  été  poussées  trop  loin,  le  dauphin  avait  eu  trop& 
souffrir  de  Tinsolence  des  Parisiens,  pour  ne  pas  désirer  ardem- 
ment de  s'en  venger.  D'ailleurs,  si  au  premier  coup  d'œil  la  si- 
tuation des  partis  semblait  être  la  môme  que  quand  il  avait 
quitté  Paris  au  mois  d'août  1357,  dans  le  fait  elle  était  bien 
changée.  A  la  vérité  Etienne  Marcel  était  bien  encore  maître  abso- 
lu dans  Paris,  mais,  par  la  force  des  choses,  son  pouvoir  devenait 
de  plus  en  plus  tyrannique,  et  sou  influence  au  dehors  était  sensi- 
blement diminuée.  La  plupart  des  villes  auxquelles  il  s*élait  adres- 
sé pour  les  rattacher  à  son  parti,  %'avaient  pas  répondu  à  son  ap- 
pel. Plusieurs  d'entre  elles,  notamment  celles  de  Champagne, 
étaient  restées  affectionnées  au  dauphin  et  n'avaient  pu  voir 
qu'avec  indignation  les  derniers  outrages  qu'il  avait  eu  à  endurer. 
L'assemblée  particulière  des  Etats  de  Champagne,  tenue  à  Pro- 
vins le  9  avril,  s'éleva  avec  force  contre  les  excès  récemment 
commis  à  Paris,  et  engagea  le  dauphin  à  en  tirer  vengeance.  Bien- 
tôt après,  une  assemblée  générale  des  députés  des  villes  restées 
fidèles  eutlieu  àCompiègne  le4mai.Là  le  dauphin,  entouré  d'amis 
dévoués,  rejoint  par  une  noblesse  nombreuse»  fort  de  l'appui  qui 
commençait  à  lui  être  offert  de  toutes  parts,  va  se  préparer  à  res- 
saisir un  pouvoir  qui  naguère  lui  échappait.  De  ce  moment,  sa 
fortune  change,  et  l'homme  qui  avait  le  plus  entravé  sa  marche, 
Robert  le  Coq,  va  disparaître  entièrement  de  la  scène.  Nous  nous 
arrêterons  ici,  l'histoire  des  temps  postérieurs  n'ayant  plus  de 
rapport  avec  la  pièce  qui  nous  occupe. 

Tels  furent  les  événements  au  milieu  desquels  Robert  le  Coq 
fut  appelé  à  jouer  un  rôle.  Ce  rôle  eut  une  grande  importance. 
Habile,  audacieux,  infatigable,  profitant  sans  pitié  des  circon- 
stances malheureuses  où  se  trouvait  l'Etat,  il  faillit  y  accomplir 
une  révolution  au  profit  du  prince  au  service  duquel  il  avait  mis 
.son  ambition.  Quand  M.  de  Sismondi  nous  le  représente  comme 
i'un  des  plus  actifs  et  des  plus  courageux  entre  les  nouveaux  cham- 
pions des  droits  de  la  nation  *,  nous  ne  serons  pas  de  son  avis;  car 

•  Uiit.  de  France ,  l.  X,  p.  482.  ^^ 
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la  nalion  n'était  pas  navarraise  :  elle  n*étail  pas  l'alliée  de  PAn- 
gleterre.  SU  attaqua  avec  force  les  abus  du  gouvernement,  n'atta- 
qua-t-il  pas  avec  plus  de  force  encore  la  personne  de  ceux  qui 
gouvernaient  ?  Sa  haine  acharnée  contre  le  chancelier  n'avait-elle 
pour  cause  que  les  fautes  quece  dernier  avait  pu  commettre,  et  par- 
lait-elle plus  d'une  inflexible  sévérité  que  d'une  jalousie  envieuse  ? 
Laissons  le  donc  tel  qu'il  est,  Thomrne  et  l'instrument  de  Charles  le 
Mauvais,  de  ce  pripce  dont  les  intrigues  et  l'ambition  envenimè- 
rent tant  les  maux  qui  accablaient  la  France  à  cette  époque. 


IL 

Robert  le  Coq  était  né  à  Montdidier,  d'une  famille  bourgeoise, 
originaire  d'Orléans.  Notre  document  lui-même  nous  apprend  que 
son  père,  qui  n'était  pas  riche,  ^tait  attaché  au  service  de  Philippe 
de  Valois,  et  que  c'était  grâce  au  bien  que  lui  avait  fait  ce  prince, 
qu'il  put  soutenir  son  fils  aux  écoles  d'Orléans.  Au  sortir  de  ces 
écoles  célèbres,  le  jeune  Robert  vint  à  Paris  et  commença  par 
exercer  la  profession  d'avocat  au  parlement.  Il  y  fut  longtemps 
avocat  du  roi,  et  à  la  mort  de  Philippe  de  Valois  le  roi  Jean  le 
nomma  maître  des  requêtes.  Il  était  conseiller  clerc  dès  1350*. 
Le  même  roi  lui  conféra,  par  ses  lettres  du  18  janvier  1351,  la 
trésorerie  de  l'église  de  Rouen,  vacante  en  régale;  il  l'y  qualifie 
de  «  son  clerc  et  conseiller  et  maistre  des  requestes  de  son  hos- 
«  tel  ^  »  De  préchrantre  de  l'église  d*Amiens,  Robert  le  Coq  fut 
élu  évêque  deLaon  en  1351  *.  Il  n'était  pas  encore  consacré,  lors- 
qu'il assista,  le  27  octobre  1351  *,  au  traité  conclu  à  Avignon  entre 
le  dauphin  et  Amé,  VI  comte  de  Savoie  ^  L'année  1353,  il  fut 
nommé,  comme  conseiller  du  roi,  avec  Jean  d'Esqueri,  doyen  de 
l'église  deNoyon,  et  trois  maîtres  des  requêtes,  pour  aller  rece- 


'  Ord.,t,II.p.  397. 

'  Hitt,  de  Charles  le  Mauvais* 

^  GalL  ChritL 

*  Le  Gallia  dit  le  VI  des  kal.  de  septembre.  C'est  une  erreur,  le  traité  est  bien  du 
27  octobre. 

^  Il  y  a  à  la  Bibl.  du  Roi ,  au  cabinet  des  titres  ,  des  lettres  du  roi  Jean ,  qui  mande 
au  receveur  de  Nîmes  de  payer,  à  Robert  le  Coq  et  à  Mathieu  Guéhéri,  secréuire  du 
roi,  ce  qu'ils  demanderont  pour  leurs  dépenses.  Les  lettres  sont  du  50  janvier  4354 , 
et  la  quittanœ  du  22  juillet. 
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voir  l'hommage  lige  que  la  comtesse  deHainaut  devait  au  roi 
pour  la  terre  d'Ostrevant\  L'année  suivante,  le  6  janvier  1354,  il 
fut  envoyé  avec  le  cardinal  de  Boulogne,  Pierre  I",  duc  de  Bour- 
bon, et  Jean  VL  comte  de  Vendôme,  à  Mantes,  pour  traiter  avec 
Charles  le  Mauvais,  qui  avait  fait  assassiner  le  connétable  Charles 
d'Espagne  ^.  C'est  à  Tépoque  de  ce  traité  de  Mantes  que  com- 
mence sa  liaison  avec  le  roi  de  Navarre.  Le  31  juillet  1354,  il  as- 
siste à  une  assemblée  tenue  à  Paris,  au  parlement,  pour  la  paix 
entre  le  dauphin  et  la  Savoie^.  On  a  vu  que  c'était  lui  qui  devait 
porter  la  parole  a  rassemblée  des  États  de  1356,  tenue  dans  la 
chambre  du  parlement  au  mois  d'octobre,  et  qu'il  fut  du  nombre 
de  ceux  que  le  dauphin  fit  venir  devant  lui  pour  leur  faire  part  de 
sa  résolution  d'ajourner  la  réponse  qu'il  avait  promise  aux  États. 
Dans  les  Étals  suivants,  le  3  mars  1357,  il  fit  sa  fameuse  harangue 
qui  amena  le  bannissement  de  vingt-deux  officiers  du  roi^.  Il 
était  alors  tout-puissant;  mais  bientôt  après,  lorsque  le  crédit  des 
États  vint  à  baisser  sensiblement,  vers  la  fin  d*août,  il  se  retira 
dans  son  évéché  ^.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  ;  car  les  Parisiens, 
après  leur  réconciliation  avec  le  dauphin,  qui  eut  lieu  vers  la 
Saint-Remi  (  1^^  octobre  1357),  lui  demandèrent  le  rappel  de  Ro- 
bert le  Coq.  Celui-ci,  après  quelques  difficultés,  consentit  à  reve- 
nir et  rentra  au  conseil.  «  Et  n'y  avoit  lors  homme  au  conseil  du- 
«  dit  monseigneur  le  duc  qui  Iny  osast  contredire  ^.  x>  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  celui  où  le  dauphin  put  enfin  échapper  à  la  tyran- 
nie des  Parisiens,  nous  voyons  Robert  le  Coq  faire  sentir  dure- 
ment à  ce  malheureux  prince  toute  la  pesanteur  du  joug  sous  le- 
quel il  le  retient.  Il  répond  pour  lui  aux  demandes  des  Parisiens. 
Il  le  force  à  en  passer  par  tout  ce  que  veut  le  roi  de  Navarre,  et  le 
trahit  au  profit  de  ce  dernier.  «  Et  toutesvoies,  disent  les  Grandes 
«  Chroniques,  ledit  évesque  de  Laon  par  lequel  les  dis  de  Paris  se 
a  conseilloient  et  gouvernoient  principalement  et  qui  tout  estoit 
«  au  roy  de  Navarre,  estoit  principal  conseiller  dudit  duc  :  et  estoit 


>  Gall.  Christ. 

'  Il  y  a  deax  pleins  pouvoirs  ;  tous  deux  du  8  janvier. 

^  Dans  le  traite,  qui  fut  conclu  le  5  mars  4  355,  Robert  le  Coq  n'est  pas  nommé. 

*  Voy.  Gr.  Chr. ,  châp.  XXXI. 

'>  Ce  fut  après  l'entrevue  du  Louvre  dans  laquelle  le  dauphin  parla  avec  tant  de  fer- 
meté à  Etienne  Marcel,  et  Et  s'en  ala  ledit  évesque  de  Laon  en  son  éveschié,  carilvéoit 
bien  que  il  avoit  tooihonny.  »  (  Gr.  Chr.,  chap.  XXXVII.  ) 

®  Gr.  Chr. ,  cliap.  XLl. 
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«  ioal  fait  par  luy  et  par  son  ordenancc.  Moult  de  gens  estoient 
«  esbahis,  et  disoit-l'en  qae  il  estoit  la  besaguêqoi  fierl  des  deux 
c(  bous.  El  vraiment  Ten  disoit  que  ledit  évesqae  faisoit  savoir  aa- 
«<  dit  roy  tout  ce  qui  estoit  fait  au  conseil  de  monseigneur  le  dac\  » 
On  voit  par  là  quels  griefs  le  dauphin  dut  avoir  contre  l'éTêqne 
deLaon.  Au  reste,  à  partir  de  l'assemblée  deCompiègne  (4  mai 
1358)  il  n*eut  plus  à  le  craindre.  Robert  le  Ck)q  y  courut  de  grands 
dangers  de  la  part  des  officiers  de  ce  prince.  Il  se  sauva  en  toute 
hâte  h  Saint-Denis,  où  le  roi  de  Navarre,  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  et  le  prévôt  des  marchands  vinrent  le  chercher.  Après  l'é- 
meute qui  eut  lieu  contre  les  Anglais  le  21  juillet  1358,  il  fit,  con- 
jointement avec  Charles  le  Mauvais  et  Etienne  Marcel,  de  vains 
efforts  pour  calmer  les  Parisiens*.  Ce  fui  vers  ce  temps  qu'il  se 
rendit  ÎLaon  dans  le  but  de  livrer  cette  ville  au  roi  de  Navarre. 
Mais  le  coup  manqua.  Voici  comme  en  parle  Froissarl  :  c  Aussi, 
a  assez  lot  après  la  punition  de  la  ville  d'Amiens  en  1358,  par 
«  cas  semblable  en  furent  traînés  et  jusliciés  en  la  bonne  ville 
«  et  cité  de  Laon  six  des  plus  grands  bourgeois  de  la  ville;  et  si 
a  l'évéque  du  lien  eut  été  tenu,  il  eût  été  mal  pour  lui  ;  car  il  en 
«  fut  accusé,  et  depuis  ne  s*en  vint-il  point  excuser.  Mais  il  se 
«  partit  adoncques  secrètement  ;  car  il  eut  amis  en  voie  qui  lui  an- 
a  noncërent  celte  avenue.  Si  se  traist  tanlost  par  devers  le  roi  de 
a  Navarre  à  Mante-sur-Seine,  qui  le  reçut  liement.  ^  >  Désormais 
le  nom  de  Robert  le  Coq  ne  se  trouve  plus  dans  les  historiens, 
mais  le  ressentiment  des  maux  qu'il  avait  causés  ne  s'éteignit  pas 
sitôt  ;  car,  lorsqu'après  la  paix  de  Ponloise,  faite  avec  le  roi  de  Na- 
varre (21  août  1359) ,  le  dauphin,  de  retour  h  Paris,  eut  demandé  anx 
habitants  de  recevoir  Charles  le  Mauvais,  Jean  Desmares,  avocat  au 
parlement,  insista,  au  nom  delà  ville,  pour  que  Robert  leCoq,  entré 
autres,  ne  pût  y  entrer.  Enfin,  dans  la  confirmation  du  traité  de  Ca- 
lais, faite  par  le  roi  de  Navarre,  le  second  article  porte  :  «  Que  au- 
«  dit  roy  de  Navarre,  à  ses  frères,  à  leurs  genz  et  à  touz  ceulx  qui  ont 
c(  tenu  leur  partie  ou  à  leurs  hoirs,  seront  renduz  et  restituez  réau- 
<(  ment  et  de  fait  sanz  delay  toutes  leurs  terres,  villes,  chasteaux, 
«  rentes,  bénéfices  et  possessions  quelconques  qui  du  leur  ont  esté 
((  prins,  saisis  ou  arrestez  ;  et  quant  est  de  révesque  de  Laon  il  joYra 


*  Gr,  Chr.,  cliap.,XLV. 

'    Gr.  Chr.,  cliap.  I  XXXVU. 

2  Froisiart ,  \ïv .  V\  part.  II,  diap.  LXXVIIl. 
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«  de  l'espiritualitez  et  sera  translatez  hors  du  royaume  de  France; 
«  el  ses  gens  qui,  à  cause  de  l'espîritualité  auroQi  à  faire»  pour- 
«  roDt  venir  seurement  sanz  aucun  empeschement  ;  et  se  en 
«  la  dite  espirilualité  est  mis  aucun  empeschement  de  par  le  roy,  le 
«  roy  Tostera  ;  et  s'il  y  estoit  mis  par  autre,  il  procurera  qu'il  sera 
«  osiez*.  »  En  conséquence  de  ce  traité»  le  roi  de  Navarre  donna 
une  liste  de  trois  cents  personnes  qui  avaient  sqivi  son  parti  et  aux- 
quelles le  roi  devait  donner  des  lettres  de  rémission.  Dans  cette 
Jiste  le  nom  de  Robert  le  Coq  se  trouve  au  second  rang,  mais  il  est 
onus  dans  le  rôle  de  ceux  auxquels  le  roi  accorde  leur  pardon. 

Robert  le  Ck)q  se  réfugia  en  Aragon,  où,  par  le  crédit  du  roi  de 
Navarre,  il  obtint  Tévéché  de  Csdahorra.  Voici  ce  que  nous  avons 
trouvé  sur  lui  dans  VOrbù  christianus,  Ms.  des  Sainte-Marthe  : 
«  Robertus  privilégia  firmavit  anni  1366,  Ck)ngregalioni  Burgensi 
c(  sub  rege  Petro  Grudeli  adfuit.  Obiit  anno  1368  > . 

III. 

La  pièce  qu'on  va  lire  est  Urée  d'un  long  rouleau  de  parchemin 
d'une  cursive  du  qualor^Eièoie  siècle,  conservée  à  la  Biblothèque 
royale  au  cabinet  des  manuscrits.  Au  dos  on  lit  ce  litre  :  Articles 
contre  R.  le  Coq,  évesque  de  Laon.  Cet  acte,  qui  confirme  dans  tous 
les  points  le  témoignage  si  imposant  des  Grandes  Chroniques,  donne 
sur  le  personnage  qui  en  est  l'objet  quelques  détails  nouve^x»  qui 
pourront  servir  à  éclairer  la  marche  des  événements  de  cette  époque . 
Les  commissaires  rédacteurs  des  articles  étaient  évidemment  du 
nombre  des  officiers  du  roi  Jean,  dont  les  Etats  avaient  obtenu  la  des- 
titution. Naturellement  ils  proposent,  contre  Robert  le  Coq,  ce  que 
celui-<ci  avait  proposé  contre  eux  ;  c'est-à-dire  de  le  condamner  sans 
Feniepdre.  Puis,  comme  pour  montrer  qu'il  est  inutile  d'^outer 
sa  défense,  ils  cherchent  d'avance  à  la  deviner  el  à  la  réfuter. 
Celle  réfutation  serait  extrêmement  curieuse  si  elle  était  générale, 
si  elle  portait  sur  tous  les  propos  criminels  attribués  à  Tévéque  de 
Laon,  contre  le  roi  Jean,  contre  son  fils  et  contre  leurs  officiers. 
Malbeureiisement  les  commissaires  n'ont  pensé  qu'à  eux  ;  ils  ne 
disent  pas  un  mot  du  dauphin,  font  assez  bon  marché  du  roi,  et  ne 
songent  qu'à  justifier  leur  propre  conduite.  Telle  qu'elle  est  cepen- 
dant, cette  apologie  officielle  n'en  offre  pas  moins  un  vif  intérêt. 

*   Voy.  Secousse,  HttL  de  Charles  le  Mauvais,  t.  II ,  p.  <78  el  iZU 
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«  tout  fait  par  luy  et  par  son  ordenance.  Moult  de  gens  estoient 
«  esbahis,  et  disoit-l'en  qae  il  estoit  la  besaguê  qai  fiert  des  deux 
«  bous.  Et  Vraiment  Ten  disoit  que  ledit  évesque  faisoit  savoir  au- 
«<  dit  roy  tout  ce  qui  estoit  fait  au  conseil  de  monseigneur  le  duc  ^  » 
On  voit  par  là  quels  griefs  le  dauphin  dut  avoir  contre  Tévéque 
deLaon.  Aureste,  à  partir  de  l'assemblée  deCompiëgne  (4  mai 
1358)  il  n*eutplus  à  le  craindre.  Robert  le  Coq  y  courut  de  grands 
dangers  de  la  part  des  officiers  de  ce  prince.  Il  se  sauva  en  toute 
hâte  h  Saint-Denis,  où  le  roi  de  Navarre,  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  et  le  prévôt  des  marchands  vinrent  le  chercher.  Après  Té- 
meute  qui  eut  lieu  contre  les  Anglais  le  21  juillet  1358,  il  fit,  con- 
jointement avec  Charles  le  Mauvais  et  Etienne  Marcel,  de  vains 
efforts  pour  calmer  les  Parisiens*.  Ce  fui  vers  ce  temps  qu*il  se 
rendit  àLaon  dans  le  but  de  livrer  cette  ville  au  roi  de  Navarre. 
Mais  le  coup  manqua.  Voici  comme  en  parle  Froissart  :  c  Aussi, 
a  assez  lot  après  la  punilion  de  la  ville  d'Amiens  en  1358,  par 
((  cas  semblable  en  furent  traînés  et  jusliciés  en  la  bonne  ville 
«  et  cité  de  Laon  six  des  plus  grands  bourgeois  de  la  ville;  et  si 
a  l'évéque  du  lieu  eût  été  tenu,  il  eût  été  mal  pour  lui  ;  car  il  en 
«  fut  accusé,  et  depuis  ne  s'en  vint-il  point  excuser.  Mais  il  se 
«  partit  adoncques  secrètement  ;  car  il  eut  amis  en  voie  qui  lui  an- 
a  noncërent  celte  avenue.  Si  se  traist  tanlost  par  devers  le  roi  de 
a  Navarre  à  Mante-sur-Seine,  qui  le  reçut  liement.  ^  •  Désormais 
le  nom  de  Robert  le  Coq  ne  se  trouve  plus  dans  les  historiens, 
mais  le  ressentiment  des  maux  qu'il  avait  causés  ne  s'éteignit  pas 
sitôt  ;  car,  lorsqu'après  la  paix  de  Ponloise,  faite  avec  le  roi  de  Na- 
varre (21  août  1359) ,  le  dauphin,  de  retour  à  Paris,  eut  demandé  aux 
habitants  de  recevoir  Charles  le  Mauvais,  Jean  Desmares,  avocat  au 
parlement,  insista,  au  nom  de  la  ville,  pour  que  Robert  leCoq,  entré 
autres,  ne  pûty  entrer*  Enfin,  dans  la  confirmation  du  traité  de  Ca- 
lais, faite  par  le  roi  de  Navarre,  le  second  article  porte  :  «  Que  au- 
«  ditroydeNavarre,èsesfrères,  àleursgenzet  à  touzceulxquiont 
«  tenu  leur  partie  ou  à  leurs  hoirs,  seront  renduz  et  restituez  réau  - 
«  ment  et  de  fait  sanz  delay  toutes  leurs  terres,  villes,  chasteaux, 
«  rentes,  bénéfices  et  possessions  quelconques  qui  du  leur  ont  esté 
<(  prins,  saisis  ou  arreslez  ;  et  quant  est  de  Vévesque  de  Laon  il  joïra 


*  Or.  Chr.y  chap.,XLV. 

'   Gr.  Chr.,  cliap.  I.XXXVII. 

3  Froissart,  liv.  V\  part.  II,  chap^  LXXVUl. 
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«  de  respirilualitez  et  sera  tran$laiez  hors  du  royaume  de  France; 
«  et  ses  gens  qui,  à  cause  de  i'espiritoalité  auront  à  faire,  pour- 
«  ront  venir  senrement  sanz  aucun  empeschement  ;  et  se  en 
c(  la  dite  espirilualilé  est  mis  aucun  empeschement  de  par  le  roy^  le 
«  roy  Tostera  ;  et  s'il  y  estoit  mis  par  autre,  il  procurera  qu'il  sera 
«  ostez*.  »  En  conséquence  de  ce  traité»  le  roi  de  Navarre  donna 
une  liste  de  trois  cents  personnes  qui  avaient  sqivi  son  parti  et  aux- 
quelles le  roi  devait  donner  des  lettres  de  rémission.  Dans  cette 
Jiste  le  nom  de  Robert  le  Coq  se  trouve  au  second  rang,  mais  il  est 
omis  dans  le  rôle  de  ceux  auxquels  le  roi  accorde  leur  pardon. 

Robert  le  Ck)q  se  réfugia  en  Aragon,  où,  par  le  crédit  du  roi  de 
Navarre,  il  obtint  Tévôché  de  Galahorra.  Voici  ce  que  nous  avons 
trouvé  sur  lui  dans  VOrbis  christianus^  Ms.  des  Sainte-Marlbe  : 
«  Robertus  privilégia  firmavit  anni  1366.  Clongregationi  Burgensi 
c<  sub  rege  Petro  Grudeli  adfuit.  Obiit  anno  1368  > . 

III. 

La  pièce  qu'on  va  lire  est  tirée  d'un  long  rouleau  de  parchemin 
d'une  cursive  du  quatorzième  siècle,  conservée  à  la  Biblothèque 
royale  au  cabinet  des  manuscrits.  Au  dos  on  lit  ce  titre  :  Articles 
contre  R.  le  Coq,  évesque  de  Laon.  Cet  acte,  qui  confirme  dans  tous 
les  points  le  témoignage  si  imposant  des  Grandes  Chroniques,  donne 
sur  le  personnage  qui  en  est  l'objet  quelques  détails  nouveaux»  qui 
pourront  servir  à  éclairer  la  marche  des  événements  de  cette  époque . 
Les  commissaires  rédacteurs  des  articles  étaient  évidemment  du 
nombre  des  officiers  du  roi  Jean,  dont  lesEtals  avaient  obtenu  la  des- 
titution. Naturellement  ils  proposent,  contre  Robert  le  Coq,  ce  que 
celui-^ci  avait  proposé  contre  eux  ;  c'est-à-dire  de  le  condamner  sans 
TeBiendre.  Puis,  comme  pour  montrer  qu'il  est  inutile  d'^outer 
sa  défense,  ils  cherchent  d'avance  à  la  deviner  et  à  la  réfuter. 
Cette  réfutation  serait  extrêmement  curieuse  si  elle  était  générale, 
si  elle  portait  sur  tous  les  propos  criminels  attribués  à  Tévéque  de 
Laon,  contre  le  roi  Jean,  contre  son  fils  et  contre  leurs  officiers. 
Malbeur€iisement  les  commissaires  n'ont  pensé  qu'à  eux  ;  ils  ne 
disent  pas  un  mot  du  dauphin,  font  assez  bon  marché  du  roi^  et  ne 
songent  qu'à  justifier  leur  propre  conduite.  Telle  qu'elle  est  cepen- 
dant, celte  apologie  officielle  n'en  offre  pas  moins  un  vif  intérêt. 

*   Voy.  Secoxuse,  Hitt.  de  Charlei  le  Mauvais,  t.  II ,  p.  478  et  4  84. 
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Mais  la  plus  précieuse  partie  du  document  que  nous  publions  est 
j^ans  contredit  la  liste  de  ce  fameux  conseil  des  Etats,  qui  se  trouve 
au  dos  du  rouleau.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  com- 
position de  ce  conseil.  Diaprés  les  Grandes  Chroniques,  comme  d'a- 
près notre  document,  les  États  demandèrent  d'abord  qu'il  fût  for- 
mé de  quatre  prélats,  douze  chevaliers  et  douze  bourgeois  ^  Ma- 
thieu Yillani  veut  qu*il  n'ait  compté  que  trois  prélats,  trois  barons 
et  trois  bourgeois  ^  Froissart  le  fait  de  trente-six  membres,  douze 
de  chaque  ordre  ^.  Mais  aucun  d'eux  ne  donne  les  noms  des  person- 
nages qui  le  composaient,  et  c'est  en  quoi  la  pièce  que  nous  publions 
vient  combler  une  lacune  importante.  Deux  choses  sont  surtout  di- 
gnes de  remarque  dans  cette  liste  :  d'abord  les  membres  du  corps  de 
la  noblesse  sont  engrande^minorité;  il  n'y  a  que  six  nobles,  pour  onze 
ecclésiastiques,  et  dix-sept  bourgeois.  En  second  lieu,  la  repré- 
sentation de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  tiers  état,  égaie  è 
elle  seule  celle  des  deux  autres  ordres.  Plusieurs  de  ces  noms  sont 
grandement  significatifs  ;  nous  donnerons  dans  des  notes  le  petit 
nombre  de  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  à  cet  égard  ; 
malheureusement,  malgré  toutes  nos  recherches,  il  reste  encore 
beaucoup  de  ces  noms  sur  lesquels  nous  n'avons  pu  rien  découvrir. 
Cet  acte  fut  dressé  peu  de  temps  après  que  le  dauphin  eut  quitté 
Paris  le  25  mars  1358,  car  nous  lisons  dans  un  des  derniers  para- 
graphes :  «  Item  que  darrenièrement,  depuis  que  monseigneur  le 
«  duc  fu  partis  de  Paris,  etc.  »Ge  dut  être  à  l'époque  de  l'assemblée 
de  Compiègne,  qui  se  tint  le  4  mai  suivant.  C'est  ce  qui  nous  semble 
ressortir  de  ce  passage  des  Grandes  Chroniques  :  «  Item  en  celuy 
c(  temps,  l'évesque  de  Laon  qui  estoit  en  l'assemblée  à  Compiègne, 
n  fu  en  péril  d'estre  tué  par  pluseurs  nobles  hommes  qui  là  estoieut 
«  avec  ledit  régent.  Et  convint  que  il  s'enpartistceléement;  étala  à 
«  Saint-Denis  en  France.  Et  manda  à  ceux  de  Paris  que  on  le  alast 
«  quérir.  Si  envoièrent  ceux  de  Paris  et  aussi  le  roy  de  Navarre, 
<(  qui  là  estoit,  grant  quantité  de  gens  d'armes  quérir  ledit  évesque 
n  à  Saint-Denis;  et  vindrent  en  sa  compaignie  jusques  à  Paris.  Si 
<(  fu  dit  audit  régent  de  pluseurs  nobles  et  autres  que  ledit  éves- 
<(  que  estoit  faux  et  mauvais  ;  et  vérité  estoit  :  car  par  luy  estoient 
«  avenus  tous  les  maux  au  royaume  de  France.  Et  luy  requistrent 
»  que  il  ne  fust  plus  à  son  conseil.  » 

*  Gr,  Chron,,  chap.  XX. 

*  Lib.  Vr,  cap.  LTif. 

^  Ed.  Buchon  ,  t.  III ,  p.  254  et  siriv. 
^   ÉrV..  Chr.  chap.  LXXII. 
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ARTICLES  CONTRE  R.  LE  COQ, 

ÉVBSQUB    DE   LAON. 


4.  ^  Robert  le  Coq,  à  présent  éyesque  de  Laon,  a  cause  de  la  dkle 
éveschié  et  par  rie  de  France)  est  homme  lige  du  roy  de  France  nostre  sire, 
et  li  a  promiz  et  juré  à  Dieu  et  sur  les  saintes  évangiles  de  Dieu,  Tune 
main  mise  sur  le  livre,  et  l'autre  main  au  pis  ^,  et  Festoie  au  col,  foy  et 
loyauté,  et  li  garder  son  corps,  sa  vie  et  ses  membres,  son  honneur,  son 
estât,  son  héritage,  ses  droiz,  les  noblesces  de  li  et  de  la  couronne  de 
France. 

2.  Item,  Que  avec  ce,  il  est  son  conseil  lier  en  parlement,  et  aussi  est  il 
de  son  grant  et  secré  conseil,  et  à  ses  causes  est  jurez  et  asermentez  a  li, 
cl  li  a  fait  foy  et  serement  de  bien  et  loyaument  garder  ses  drois  et  ses 
noblesces. 

ù^  Item,  Que  aussi  est  il  du  grant  et  secré  conseil  de  monseigneur  le  duc 
de  Normandie,  et  est  sou  juré  et  sermenté,  et  a  cause  de  ce,  il  a  fait  foy 
et  serment  de  li  bien  et  loyalment  conseillier,  et  do  garder  ses  droits  et 
ses  noblesces. 

4.  Item.  Que  ledit  Robert,  combien  que  il  ne  soit  pas  estrais  de  grans 
gens,  ne  de  riches  d'ancieneté,  toutesvois,  son  père  a  touz  jours  esté  ou 
service  de  roys  de  France,  et.de  ce  a  eu  toute  sa  chevance  et  son  estât,  et 
soustenit  le  dit  Robert  aus  cscoles.  Et  si  tost  comme  il  vint  d'Orliens,  il 
vint  ou  parlement  du  roy,  ou  quel  il  a  gaaignié  toute  sa  chevance  et  son 
estât,  qui  par  avant  estoit  assez  tenue  et  petite.  Et  y  a  long  temps  esté 
advocatdji  roy;  et  li  donna  le  roy  Philippe,  que  Dieux  ab^oille^  la  provende 
de  Paris,  et  li  6st  pluseurs  autres  biens. 

5.  Item.  Que  après  la  mort  du  roy  Philippe,  que  Diex  absoille,  le  roy 
nostre  sire,  qui  est  a  présent,  le  6st  maistre  des  requestes  de  son  hoslel, 
et  le  premier  des  clers.  Et  pour  la  grant  amour  qu'ilavoità  li,  et  la  grant 
loyauté  que  le  roy  y  cuidoit  en  lui,  il  le  mena  a  Avignon  avec  lui ,  et  qu^ut 
le  roy  s'en  parti,  il  le  laissa  a  Avignon  pour  ses  besongnes. 

6.  Item.  Que  le  dit  Robert  est  légiers  et  périllieux  en  paroles,  et  a  très 
périlleuse  et  irèsmalvaise  langue,  et  de  ce  est  il  communément  et  public- 
quemcnt  renommez  et  diffamez.  Et  est  tout  notoire  à  touzceulx  avec  qui  il 
a  repaire  et  conversé,  et  a  touz  ceulx  qui  ont  cognoibsance  de  lui. 


'  Nous  mettons  des  numéros  au  commencement  de  chaque  article  aiin  de  rendre  pii^s 
aciles  les  citations,  et  les  renvois  d'un  article  à  l'autre. 
'  Sur  la  poitrine. 
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sant;  s'acoiata  de  lai,  et  sema  )a  descorde  de  lui  et  du  conaeslabic.  Et  U  dtst 
que  par  lui  estoit  il  desiiérite;;,  çt  qu'il  y  çmpeschoit  tputç^  ses  besQOgues  a 
court,  et  que  il  ne  joîroit  du  roy  tant  comme  le  dit  connestable  vesquist.  Et 
tant  Tesinust  etenflamba  contre  le  conuestablç,  qu'il  fu  son  mortel  anemi^ 
si  comme  il  apparu  depuis.  Et  en  vérité,  de  tout  ce  fu  le  dit  évesque  cause 
et  acboisoQ.  Et  ce  fist  il  par  très  grant  malice  :  car  il,  savoit  Tamour  que  le 
roy  avoit  au  conuestable;  et  que,  plus  pe  povpit  il  mettre  discencion  entre 
le  roy  et  le  roy  de  Navarre,  que  pour  faire  morirle  counestable,  que  Iç  roy 
amoit  tant. 

^5.  Iiem,  Que  li,  qui  est  caut  et  malicieux,  considéra  que  le  roy  de  Na- 
varre, combien  qu'il  soit  sages  et  soucieux,  toutesvoies  est  il  jeusnes  boms, 
et  qui  assez  légièrement  pourroit  estre  mis  ou  entroduit  en  aucune  er- 
reur pi^r  coQVoitise  d'ouneur  ou  de  grant  proffit,  se  acointa  de  lui  au  plus 
qu'il  peut.  Et  par  pluseurs  fois  li  envola  messagier  par  n^aistre  Robert  de 
Bretevilie,  augustin,  afin  deli  mouvoir  et  machiuer  contre  le  roy  notre  sire 
et  contre  sa  personne,  et  afin  que  le  roy  de  Navarre  fust  roy  de  France,  et 
le  roy  notre  sire  et  sa  ligoiée  fussent  déshéritez  du  royaume  de  France; 
espécialement  que  il  se  doubtoit  bien  que  jamais  il  ne  fust  bien  en  la  grâce 
du  roy  notr^  sire. 

^6.  Item,  Que  le  dit  Robert  le  Coq,  comme  faux  et  traîtres  et  mauvais, 
en  deinonstrant  la  voleoté  que  il  avoit,  que  le  roy  feust  deshéritez  du 
royaume  et  que  le  roy  de  Navarre  preist  cuer  et  volenté  de  tendre  et  as- 
pirer au  royaume  de  France,  li  dist  plusieurs  fois,  aussi  comme  en  jouant  : 
Sire  larronciaux,  aneores  te  àideray  je  à  mettre  celle  couronne  en  la 
teste  comme  roy  de  France.  Et  par  ces  paroles,  se  plus  n'y  avoit,  api^reit 
de  sa  très  malvaise  et  desloial  volenté,  et  comment  il  nourrissoitet  enlro- 
duisoit  le  roy  de  Navarre  en  mauvaises  et  fausses  opinions  contre  Touneur 
du  roy  et  de  ses  en  fans. 

^  7.  Item,  Que  ces  paroles  a  il  dictes  devant  personnes  notables  et  dignes 
de  foy,  qui  les  ont  rapportées  k  monseigneur  le  duc,  et  qui  sont  prestes  de 
les  dire  et  lesmoignier  devant  le  dit  Robert.  Et  se  il  les  nye,  il  les  offrent 
à  mettre  en  vérité  par  toutes  les  mauièresqu'il  sera  regardé  qu'il  le  deveront 
faire.  Et  ainsi  Tout  il  dit  à  monseigneur  le  duc,  si  comme  voix  et  renom- 
mée est. 

^8.  Item.  Que  pour  la  très  grant  hayne  que  il  avait  au  roy,  et  pour 
plus  mouvoir  le  cuer  dos  gens  contre  lui,  il  a  dit  à  pluseurs  personnes 
dignes  de  foy  :  Que  le  roy  estoit  de  très  malvais  sang  et  pouiry  ;  ^  et  que 
il  ne  valoit  riens  ;  —  et  que  il  gouvernoit  très  mal  ;  —  et  que  il  n'estoit  di- 
gnes d'estre  roys  ;  —  et  que  il  n'avoit  droit  au  royaume;  —  et  que  il  n'es- 
loi  t  dignes  de  vivre  ;  —  et  que  il  avait  fait  murdrir  sa  femme. 

19.  hem.  Que,  en  disant  ces  paroles,  il  appert  clèrement  que  il  avoit 
conceu  très  grant  hayne  et  rancune  contre  la  personne  du  roy,  et  que  il 
uo  gardoitpas  bien  son  honneur.  Et  par  conscquant  il  est  faux,  traîtres, 
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parjures  et  mauvais;  el  venoit  contre  sa  foy  et  sa  loyauté,  et  contre  le  ser- 
ment qu'il  a  fait  au  roy  et  la  couronne  de  France. 

20.  Item.  Que  encores  se  pourpensa  il  de  plus  grant  mauvaistié,  et  afin 
quMl  peust  plus  nuire  et  grever  au  roy  et  au  royaume,  il  pensa  comment 
il  peust  mettre  sédicion  etdescort  entre  le  roy  nostre  sire  et  monseigneur  le 
duc  son  filz.  —  Et  pour  ce,  par  le  moyeu  du  roy  de  Navarre,  s'acointa  du 
duc,  et  commença  à  H  mesdire  du  roy,  et  li  blasmer  son  gouvernement  et 
ses  officiers;  et  comment  il  perdoit  et  gastolt  tout  le  royaume.  Si  li  conseilla 
qu'il  alast  pardevers  son  oncle  Tempereur,  et  feist  prendre  touz  les  con- 
seillers du  roy. 

21.  Item.  Que,  par  le  moien  du  roy  de  Navarre,  le  dit  R.  devoit  estre 
chancellier  du  duc,  et  aler  avec  lui  et  porter  son  seel.  Et  si  tost  comme 
le  chancellier  seroit  prias  et  déposé,  il  devoit  estre  chancellier  de  France, 
à  quoi  il  a  touz  jours  tendu  de  tout  son  povoir. 

22.  Item,  Que  il  metloit  peine  de  décevoir  le  duc,  en  li  disant  que  le 
roy  le  haoit,  et  que  jamais  ne  seroit  plus  grant  seigneur  que  il  estoit,  tant 
comme  son  père  vesquist.  Et  pour  ce  que  le  roy  sceust  ces  paroles,  pour 
monstrer  la  vraie  amour  quil  avoit  a  son  filz  et  les  mençonges  de  Tautre,  il 
le  fist  duc  de  Normandie.  Et  le  duc,  appercevant  la  grant  amour  que  son 
père  avoit  a  li,  despeca  et  contremanda  le  voiage  qu'il  devoit  faire  à  son 
oocle  Tempereur. 

25.  Item,  Quant  il  vit  qu'il  avoit  failli  à  s' entente,  et  que  le  dit  voiage 
estoit  despeciez,  assez  tost  que  monseigneur  le  duc  fu  fait  duc  de  Nor- 
mandie, il  ala  pardevers  lui  et  li  dist  en  pleurant  ces  paroles  ou  semblables 
en  substance  :  a  Ha  mon  très  chier  seigneur,  vous  estes  un  enfant  etun  in- 
«  nocent.  Certes  le  roy  ne  vous  a  fait  duc  que  pour  vous  endormir;  earsoiez 
«  certains  que  il  ne  quiert  que  à  vous  faire  morir,  et  vraiment  il  vous  fera 
«  murdrir  et  tuer  un  de  ces  jours,  vous  et  vostre  frère  de  Navarre.  Pour 
0  dieu  l  ne  laissiez  pas  ce  voiage  que  vous  aviez  entrepris  pardevers  mon- 
«  seigneur  vostre  oncle  l'empereur.  » 

24.  Item,  Que  pour  plus  esmouvoir  le  duc,  il  dist  :  a  Certes  vostre  père 
«  dissimulera  et  faindra  son  corage  jusques  k  tant  que  vous  Taiez  oublié, 
d  et  puis  vous  fera  morir;  car  il  n'a  conscience  ne  que  un  kien,  ne  ne  feroit 
a  conscience  de  faire  morir  vous  et  vostre  frère  de  Navarre  par  le  conseil 
«  de  ce  bouchier,  messire  Symon  de  Bucy,  qui  n'a  désir  fors  de  espandre  le 
«  sanc  de  France.  » 

25.  Item.  Que  il  sceut  que  à  un  soir  le  roy  avoit  mandé  à  monseigneur 
le  duc,  qui  estoit  à  Néelle  ',  qu'il  venist  par  yaue  parler  à  lui  à  la  pointe  du 
palais,  et  tantost  lui  escriptie  dit  évesque  de  sa  main,  qu'il  n'y  venist  pas; 
car  il  estoit  certain  que  le  roy  avoit  propos  de  le  faire  la  murtrir.  Et 
pour  ceste  occasion  monseigneur  le  duc  se  excu^,  et  n'y  vint  mie. 


Jtj'hôtcl  de  Neslc ,  sur  la  rive  {jauclic  de  la  Seine ,  en  face  du  château  du  Louvre. 
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26.  Item,  Que  bouta  tant  ces  paroles  et  autres  seoiblables  en  la  leste  du 
duc,  et  tant  respoventa,  que  le  duc  en  eut  telle  paour,  que  au  plus  tost  que 
il  peut,  il  prist  congié  du  roy  soubz  umbre  de  aler  prendre  ses  hommages 
en  Normendie.  Et  n'est  pas  merveille  se  un  tel  jone  homme  avoit  paour 
de  telles  paroles,  mesmemeot  quant  elles  li  estoient  rapportées  et  affermées 
par  une  si  sage  et  si  notable  personne  comme  deust  estre  le  dit  Robert . 

27.  Item.  Que  depuis  que  le  duc  fu  partiz  pour  aler  en  Normendie,  li 
diz  Robert  li  escript  par  pluseurs  fois,  et  par  lettres  escriptes  de  sa  main, 
que  il  se  gardast  bien  ;  car  vraiement  le  roy  machinoit  et  faisoit  machiner 
en  sa  mort;  et  que  il  le  feroit  morir;  et  que  il  s'en  alast  vers  Tempereur, 
son  oncle.  Et  tout  ce  faisoit  il^  pour  mettre  division  et  discorde  entre  le  roy 
et  son  filz,  afin  que  l'un  honesist  Tautre. 

28.  Item,  Que  le  duc  et  le  roy  de  Navarre  estanz  à  Mainneville,  il  manda 

à  monseigneur  le  duc,  que  le  roy  avoit  fait  mettre  et  embuschier  es  boys 

certaines  gens  d'armes  pour  faire  murtrir  li,  et  le  roy  de  Navarre;  dont  il 

avint  qu'il  furent  si  espovenfez,  qu'il  s'en  fouyrent  de  nuis  pour  la  paour 

qu'il  avoient,  et  s'en  alèrent  à  Chastiau  Gaillart. 

29.  Item,  Que  ces  paroles  sont  si  mauvaises  et  si  péril  lieuses,  comme 
chascun  puet  appercevoir,  et  viennent  de  grant  traîson  et  de  grant  mau- 
vaistié,  et  sont  çonceues  de  grant  bayne  qu'il  avoit  contre  le  roy  et  sa  ligoié. 
Et  en  ce  ne  se  puet  il  excuser  qu'il  ne  soit  faux,  traîtres  et  mauvais,  et 
parjures  envers  le  roy  et  la  couronne  de  France. 

50.  Item.  Que  quant  li  mauvais  traistres  vist  que  ie  duc  ne  le  croiroitpas, 
ne  ne  se  esmouveroit  contre  son  père  pour  paroles  que  il  li  déist,  il  se 
doubtabien  que  le  duc  ne  li  en  sceust  mauvais  gré.  Si  regarda  comment  il 
pourroit  nuire  au  duc  et  lui  diffamer.  Si  dist  à  pluseurs  personnes^  en 
diffamant  le  roy,  des  paroles  dessus  dictes,  et  depuis,  eu  parlant  du  duc 
disoit  :  ce  bbstbrdkbx,  le  duc  de  Normandie,  ne  vault  riens,  ne  que  le 
père,  et  que  il  ne  feront  ja  bien. 

54 .  Item.  Que  il  n'estoit  pas  digne  de  venir  au  royaume^  et  que  Ten 
essauçast  ce  vray  et  bon  sanc  de  Navarre,  et  celle  bonne  et  saiacte  lignié; 
et  que  au  roy  de  [Navarre  estoit  deu  le  royaume  de  France,  et  non  pas  à 
ces  bbstbrdkbxs 

52.  Item.  Que  il  appert  et  puet  clèrement  apparoir  à  tout  homme  qui  a 
entendement  (t  raison,  que  les  paroles  dessus  dictes  ne  peuent  venir  que 
de  très  mauvais  et  félon  corage,  et  de  grant  rancune  que  il  avoit  conceue 
contre  le  roy  nostre  sire  et  sa  lignié,  et  que,  en  disant  ces  parollcs,  il  venoit 
contre  son  serment,  et  contre  la  foy  et  loyauté  quil  avait  promis  au  roy  et 
à  monseigneur  le  duc. 

55.  Item.  Que  quant  le  mauvais  vit  et  sceust  la  grant  infortune,  et  \e 
grant  meschief  qui  est  avenu  au  royaume  et  a  nous  tonz,  de  la  prise  de 
nostre  bon  et  vray  seigneur  le  roy  de  France,  il  ot  moultgrant  joie,  et  pensa 
toutes  les  voies  par  lesquelles  le  roi  ne  revenist  jamais.  Si  commença 
à  blasmer  et  diffamer  son  gouvernement,  afin  que  ses  bons  subgez  et  ses 
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bonnt'S  viMcs  ii'eussenl  pas  le  ciier  ne  raffeclion  à  lui  ne  à  sa  délivrance. 

54.  Item.  Que  si  tost  comme  il  sceut  que  les  m  estas,  c*est  assavoir  :  le 
clergié,  les  nobles  et  les  bonnes  villes  de  la  Langue  d*Oil,  dévoient  estre  as- 
semblez à  Paris,  sur  le  fait  de  la  guerre  et  de  la  délivrance  du  roy,  il  avisa 
comment  il  peust  empeschier  la  délivrance  du  roy. 

55.  Item.  Que  pour  venir  a  cesle  fin,  il  commença  h  blasmer  le  gouver-* 
uementdu  roy,  et  semoit  partout  que  le  roy  et  ses  conseillers  avoient  très 
mal  gouverné,  et  que,  par  leur  mauvais  gouvernement,  tout  avoit  esté 
perdu,  et  seroit  tant  comme  il  durroit.  Et  en  blasmant  le  roy  et  son  gou- 
vernement, dist  a  Jehan  du  Celier  :  <«  Or  est  il  temps  de  parler.  Honnis  soit 
«  qui  bien  ne  parlera,  car  onques  mais  n'en  fu  temps  si  bien  comme  main- 
«  tenant.  » 

56.  Ilem,  Que  en  ce  puet  il  clèrement  apparoir  de  sa  mauvaise  enleu- 
cion  ;  car,  eu  blasmant  le  gouvernement  du  roy,  qui  n'est  pas  enfant  mais  a 
senz,  discrécion  et  entendement,  il  blasmoit  par  voie  indirecte  la  personne 
et  la  volenté  du  roy,  et  en  ce  retraioii  il  le  cuer  des  bonnes  gens  et  la  grant 
amour  qu'il avoient  à  sa  délivrance.  Car,  lar  le  malvais  gouvernement, il  le 
moustroit  indigne  et  mains  souffisant;  etk  celleflntendoitil  principalement. 

57.  Item,  Que  il  considéra  et  regarda,  par  très  grant  malice,  que  il  ne 
povoit  si  bien  venir  à  s'entencion,  ne  empeschier  la  délivrance  du  roy, 
comme  par  la  délivrance  du  roy  de  Navarre  ;  car  il  savoit  bien  que  la  dé- 
livrance du  roy  de  Navarre  seroit  la  mort  et  destruction  du  roy  nostre  sire 
et  de  sa  lignié.  Si  avisa  toutes  les  voies  et  cautèles  comment  le  roy  de  Na-* 
varre  peust  estre  hors  de  prison. 

58.  Item,  Que  pour  ce  qu'il  savoit  bien  que  les  conseillers  du  roy,  qui 
Taiment  de  vray  cuer  et  loyal,  empescheroient  la  délivrance  dou  roy  de 
Navarre^  et  aussi  destourberoient  que  les  bonnes  gens  des  villes,  qui  à  ce 
n'estoient  pas  envoiez,  n'eoirepreissent  ceste  chose,  il  fist  et  pourchaça  que 
touz  les  officiers  du  roy,  fors  li  et  ceulx  de  sa  secte,  furent  boutez  hors  de 
Tassamblée.  Par  quoi  l'en  ne  peust  savoir  la  dicte  entreprise  jusques  a  tant 
que  elle  fusl  faite  et  fermée. 

59.  Item,  Que  en  ce  appert  iniquité  et  mauvaistié,  car  es  offices  du  roy 
a  lies  trois  estaz,  c'est,  assavoir  :  clers,  nobles,  bourgois;  et  qui  ont 
leur  chevance  ou  royaume,  et  qui  en  vérité  ont  autant  a  perdre  et  h  escoter 
en  la  besongne,  comme  il  a. 

40.  Item,  Que  malicieusement  il  pourcbaça  comment  IfS  bonnes  gens, 
des  villes,  et  des  chapistres,  et  du  clergié  et  des  nobles,  esleussent  certaines 
personnes,  à  qui  il  donnassent  leur  povoir.  Si  fist  tant  par  son  pourchas, 
quelesesleuz,ou  la  plus  grant  partie  estoient  de  la  ^ecte  du  roy  de  Navarre, 
et  tendans  à  sa  délivrance  ;  et  aussi  de  la  secte  et  famille  de  messirc  Phi- 
lippe de  Navarre,  qui  est  anemi  appert  du  royaume  et  allié  avec  les  An- 
glois,  et  qui  ceste  année  a  tant  domagié  le  royalme,  comme  chascun  scet.. 
^t  par  la  nomination  de  cculz  qui  ont  esté  esleuz,  puet  assez  apparoir,  qae 
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touz,  ou  au  moÎDs  la  plus  grant  partie^  sont  et  esloient  «le  la  sorte  de  ceulz 
de  Na^rarre  ;  dont  les  noms  sont  escripz  au  dos  de  ce  rôle  ^ 

44.  /tem.Que  par  ce,  puet  Ten  clèrément  yeoir  que  il  ne  conseilloit 
pas  sainnement,  mais  injustement  et  par  faveur  ;  car  il  avoit  fait  bouter 
hors  les  conseiiliers  du  roy,  comme  suspeçonneus,  si  comme  il  et  ses  alliez 
disoiént,  et  il  retenoit  cenlz  du  roy  de  Navarre,  qui  n'estoient  pas  seule- 
ment suspeçonneus,  mais  des  quielz  il  estoit  tout  notoire  que  il  estoient 
de  la  secte  du  roy  de  Navarre,  et  les  aucuns  de  sa  famille  et  de  ses  robes, 
et  de  messire  Philippe  son  frère  aussi. 

42.  Item.  Que  malicieusement  il  pourchassa  que  les  esleuz  feissentse- 
rement  entre  eulx,  que  chose  que  il  feissent  ou  traictassent,  il  ne  révè- 
leroient  b  personne  quelconques,  se  ce  n'estoit  de  leur  asseutemeùt  ^  le 
quel  serement  est  contre  bonnes  meurs,  et  une  manière  de  conspiracion  ; 
carnulz  ne  doit  faire  serment  qui  lie  l'obbeissance  que  Ten  doit  au  prince, 
et  que  le  prince  ne  doie  et  puisse  tout  savoir  :  car  il  n*ont  de  povoir,  fors 
tant  seulement  comme  le  prince  leur  en  veult  donner  et  octroier. 

45.  Item.  Que  pis  est,  il  pourchassa  tant,  que  il  jurèrent  ensemble  que 
il  seroient  tout  un  et  alliez  ensemble  en  ce  qu'il  accorderoient  et  ordene- 
roient  ensemble,  et  que  il  metteroient  et  pourchasseroient  esire  misa  exé- 
cucion  et  a  On  par  touz  ceulx  des  troiz  estas.  Or  n'est  il  pas  doubte  que 
c'estoit  monopole  et  conspiracion  ;  car  il  ne  puent  riens  ordener  ne  accor- 
der qui  touche  le  gouvernement  du  royaume,  que  ce  ne  soit  par  Tauctorité 
du  prince  et  réservée  sa  volenté.  Et  ainsi,  faire  telz  seremens  tranchez  et 
absoluz,  c'est  ester  au  prince  le  gouvernement  et  la  souveraineté. 

44.  Item,  Que  les  sermens  que  il  les  enduit  à  faire  il  fist  et  pourchassa 
à  deux  Ans  périlleuses  et  mauvaises  :  Tune,  atin  que  la  mauvaistié  qu'il 
entendoit  à  faire  fust  si  secrète  que  elle  ne  feust  apperceue,  si  que  le  doc 
n'y  peust  obvier,  ne  contrester;  Tautre,  afin  d'alliance  et  de  union  faire 
ensemble,  ou  cas  que  le  duc  ne  voudroit  faire  leur  volenté.  Et  il  apparu 
bien  par  les  paroles  qui  furent  dictes  au  duc  aux  Gordeliiers,  le  mecrêdt 
avant  la  Toussaius,  que  il  parla  ans  eslettz  dessus  diz,  présens  le  duc  de 
Bretaingne  et  le  conte  de  Saint  Pol  et  pluseurs  autres. 

45.  Item.  Que  tant  comme  l'assemblée  dura,  li  aucuns  dt  ses  complices 
venoient  très  matin,  et  parloient  a  part  à  bonnes  gens  des  villes,  puis  à  Tua 
puis  a  Tautre,  et  les  forgoient  sur  le  mauvais  geuvernement  du  roy,  afin 
de  les  traire  à  son  entencion. 

46.  Item.  Li  mauvaiz  traîtres  desloiaus,  depuis  les  seremens  ainsi  fais, 
prescha  ans  du  députez  et  esleuz,  que  le  roy  de  Navarre  avoit  esté  prins  à 


*  Voir  ces  noms  à  la  Un  de  ce  docunieut. 

^  Dans  l'entrevue  que  le  duc  de  Normandie  eut  avec  les  élus  des  États,  aux  Gordc- 
licrs ,  en  octobre  4556 ,  ceux-ci  lui  demandèrent  également  de  garder  le  secret  sur  ce 
qu'ils  lui  diraient ,  mais  le  duc  ne  voulut  pas  le  leur  promettre.  (Voy.  Gr,  Chr,,  règne 
du  roi  Jean,  chap.  XX.  ) 
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droit  repute  aussi  comme  parlic  de  son  corps.  Ei  ce  faisoit  h  deux  fins  : 
Tune,  afin  que  quant  il  seroient  iiors,  il  n'y  eust  personne  qui  ramcnteust 
la  délivrance  du  roy;  Taufre,  afin  que  il  planlast  et  avancast  de  ceolz  d^ 
sa  secte  et  de  la  secte  du  roy  de  Navarre,  qui  non  pas  seulement  ne  ra- 
nienteussent  pas  la  dëliyrance  du  roy,  mais  Tempeschassent  de  tout  leur 
povoir. 

56.  Iteni.  Que  pour  venir  à  sa  fausse  et  mauvaise  entencion,  il  prescha 
à  ses  complices  que  le  roy  avoit  esté  faussement  et  mauvaisem^nt  et  des^ 
oiaument  conseilliez  et  gouvernez^  et  que  ses  diz  conseilliers  n'estoient  di:- 
gncs  de  vivre.  Et  appert  que  en  ce  disant,  il  parloit  et  prescboit  contre  le 
roy  ;  car,  se  il  a  si  mal  gouverné  et  il  a  eu  telz  conseilliers  comme  il  dit, 
il  le  povoît  veoir  et  savoir.  Il  s'ensuit  que  pour  son  mal  gouvernement,  il  li 
deveroit  estre  ostez  ;  tout  aussi  comme  ses  conseilliers  deveroient  eslre  03- 
tez  du  conseil.  Et  en  ce  faisant,  il  n'est'pas  doubte  qu'il  commettoit  crinae 
de  lèse-majesté,  car  il  meffaisoit  proprement  contre  le  prince,  et  contre 
ceulz  qui  sont  partie  et  menbres  de  son  corps. 

57.  Item,  Que  par  ses  fausses  inductions,  et  aussi  pour  l'envie  et  la  baype 
espécial  que  il  a  au  cbancellier  ei  a  messire  Symon,  dont  il  est  voix  et 
commune  renommée^  procura  lant  pardevers  ses  complices^  que  il  déter- 
minèrent et  délibérèrent  que  les  articles  que  il  avoient  faiz  seroienX 
leuz  publiquement  et  devant  tont  le  pueple,  en  la  cbambre  de  parlement^ 
et  sans  ce  que  les  diz  conseilliers  fussent  oys  ne  appeliez  en  riens. 

58.  Item,  Que  ce  faisoit  il  et  procuroit,  pour  eulz  diffamer,  et  par  espé- 
cial, pour  diffamer  le  cbancellier*,  et  pour  empescbier  sa  promocion  à 
court  de  Rome,  et  afin  que  Ten  ne  adjoustast  jamais  foy  en  eulz,  ne  k  leore 
dis. 

59.  hem.  Ordenèrent  que  les  articles  leuz,  senz  oîr  ne  senz  appeller  les 
dessus  diz,  monseigneur  le  duc  les  privast  à  perpétuité  de  tous  offices  tant 
de  lui  comme  du  roy,  et  que  il  jurast  que  jamais  ne  les  rappelleroit,  ne 
ne  soufferrolt  à  estre  rappeliez  par  quelque  voie. 

60.  hem.  Que  aussi  toutes  leurs  créatures,  c'est  à  dire  ceulz  qui  par 
eulz  avoient  esté  mis  en  aucun  office,  fussent  ostez  du  tout.  Et  tout  ce  pro- 
curoit le  dit  Robert,  afin  que  il  y  peust  bouter  des  siens,  et  que  jamais  n'y 
eust  personne  qui  peust  poursuir,  ne  desrainer  le  droit  de  ceulz  qui  ave- 
roient  esté  miz  hors. 

64.  Item.  Que  monseigneur  le  duc  envoiastà  nostre  saint  père  le  pape 
les  articles  contre  le  chancellier,  encioz  soubz  son  seel,  et  lettres  très  af- 
fectueuses escriptes  de  sa  main,  affin  qu'il  doonast  commissaires  pour  en- 
quérir contre  lui  la  vérité  des  articles  et  pour  en  faire  punicion. 

62.  Item,  Que  monseigneur  le  duc  feist  prendre  les  aulres,  c'est  assavoir  : 


M*  Pierre  de  la  Forêt ,  archevêque  de  Rouen  et  chancelier  de  France. 
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niessire  Aobert  de  Lorriz  \  Symoii.de  Bucy  ^,  Nicolas  Braque  ^,  Âlmary 
Braque,  Èoguerreo  du  Petit  Geiier  ^,  Beroart  Fermaut,  Jehan  Ghauviau  ^, 
Jehan  Poillevillain ^,  et  pluseurs  autres;  et  que  il  les  meist  en  prison  fer» 
mée,  et  que  tantost  il  preist  et  conûsquast  touz  leurs  biens  pardevers  soy. 
Et  ce  faisait  il, afin  qu'il  ne  se  peussent  pourcbassier,  et  qu'ils  n'eussent  de 
quoy  eulz  deffendre,  mais  fussent  destituez  de  toute  aide. 

65.  Iiem,  Les  xxviii  esleuz  dessus  diz  dooroient  contre  euU  telz  com- 
missaires comme  bon  leur  sembleroit,  et  yceulx  leur  bailleroient  articles. 
Et  se  il  estoient  trouvez  coulpables,  il  seroient  puniz  publiquement,  au  veu 
et  au  sceu  de  tout  le  peuple.  Et  se  il  estoient  trouvez  innocens,  si  ne  se- 
roient il  jamaiz  restabliz  b  leurs  estas  ne  a  leurs  biens. 

64.  Item,  Que  le  dit  Coq,  coulouroit  la  prise  et  dëtencion  des  diz  ofâ* 
ciers,  par  ce  que  aussi  bien  les  posait  l'en  prendre  senz  eulz  oîr  ne  appel- 
ler,  comme  avoit  esté  pris  le  roy  de  Navarre  sans  estre  oys  ne  appeliez,  et 
senz  aucune  Infor macion  précédent. 

65.  Item,  Que  nulz  ne  fust  rains,  ne  rachetez  des  ennemis,  se  ce  ne  fust 
par  Tordonnance  des  xx viii  esleuz  parles  troiz  estas.  Et  ainsi  le  roy  ne  peust 
estre  délivrés,  se  ce  ne  fust  par  leur  ordenance  et  par  leur  assentement. 
Et  ainsi  H  mauvais,  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  povoit  faillira  estre  l'un  des 
xxviu^  eust  toujours  empeschié  la  délivrance  du  roy.  Et  prenoit  sa  couleur 
sur  ce,  Ciir  plusears,  si  comme  il  disoit,  s'en  estoient  fouis,  et  depuis  se 
estoient  rendus  aus  ennemis  par  lettres. 

66.  Iteni.  Que  il  appert  clèrement  que  cest  article  est  contre  le  roy  et 
le  royaume;  car  il  y  a  plusieurs  vaillans  hommes,  des  fleurs  de  lis  et  au- 
tres, qui  bien  firent  leur  devoir,  et  qui  aiment  le  roy  très  parfaitement,  qui 
sont  prisonniers;  les  quelz,  se  nous  les  poions  ravoir,  ce  seroit  très  grant 
proffit  pour  le  royaume,  et  qui  moult  pourroient  traveillier  à  la  délivrance 
du  roy: et  par  Tordenance  dessus  dicte  leur  délivrance  eust  esté  empes- 
chié. 

67.  Item,  Que  les  choses  dessus  dictes  estoieot  injustes  et  desraisonna- 
bles  et  contre  raison,  et  les  avoit  le  dit  R.,  pourchassées  par  grant 
mauvaistié  et  ms^chinacion,  pour  soy  yengier  de  ses  ennemis,  et  pour  avoir 
Toffice  de  la  chancellerie  quant  le  chancellier  feust  dépose;  à  la  quelle  il  a 
tendu  et  aspiré  toujours. 

68.  Item,  Queil  est  notoire  chose  contre  le  dit  Coq,  qu*il  a  fait,  piMir- 
chassié  et  promeu  les  choses  dessus  dictes,  et  aussi,  que  elles  ont  esté  pe^- 


*   Chambellan  du  roi  Jrsn. 
'  Premier  président  au  Parlement. 
^  Maître  d'hôtel  du  roi. 

^  Trésorier  de  France,  ainsi  que  Bernard  Fermaut. 
^  Trésorier  des  guerres. 

^  Souverain  maître  des  monnaies.  Lci  Grandes  Chroniques  ne  nomment  pas  Amauri 
Braque.  (Gr.  Chr. .  chap.  XX  et  XXXI.) 
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quises  a  monseigneur  le  duc,  et  li  lut  requis  à  grant  instance  que  il 
enterinast  et  accomplist  les  choses  dessus  dictes.  Et  toutesvoies  appert  il  à 
tout  bon  entendeur,  que  par  les  choses  dessus  dictes,  Fauctorité  et  le  gou- 
vernement seroit  oslé  auroyeta  monseigneur  le  duc,  et  seroit  transporté  es 
xxvui  personnes  qui  seroient  esleuz  des  m  estas.  Et  ainsi  seroit  deshéritez 
le  roy  et  sa  iignié. 

69.  Ilem.  Que  oultre  ces  choses,  il  requirent  à  grant  instance  à  mon- 
seigneur le  duc,  que  il  jurast  que  ces  choses  il  tendroit  secrètes,  jusques 
à  tant  que  les  diz  officiers  fussent  pris  et  mis  en  prison  :  le  quel  serement 
il  ne  voult  faire^  car  il  n'estoit  pas  justes  ne  raisonnables  ^ 

70.  Ilem,  En  pourchassant  et  procurant  les  choses  dessus  dictes,  le  dit 
Coq  commist  crime  de  lèse-majrsté  ou  premier  chief.  Par  quoy  il  appert 
que  il  est  faux,  traitres,  parjures  et  dedoiaux. 

7^.  Item.  Que  il  parlèrent  entre  eulz  plusieurs  autres  choses,  toucbans 
le  fait  de  la  monnoie,  et  aussi  aucunes  bonnes  choses  et  raisonnables,  que 
il  entremellèrent  parmi,  afiin  que  les  autres  choses  feussent  plus  coulou- 
rces. 

72.  Item.  Que  les  choses  dessus  dictes  faites  et  acomplies  avant  toute 
euvre,  et  non  autrement,  et  aussi,  parmi  ce  que  il  fussent  quittes  et  déli- 
vrés des  disimeset  des  subsides  promis  ou  temps  passé,  dont  l'en  a  moult 
pou  paie,  il  donnoient  et  acordoientpour  an  tant  seulement  Tayde  qui  s'en- 
suit, cest  assavoir  :  [les  gens  d'église]^  disime  et  demi,  se  le  duc  lepovoit 
empêtrer  du  pape,  et  non  autrement  ;  les  nobles  disime  et  demi  de  leurs 
rentes;  les  villes  de  cent  feux,  un  homme  arme.  Les  quelles  offres  sont 
mont  petites,  ne  n'estoieiit  pas  k  accepter  pour  pluseurs  causes  : 

L'une,  car  en  vérité  elles  ne  sont  pas  de  si  grant  value  comme  il  convient 
pour  le  fait  de  la  guerre  ; 

L'autre,  car  elles  ne  sont  pas  si  prestes  conune  il  est  besoing  pour  le  fait 
présent  de  la  guerre , 

La  tierce,  car  en  vérité  Texécucion  en  est  aussi  comme  impossible,  ou 
au  moins  si  fort,  que  elle  vaudroit  pou  ou  nient.  Et  ce  appert  assez  par 
le  moieu  et  le  darrenier  subside,  de  quoy  l'en  n'a  pas  peu  lever  le  vin* 
tisme  ; 

L'autre,  car  ce  engendroit  sédiclons,  descors^  divisions  et  rébellions  ou 
peuple  ;  et  seroit  fort  ou  impossible  de  savoir  le  vaillant  de  cbascun,  si 
comme  il  appert  par  les  autres  subsides  ; 

L'autre,  car  les  condicions  que  il  demandoient  sont  impossibles,  et  non 
faisables  de  droit  ; 


'  Toutes  ces  demandes  furent  faites  au  duc  de  Normandie  par  les  élus  des  États,  dans 
l'entrevue  qu^i  eut  avec  eux  aux  Gordeliers,  à  la  fin  d'octobre  4556.  {Gr.  Chr. ,  régn« 
du  roi  Jean ,  ch.  XX.  ) 

'  Cette  addition  est  indispensable  pour  le  sens.  (Voy.  les  Gr,  Chr, ,  ch.  XX  et  ci- 
dessous,  n<>  75.) 
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75.  Iiem.  Que  lesgens  d'église  demandoieot  quittance  et  rémission  du 
disième  je  accordé,  et  ainsi  appert  qae  il  ne  accordoient  que  demi  dr- 
sième. 

74.  Item.  Que  ces  choses  signiiées  à  monseigneur  Je  duc,  nouvelles, 
messages  et  lettres  vindrent  à  monseigneur  le  duc,  de  par  l'empereur  son 
oncle,  et  aussi  li  fu  di  que,  de  par  son  père,  le  roy  nostre  sire,  venoient 
pardevers  lui  les  contes  de  Longueville,  de  Taucarville,  de  Venladour  et 
de  Salebruche,  et  aussi  venoit  Tarcevesque  de  Senz  et  le  mareschal  d'Ode- 
nebam,  qui  li  apportoient  novelles.  Et  là  meismes  présentement  vint  Tar- 
cevesque  de  Sens  au  Louvre,  où  le  duc  estoit  assemblez  *  avec  les  députez 
des  trois  estas,  qui  li  apportoit  nouvelles  de  par  le  roy. 

75.  Item.  Que  monseigneur  le  duc,  pour  ces  cboses,  demanda  aus  dé- 
putez des  trois  estas,  aus  nobles  de  son  sanc,  et  à  pluseurs  autres  de  son 
conseil,  qui  là  estoient,  se  il  estoit  bon  qu^il  attendist  à  o!r  et  recevoir  le 
conseil  et  aviz  des  m  estaz  jusqnes  à  tant  qu'il  eust  parlé  à  son  oncle  et  aus 
roessaiges  de  son  père,  qui  dévoient  tantost  venir. 

76.  Item,  Que  une  partie  des  députez  furent  d*oppinion  qu'il  attendist; 
et  de  ceste  mesme  oppinion  furent  touz  ceulz  de  son  lignage  et  ceulz  de 
son  conseil  ;  et  ceste  oppinion  estoit  saine  et  raisonnable,  car,  selonc  le 
rapport  des  messages  de  son  père,  et  selonc  ce  qu'il  feroieut,  et  selonc  les 
consaulz  que  donnez  li  seroient,  convendroit  il  que  il  requeist  diverses 
aides  et  conseil  aus  gens  du  royaume  et  autre  qu'il  n'avoit  fait  par  avant. 

77.  Item,  Que  après  ce  conseil  et  ceste  délibéracion,  pour  ce  que  mon- 
seigneur le  duc,  parmi  ce  que  les  députez  des  m  estas  li  avoient  dit,  le 
mercredi  avant  la  Toussains,  qu'il  avoient  ordené  et  délibéré  entre  eulz, 
n'avoit  pas  espérance  ne  présumpcion  que  il  li  deussent  faire  autres  offres 
que  les  dessus  dictes  ;  et  percevoit  bien,  que  par  la  malice  et  rancune  du 
dit  Coq  et  d'aucuns  ses  complices,  qui  en  ce  les  avoit  séduit,  il  n'enten- 
doient  que  à  diffamer  le  gouvernement  de  son  père,  dont  moult  li  desplai- 
soit,  leur  dist  que  landemain  il  se  partiroit  de  Paris,  et  si  fist  il  ^.  Et  leur 
commanda  qu'il  sen  partiss^t  et  s'en  allassent,  jusques  à  ce  qu'il  les  re- 
manderoit,  et  qu'il  auroit  parlé  à  l'empereur  son  oncle,  et  aus  messages  de 
son  père. 

78.  Item.  Que  le  dit  Coq  s'enclina  devers  monseigneur,  et,  pour  ce  que 
il  se  sentoit  bien  coupable,  U  supplia  que,  se  il  avoit  dit  ou  fait  aucune 
chose  qui  li  despleust,  il  li  vousist  pardonner.  Et  entre  les  antres  choses, 
monseigneur  le  duc  li  dist  qu'il  s'en  alast  en  son  éveschié^.  Et  ainsi  n'est 
pas  doubte  que  l'assemblée  estoit  des  lors  rompue,  et  le  congié  et  toute 

'  Le  2  novembre  4556. 

^  Il  alla  à  Montlhèri.  ( Gr.  Chr, ,  ch.  XXir.  ) 

^  Il  n'y  retourna  qu'en  août  4556,  à  Tépoque  où  le  pouvoir  des  États  déclinait. 
Mais ,  le  7  novembre  ,  les  États  forcèrent  le  duc  à  le  rappeler,  et  à  le  mettre  à  la  tête  de 
son  Conseil.  (Voy.  Gr.  CAr.^  chap.  XLI.) 
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raactorité  quMl  avoient  de  eulz  assembler  estoit  failli  ;  et  en  eulz  assem- 
blant depuis,  il  n'est  pas  double  qu'il  mespreooient,  et  estoit  la  coogré- 
gacion  illicite. 

79.  Item,  Que  ce  non  obstant,  le  dit  Coq,  de  son  auctorité  et  a  son  pour- 
cbas,  landemain,  qui  fu  le  jiiedi  après  la  Toussains',  fist  assembler  aus 
Cordeiliers  les  personnes  des  trois  estas^^t  ik,  puUiquemâdt,  leur  fist  ua 
grant  seirmon  et  preschement,  pour  euli  esmouvoir  contre  leroy,  contre 
monseigneur  le  duc,  et  contré  Tonnear  du. royaume  et  de  la  eourônae  de 
Fraïké^.  EC  combien  que  pour  coulourer  éon  mauvais  propos,  il  leur  dist 
audtrfies  bonnes  paroles,  toutesvoies  leur  dist  il  et  prescba  pluseurs  choses 
qui  n'estoient  pas  vraiesj  et  pluseurs  choses  desi  quelles  le  commua  des 
trois  estsâ'n'avoit  onquesoy  parler,. et âe<)uoy  riens  n'avoit  esté^chargié  a 
leurs  députez.  '  :  i 

'  80.  /(^m.Que  pour  esmouvoir  le  pedple  oonffreleduc,  dece  qu'il  Df^avoii 
oy  leur  i'esponce,  il  leur  dist  qu'il  avoient  volu^ffrir  au  duo  xxx  u.ihommea 
armez.  Et  toutesvoies  est  ce  faux  et  mençôngé,  car  l'offre  fu  telle  oomviie 
dessus  >è^t  dit  et  non  autre,  si  comme  il  sera  sceu  par  monseigneur  le  duc 
et  pair  œulz  qui  furent  avec  lui,  se  mestiers  est.  !    : 

81.  Itemi  11  leur  prescha  que  il  vouloient  requérir  que  bonne  monnoie 
coîirost,  et  qu'il  n'entendoient  pas  à  trequérir  que  les  officiers  duroy  tor 
sent  pris  kie  emprisonnez,  mais  seulement  que  bonne  justice  fust  fMte^et 
qu'il  fussent  estez  de  leurs  offices,  senz  ce  que  l'en  les  appellast  ne  oist. 

82.  hem.  En  monstrant  la  très  grant  bayne  que  il  ayoit  au  cbai^eHier, 
et  là  Seonvoitise  qu'il  a  voit  d'avoir  son  office,  il  dist  que  bien  estoit  vray 
qûë  il  tfvoient  réqi^  et  entendoient  à  requerre  que  le  chabcellietri  fust  dé- 
p^,  ét'qVie  ce  n'estoit  pas  jgrant  €hose,  car  l'en  avoit  bien  veu  au- 
trefofiz  qUé  les^rèis  estas  du  royaume  avoient  déposé  lé  roy  dé  Fi^aee. 
Et  éfi  ce  Jlsaûl,  nïonstroft  il  bien  là  mauvaistié  qu'il  avoit  oouceue  en  son 
coragei  ''''■■  i  uu)  ■■■      ■  ■  ■■   i)    -  :  .  .  .,.  ^^:. 

951  !^(ém.  (ifue  quant  celle  fausse  et  mauvaise  parole  li  fti  yssue'deJa 
bouche,  un  de  ses  complice^  li  mà^cha)sur  lé  pié^ietlors  il  soeffoix»  dasoy 
éortigler,  et  dist  telles  paroles  en  substance:  ;«  Ceque  j'ay  dist^.que  aih- 
«  trefoiz  les  trois  estas  déposèrent  le  roy  de  France,  je  entendoie  adiré  que 
«  le  pape  le  déposa  à  là  requeste  des  trois  estas.  »  -  .  \      ' 

84.  Âëm.'Qute  lors^vde'rechief,  il  leur preschà  publiquement  les>ehQS0$ 
dessus  dictée,  touchans  la{)rise  du  hiy  dé  Navarre  et  ds!  sa  déteàciou,  ^t  du 
dotnagé  qui  en  estoit  advenus,' et  qmi  ed  àdvendroit  se  plus  deuioiuroit 
prlsonuier.  *  (. 

85.  Item.  Que  les  choses  dessus  dictes,  les  preschemens  et  les  sermons 
dessus  diz,  il  a  fais  mauvaiseraent,  en  soy  efforçant  de  esmouvoir  le  peu- 
ple contre  le  roy  et  contre  monseigneur  le  duc^  pour  toufbler  tout  le 

'  Le  2  novembre  ^35S. 
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royauwe,  el  pour  o$ter  au  roy  et  à  sa  ligiiîé  la  seignourie  et  la  dignité  et 
puissance  é^  la  couronne  de  France. 

86.  Item.  Quant  il  vit  que  il  ne  yendroit  pas  à  son  entencion  fausse  et 
mauvaise,  et  que  Fen  povoit  assez  appercevoir  sa  mauvaistié  et  sa  traîson; 
et  aussi  principalmcnt,  pour  empeschier  la  délivrance  du  roy,  et  que  le 
peuple  de  Paris  n'y.  eust  si  bonne  ne  si  grant  affection,  il  dist  au  prévost 
des  marchans  et  autres,  que,  si  tost  coipmede  roy  seroit  retournez,  il  fe^ 
roit  couper  la  teste  au  dit  prévost^  des  marchans.  Et  ce  a  il  dit,  afin  de  les 
tenir  en  doubte,  et  que,  pour  la  doobte  que  il  eussent  de  leurs  corps  et  de 
leurs  vies,  ils  ne  labourassent  point  a  la  délivrance  du  roy,  mais  de  tout 
leur  povoir  labourassent  au  contraire. 

87.  Item,  Quedarrenièrement,  depuis  que  monseigneur  leducfu  partis 
de  Paris,  il  leur  nrauda  par  monseigneur  Jaque  la  Vache  et  par  le  prévost 
de  Paris,  que  il  cessassent  de  plus  faire  assemblées.  Et  adouc  dist  le  dit  Coq, 
que  bien  se  gardast  le  duc  que  il  feroit,  que,  se  pour  ces  choses  l'en  tonchort 
au  plus  petit  qui  y  fusl,  le  roy  et  le  duc  se  povoieDt  bien  vanter  qu'il  n'a- 
veroient  riens  oultre  la  rivière  d'Oise. 

88.  Item.  Que  depuis  a  il  dit  a  aucuns  bourgois  de  Paris  :  «  Gardez  vous 
«  bien  que  vdtfs  ferez.  Certes  l'en  ne  vous  fait  que  endormir,  car  certes 
«  quelque  pardon  ou  réfnission  que  Fèn  vôiisface,  ne  quelque  lettre  que  l'en 
«  vous  baille,  encore  vous  en  fera  Ten  morir  de  maie  mort;  et  supposé  que 
«  Fen  de  deist  pas  que  ce  fust'pour  ceste  cause,  si  querroit  l'en  avant  bu- 
((  ^àettes  contre  vous.  1» 

89.  Item.  Que  en  ce  faisant  et  disant  les  choses  dessus  dictes,  il  appert 
clèrement  que  lé  dit  Coq  tendoit  et  proposeit^.tent  et  propose  h  déshériter 
le  roy  et  sa  lignié  du  royaume  et  de  la  couronne  de  France,  et  à  faire  roy 
de  France  le  roy  de*Navarrej  ce  que  fa  n'aviegne  se  Diex  plaist.  Et  parce, 
appert  qu'il  est  faux  et  parjures,  et  qu'il  est  venus  contre  la  foy  et  le  ser* 
ment  et  la  loyauté  que  il  doit  au  roy,  li  la  couronne  et  à  monseigneur  le 
duc,  son  filz  ainsné  et  son  lieutenant. 

90.  Item,  Que  ce9  choses,  ou  au  moins  la  plus  grant  partie,  sont  notoi- 
res k  monseigneur  le  dih;,- cofaméli  juge,  qui  est  lieutenant  du  roy  de 
France  et  juge  du  dit  Roberlqu«int  h  Ce,  et  en  taut  comme  il  tient  la  paî* 
rie  de  ï^rance  ;  et  par  conséquent  il  li  est  notoire,  que  il  est  traîtres  à  la 
couronne,  et!  venus  coiiire  la  foy  et  lé'sefeiuent  qu*il  a  promis  au  roy  et  à 

lui.  =  '  '  ■-•■..--:.,.  -  ;;      •  ; 

91.  Item.  Quepar'les  choses  dessus  dictes  appert  la  tra!son,desloiautë, 
fans^té  et  parjurie  du  dit  R.;  que  II  a  desservi  de  estre  dépoises  et 
privez  de  tout  ofGce,  dignité  et  parrie,  estât  et  bénéGce,  et  de  estre  icon- 
dempnez,  punis  et  mis  en  chartre  perpétuelle,  si  comme  raison  le  donne. 

Et  si  on  voultoiti  parler  des  prévaricacions  que  le  dit  R,  a  fait  ou  temps 
qu'il  fu  advocat,  et  des  corrupcions  ou  temps  qu^il  fu  advocat  du.  roy,  et 
de  celles  qu'il  a  faites  depuis  qu'il  fu  du  conseil  du  roy,  en  autres  estas 
que  d'avocacion,  et  de  révélacions  des  consaulz  du  roy,  qu'il  a  faites  tant 
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par  bouche  comme  par  escript,  et  aussi  des  oppressions  et  extorsions  qu'il 
a  faites  en  son  évesciiié,  et  aussi  des  délractions  et  mesparlemens  qu'il  a 
Tais  et  diz  de  toutes  bonnes  personnes,  a  painnes  pourroit  estre  contenu 
en  XX  piaux  de  parchemin. 

Le  dit  évesque  faisoit  tel  argument^:  H  est  notoire  chose  que  le  roy  avoit 
esté  mal  conseilliez  et  gouvernez  ; 

«  Les  dessus  nommez  le  ont  ainsi  conselllië; 
«  Ergo,  etc.  » 

RESPONGE. 

La  majeur  est  fausse,  ou  au  moins  ne  est  mie  notoire,  mais  est  obscure 
«t  k  cognoistre;  et  la  meneur  est  encore  plus  fausse,  plus  obscure,  et  plus 
chiet  en  cognoissance  de  cause  :  et  pour  voir  ce  derement,  Ten  doit  pre- 
mettre  ce  qui  s'ensuit. 

En  V  points  gist  Testât  et  le  gouvernement  du  roy  et  du  royaume  de 
France  :  en  conseil  et  gouvernement.  —  de  la  guerre  ;  —  de  la  justice;  — 
de  la  despense  de  son  hostel  ;  —  de  dons  à  héritage,  à  vie,  de  quinz  denier, 
de  racbas,  do  reliés,  tiers  dangiers  et  amandes,  et  autres  choses  de  son 
domaine  ;  —  de  rémissions  de  meffais,  de  crimes  et  délis. 

Quant  h  la  guerre,  par  très  grant  conseil  il  a  quis  pais  par  traitiez,  si 
comme  chascun  scet,  par  fait  d'armes,  si  comme  cbascun  scet.  Et  se  maie 
fortune  est  avenue,  ne  soit  imputé  au  roy,  ne  aus  diz  conseillers;  car  se 
bien  fust  avenu  de  cel  ost  qui  fu  devant  Poitiers,  l'en  deist  que  le  roy  eust 
esté  bien  conseilliez  et  gouvernez.  Et  de  ce  ne  puet  on  riens  demander  au 
roy  ;  car  il  si  porta  si  vassalment  de  son  corps,  comme  oncques  chevaliers 
fist  ou  peust  avoir  fait.  Mais  ce  Coq  et  ses  complices  chantent  contre  ceniz 
qui  n'y  ont  coulpes,  et  ne  osent  accuser  les  coulpables,  comme  fait  cilz  qui 
bat  le  chien  devant  le  lion. 

Quant  à  la  justice,  il  a  esté  bien  conseilliez  et  gouvernez,  c'est  assavoir  : 
quant  k  la  capital  justice  du  royaume  ;  car  il  a  mis  en  son  parlement, 
requestes  de  son  hostel,  chambre  des  enquestes  et  requestes  de  son  palais, 
bons  clers,  sages  hommes  et  expers  en  droit  et  en  fait,  et  loyaux.  Et  se  il  y 
a  eu  aucuns  deffaus  en  séneschaus  od  bailliz,  ce  a  esté  pour  occasion  de  la 
guerre,  car  les  nobles  pour  bien  li  conseilloient  que  il  meist  nobles  et 
che valeureux  pour  garder  les  frontières,  combien  qu'il  fussent  assez  peti- 
tement expers  en  droit  et  en  coustume.  Et  toutesvoies  ceulz  des  dessus  nom* 


*  Ce  qui  précède  est  le  réquisitoire.  Voici  maintenant  la  réponse  de  Robert  le  Coq  , 
résumée  en  un  syllogisme  unique  :  Majeubs  :  11  estnotoire  que  le  roi  a  été  mal  conseillé. 
MiHEVRE.  Or  ,  ce  sont  les  officiers  susnommés  qui  l'ont  mal  conseillé  ;  Coaclusiom. 
Ergo,  ces  officiers  doivent  être  déposés.  —  Suit ,  sous  le  litre  de  Réponse  f  la  réplique 
des  gens  du  roi  ;  elle  est  inscrite  au  dos  du  rouleau. 
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raez  aus  quelz  miei  appartenait  de:  en  parler,  H  conseilloienfr  au.  con- 
traire, c'est  assavoir  qae  il  feist  séneschaux  et  bailliz  de  sage&et  expers 
en  droit  et  en  coustume ,  et  {èist  capitaines  de  chevaliers  et  expers  eu  la 
guerre.  Mais  les  dessus  nommez  n'en  povoient  estre  creus,  et  y  avoit  cour 
leur  :  car  les  capitaines  et  séneschaus  ou  l)ailliz  ne  peussent  mie:  bien  ac- 
corder si  valoit  Diiex  un  officier  que  deux.  Ne  contre  les  personnes  sin- 
gulières du  parlement,  ne  puet  on  dire  qui  ne  diroit  contre  tous  ;  car  il  n'y 
a  si  grant,  qui  y  ait  que  sa  simple  voix.  Et  se  il  y  a  eu  nulz  mauvais  pré- 
vosts,  ce  n'est  à  imputer  à  aucuns  des  personnes  dessus  nommées  ;  car  les 
receveurs  des  bailliages  biaillent  les  prévostez  à  ferme,  et  y  reçoivent  le 
plus  offrant;  dont  moult  d'inconvéniens  sont  ensuis,  et  moult  endesplait 
aus  dessus  nommez,  et  toutesvoies  ont  il  souverains  qui  les  pueent. 
punir. 

Quant  a  la  despence  de  son  hoslel,  les  dessus  nommez  ont  moulin  de  fois 
oonseillié  et  parlé  que  ordenance  et  ateroperance  y  fussent  mises  ;  mais  ÏV 
D'en  peuent  avoir  esté  creus,  ançois  en  ont  esté  dictes  contre  eulz  pluseurs 
reproches  et  laides  paroles,  si  comme  le  Coq  mesmement,  et  plusieurs 
autres  le  savent.  Combien  que  le  roy  desirrast  moultque  ordenance  y  fust, 
et  que  elle  fust  tenue;  n^aispar  Timportunité  de  pluseurs,  ne  poyoit  estre» 

Quant  aus  dons,  le^  dessus  nommés.pevent  dire  pour  yérité,que  l'en  les 
y  a,  pou  appelez^  mai&se  gardpient  les  requéreurS'  de  eulz  au  plus  qu'il 
povoient,  et  pluseurs  fois  les  ont  empeschiez  quant  il  l'ont  peu  savoir,  à 
temps.  Et  ne  fu  onques  scellée  lettre  du  grand  seel,  que  le  chancellier 
n'en  parlast  au  roy,  avant  qi|!il  la  voussist  sceller,  dont  ilareceu  maintes  fois 
dures  paroles.  Et  en  vérité  ce  a  esté  par  la  grant  importunité  des  requé- 
reurs  ;  mais  li  roys  a  esté,  et  est  si  tjrès  débonnaires  et  si  très  larges,  qu'il  ne 
les  enduroit  ne  osait  escondire,  pour  le  dongier  en  quoy  il  estoil  envers, 
eulz  a  cause  de  la  guerre.  Et  toutesvoies,  a  il  mains  donné  à  aucuns  des 
ofOciers  dessus  nommez  que  à  autres,  et  si  en  a  de  telz,  à  qui  il  ne  donna 
onques  denrée  de  héritage,  ne  ne  les  a  pas  fait  prélas  en  sainte  église, 
jcomme  il  a  fait  le  Coq. 

Quant  aux  rémissions  et  pardons  de  meffais,  les  dessus  nommés,  aus.. 
^uelz  il  appartenoit,  en  ont  parlé  maintes  fois  et  les  ont  débatus  et  em- 
peschiez^ quant  il  est  venu  en  leur  cognoissance.en  temps  deu,  et  que  il 
véoienl  que  grâce  n'y  cheoit  mie  au  meffait  et  à  la  personne.  Et  en  a  le  roy 
pluseurs  faites  moult  enuis,  mais  il  l'a  convenu  faire  par  la  grant  impoilu- 
nilé  des  requéreurs. 

Mais  le  dit  Coq  s^en  doit  plus  tenir  couipubles,  car  il  empêtra  rémission  et 
i^race  du  roy  Philippe  pour  un  sien  frère,  d'un  très  mal  vais  murdre  et  omi* 
cide  que  il  avoit  fait;  c'est  assavoir  que  son  dit  frère,"  sans  cause  raisonnable, 
environ  Vlll  ans  a,  tua  le  clerc  de  maistre  Guy  de  Saint.  Sépulcre,  sur  le 
sueil  de  l'uis  de  la  maison  du  dit  messire  Symon  de  Bupy,  emprès  la  porte 
Saint  Germain  des  Prez  ;  combien  que  le  dit  messire  Symon  avisa  bien  \c 
ray,  que  il  ne  feist  pas  la  dicte  gcace,  car  elle  n'y  clieoit  mie,  par  ce  (fue  le 
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fait  avoii  esté  si  très  Diaovais  :  mais  il  D'en  pot  estne  ereus,  car  le  Coq  sot 
lanicbanier  que  ft  obCiot  la  diietâ  grâce. 

Oultre,  Dalz  n'est  tenus  de  conseil  qn'il  donne,  se  il  lïVst  fraadaleus  ; 
car  cilz  qai  le  conseil  demande,  n*est  tenu  de  le  soirre,  se  il  ne  li  plaist. 

Néon  né  puetdire  que  il  y  ait  ooulpes  quelconques,  néftiégligence  au- 
eiine,  car  il  n'en  ont  donnéBmciin  conseil  de  faire  don  6U  rémission  desrai- 
soniiai)le,  maïs  l'îont  empeschié  quant  il  e^  venu  à  leur  eognôissance  comme 
dict  est.  1  '  .  '         ' 

Donc  appert  il  clèrement  que  le  dit  Coq  et  ses  «omplices  ont  pris  très 
malvais  fondement,  en  pirenant  majeur  et  meneur  pour  vraies  * ,  leàqtÉelles 
sont  toutes  fausses,  et  sont  à  cognoistré ,  ne^ne  pevenfèstre  tnises  à'Vériti^, 
senz  parli«^  appeler  et  olr^v  car  moult  de' déffétt^es  bonùeset  vraies  pbttr<* 
raient  dire  et  alléguer,  se  il  estoient  appelez  et  oys.  Et  pourrait  estre  que, 
es  choses  mal  faites;  neaveroienlestéjp^ésens,  oUau'tbOtns;  ne  ateroJént 
esté  consentons.  Si  seroit  très  grand  pecblez  et  iniquité,  que  ir fussent 
condefiipneK  on  punis  par  quelque  manière^  se  avant  île  avoient  e^é  appelés 
neoys.  '        .  "*  •'.'-'  •■•  '•  • 

Mais  ces  choses  dessus  dictes  proposées  contre  le  dit  R:,  ne  faut  faire 
point  de  procès,  car  il  est  notoire  à  monseigneur  le  duc  comme  à  juge, 
qu'il  a  machinées  et  dictes  de  lui  les  choses  dessus  alléguées;  et  en  presche- 
ment  devant  le  peuple.  Si  soit  fait  de  lui  autel  et  à  droit,  comme  il  requé-^ 
roit  estre  fait  des  dessus  nommée'  et  b  tôi^. 

MEMBRES  DU  CONSEIL  DES  ÉTATS. 

GÇNZ   DEGLISE. 

Archevesque  de  Raius. 
Archevesque  de  Lion. 
Ëvesque  de  Langres. 
Evesqued'Evreux. 
L'évesque  de  Laon. 
Abbé  de  Ferrières. 
Abbé  de  S.  Riquier. 
Abbé  de  S.  Orner. 
Louis  Thezart. 
Jehan  de  Gonnelieu. 
Pierre  Dangeraut. 

NOBLES. 

Waleran  de  Lucembourc. 
Mareschal  de  Cbampaigne. 

En  prenant  pour  vraies  la  itiajeure  et  la  mineui:e  du  tyllogisme  rapporté  ci-dessi». 
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Jehan  de  Piquegny. 
Regnaut  de  Trie  PatouUart. 
Mahieu  de  Trie  de  Moncy. 
Philippe  de  Troimons^    "  ""■ 

BONNES  VILLES. 

POUR  PABIS. 

Estienne  Mai^el,  prëvost  des  marchans. 
Charles  Toi^ss^c. 
Çile  Marcel, 


.  f  '■  ■.  -^  t 


POUR   ROUElf   ET   TOUTE    LÀ   NORMANDIE. 


Grimer,  maistre  en  théologie. 
Jaq^în  Dariot. 


YERMANDOIS  : 


Golart  de  Courliegis  de  Laon. 
Jeha9  de  Beaqlje.u^,  maire  d^  Nojpn. 

AMIENS. 

■■-.■-II...  ,   ;     . 

Robert  de  CorbieVffisistreeA  divinité. 
Guillaume  de  la  Q'oarrière  d'Amiens. 
Colart  le  Caucheteur  d'Âbeyille. 

CHAMPAGNE   ET   BRIE. 

i\Slais(re  Gaitlaùine  de  Marchières  de  Meaulx. 

ORLIENS. 

Guillaume  d'Âyalon. 

BOURGES. 

Maistre  Guillaume  de  Mons. 

LA   ROCHELLE. 

Maistre  Elye  Baugis. 

SENLIS. 

Jehan  Louvet. 

Maistre  Regnaut  Mariavale. 

SENS. 

Jehan  de  Sainte  Haude. 
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NOTES. 


LabchbtAqub  db  Rbims.  —  C'était  Jean  de  Craon.  Il  avait  été  chaneiBe  de  Paris  > 
et  était  évoque  du  Hans  lonKju'il  fut  promu  i  rarchevéchë  de  Reims.  Le  père  Anselme 
et  les  auteurs  du  Gullia  disent  qne  ce  fut  avant  le  4  2  déeemlnre^  5&5.  Mais  les  Grandu 
Chremiqueê  nous  apprennent  qu'il  était  déjà  archevêque  de  Reims  lorsqu'il  porta  la  parole, 
pour  le  clergé,  à  l'assemblée  des  États  du  50  noveinbre  4555  '.  Il  parla  également ,  au 
Bom  du  clergé ,  i  l'assemblée  du  47  octobre  4  556  *•  Nous  avons  vu  qu'il  s'était  rallié 
au  dauphin  A  lorsque  le  crédit  des  États  eut  coinmencé  à  diminuer,  en  juillet  4557* 
Voici  le  passage  des  Graudei  Chroniquei  qui  le  regarde  :  c  Et  Tarcevesque  de  Rains  qui,. 
«  par  avant,  avoit  été  l'un  des  plus  grands  maîtres  (des  États),  fit  tant  que  ilfut  principal 
c  au  conseil  de  monseigneur  le  duc.  >  Cependant,  vers  4558,  il  se  retira  a  Mouzon^ 
L'année  suivante ,  il  défendit  vaillamment  la  ville  de  Reims  contre  les  Anglais.  Dans  la 
suite,  Jean  de  Craon  répara  amplement ,  aux  jeux  de  Charles  Y,  ce  que  sa  première 
ligne  de  conduite  aux  États  avait  eu  de  blessant  pour  ce  prince,  car  celui-ci  le  nomnaa 
le  preinier  des  conseillers  qu^U  destinait  a,n  dauphin  en  cas  de  minorité.. 

L'ABCHBViQUB  DB  Ltoh.— Il  sc  nommait  Raymon  Saquet.  Il  avait  été  évèque  de 
Thérouenne.  Cette  ville  ayant  été  brûltfe  par  les  Anglais ,  il  se  réfugia  à  Lyon ,  on  il 
succéda,  en  4  556 ,  à  l'archeréque  Henri  de  Villars  ^.  Nous  le  voyons  paraître,  en  cette 
qualité,  auxÉuts  du  mois  d'octobre  4  556  4.  Innocent  YI  le  nomma  l'un  des  trois  légats 
qu'il  envoya  à  Paris  lors  des  troubles  de  4  558^  La  bulle  est  du  44  juillet  '.  H  mourut 
cette  même  année. 

L'ÉvÉQUE  DB  Labgbbs.  —  Gu&llaume  de  Poitiers ,  sixième  fils  d'Aymar  de  Poitiers, 
quatrième  du  nom,  comte  de  Valeotinois  et  de  Diois  et  de  Sybille  de  Baux.  La  CAre- 
•iqm  dé  longes  dit  qu'il  fut  a  l'armée  du  roi  Jean^  en  4555.  Cependjsnt,  l'année 
suivante,  il  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  la  tentative  faite  par  les  frères  Jean  et  Thi- 
bault de  Chauffour  sur  la  ville  de  Langres.  Guillaume  de  Poitiers  fut  déchargé  de  l'ac- 
cusation. Les  auteurs  du  Crallia  et  le  père  Anselme  mettent  l'arrêt  qui  lui  rendit  son 
temporel  au  4  4  mai  4  554  ,  mais  on  peut  voir,  dans  le  256i°'  vol.  de  Brienne ,  qu'il  est 
du  47.  Guillaume  de  Poitiers  assista  au  sacre  de  Charles  V  en  qualité  de  pair.  Il 
mourut  le  6  septembre  4574. 

L'ÉvÊQUE  d'Évreux.  —  Robert  de  Brucour  fut  chanoine  de  l'église  d'Amiens  et 
doyen  de  celle  d'Evreux ,  puisévéque  d'Évreux  le  20  octobre  4540.  On  met  sa  mort  au 
24  janvier  4574  6. 

L'abbé  de  Ferrières.  —  Jean  de  Sartenai.  Etait  conseiller  du  roi.  Assista^  à  Lyon, 


*   Gr.  Chr. ,  chap.  XII. 

^  Ibid. ,  chap.  XX. 

^  GaU.  Chritt,,  t.  IV,  p.  408. 

<  Gr.  Chr. ,  chap.  XX. 

5  Gall.  Chritl. ,  loc.  cit. 

«  GaU.  Chrût.  ,  t.  XI ,  p.  596. 
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le  46  juillet  1549,  àKabdication  du  dauphin  Humbert.  Let  Anglais  ayant  ravagé  les 
terres  de  son  monastère ,  il  se  réfugia  à  Paris ,  où  il  mourut  le  4  6  septembre  4  360*  . 

L'abbb  ob  Saiht-Riquibr.  —  Pierre  de  Âloengiis.  Mort  à  Paris  en  4  560  '. 

L'abbé  de  Saibt-Ombr. — Aleaume  Bristel.  Abbé  de  Saint-Omer  en  4  554 .  Mort  le  4  7 
mars  4  565  ^. 

Louis  Thézabt.  —  Etait  d'une  famille  noble  de  Normandie.  Il  était  conseiller  du 
roi  et  évéque  de  Bayeux ,  depuis  l'an  4  564 ,  lorsqu'il  Ait  proposé  au  pape,  par  Charles  Y, 
pour  l'archevêché  de  Reims ,  et  même  ce  prince  invita  les  bourgeois  de  cette  vilfe 
i  écrire  de  leur  côté  au  pape  pour  lui  demander  ce  prélat.  Il  n'entra  en  possession 
qu'en  mars  4  574.  Charles  Y  le  nonuna  un  des  conseillers  de  la  régence  en  cas  de  mino- 
rité de  son  fils.  Il  mourut  le  42  octobre  4575  ^. 

Jehan  de  GoHHBUBn.  —  On  trouve  dans  le  père  Anselme  une  seigneurie  de  Gonnelieu , 
dont  les  seigneurs  portaient  le  nom  de  Jean.  Elle  (Vit  plus  tard  érigée  en  comté. 

PisBBB  Dakgeraut.  —  Il  y  eut  un  Pierre  d*Angerrant  ou  d'Angerraot,  conseiller  au 
parlement  en  4544^.  On  trouve  un  P.  Dangrant,  conseiller  clerc  au  parlement  en 
4544  ^«  et  un  Pierre  Dangerant,  également  conseiller  clerc  en  4559  7. 

Walbban  de  Luxembourg.  —Deuxième  fils  de  Jean  de  Luxembourg,  seigneur  de 
Ligny,  de  Roussy  et  de  Beaurevoir.  châtelain  de  Lille,  et  d'Alix  de  Flandre ,  dame  de 
Richebourg^. 

Lb  maeécbal  ob  Champaoite.  «-Jean  de  Gonflans ,  seigneur  de  Dampierre ,  maréehal 
de  Champagne ,  conseiller  du  roi  et  du  duc  de  Normandie.  H  était  fils  d'Eustache  de 
Gonfbns  et  d'Agnès  de  Dampierre.  Il  fut  envoyé  avec  Philippe  de  Troismons ,  en  4  557, 
vers  le  roi  de  Navarre  peur  eertainet  ffrosset  betognet  touchani  le  fait  des  guerres  9, 
Tué  avec  Robert  de  Clermont ,  maréchal  du  duc  de  Normandie ,  sons  les  yeux  de  ce 
prince ,  le  22  février  4  558.  Sa  mort  excita  Pindignation  des  nobles  de  Champagne»  et 
aux  États  de  Provins ,  tenus  le  4  0  avril  suivant ,  ils  en  demandèrent  hautement  ven- 
geance *^. 

Jbhah  db  Pbquight. — Fils  de  Robert  de  Péquigny,  chevalier^  seigneur  de  Fluy..  Etait 
gouverneur  d'Artois  lorsqu'il  assista  aux  États  d'octobre  4556  ".Il  était  entièrement 
dévoué  à  Charles  le  Mauvais.  Nous  avons  vu  qu'il  parvint  à  le  délivrer  de  sa  prison ,  au 
château  d'Arleux ,  en  Cambrésis ,  le  8  novembre  4  557.  Au  mois  de  janvier  suivant , 
il  se  tenait  à  Paris  pour  servir  les  intérêts  de  ce  prince  *^,  Ce  fut  encore  lui  qui  apporta 

»  Gall.  Chr.,  t.  XU,  col.  4  65. 

*  /6td.  ,t.X,  col.  4258. 
3  /Wd.,  t.  m,  p.  505. 

*  Le  P.  Anselme,  t.  II,  p.  54. 

^  Yoy.  Blanchart ,  présid.  à  mortier. 

*  Ord.,t.  II,p.  222. 

7  Ibid. ,  t.  III ,  p.  590. 

^  Le  P.  Anselme,  t.  III,  p.  723. 

5  Ibid.,  t.  VI,  p.  4  59. 

*•  Yoy.  Gr.  Chr. .  chap.  LXVIU. 

**  Ibid.,  chap.  XX. 

"  Ibid. ,  chap.  LI. 
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ses  demandés  ao  daupliin  ,  vers  ies  premiers  joars  de  février  ' .  Le  46  septembre  \  558, 
il  Gt  une  tentative  pour  mettre  la  ville  d'Amiens  au  pouvoir  da  roi  de  Navarre,  maia 
il  fut  repoussé  par  le  comte  deSaint-Pol  *.  II  mourut  vers  4559.  «  En  ce  temps,  dit 
»  Froissart,  tré^passa  de  cci  siède  aséés  merveilleusement,  au  chatel  de  la  Harelle ,  que 
c  il  teqoif  à  tro|s  lievies  d'Année»,  n^essire  Jean  de  Pétigny,  s^,  comme  on  dit  ^  et 
«  Tétrangla  son  chambellan  ^.  »  Ses  biens  furent  confisqués  et  donnés  à  Bernart  de 
Paillarten  4569  ^. 

Rbghaitt  os  T&u  PAT&ouiiiLABTv  -*  &egnat|t  de  Trie,  dit  Patroatllagrt,  seiguei^  de 
Hqucy  et,«|uPlet>it  '.  (Ce  fat  lui  qui  demanda  au  noi  Jean  de  pardonner  au  rçi  de  Navarre, 
lors  de, la  comparution  de  ce  dernier  au  parlement  après  le  meurtre  de  Charles  d'Es- 
pagn0<i. 

Hahibu  ob  Tbib  de  Houcy.  —  Fils  de  Jean  de  Trie,  seigneur  de  Moucy,  sëîiéchàl 
de  ^oulf^ute  et  d'Albigeois.  Était  membre  du  conseil  secret  en  45507.  Il  mourut  peu 
avant  4560".  .  T 

Philippe  DE  Tboishows.  —  Chevalier,  conseiller  du  roi.  Fut  employé  dans  un  grand 
nombre  dyilaires.  Etait  inàftre  dés  comptes  en  45559,  du  grand  conseil  en  4556  et 
en  ISÔS^**'  H  fut  envoyé,  en  ^557,  avec  le  maréchal  de  Cliampaghe,  Jean  de  Confiaùs^ 
vers  le  roi  de  Navarre^  pour  artainet  grottes  bétognet  touchant  lé  fait  àét  guerîrét  ^  t  et 
y(QrS|||B, comte  de  PolMc^^Qten  ](^afigiiedoo,'^.  C|ûrjl«f  V,  dçvjç^u j-oi,  lui  fit  un  ^pi^/Ic 
C4qot^fincs(i>r«en^cpp^pen9edçi^essen(ices^.3.  ,  ,.,     ,,.    ■ 

Étieitne  Mabcel,  prévôt  des  marchands.  —  On  sait  quel  rôle  il  joua  pendant  ta  eap- 
tiyiléiliiiroi.  Je^n,.  et  Go<Yibiea  il  »eryit;.l^  intérêts  de  Charles  Je  Ji)(auvai8  av^  d^trii^ent 
do  dauphin^  Ce  fut  aiijin^>nça|,ott  il  «Ihit  livrer  PAr^  çiu  roi  deNavJ^rre  qu'il  fut  tué  par 
^aaû  MolIIart,  le  54  Jtiillet  4  558;  Robert  le  Coq  «^appuya  constamment;  ,sur  lui  dans  lepr 
marche  vers Ifeur  but  commun.      .\  v  =    .      ,  .  .,,,       >:,/,. 

..  Charles  TotJSSAC.  ^  Echevin.de  Paris,  dévoué  à  Etienne  Marcel,  dont  il  partagea 
le  sort.  Arrêté  le  54  juillet,  il  fut  décapité  le  2  août  4  558. 

■ 

GiLES  Marcel.  —  Frère  du  prévôt  des  marchands.  Décapité  le  2  août  4  558.  Ses  biens 
furent  confisqués  ;  une  moitié  en  fut  donnée  à  la  ville  de  Paris,  et  l'autre  fut  rendue  à 
sa  veuve  '4. 


•  Gr.  Chron.,  chap.  LV. 
»  md.,  chap.  XCVIII. 

3  Proittart ,  chap.  XCVII. 

4  Trét.  de»  Ck.  .  reg.  86 ,  pièce  4  7-4. 

^  Le  P.  Antelme,  tome  VI,  page  667. 

*  Gr.,  cfer.,  chap.  VI. 

"  Ord.,  tome  II,  page  550. 

^  Le  P.  Antelme,  tome  VI,  page  669. 

9  Ord.,  tome  III,  page  47. 

<o  Ibid.  pages  446,  4  79,  656. 

"  Le  P.  Antelme,  tome  VI,  page  459. 

'^  Lettret  du  régent,  du  4  3  mars  4357.  Bibl.  du  roi,  cab.  des  titres. 

•'  Lettre  du  4*' juillet  4564,  ibid. 

i<   Tritor  det  Charlet,  reg.  86,  pièces  295  et  296. 
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Jamim  Dariot.  —  Une  charte  da  r»i  lean/de,i'ai|  15(0,  nèàs  apprend  qu'il  était 
avocat  du  roi  en  Normandie  a  cette  époque  *. 

GoLAET  DE  GouRLiEGis  DE  Laon.—  Dit  Boinc.  Fut  décapité  à  Laon,  en  4  558,  comme 
complice  de  Robert  le  Coq  po^  liyrer  c^te  villQ  fpx  .^^yarrais.  Le  régent  permit  que 
son  corps  fût  rendu  à  la  sépulture  ecclésia^slique  '. 

Robert  ds  Corbib,  maistre  en  divihitb.  —  Député  de  la  ville  d'Amiens  aux  Etats, 
oui  il  neUr^a  pi^  j^  s*acqli<|rifr  HPe  grandie  lpfluenc^^.tie|i  ^*U  èâtmarçl/e^aos  la  Voie  de 
RolMçrt  le  éo<j[  et  à^Etienire  M&rcel,  il  trouva  cep«iid»bt  le^nîo^eiî  j'cjbèenir  phii  tard 
un  plein  pardon;  car,  après  la  paix  dePontoise,  conclue  avec  le  roi  de  Navarre,  le  ré- 
gent lui  rendit  tous  ses  biens  et  ses  bénéfices  '. 

Guillaume  de  la  Qu arrière  d*âi«ens«  ^-*>  Il  obtint  de  Robert  de  Tiennes,  con> 
nétable  de  France,  lieutenant  de  Picardie,  des  lettres  de  rémission  qui  furent 
confirmées  par  le  régent.  Les  lettres  sont  du  4  5  mars  4558,  et  la  confirmation  du  mois 
de  février  4  559  *. 

Golart  le  Gaucheteur  d'âbbeville.  —  Les  grandes  chroniques  l'appellent  Nicolas 
leChauceteur;  c^était  un  avocat  4'AbbeviUe  qui  avaft  du^çréditsur  les  Etats.  Il  avoua 
Robert  le  Goq,  lorsqu'il  demanda  le  bannisseinent  de  Yip0.t-d|^^f  pfficierf  du  r^l^.  Il 
avait  été  anobli  eri  4  556^  ;  mais  plus  tard,  ayant  été  convaincu  d'avoir  vendu  {a  vilk 
d'Abberilleau^capitainè  dé^Saint-'Talery,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  mayear  et  tes 
échevio»:d>AbbeyiQei.en  49587^' '       

Jehan  DE  SAlliTE-^AUDç.  —  ^^^  .^^p^^,^:  ^^  f^^W^  P^f  ;  ^.  ^^^  ^'^  4es jgiqyyer- 
neurs  généraux  dès  subsides  octroyés  bar  eux.  Â  Tasçembléc  copyoquée  ,p|ir  EtiQ^^c 
Marcel  à  Saint- Jacques  de  l'Hôpîtlàï,  il  accusa  plusieurs  officiers  du  duc  a'ayoir  reçu,  sur 
l'argent  des  subsides,  des  sommes  s'élevant'jusqti^à  quarante  et  cinquante  mille  moutons^- 
Il  fut,  avec  Robert  le  Goq,  du  nombre  de  ceux  que  Jean  Desmares  demanda  au  régent 
de  ne  pas  laisser  rentrer  à  Paris  après  la  paix  de  Pontoise  (  24  août  4  559  )  9.  Jean  de 
Sainte-Haude,  après  la  défaite  de  son  po^rti,  en  4  558,  prit  la  fuite.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués *°  et  donnés  à  une  damie  de  la  duchesse  de  Normandie.  Gependant  il  est  nommé 
dans  une  liste  de  trois  cents  partisans  du  roi  de  Navarre,  amnistiés  le  4  2  décembre 
4364  «\ 


'  Trj^.  djf^  Ç^. .  j:eg.  30,  pié^ce  655. 

»  iWd.,reg.  90,pièce4f     ,        ,  .     ,        ,,      ,., 

^  Lettres  dii  49  octobre  4559.  Trésor  des  Ghartes,  reg.  90,  pièce  542. 

*  Tréeori  des  Chartet,  reg.  90,  pièce  447. 

5  «r.  c*r.,chap.XXXI. 

^   Tré$or  d^  Charte$,  reg.  84,  pièce  774 . 

7  Tr^or  9^néa/oyt§f«M  de  D.  yiileyieUe,o«r^  Chastillon; 

^   Gr.  ehr.,  chap.  L. 

9  Gr.  ehr,,  chap.  GXV. 

•o  Trétordet  Charte$,  rrg.  89,  pièce  495. 

"  Cfe.  des  Comf  <e»„mëm.D,  P».  24. 

DOUËT-D'ARCQ. 
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Taoctorité  qu'il  avoient  de  eulz  assembler  estoit  failli  ;  et  en  eulz  assem- 
blant depuis/ il  n'est  pas  double  qu'il  mesprenoient,  et  estoit  la  coogré- 
gacion  illicite. 

79.  Item.  Que  ce  non  obstant,  le  dit  Coq,  de  son  auctorité  et  à  son  pour- 
cbas,  landemain,  qui  fu  le  jùedi  après  la  Toussains',  fist  assembler  aus 
Cordelliers  les  personnes  des  trois  estas^  et  ik,  puUiquemâilt,  leur  fist  ua 
grantéeirmon  et  preschement,  pour  euli  esmouvoir  contre  le  roy,  contre 
monseigneur  le  duc,  et  contré  Tonnear  du. royaume  et  de  la  eourôDue  de 
France.  EC  combien  que  pour  coulourer  éon  mauvais  propos,  il  leur  dist 
aubtrues  bonnes  paroks,  toulesvoies  leur  dist  il  et  prescha  pluseurs  choses 
qui  n'cstoient  pas  vraies,  et  pluseurs  choses  >des>  quelles  le  commun  des 
trois  estas' n'avoit  onquesoy  parler,  .et'âe<)uay  riens  n-avoit  estèchargié  a 
leurs  députez.  '  . 

*  80'.  A^m.Que  pour  esmouvoir  le  peuple  oonffreleduc,  dece  qu'il  n'avoii 
oy  leur  ^ponce,  il  leur  dist  qu'il  avdentvolu offrir  au  duc  xxx  u.i hommes 
armez.  Et  toutesvoies  est  ce  faux  et  mençèngé,  car  l'offre  fu  telle  oomviie 
dessus  ^é^t  dit  et  non  autre,  si  comme  il  sera  soeu  par  monseigneur  le  duc 
ctpairœulzqui  furent  avec  lui,  se  mestiers  est.  !    : 

8f.  Itemi  11  leur  prescha  que  il  vouloient  requérir  que  bonne  monuMe 
coiirust,  et  qu'il  n'entendoient  pas  h  trequérir  que  les  officiers  do  roy  fuis- 
sent pris  Ue  emprisonnez,  mais  seulement  que  bonne  juatice  fust  faite ^et 
qu'il  fussent  ostez  de  leurs  offices,  senzceque  l'en  lesappellast  neoist. 

82.  Jt^n.  En  monstrant  la  très  grant  bayne  que  il  ayoit  au  chaiiceHier, 
et  là 'convoitise  qu'il  avoit  d*avoir  son  office,  il  dist  que  bien  estoit  vn^ 
qitiè  il  avoient  requis  et  entendoient  à  requerre  que  le  chabceilierj  fust  dé- 
posé, et' <)«ie  ce  n'estoit  pas  jgrantehose,  car  l'en  avoit  bien  veu  au- 
trefoîiz  que  les^réis  estas  du  royaume  avoient  déposé  le  roy  dé  France. 
El  éfi  ce  Jlsaûl,  nionstroft  il  bien  làmauvaistié  qu'il  aveit  couceue  en  son 

COrage!    '•  '     ^     ■  i-^^    ■••  -^     ■  ^  •■;;;<  ;        T      ,••:.:  .  .,;, 

851  !/iréiH.  (ifue  quant  celle  fausse  et  mauvaise  parole  li  fti  yssue'de  Ja 
bouche,' un  deses  complice^  li  mà^cha.isur  le pié^!efclors il  seeffoh»  deeoy 
eorrigier,  et  dist  telles  paroles  en  substance' :«  Cequej'ay  distj.querau* 
«  trefoiz  les  trois  estas  déposèrent  le  roy  de  France,  je  entendoie  à  dire  que 
«  le  pape  le  déposa  à  là  requeste  des  trois  estas.  »,  \  .    ' 

84.  Âèm.'Qute  lors^vde'recbief,  il  leur  prescha  publiquement  leschos^ 
dessus  dictes,  touchons  la  prise  du  hiy  de  Navarre  et  de  sa  déteàclon,  et  du 
doniage  qui  en  estoit  advenus,- et  q«i  eu  àdvendroit  se  plus  demouroit 
prisonnier.  '  <. 

85.  Item,  Que  les  choses  dessus  dictes,  les  preschemens  et  les  sermons 
dessus  diz,  il  a  fais  mauvaisement,  en  soy  efforçant  de  esmouvoir  le  peu- 
ple contre  le  roy  et  contre  monseigneur  le  duc^  pour  toupbler  tout  le 

'  Le  2  novembre  ^35S. 
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royaaoïe)  «l  pour  osier  au  roy  et  a  sa  iignié  la  seignourie  et  la  dignité  et 
puissance  de  la  couronne  de  France. 

86.  Item.  Qaani  il  vit  que  il  ne  vendroit  pas  à  son  entencion  fausse  et 
mauvaise,  et  que  Ten  povoit  assez  appercevoir  sa  mauvaistié  et  sa  traîson; 
et  aussi  principalmcnt,  pour  empeschier  la  délivrance  du  roy,  et  que  le 
peuple  de  Paris  n<y  eust  si  bonne  ne  si  grant  affection,  il  dist  au  prévost 
des  marcbans  et  autres,  que,  si  tost  coxpmele  roy  seroit  retournez,  il  fe- 
roit  couper  la  teste  au  dit  prévost  des  marcbans.  Et  ce  a  il  dit,  afin  de  les 
tenir  en  doubte,  et  que,  pour  la  doubte  que  il  eussent  de  leurs  corps  et  de 
leurs  vies,  ils  ne  labourassent  point  a  la  délivrance  du  roy,  mais  de  tout 
leur  povoir  labourasseot  au  contraire. 

87.  Item.  Quedarrenièrement,  depuis  que  monseigneur  leducfu  partis 
de  Paris,  il  leur  manda  par  monseigneur  Jaque  la  Vache  et  par  le  prévost 
de  Paris,  que  il  cessassent  de  plus  faire  assemblées.  Et  adouc  dist  ledit  Coq, 
que  bien  se  gardast  le  duc  que  il  feroit,  que,  se  pour  ces  choses  l'en  touchoit 
au  plus  petit  qui  y  fust,  le  roy  et  le  duc  se  povoient  bien  vanter  qu'il  n'a- 
veroient  riens  oultre  la  rivière  d'Oise. 

88.  Item,  Que  depuis  a  il  dit  b  aucuns  bonrgois  de  Paris  :  «  Gardez  vous 
«  bien  que  votfs  ferez.  Certes  ren  ne  vous  fait  que  endormir,  car  certes 
«  quelque  pardon  ou  rémission  que  Fén  vôiisface,  ne  quelque  lettre  que  l'en 
«  vous  baille,  encore  vous  en  fera  Veh  morir  de  maie  mort  ;  et  supposé  que 
«  Ten  te  deist  pas  que  ce  fust  pour  ceste  cause,  si  querroit  Fen  arant  bu- 
«  guettes  contre  vous.  0 

89.  Item,  Que  en  ce  faisant  et  disant  les  choses  dessus  dictes,  il  appert 
clèremenl  que  lé  dit  Coq  tendoit  et  proposoit^  tent  et  propose  h  déshériter 
le  roy  et  sa  Iignié  du  royaume  et  de  la  couronne  de  France,  et  à  faire  roy 
de  France  le  roy  de'Navarrcj  ce  que  jk  n*aviegne  se  Diex  plaist.  Et  parce, 
appert  qu'il  est  faux  et  parjures,  et  qu'il  est  venus  contre  la  foy  et  le  ser- 
ment et  la  loyauté  que  il  doit  au  roy,  à  la  eouronne  et  è  monseigneur  le 
duc,  son  filz  ainsné  et  son  lieutenant. 

90.  Item,  Que  ce9  choses,  ou  au  moins  la  plus  grant  partie,  sout  notoi- 
res b  monseignefir  te  diJK,'comnié  ë  juge,  qui  est  lieutenant  du  roy  de 
France  et  juge  du  dit  Robert  quimt  h  ce,  et  en  tant  comme  il  tient  la  pat- 
rie de  "France;  et  par  conséquent  il  li  est  notoire,  que  il  est  traîtres  à  la 
couronne,  et!  venus  coùlre  la  foy  et  lèsereinent  qu'il  a  promis  au  roy  et  à 

lui.'  '  ;    ^    '        ■  -  ;:     •  ; 

91  .Item.  Que  par 'les  choses  dessus  dictes  appert  la  tralson,  desloîauté, 
fans^é  et  parjnrie  du  dit  R.;  que  il  a  desservi  de  estre  dépoisez  et 
privez  de  tout  office,  dignité  et  parrie,  estât  et  bénéfice,  et  de  estre  Con- 
dempnez,  punis  et  mis  en  chartre  perpétuelle,  si  comme  raison  le  donne. 

Et  si  on  vooltoit  parler  des  prévarieacions  que  le  dit  R.  a  fait  ou  temps 
qu'il  fu  advocat,  et  des  corrupcions  ou  temps  qu'il  fu  advocat  du.  roy,  et 
de  celles  qu'il  a  faites  depuis  qu'il  fa  du  conseil  du  roy,  en  autres  estas 
que  d'avocacion,  et  de  révélacions  des  consaulz  du  roy,  qu'il  a  faites  tant 


380 

par  boucbe  comme  par  escript,  et  aussi  des  oppressions  et  extorsions  qu*il 
a  faites  en  son  é?escliié,  et  aussi  des  détractions  et  mesparlemens  qu'il  a 
Tais  et  diz  de  toutes  t)onnes  personnes,  a  painnes  pourroit  estre  contenu 
en  XX  piaux  de  parchemin. 

Le  dit  évesque  faisoit  tel  argumenta*  Il  est  notoire  chose  que  le  roy  avoit 
esté  mal  conseilliez  et  gou?ernez  ; 

«  Les  dessus  nommez  le  ont  ainsi  conseillié; 
«  Ergo,  etc.  » 

RESPONGE. 

La  majeur  est  fausse,  ou  au  moins  ne  est  mie  notoire,  mais  est  obscure 
€t  ^  cognoistre;  et  la  meneur  est  encore  plus  fausse,  plus  obscure,  et  plus 
cfaiet  eu  cognoissance  de  cause  :  et  pour  voir  ce  clerement,  Ten  doit  pre- 
mettre  ce  qui  s'ensuit. 

En  Y  points  gist  Testât  et  le  gouyernement  du  roy  et  du  royaume  de 
France  :  en  conseil  et  gouvernement.  —  de  la  guerre  ;  —  de  la  justice;  — 
de  la  despense  de  son  bostel  ;  —  de  dons  à  héritage,  à  vie,  de  quinz  denier, 
de  racbas,  de  reliés,  tiers  dangiers  et  amandes,  et  autres  choses  de  son 
domaine  ;  —  de  rémissions  de  meffais,  de  crimes  et  délis. 

Quant  à  la  guerre,  par  très  grant  conseil  il  a  quis  pais  par  traitiez^  si 
comme  chascun  scet,  par  fait  d'armes,  si  comme  cbascun  scet.  Et  se  maie 
fortune  est  avenue,  ne  soit  imputé  au  roy,  ne  ans  diz  conseillers;  car  se 
bien  fust  avenu  de  cel  ost  qui  fu  devant  Poitiers,  l'en  deist  que  le  roy  eust 
esté  bien  conseilliez  et  gouvernez.  Et  de  ce  ne  puet  on  riens  demander  au 
roy  ;  car  il  si  porta  si  yassalment  de  son  corps,  comme  oncques  chevaliers 
fist  ou  peust  avoir  fait.  Mais  ce  Coq  et  ses  complices  chantent  contre  ceulz 
qui  n'y  ont  coulpes,  et  ne  osent  accuser  les  coulpables,  comme  fait  cilz  qui 
bat  le  chien  devant  le  lion. 

Quant  à  la  justice,  il  a  esté  bien  conseilliez  et  gouvernez,  c'est  assavoir  : 
quant  ë  la  capital  justice  du  royaume  ;  car  il  a  mis  en  son  parlement, 
requestes  de  son  hostel,  chambre  des  enquestes  et  requestes  de  son  palais, 
bonsclers,  sages  hommes  et  expers  en  droit  et  en  fait,  et  loyaux.  Et  se  il  y 
a  eu  aucuns  deffaus  en  séneschaus  od  bailliz,  ce  a  esté  pour  occasion  de  la 
guerre,  car  les  nobles  pour  bien  li  conseilloient  que  il  meist  nobles  et 
chevaleureux  pour  garder  les  frontières,  combien  qu'il  fussent  assez  peti- 
tement expers  en  droit  et  en  coustume.  Et  toulesvoies  ceulz  des  dessus  nom- 


*  Ce  qui  précède  est  le  réqaititoire.  Voici  maintenant  la  réponse  de  Robert  le  Coq , 
résumée  en  un  syllogisme  unique  :  Majbtbb  :  11  est  notoire  que  le  roi  a  été  mal  conseillé. 
MiKEVRE.  Or  ,  ce  sont  les  ofBciers  susnommés  qui  l'ont  mal  conseillé  ;  Coaclusiok. 
Ergo,  ces  officiers  doivent  être  déposés.  —  Suit,  sous  le  litre  de  Ripomet  la  réplique 
des  gens  du  roi  ;  elle  est  inscrite  au  dos  du  rouleau. 
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niez  aus  quelz  miex  appartenait  deen  parler,  H  conseilloien^  au.  c<hi-> 
traire,  c'est  assavoir  qae  il  feist  séneschaux  et  baiUiz  de  sage&et  eipers 
en  droit  et  en  constume,  et  feist  capitaines  de  chevaliers  et  expers  en  la 
guerre.  Mais  les  dessus  nommez  n'eu  povoieDt  estre  creus,  et  y  avoit  cour 
leur  :  car  les  capitaines  et  séneschaus  ou  bailliz  ne  poussent  mio:  bien  ac- 
corder si  valoit  miex  un  officier  que  deux.  Ne  contre  les  personnes  sin- 
gulières du  parlement,  ne  puet  on  dire  qui  ne  diroit  contre  tous;  car  il  n'y 
a  si  grant,  qui  y  ait  que  sa  simple  voix.  Et  se  il  y  a  eu  nulz  mauvais  pré- 
\o$ts,  ce  n'est  à  imputer  à  aucuns  des  personnes  dessus  nommées  ;  car  les 
receveurs  des  bailliages  baillent  les  prévostez  à  ferme,  et  y  reçoivent  le 
plus  offrant;  dont  moult  d'inconvéniens  sont  ensuis,  et  moult  endesplait 
aus  dessus  nommez,  et  toutesvoies  ont  il  souverains  qui  les  pueent 
punir. 

Quant  à  la  despence  de  son  bostel,  les  dessus  nommez  ont  moulin  de  fois 
oonseillié  et  parlé  que  ordenance  et  ateroperance  y  fussent  mises  ;  mais  il 
n'en  peuent  avoir  esté  creus,  ançois  en  ont  esté  dictes  contre  eulz  pluseurs 
reproches  et  laides  paroles,  si  comme  le  Coq  mesmement,  et  plusieurs 
autres  le  savent.  Combien  que  le  roy  desirrast  moult  que  ordenance  y  fust, 
et  que  elle  fust  tenue;  n^aispar  Timportunité  de  pluseurs,  ne  povoit  estre* 

Quaut  aus  dons,  le^  dessus  nommés.pevent  dire  pour  vérité,  que  Ten  les 
y  a,  pou  appelez^  mai&se  gardpient  les  requéreurs^  de  eulz  au  plus  qu'il 
povoient,  et  pluseurs  fois  les  ont  empescbiez  quant  il  Font  peu  savoir,  à 
temps.  Et  ne  fu  onques  scellée  lettre  du  grand  seel,  que  le  chancellier 
n'en  parlast  au  roy,  av^nt  qu'il  la  voussisi  sceller,  dont  ila  receu  maintes  fois 
dures  paroles.  Et  en  vérité  ce  a  esté  par  la  grant  iniportunité  des  requé- 
reurs  ;  mais  li  roys  a  esté,  et  est  si  très  débonnaires  et  si  très  larges,  qu'il  oe 
les  enduroit  ne  osait  escondire,  pour  le  dongier  en  quoy  il  estoit  envers, 
eulz  a  cause  de  la  guerre.  Et  toutesvoies,  a  il  mains  donné  a  aucuns  des 
officiers  dessus  nommez  que  à  autres,  et  si  en  a  de  telz,  a  qui  il  ne  donna 
onques  denrée  de  héritage,  ne  ne  les  a  pas  fait  prêtes  en  sainte  église, 
comme  il  a  fait  le  Coq. 

Quant  aux  rémissions  et  pardons  de  meffais,  les  dessus  nommés,  ans , 
(]uelz  il  appartenoit,  en  ont  parlé  maintes  fois  et  les  ont  débatus  et  em- 
pescbiez, quant  il  est  venu  en  leur  cognoissanceen  temps  deu,  et  que  il 
véolent  que  grâce  n'y  cheoit  mie  au  meffait  et  à  la  personne.  Et  en  a  le  roy 
pluseurs  faites  moult  enuis,  mais  il  l'a  convenu  faire  par  la  grant  imporiu- 
nité  des  requéreurs. 

Mais  le  dit  Coq  s'en  doit  plus  tenir  couipubles,  car  il  empêtra  rémission  et 
'^race  du  roy  Philippe  pour  un  sien  frère,  d'un  très  malvais  murdre  et  omi- 
cide  que  ilavoit  fait  ;  c'est  assavoir  que  son  dit  frère,' sans  cause  raisonnable, 
environ  Vlll  ans  a,  tua  le  clerc  de  maislre  Guy  de  Saint.  Sépulcre,  sur  le 
sueil  de  l'uis  de  la  maison  du  dit  messire  Symon  de  Bupy,  emprès  la  porte 
Saint  Germain  des  Prez;  combien  que  le  dit  messire  Symon  avisa  bien  le 
roy,  que  il  ne  feist  pas  la  dicte  gcace,  (Sar  ell^n'y  olicoit  miç,  par  ce  (jue  le 
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denel,cavallierclviguier  deMarseiliia,  et  al  noble  el  oiiral  conaeilli 
de  Marseilha,  de  nos  En  Peire  Jordan  el  En  Peire  de  Gerusalem* 
ronsols,  et  de  lo(z  los  mercadiers  de  Marseilha,  Iob  cals  son  ara  en 
Bogia,  salalz  el  complimenl  de  fermeza  d^amor. 

Gon  so  sia  cauza  que  nos  et  noslres  mercadiers  siam  vengalz 
en  Bogia  el  ayam  aportat  voslras  letras  al  scnghor  Rei  de  Bogia, 
et  aqnellas  letras  lieuradas  et  prezentadas  a  la  fassa  del  senghor 
Rei  de  Bogia  (car  am  lo  Rei  non  nos  em  pogulz  vezer),  e  pregat 
et  requist  que  noslres  dretz  et  nostras  franquezas  nos  fossan  gar- 
dalz  et  salvatz,  vos  fam  assaber  que  neguna  ren  que  promes  noa 
hayan,  antendre  ni  observar  non  nos  volonV  Ar  vos  fam  saber« 
senghor,  que  en  eissi  con  nos  devrian  gardar  el  salvar,  nos  fan 
totz  los  lortz  el  las  desmezuras  que  podon  ;  et  encar  que  an  bataU 
devant  nos,  en  la  doana,  alcun  de  noslres  mercadiers,  car  non  vo- 
lian  lienrar  alcona  rauba  que  avian  venduda,  entro  que  fossan 
[pagualz]  ;  et  encar  nos  fan  pagar  per  forssa  lo  dreg  de  la  rauba 
que  vendem,  enantz  que  sian'  pagalz.  El  lot  aisso  es  enconlra  la 
pas  que-z-es  entre  nos  e  els.  Don  vos  pregam,  sengber,  a  vos  ei 
al  conseilb,  que  en  aquesla  cauza  prenaz  bon  conseilh,  tais  que 
sia  onors  de  Dieu  el  del  noble  senghor,  noslre  Rei  de  Gerusa- 
lem  et  de  SIcilia  e(  de  la  universitat  de  Marseilla.  Et  encar  vos 
fam  mais  a.saber,  sengher,  que  la  Rais  de  Bogia  es  fort  dolents 
et  irat<  de  totz  los  torts  que  om  nos  fa  ;  et  si  ell  non  era,  encar 
nos  en  faria  hom  mais,  que  nos  manten  en  lot  son  poder.  Per  que 
vos  pregam,  sengher,  que  Ten  fassas  gracias,  el  Ten  escrîvas  una 
lettra  ;  que  nos  non  avem  mais  amie  en  Bogia ,  mas  elL  Encar 
vos  fam  mais  assaber,  sengher,  à  vos  et  al  conseill  que  nos  non 
avem  pogut  acabar  que  nos  ayan"^  fag  pagar  de  la  taverna^  del 
temps  que  passât  es,  sinon  de  miei  mai  en  sa  ;  ni  so  que  nos  an 


'  Littéralement  :  Ut  ne  nout  veulent  rien  obierver,  cVst-à-dire  ils  ne  veulent  rien 
observer  à  notre  c{jard,  etc. 

'  Sian,  Lisez  tiam. 

^  Ayan,  Lise^ayam,  comme  plus  haut  itam  au  lieu  de  tian. 

'*  Tmerna.  11  l'aut  sans  doute  entendre  par  ce  mot  le  droit  auquel  étaient  soumis  le» 
vins  importés  par  les  Francs.  S'il  en  est  ainsi,  ce  droit  et  celui  dont  parlent  les  con« 
Suis  dans  la  phrase  suivante  aurait  été  indâment  perçu,  comme  semblent  le  prouver 
l«is  mots  not  an  levât  et  cobrcU,  Les  agents  marseillais  écrivent  au  vi^uier  et  au  conseil 
de  la  ville  qu'ils  font  d'inutiles  effort»  pour  les  recouvrer. 
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levât  de  I*an  Pondegue  *  non  avem  encar  cobrat ,  ja  sia  aisso  que 
fail  cavar  la  pesason  per  far  la  tapia. 
Foii  fâcha  a  xv  jorns  de  jon. 

TRADUCTION  DK  LA  CHARTE  PRÉCÉDENTE. 

Au  noble  baron ,  sage  et  discret ,  itaohseignear  Guillaume  de 
Gadenet ,  chevalier  et  viguier  de  Marseille ,  et  au  noble  et  ho- 
noré conseil  de  Marseille,  de  la  part  de  nous ,  Pierre  Jourdan  et 
Pierre  de  Jérusalem,  consuls,  et  de  tous  les  marchands  de  Mar- 
seille, actuellement  à  Bougie,  salut  et  assurance  de  sincère 
affection. 

Gomme  nous  fûmes  venus^,  nous  et  nos  marchands,  à  Bougie, 
et  comme  nous  eûmes  apporté  vos  lettres  au  seigneur  roi  de  Bou- 
gie ,  ces  lettres  remises  et  présentées  à  la  face  (  mises  sous  les 
yeux )  du  seigneur  roi  de  Bougie  (car  nous  n^avons  pu  avoir  d'en- 
trevue avec  le  roi  lui-même),  après  avoir  demandé  et  réclamé  le 
maintien  et  la  sauve-garde  de  nos  droits  et  de  nos  franchises , 
nous  vous  faisons  savoir  qu'on  ne  veut  tenir  compte  des  promesses 
qu*on  nous  a  faites^  ni  en  rien  observer.  Oui ,  seigneurs,  nous  vous 
faisons  savoir  qu'au  lieu  de  nous  protéger  et  de  nous  sauvegarder, 
on  nous  fait  essuyer  tous  les  torts  et  toutes  les  injustices  possibles. 
On  a  battu  devant  nous,  à  la  douane,  quelques-uns  de  nos  mar~ 

*  Fondefue.  La  variété  d'acceptions  de  ce  mot  et  la  signification  incertaine  des  mots 
putuon  et  tapia,  rendent  fort  difficile  l'interprétation  de  la  phrase  qui  suit.  Voici  ce- 
pendant une  conjecture  que  nous  hasardons.  Un  fonM»e  ou  fondoe  était  un  quartier 
ou  un  établissement  franc,  enfermé  dans  de  certaines  limites,  en  dedans  desquelles  les 
marchands  francs -étaient  libres.  Il  semblerait,  d*aprés  la  lettre  des  consuls,  que  ta  déli- 
mitation d'un  de  leurs  fondouet  n'avait  pas  encore  été  faite  au  moment  où  ils  écrivaient, 
mais  qu'on  était  sur  le  point  de  la- faire,  qu'on  creusait  les  fondations  dn  mur  qui  devait 
enclore  leur  établissement.  Dans  notre  hypothèse,  on  aurait  profité  de  l'absence  de  ces 
limites  précises,  pour  lever  sur  les  marchands  marseillais,  des  droits  qu'ils  ne  devaient 
pas  ;  et  l'on  refusait  de  leur  rendre  le  montant  de  ces  droits,  indûment  peines,  biêti 
qu'on  reconnût,  en  traçant  la  limite  de  leur  fondoue,  qu'en  dedans  de  cette  limite,  ils 
jouissaient  de  l'immunité,  a  Nous  ne  pouvons  pas,  disent  les  consuls,  recouvrer  ce  qu'on 
«<  a  levé  sur  un  de  nos  comptoirs  ou  fondtmei,  bien  qu'on  fasse  creuser  la  fondation 
«  pour  faire  le  mur.  »  C'est-à-dire,  bien  qu'on  reconnaisse  implicitement  par  ce  fait, 
que  le  droit  levé  l'a  été  à  tort.  — Voyez  Du  Cange,  au\  mots  funda,  fiêi^iekui  et  tapia. 
Quant  au  mot  pesason,  nous  ne  Tavons  trouvé  nulle  part  ;  mais  l'analogie  nous  porte 
h  lui  donner  le  sens  de  fondation,  pesMon  âe  pei  pif'd,  le  pied  du  mur.  Au  reste,  nous 
le  répétons,  ce  nVst  là  qu'une  conjecture. 

*  Litt<^ralement  :  comme  ce  soit  cho^e  que....  comme  c'est  un  fait  que... 
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chands ,  parce  qu*ils  ne  voulaient  pas  livrer  des  étoffes  vendues 
avant  d'être  payés.  De  plus,  on  nous  fait  payer  de  force  le  droit 
de  Tétoffe  que  nous  vendons,  avant  que  nous  soyons  payés  :  toutes 
choses  contraires  à  la  paix  (è  l'accord,  au  traité)  conclue  entre  eux 
et  nous.  En  conséquence,  nous  vous  prions,  seigneurs ,  vous  et  le 
conseil ,  de  prendre  dans  cette  affaire  une  bonne  résolution  qui 
tourne  à  Thonneur  de  Dieu  et  du  noble  seigneur  notre  roi  de  Jéra^ 
salem  et  de  Sicile  (comte  de  Provence),  et  de  la  conuDunede 
Marseille.  Nous  vous  faisons  savoir  encore,  seigneurs,  que  le 
Rets  '  de  Bougie  est  fort  mécontent  et  irrité  de  tout  le  mal  qu'on 
nous  fait  ;  et  n'était  lui,  qui  nous  protège  de  tout  son  pouvoir,  on 
nous  en  ferait  encore  davantage.  Aussi  nous  vous  prions,  sei- 
gneurs, de  lui  en  témoigner  reconnaissance,  et  de  lui  écrire  une 
lettre  à  ce  sujet,  car  nous  n'avons  h  Bougie  d'autre  ami  que  loi. 
Nous  vous  faisons  encore  savoir,  seigneurs,  que  nous  n^avons  pu 
venir  è  bout  de  nous  faire  payer  de  la  taverne  pour  le  temps  passév 
mais  seulement  à  partir  de  la  mi-mai  ;  nous  n'avons  non  plus  re- 
couvré ce  qu'on  a  levé  sur  un  de  nos  fondoucs^  bien  qu'on  fasse* 
creuser  la  fondation  du  mur  d'enceinte. 
Ce  fut  fait  le  quinze  juin. 


m. 


Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  conte  de  Prouvence 
et  seigneur  de  Marceille  a  le  illustrissime  roy  de  Bone  nostre  cbier 
amy,  salut  et  cognoissance  de  nostre  foy  catholique.  Pour  ce  que 
nous  avons  délibéré  o  Taîde  de  Dieu  omnipotent  eslever  en  nostre 
pafz  de  Prouvence  la  navigacion  et  fréquenter  la  marchandise  de 
noz  subgectz  avecques  les  vostres ,  par  manière  qui  s'en  ensuive 
utilité  et  proffit  d'une  partie  et  d'autre  et  la  benivolence  accoustû- 
mée  entre  la  majesté  du  roy  de  Thunys,  vostre  père,  auquel  pré- 
sentementescrivons  et  la  vostre,  et  celle  de  bonne  mémoire  du  roy 


*  Heii,  terme  générique  qui  signiBe  chef*  mais  qui  a  aussi  la  signilication  précise  de 
Commandant  de  navire  ou  Patron  de  barque.  Ce  mot  est  encore  employé  dans  ce  sens 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  le  Levant.  Le  Reis  de  Bougie,  dont  parlent  les  mar- 
chands de  Marseille,  ne  peut  élre  que  le  Premier  des  chefs  de  navire  de  Bougie ,  ou, 
pour  employer  une  dénomination  connue,  le  Capitaine  du  Port.  Ce  magistrat  présidait 
au\  relations  commerciales,  dont  il  retirait  certains  bénéfices  ;  il  était  dos  lors  naturel 
qu'il  prot<^geut  les  commerçants  chrétiens. 
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de  Sicille  noslre  onde,  bod  pas  seullemenl  soil  conservée,  maiz- 
accroissée  ;  dont  vous  avons  bien  voulu  advertir,  en  vous  priant 
bien  affectueusement  qu'il  vous  plaise  à  noz  subgetz,  lesquelz  vien- 
dront pratiquer  et  troquer  de  par  de  là,  les  traicter  favorablement 
tout  ainsi  que  fesiez  par  le  temps  que  nostre  dit  oncle  vivoit ,  car 
aussi  ferons-nous  aux  yostres  subgets,  quant  le  cas  adviendra.  Et 
pour  ce  que  nostre  féal  conseiller  et  trésorier  en  nostre  païz  du^ 
Daulphiné»,  Jehan  de  Yaulx,  lequel  nous  avons  retenu  à  nostre 
service  pour  ses  vertus,  congnoist  mieulx  la  manière  de  trafiquer 
les  ungs  avecques  les  autres ,  depuis  le  temps  qu'il  estoit  général 
dudit  païz  de  Prouvence,  nous  avons  esté  par  lui  advertiz  que  sa, 
navire,  de  laquelle  estoit  patron  Glaude  Martinet,  par  fortune  de 
mer  est  tumbée  à  naufrage  ;  dont  et  de  tout  autre  inconvénient 
que  advenir  luy  porroit,  avons  esté  desplaisans  et  serions,  pour  les 
mérites  et  services  faiz  par  luy  envers  nous^  pour  laquelle  choses  on 

envoyé  par  devers  vous *  avec  toutes  puissan*. 

ces  de  recouvrer  tous  et  chacuns  biens  et  n^archandises  lesquels 
estoient  es  mains  de  Pierres  Blondet ,  facteur  dudit  Martinet,  les- 
qqelles  depuis  par  vous  ont  esté  prinses  avecques  promesse  par 
vous  faicte  de  les  rendre.  Si  vou3  prions  très  chiërement  que  tant 
pour  satisffaire  h  l'office  de  vray  prince,  que  aussi  pour  contempla-r 
cion  de  nous ,  vous  plaise  faire  rendre  ausdits  messagiers  tous  et 
iceulx  biens  et  marchandises  par  vous  prinses  ou  leur  juste  valleur 
et  estimacion,  par  manière  qu'il  ne  demeure  endommaigé  ;  et  jà  soit 
que  la  requestè  soit  juste,  neanlmoins  nous  ferez-vous  ung  singu- 
lier plaisir.  Et  si  par  de  çà  avoit  aucune  chose  qui  vous  feust  à 
plaisir,  en  le  nous  signiQant,  nous  efforcerons  très  volunliers  de 
vous  en  complaire,  saulve  Toffence  de  noslre  foy. 

'  Le  nom  est  en  bljuic 

L.  DE  MAS  LATKJIË, 


DIALOGUE 


EM'RK 


PHILIPPE  AUGUSTE  ET  PIERRE  LE  CHANTRE, 


Nûu/i  devons  à  la  bienveillance  de  M.  RaynaJ,  avocal  général  à  la  Cour 
royale  de  Bourges,  la  communication  de  Tintéressant,  mais  trop  court  do* 
cument  qu'on  va  lire.  C'est  le  récit  d'une  conversation  du  roi  Philippe- 
Auguste  avec  maître  Pierre,  chantre  de  Téglise  dé  Paris.  Cette  petite  anec- 
dote, ainsi  qu'on  peut  le  conclure  du  temps  des  verbes  poterat,  comide- 
rabanl  dans  la  dernière  phrase,  a  été  rédigée  après  la  mort  de  Philippe, 
c'iest-à-dire  après  Tan  ^225.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  en  doive  recaler 
4a  rédaction  au  delà  de  4250  ;  car  on  nous  affirme  que  Fancien  cartulaire 
du  chapitre  de  Saint- Etienne  de  Bourges,  auquel  ce  document  est  em-» 
prunté,  a  été  certainement  écrit  dans  la  première  moitié  du  treizièoie 
siècle.  Si  Ton  demande  à  quel  titre  une  pièce  de  ce  genre  a  trouvé  pjace 
dans  un  cartulaire,  nous  ne  saunons  expliquer  cette  espèce  d'anooialie, 
qu*en  la  rejetant  tout  entière  sur  Thumeur  satirique  du  çc^iste.  A  l'appui 
de  cette  explication  nous  pouvons  citer  les  rubriques  mises,  dans  le  même 
recueil,  en  tête  des  bulles  dé  Grégoire  IX  contre  Frédéric  II;  elles  présen- 
tent une  équivoque  assez  grossière,  et  un  calembour  faisant  en  même 
temps  allusion  à  la  dignité  contestée  de  l'empereur,  et  aux  grandes  que- 
relles philosophiques  de  l'époque  :  Littera  P,  II',  III*,  etc.,  contra  Merde-- 
ricum  imperatorem  nominalem  non  realem. 

Pierre  le  Chantre  fut  l'un  des  savants  les  plus  renommés  de  son  siècle 
et  de  son  pays.  Il  professait  b  Paris  depuis  au  moins  treize  années,  lors- 
qu'en  4184,  il  y  fut  promu  a  la  dignité  de  grand  chantre  dans  Téglise 
cathédrale,  dignité  à  laquelle  il  dut  son  surnom  et  qu'il  conserva  presque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  effet,  si  le  mérite  de  Pierre  lui  donnait  un  libre 
et  facile  accès  auprès  de  Philippe-Auguste,  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait 
profité  pour  s'avancer  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Elu  évéque  de 
Tournai  en  4494,  appelé  en  4496  à  Tévêché  de  Paris,  il  fut  dans  ces  deux 
occasions  écarte  de  la  chaire  épiscopale  par  l'opposition  de  l'archevêque 
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de  Reims,  Guillaume  de  Champagne.  Ce  fat  peut-être  par  forme  de  dédom- 
mageaient que  te  même  archevêque  favorisa  réleclion  de  Pierre  le  Chantre 
aux  fonctions  de  doyen  dans  Téglise  métropolitaine  de  Reims.  Pierre  s'clait 
mis  en  route  pour  prendre  pos<(essioa  de  sa  nouvelle  dignité^  lorsqu'il 
monrut  dans  l'abbaye  de  Longpont  le  22  septembre  i\97  *. 

En  faisant  connaître  les  relations  familières  de  Pierre  le  Chantre  et  de 
Philippe-Auguste,  notre  petit  document  nous  révèle  aussi  un  trait  du 
caractère  do  ce  prince,  que  nods  ne  croyons  pas  avoir  été  signalé  par 
SOS  historiens  :  c'est  le  plaisir  qu'il  trouvait  à  converser  avec  les  hommes 
sages  et  éclairés.  Du  reste,  ces  quek|nes  lignes  sont  pleines  des  louanges  de 
Philippe-Auguste;  on  y  proclame  ca  bienveillance  pour  le  clergé,  sa  justice,  sa 
piété,  sa  modestie,  sa  charité  inépuisable;  on  pousse eiitin  Tadmiration  jus- 
qu'k  donner  au  vainqueur  de  Bouvines  le  titre  de  saint.  Pierre  le  Chantre 
n'avait  pas  sans  doute  une  aussi  haute  opinion  des  vertus  de  son  roi,  lors- 
qu'après  lui  avoir  expliqué  comment  un  prince  devait  se  gouverner  et 
gouverner  ses  sujets,  il  exprliiuiit  le  diisir  de  voir  Philippe  se  modeler  sur 
le  type  idéal  qu'il  venait  de  dépeindre  ^.  La  réponse  du  monarque  est  natu- 
relle et  respire  une  malicieuse  bonhomie  :  «  Seigneur  chantre,  lui  dit-il, 
«  si  jamais  vous  faites  un  roi,  vous  le  ferez  tel  que  vous  venez  de  me  le 
«  décrire;  mais  en  attendant  contentez -vous  de  celui  que  vous  avez.  •  Puis 
voulant  prendre  sa  revanche  il  ajoute  :  «  Maintenant  dites-moi  pourquoi 
«  le^  anciens  évoques^  comme  saint  Marcçl  de  Paris,  saint  Germain 
«  d'Atiikérre,  etc^  ont  tous  été  des  saints,  tandis  que  parmi  les  évêques  de 
«  tlotrè  temps  il  n'en  est  p)  esque  pas  un  seul  qui  le  devienne?  •  La  répartie 
do  chantre  est  subtile,  comme  dit  Fauteur  du  document,  mais  d'une  subti- 
Hté  pédante  et  prétentieuse  :  «  Seigneur  i'oi,  c*est  que  le  sage  ne  se  pré- 
«  sente  point  pour  donner  un  consi^il  sil  n'y  est  invité;  tandis  que  le  sot 
«  se  montre  toujours,  même  lorsqu'on  ne  t'appelle  point.  —  Par  la  lance 
«  de  Saint-Jacques,  s'écria  Philippe-Auguste  ',  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
«  votre  réponse  et  mademaude?  •  Le  Chantre  s'explique.  Le  sage,  c'est  le 
Saint-Esprit  qu  on  invoquait  jadis,  dans  les  élections  eqclésiastiques,  par 
de  longs  jeûnes,  avec  beaucoup  de  larmes,  un  esprit  humble  et  un  cœur 
contrit.  Aussi  dirigeait-il  les  choix  des  électeurs,  et  les  déterminait-il  en 
faveur  de  saints  personnages  pour  lesquels  une. sainte  mort  était  une  suite 
naturelle  d'une  vie  de  sanctification.  Le  sot,  au  contraire^  c'est  le  diable, 
toujours  prêt  \  intervenir  partout,  même  sans  être  invoqué,  mais  qu*ap  • 
pellent  aujourd'hui,  dans  les  orgies  et  les  conciliabules  qui  précèdent  les 
élections,  ses  satellites  fidèles,  l'orgueil,  l'envie,  la  colère,  la  cupidité,  la 
simonie,  l'amour  du  pouvoir  et  d'autres  vices  innombrables,  il  faut  donc 

'   Voyez  VUist.  littér.dela  France,  t.  XV,  p.  2»5-285. 

Voyez  le  dociimen(  qui  suit. 
^  C'était  ëon  jurement  habituel.  Vo}cz  la  Chron.  de  Reimf,  |i.  Ti,  45,  i'O,  \Z^,  \  -15. 
154,458. 
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bien  que  les  prêtais  gouveroeDi  sous  la  fatale  inOueoce  qui  a  présidé  à 
leur  élection^  qu'ils  soient  orgueilleux,  vains  et  cupides,  en  un  mot,  que 
leur  vie  coupable  soit  couronnée  par  une  mauvaise  mort. 

Si  Ton  voulait  connaître  plus  en  détail  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
au  douzième  siècle,  dans  les  élections  ecclésiastiques,  on  trouverait  de 
longs  développements  h  ce  sujet,  dans  les  chapitres  LIV  à  LXVI  du  Verbum 
abbreviatum,  le  seul  ouvrage  de  Pierre  le  Chantre  qui  ait  été  imprime. 
11  n'entre  pas  dans  notre  objet  d'insister  plus  longuement  sur  cette  ques- 
tion de  discipline.  —  La  latinité  du  morceau  qu'on  va  lire  nous  a  paru 
trop  claire  et  trop  simple  pour  avoir  besoin  d'une  traduction.  Nous  nous 
sommes  donc  contentés  d'en  ramener  Iç  texte  aux  règles  de  l'orthographe 
ordiQaire,  et  d'ajouter,  entre  crochets,  trois  ou  quatre  mots,  omis  sans 
doute  par  le  copiste  du  treizième  siècle,  et  qui  nous  ont  s^nablé  nécessaires 
pour  compléter,  en  quelques  endroit^,  le  sens  de  la  phrase. 

D1AL0GU»  ILLICS   EXGELLENTISSIMI  REGIS   PUILIPPI»ET  ILLIUS 
BONI    CANTORIS   PARISIENSIS,   MAGISTRI   PETRI. 

Totius  sanctiDfioniœ  puritate  et  prœeminenti  sciencia  vir  insignîs 
felicis  recordationis  Pelras ,  cantor  parisiensis ,  quondam  accedens 
ad  illum  exceUentlssimam  regem ,  regum  terrenoram  palrem  ei 
patrQniim  piissiofium  clericonim,  ipbilippam,  qui  dictam  Gantorem» 
ut  sui  moris  [erat]  libenler  audire  viros  dîscrelos  pariter  et  honeslos^ 
libenlissime  audiebal  9  de^cripsit  ei  qaaliter  qui  rex  eral  se  ipsam 
et  populum  sibj  subditum  deberet  regere  ;  ixisinuans  illî  sancto  régi 
desiderium  saum,  quod  videlicet  enm  talem  regem  velletexistere, 
qualem  describebal  eidem.  Cui  rex  iUe  Philippus,  cum  blandœ  cor- 
reptionis  affectione ,  se  in  aliquibus  redargutnm  latenter  intelli- 
gens,  bénigne  respondit  :  «  Domine  cantor,  quum  regem.  in  aliquo 
((  tempore  facietîs,  talem  facile  qualem  mihi  describitis;  et  nunç 
a  tali  litimini  qualem  habetis.  Sed  tamen  dicile  mihi  quare  antiqoi 
«  episcopi,  sicut  sunt  sanctus  lM|arcellas  Padsiensis,  sanct,us Ger- 
«  manus  Aulissiodorensis,  sanclus  Eyurtius  Aurelianen^is,  ^ançtus 
<(  Sulpicius  BHuricensis  sancti  facti  sujnt;  et  (Je  modernijs  fere  mil- 
<f  lus  est  qui  sanclus  exist^at,?.  » — Gui  cantor  ille  respondçns  subti-. 
Hier,  sed  domino  régi  minus  inlelligibililer,  ail  :  a  Domine  rex , 
(f  sapiens  non  venit  ad  consilium  nisi  vocalus  ;  slultus  9  etiam  non 
((  vocalus,  accedil.  » — Quod  responsum  dominus  rex  admirans  non 
modicum,  quasi  sua;  interrogalioni  non  faciens,  ait  :  <(  Fer  lanceam 
«  sancti  Jacobi,  quid  facil  hoc  ad  illud  quod  quœro  a  vobis?» 
"  —  Kf    cantor  :  «  Domine   rex,  bene   oslendam   vobis  quod 
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((  meum  responsum  bene  convenil  vestris  quœsilis.  Spirilus  sanc- 
»  lus,  qui  est  non  solum  sapiens  sed  ipsa  sapientia,  non  lanlum 
»  biduanis  et  triduaniSf  sed  quadriduanis  vel  eliam  seplimanariis 
»  jejuniis,  cum  mulla  lacrimarum  effusione ,  in  corde  conlrilo  el 
a  humiliatio  spiritu,  anliquitus  in  eleclionibus  vocabalur;  et  sic, 
</  cum  humilitate  et  spirilus  affeclione  vocatus,  eligenliuna  concilia 
«  et  consensus  in  suœ  dirigebat  beneplacitum  vpluntalis,  ad  taies 
<i  videlicel  eligendos  qui  desiderabant  prodesse  polius  quam 
f<  prœesse  S  non  quae  sua  erant,  sed  quœ  Jhesu-Ghri3ti  qnsBrentes  ; 
»  et  jjdeo  preiiosam  eorum  vitam  mors  preliosior  sequebalur.  In 
<i  nostrorum  autem  eleclionibus  modernorum ,  non  sapiens  sed 
»  stultus  iile,  stultorum  stultissimus  prevaricator,  diabolns ,  qui, 
((  eliam  non  vocatus  accederel,  opéras  suas  invUis  ingerens^  per 
»  pfsecedenles  comessationes  el  ebrietates  et  sécréta  convenlicula 
a  primilus  celebrata,  per  suas  con vocatus  familiares  pedissecas  et 
«  ancillas,  sj[iperbîam  videlicel ,  ^ndignationem  ,  iracundiam ,  cu- 
u  piditatem  alque  simoniam  et  dominandi  libidinem,  et  cœterorum 
<(  pestes  innumeras  vitiorum  [assistil] .  Unde  sequilur  quod  qui  tali- 
«  bus  mediatoribus  est  [electus]  illius  facial  opéra  cujus  consilio  ad 
H  dignitatem  assumptus  [est] .  et  vivat  superbus»  cupidus,  elatus  pa- 
(<  riter  et  inflatns,  et  talem  ejus  vitam  non  lanlum  mala  mors,  sed 
«  etiam  pessima  consequatur,  posl  se,  in  populo  suo,  maledictio- 
»  nem  sibî  perpetuo  relinquentem.  »  —  Cujus  modi  responsum 
prœfati  Gantoris  gratanter  recepit  et  afifectuosius  approbavit  iUe 
justus  et  timoratus  rex  Philippus ,  tanquam  ille  cujus  erat,  tan- 
quam  suum  singulare  proprieque  proprium ,  absque  deauratione 
hypocrisis  et  inanis  fuco  gloriœ ,  in  secreto  armarioto  cordis  sui , 
sub  illo  teste  cujus  oculis  omnia  nuda  sunt  et  aperta,  omne  bo* 
num  diligere  pariter  el  laudare  et  eliam  opère  adimplere  ;  sicut  in 
largiflua  et  «  quantum  poterat,  occultata  elemosinarum  suarum 
erogatione,  ab  illis  qui  hoc  considerabant  attentius  manifeste  pote- 
rat comprehendi. 

*  Ce  jeu  de  mot  se  trouve  si  fréquemment  dans  les  monuments  écrits  du  douzième 
et  du  treizième  siècle,  qu.*on  pourrait  presque  le  regarder  comme  une  locution  pro- 
verbiale de  L*époque. 


■*** 
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l>s  TiusT|9U6  Frasclb,  libri  IV,  etc.  —  Les  Galamtes  dk  la  Fbarcs,  potaie  «n 
quatre  chants  sur  les  guerres  de  religion,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un 
Ms.  de  la  bibliothèque  de  Lyon ,  aui  frais  et  par  les  soins  de  M,  L.  Cailbava.  — 
4  vol.  in-4*'  de  H  S  et  xvi  pages,  orné  de  frontispices  et  de  trente-neuf  vignettes 
gravées  aor  bois,  et  tiré  à  cent  vingt  exemplaires.  Lyon,  41^40.  Impr.  de  Perrin. 

Le  manuscrit  qui  a  fourni  U  matière  de  cette  publication  «  échappé  à  la  connais- 
sance des  plus  savants  bibliographes,  et  le  P.  de  Colonia  est  le  seul  qui  Tait  mentionné. 
Cette  circonstance  que  M.  Cailhava  signale  dans  sa  préface,  fera  à  elle  seule  la  fortune 
de  son  livré  auprès  il«s  amateurs  qui  tiennent  à  pofiséder  tous  les  documents  relatifs 
aux  guerres  de  religimi^  et  qui,  en  général,  les  estiment  d'autant  plus  qu'ils  sont  moins 
connus.  A  part  cet  ifitérét  de  curiosité,  le  poème  JPto  Tri$tibu8  ki'offre  rien  qui  doave  lui 
donner  place  parmi  les  ouvrages  importants  de  la  même  époque.  C'est  un  abrégé  assez 
succinct,  qui  commence  à  la  prise  d'armes  de  4  562  et  qui  finit  en  4  580,  au  plus  fort 
delà  guerre  dite  des  TroU  Henrit.  Un  feuillet  arraché  au  Ms,  cause  une  lacune  en  cet 
endroit  ;  mais  vraisemblablement ,  le  dégât  ne  poHe  que  sur  l'épilogÉe,  et  la  partie 
absente,  n'ajoutait  pas  un  fait  de  plus  à  ceui  qui  se  trouvent  rapportés  auparavant.  On 
doit  regretter  que  l'ouvrage  s'arrête  là,  parce  que  l'auteur,  alors  mieui  informé,  com- 
mençait à  donner,  sur  les  mouvements  de  l'armée  royale  en  Daophiné,  certains  détails 
dam  l'histoire  locale  pourra  tirer  parti.  Les  succès  du  gouverneur  de  Lyon,  devant 
iVloyrenc  et  La  Mare,  ouvrirent  avec  bonheur,  pour  le  parti  de  la  Ligne,  tine  cam- 
pagne sur  laquelle  on  ne  sait  presque  rien.  On  aimerait  mieux  suivre  le  vainqueur  dans 
sa  marche,  au  milieu  des  montagnes,  que  voir  recommencer,  pour  la  centième  fois,  les 
plates  lamentions  au  milieu  desquelles  s'interrompt  le  poème. 

Gomme  composition  littéraire,  le  De  TiUtt&mt  est  au-dessous  du  médiocre.  Outre 
que  U  disposition  en  est  confuse  et  qu'on  ae  remarque  aucun  goût  dans  le  choix  des  événe- 
ments dont  il  embrasse  le  récit,  la  quantité  syllabique  y  est  meurtrie  â  chaque  instant  ; 
ou  bien  Tauteur.  pressé  de  mesurer  son  vers  quand  même,  se  laisse  aller  aux  construc- 
tiona  les  plus  bizarres.  Voici  quelques  échantillons  de  ces  licences  qui  sont  perpétuelles 
dans  le  poème  : 

O  fera  mors,  cepisti  illustrem  tam  cito  quarc?  etc. 

JEdes  disrumpere  totas 

Inchoat,  omnes  crematuris  ignibus  bas  dans,  etc. 
Alloquitur  Montpanserum  moi  scandât  eqnum  qui,  etc. 

Mais  ces  affreuses  violations  du  rhythme  et  du  bon  sens  n'ont  rien  à  démêler  avec 
notre  critique.  Âus>i  bien  M.  Cailhava,  en  mettant  ce  livre  en  lumière,  n'a  rien  moins  que 
prétendu  enrichir  le  domaine  des  muses  latines.  Comme  il  a  trouvé  son  modèle,  il  l'a 
reproduit  ;  et  nous  n'avons  rien  de  plus  à  exiger  de  ses  soins.  Ce  que  nous  aurions  dcsirê, 
c'est  qu'en  éditeur  communicatif,  M.  Cailhava  se  fût  montré  moins  avare  des  trésors 
d'érudition  qu'il  possède  dans  sa  mémoire  et  dans  sa  bibliothèque.  Plusieurs  passage» 
Ju  poème  demandaient  à  élrc  cclaircis  par  des  notes,  que  nul,  plus  que  lui,  n'était  ca- 
pable de  rcdijîer.  Sans  doute,  les  explicutions  générales  qu'il  donne  dans  sa  notice  pré- 
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iiiniuairc  sufliseiu  à  la  rigueui';  cependant.  Us  hommes  spéciaux  comme  lui  sont  trop 
enclins  à  oublier,  qu'aujourd'hui  tout  lecteur  a  besoin  d'être  mené  à  la  lisière.  Autre- 
fois, c'eût  été  injurier  ^n  public  que  de  donner  trop  d'explications  sur  un  texte  mo- 
jderne;  à  présent»  l'eitoés  «n  ce  genre  n'est  plus  à  craindre  ;  et  au  contraire,  la  circon- 
spection poun'ait  devenir  un  grief  contre  vous.  Notre  précipitation  a  travailler  ou,  si 
l'on  veut,  QOtre  paresse,  noua  porte  à  aimer  de  prédilection  la  besogne  toute  laite. 
Nous  sommes  tou6  un  peu  comme  le  Bourgeoii  gentilhomme  :  «t  Nous  savons  le  latin  ; 
«  mais  nous  ne  sonmies  pas  fâchés  qu'on  s'explique  avec  nous,  comme  si  nous  ne  le 
a  savions  point.  » 

(«'auteur  du  De  TrUtjilmi  n'est  nonuné  nulle  part.  M.  Gailbava  svppose  qu'il  était 
LyjOJinais  ou  habitant  de  Lyon ,  d'après  les  détails  qu'il  donne  sur  les  ravages  commis 
dans  les  églises  de  ^aint-Jean  et  de  Saint-Ircnée,  Nous  sommes  pleinement  de  cet  avis, 
et  nous  ajouterons  qu'il  était  prêtre  et  attaché  à  la  personne  de  l'archevêque  de  Lyon, 
autant  qu'on  pe\it  l'inférer  de  sa  haine  contre  les  Calvinistes,  de  ses  fréquentes  doléan- 
ces sur  la  condition  du  clergé  romain ,  enfin  du  rôle  qu'il  fait  jouer  à  Pierre  d'Épinac 
aux  Ëtats  de  4576.  Historien  partial  autant  que  méchant  poète  «  il  appelle  Lanone  un 
traître  insigne,  eublimû  prodiior  ;  il  peint  Coligny  comme  un  monstre  altéré  de  sang  et 
dominé  de  l'ambitioti  de  régner;  en  trois  vers»  il  raconte  le  masMcre  de  la  Saint-Bar- 
théiem^  :  «  Le  roi  marie  sa  sœur  au  roi  de  Navarre  ;  on  s'en  réjouit  à  Paris }  mais  la 
joie  est  suivie  d^  pleurs  amers.  Gaspard  est  frappé  de  plusieurs  ballest  et  une  foule 
d'hérétiques  subissent  le  même  sort.  » 

Les  images  dont  le  poème  est  accompagné  sont,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  le  livre  de  M.  Gailbava.  L'éditeur  les  a  fait  graver  sur  bois,  d'après  les 
dessins  do  Ms.;  et  il  les  offre  comme  complément  au  recueil  de  Perrissim  et  de  Torto- 
rel,  que  recherchent,  avec  tant  d'empressement,  les  collecteurs  d'estampes  historiques. 
Oq  y  voit  représentées  l'une  après  l'autre  les  grandes  scènes  décrites  dans  l'ouvrage  ; 
et,  conformément  à  la  définition  de  Gabriel  de  Saconney,  q«e  ffugusmoti  vient  de  fue  - 
namx  .on  gue»on$,  les  Calvinistes  y  sont  constamment  figurés  avee  des  têtes  de  singes. 
Cette  conception  de  l'artiste  facilite  singulièrement  l'intelligence  de  chaque  sujet,  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  l'exactitude  avec  laquelle  est  rendu  le  lieu  de  chaque  action, 
fait  de  cette  série  de  tableaux  un  état  pittoresque  de  la  France  au  seizième  siècle. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  payer  un  juste  tribut  d'éloges  au  typo- 
graphe habile  dont  s'est  servi  M.  Cailhava.  Grâce  aux  presses  de  M.  Perrin,  le  De  Trit- 
tibus  est  un  livre  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'imprimerie  lyonnaise. 

J.  Q. 


DocoiiBiiTS  BIOGRAPHIQUES  8CR  P.-C.*F.  Dkvnùo,  par  M.  A.-H.  Taillandier,  membre 
de  la  Chambre  des  députés ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  (avec  un  fragment 
inédit  de  M.  Daunou  sur  la  Convention  nationale  et  la  liste  générale  de  ses  ouvrages 
imprimés).  Paris,  Firmin  Didot,  4844 ,  in-8«,  y  et  220  pages. 

Lié  à  M.  Daunou  par  l'amitié  la  plus  intime,  nommé  par  lui  son  exécuteur  testa- 
mentaire, M.  Taillandier  a  profité  des  nombreux  documents  qu'il  avait  entre  les  mains 
pour  faire  connaître  la  vie  de  «  cet  homme  illustre  autant  que  modeste,  dont  la  perle 
récente  doit  affliger  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  l'apprécier.  »  M.  Taillandier  n'a 
rien  négligé  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé ,  et  le  succès  a  couronné  ses 
efforts.  On  ne  peut  reprocher  à  son  travail  aucune  omission,  aucune  inexactitude;  et 
quiconque  voudra  désormais  écrire  la  vie  de  M.  Daunou  ou  faire  son  éloge  ,  ce  qui  à 
nos  yeux  est  la  même  chose,  n'aura  pas  besoin  d'aller  puiser  à  d'autres  sources. 

Lai  brochure  de  M.  Taillandier  est  divisée  en  treize  chapitres   Le  premier  renferme 
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(les  détails  intéressants  sur  la  famille  de  M.  Daunou^  !>ur  son  éducation  à  rOratoirc, 
sur  les  modestes  fonctions  de  professeur  qu'il  remplit  dans  cette  congrégation  savante, 
et  sur  ses  premiers  succès  littéraires.  Les  huit  chapitres  suivants  nous  montrent  M.  Dau- 
nou  sur  la  scène  politique,  au  milieu  de  ce  vaste  théâtre  de  la  Révolution  où  il  déploya 
à  la  fois  tant  de  talent,  d'énergie  et  de  probité.  Lorsque  le  calme  eut  succédé  à  l'orage. 
Napoléon,  qui  avait  le  don,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Taillandier.de  mettre  à  leur  place 
les  hommes  éminents,  appela  M.  Daunou  à  diriger,  les  Archives  de  l'Empire.  L'organi- 
sation de  ce  vaste  établissement,  la  mission  de  M.  Daunou  à  Rome,  ses  travaux  histori- 
ques et  littéraires  de  4  804  à  4  844  forment  le  sujet  du  chapitre  X.  Le  chapitre  XI  con- 
tient l'exposé  de  la  vie  littéraire  et  politic^ue  de  M.  Daunou,  depuis  4  84  4  jusqu'en  4  830, 
lorsqu*apré8  avoir  été  destitué  de  ses  fonctions  de  garde  général  des  Archives  par  la 
seconde  Restauration,  il  fut  appelé  à  diriger  le  Journal  des  SavanU ,  pais  nommé  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  en  4  819  ,  et  choisi,  vers  le  même  temps,  par  le  départe- 
ment du  Finistère,  pour  le  représenter  à  la  Chambre  des  députés.  Le  chapitre  suivant 
raconte  la  part  que  prit  M.  Daunou  à  h  Révolution  de  Juillet,  et  présente  Thistoire  de 
ses  derniers  travaux  comme  député,  comme  garde  général  des  Archives  et  comme  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions.  Enfin  dans  son  dernier  chapitre, 
M.  Taillandier,  après  avoir  rapporté  de  la  manière  la  pYos  touchante  lès  derniers  mo- 
ments de  M.  Daunou,  expose,  avec  autant  de  justesse  que  de  précision,  les  opinions  po;* 
litiques,  religieuses  et  littéraires  de  cet  homme  remarquable,  dont  la  vie  so|itai|Ee,  i(i- 
borieuse  et  modeste  avait  quelque  chose  de  pur  et  d'admirable  qui  n'appartient  plus  à 
notre  siècle,  et  que  nous  ne  pouvons  plus  connaître  que  par  tradition. 

A.  T. 


Essais  histuriqcbs  sur  la  villb  d'Étampes,  avec   des  notes,  des  pièces  justifica-. 
tives,  etc.  :  par  Maxime  de  Moht-Rond.  ancien  élève  de  l'école  royale  des  Chartes, 
archiviste  paléographe.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Fleurus.  n«  44.  Deux  velo- 
mes  in-8o  ensemble  de  xiv  et  485  pages,  avec  quatre  pi.  lith. 

Les  Guerres  sa»tbs  d'outre-her,  ou  Tableau   des  croisades  ,  retrace   d'après  le»^ 
chroniques  contemporaines;  par  le  même.  Lyop  et  Paris  ,  chez  Périsse.  Deux  vol. 
in-l2  ensemble  de  xxxvi  et  659  pages. 

Après  avoir  consacré  à  son  pays  natal  un  volume  de  renseignements  historiques  * 
dont  les  journaux  ont  fait  un  éloge  mérité,  M.  de  Mont-Rond  a  voulu  payer  un  tribut 
semblable  à  sa  patrie  d'adoption,  la  ville  d' É ta mpes.  Quoique  cette  ville  n'ait  jamais 
eu  dans  les  affaires  du  royaume  qu'un  rôle  secondaire,  son  histoire  n'en  offre  pas 
moins  un  vif  intérêt  a  cause  des  grands  noms  et  des  événements  importants  qui  s'y 
trouvent  mêlés.  Elle  se  divise  naturellement  en  deux  périodes  correspondant  aux  deux 
conditions  diverses  dans  lesquelles  nous  apparaissOnt  successivement  la  ville  et  le 
pays  qui  en  dépend.  Grégoire  de  Tours  est  le  premier  historien  qui  ait  parlé  du  pagut 
Stampentù.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième  siècle,  ^tampes.  et  son  territoire 
firent  partie  du  domaine  de  la  couronne.  Dans  cet  intervalle ,  la  ville  vit  naître  et 
s'agrandir  successivement  la  plupart  des  monuments  civils  et  religieux  qu'elle  possède 
encore,  et  de  ceux  dont  elle  n'a  plus  que  les  mines.  Elle  les  dut  à  la  libéralité  des 
rois  Rubert,  Philippe  l»*",  Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe-Auguste  ^  saint  Louis,  qui 
tous  séjournèrent  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  ville.  Ces  monuments  furent  les  té- 
moins muets  de  grandes  choses.  V^n  4  4  50  se  réunit  à  Ëtampes  le  concile  national  où  la 

*  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  Languedoc,  Paiis.  Périsse,  4  835.  In-4  2. 
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France,  à  la  voix  de  kaiot  Bernard,  reconnut  le  pape  innocent  il,  auquel  Pierre  de 
Léon  disputait  la  tiare.  Ce  fut  encore  à  Étampes  que  Louis  le  Jeune  réunit,  en  4  447, 
la  grande  assemblée  des  prélats  et  des  barons ,  dans  laquelle ,  avant  de  partir  pour  la 
Terre-Sainte,  il  confia  aui  mains  de  Suger  les  rênes  du  gouvernement.  Enfin,  en  <!  4  96* 
le  château  d'Étampes  s'ouvrit  à  la  belle  et  vertueuse  Ingeburge,  et  cette  reine  disgra- 
ciée, pour  qui  les  historiens  les  plus  dévoués  a  PhSlippe-Âuguste  ont  cependant  épuisé 
les  formules  de  l'admiration  et  de  l'éloge ,  y  passa  dans  une  dure  captivité  douze  des 
plus  belles  années  de  sa  vie. 

La  deuxième  partie  renferme  la  série  d'abord  des  Icomtes  apanagistes,  ensuite  des 
ducs  et  duchesses  d'Étunpes  ;  série  bien  mélangée ,  bien  des  fois  interrompue  et  re- 
nouée, qui  commence  à  un  petit -fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  se  termine  au  dnc  d'Or- 
léans, père  de  LoDÎs-Philippe.  Ici  encorenous  trouvons  des  noms  célèbres,  tristement 
célèbres,  surtout  parmi  les  duchesses  :  Anne  de  Ptsseleu,  Diane  de  Poitiers,  Gabrielle 
d'Estrées...  L-e  duché  d'Étampes  était  devenu  le  prix  d'étranges  services.  Et  puis,  que 
de  désastres  successifs  auxquels  il  fallut  bien  qu'Ëtampes  et  son  territoire  prissent  leur 
bonne  part  :  d'abord,  la  lotte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  ensuite  les  ravages 
des  Anglais;  pins  tard,  les  guerres  de  la  ligue  et  de  la  fronde,  enfin,  la  famine  et  la 
peste.  Au  milieu  de  ces  tableaux  lugubres,  on  lit  avec  plaisir  quelques  épisodes  qui  re- 
posent agréablement  l'esprit.  Citons  en  particulier  la  digression  historique  relative  à 
Gaston  de  Nemours,  dont  la  mort  fut  si  glorieuse  et  si  prématurée^  et  le  tableau  tou- 
chant du  dévouement  de  saint  Vincent  de  Paaie,  durant  la  cruelle  épidémie  de  4  652. 

Le  lecteur  qui  trouverait  par  hasard,  dans  quelque  ouvrage  historique,  la  mention  de 
la  commune  d'Étampes ,  nous  reprocherait  sans  doute  de  l*avoir  passée  sous  silence, 
aujourd'hui  surtout  que,  sous  le  patronage  d'un  nom  célèbre,  l'histoire  de  ces  sortes 
d'institutions  a  pris  une  si  grande  et  si  légitime  importance.  Mais  il  y  a  bien  peu  év 
chose  à  dire  de  la  conmiune  d'Étampes  :  son  existence  n'est  constatée  que  par  Tacte.dc 
Philippe-Auguste  qui  la  détrui&it.  Le  livre  de  M.  de  Mont-Rond  nous  montre  com- 
bien peu  de  place  tenait  quelquefois  une  charte  de  commune  dans  l'existence  d'une 
ville,  et  combien  elle  était  de  peu  d'importance  pour  ses  privilèges  et  ses  libertés.  En 
détruisant  la  commune  d'Étampes,  Philippe-Auguste  lui  laissa  une  multitude  de  pri- 
vilèges divers  qui  constituaient  véi itablement  la  ville  d'Étampes. au  moyen  âge.  On 
trouve,  dans  le  livre  de  M.  de  Mont-Rond,  un  indice  curieux  de  tous  ces  actes  qu'il 
a  suivis  dans  leurs  modifications  diverses  jusqu'en  1789.  Il  en  est  un  qui,  par  sa  bizar- 
rerie, mérite  d'être  mentionné.  En  4  499,  le  roi  Philippe  I*'  fit  vœu,  on  ne  sait  trop 
pour  quel  motif,  d'aller,  armé  de  pied  en  cap,  visiter  le  saint  sépulcre  de  Jérusalem  ; 
mais  les  évèques  et  les  grands  vassaux  s'opposèrent  au  départ  du  roi.  Un  de  êeê 
fidèles  d'Étampes ,  Eudes ,  maire  du  hameau  de  Ghâllou ,  offrit  de  faire  le  voyage  à 
sa  place,  et  son  offre  fat  acceptée.  Il  revint  après  avoir  employé  deux  années  a  ce 
pénible  pèlerinage,  et  le  roi,  reconnaissant  des  importants  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  prit  sous  sa  garde  les  enfants  d'Eudes ,  et  leur  accorda  de  nombreux  pri- 
vilèges, tels  que  ceux  d'affranchir  par  mariage  ,  de  ne  relever  que  de  la  juridiction 
du  roi,  de  ne  payer  aucun  subside,  etc.  Moins  de  deux  cents  ans  après,  saint  Louis,  en 
confirmant  l'un  des  privilèges  concédés  aux  descendants  d'Eudes  de  Challou,  dit  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  mille,, et  on  en  comptait  encore  plus  de  trois  cents 
en  4  598.  lorsque  le  président  Brisson  fit  attaquer  ce  privilège  dans  un  accès  d'humeur 
contre  les  habitants  d'Étampes,  qui,  étant  allés  le  visiter  dans  sa  maison  de  Gravelle, 
ne  lui  avaient  pas  rendu  tous  les  honneurs,  auxquels  il  prétendait. 

Parmi  les  additions,  notes  et  pièces  justificatives  jointes  par  M.  de  Mont-Rond  à 
son  Hùtoire  d'Étampes,  nous  devons  signaler  comme  particulièrement  utiles  la  statpati- 
que  hiiitorique  des  villes,  bourgs  et  châteaux  de  l'arrondissement  d'Étampes,  le  tableau 
historique  et  chronologique  des  suzerains  de  cette  ville,  relui  de  ses  maires  et  de  ses 
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cchevint,  enGn  les  <^clairci «semants  et  détails  historiques  »iir  U  coutume  du  bailliafre 
d'I'^tampcs. 

Le  second  ouvrap,e  de  M.  de  Mont-Rond  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus  gërtéral, 
mais  aussi  les  grands  événements  dont  il  offre  le  tableau  sont  bien  plus  connus.  En 
faire  ici  une  analyse  même  sommaire ,  ce  serait  abuser  du  temps  et  de  la  patience  de 
nos  lecteurs.  Contentons- nous  donc  de  faire  connaître  le  plan,  le  but  du  Tableau  des 
Crohadei  et  les  qualités  qui  recommandent  cet  ouvrage.  Dans  Tintroduction  on  trouve 
rapidement  résumée  toute  Thistoirc  de  Jérusalem  ;  elle  est  naturellement  terminée 
par  quelques  réflexions  philosophiques  sur  les  causes»  la  nature,  et  les  résultats  des 
grandes  cxpéditiona  d^outre-mer«  Le  récit  commence  avec  les  prédications  de  Fierté 
l'Ermite;  l'histoire  de  la  croisade  qui  en  fut  la  suite,  des  revers  qui  accablèrenl  les 
premiers  croisés ,  de  la  conquête  de  Jérusalem ,  et  du  royaume  fondé  par  Godefroy  de 
Bouillon,  occupe  les  douze  chapitres  qui  composent  le  premier  volume.  Le  tome  second, 
renfermant  treize  chapitres ,  commence  avec  la  deuxième  croisade  et  s'arrête  à  la  moK 
de  saint  Louis  sous  les  murs  de  Tunis.  M.  de  Mont-Rond  n'annonce  point  la  préten- 
tion de  produire  des  faits  nouveaux ,  ni  de  tirer  des  faits  déjà  connus  des  inductions 
nouvelles.  Il  a  voulu  tout  sim|ilement  retracer,  dans  un  cadre  moins  étendu  que  celui 
de  Michaud,  le  plus  brillant  comme  le  plus  curieux  épisode  de  l'histoire  européenne, 
il  a  voulu  réunir  méthodiquement,  dans  un  livre  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs, 
et  destiné  spécialement  a  la  jeunesse,  une  série  d'événements  féconde  c  en  salutaires 
leçons  et  en  enseignements  précieux.»  Qu'on  ne  s'imagine  pourtant  pas  que  le  tableau 
des  croisades  soit  un  simple  abrégé  de  l'histoire  à  laquelle  Michaud  doit  sa  réputa- 
tion. M.  de  Mont-Rond  a  constamment  puisé  aux  sources  originales  ;  les  anciens  histo- 
riens  des  croisades  sont  cités  presque  à  chaque  page  de  son  livre ,  et  très  «souvent  leurs 
propres  expressions,  insérées  dans  le  récit,  servent  à  montrer  les  faits  sous  un  jour  plus 
vrai ,  ou  à  communiquer  plus  intimement  aux  lecteurs  du  dix-neuviéme  siècle  les  Idées 
et  les  impressions  des  contemporains  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Sous 
le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  méthode ,  le  Tdhleau  dee  Croisades  ne  laisse  rien  â 
désirer.  Quant  à  la  manière  dont  l'auteur  a  jugé  les  événements,  nous  n'en  dirons  que 
quelques  mots.  En  approuvant  formellement  les  croisades,  M.  de  Mont^Rond  doit  au- 
jourd'hui se  trouver  d'accord ,  non-seulement  avec  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  les 
envisagent  au  point  de  vue  chrétien ,  mais  encore  avec  tous  les  esprits  intelligents  et 
déf^gés  de  toute  prévention.  Nous  ne  lui  ferons  donc  pas  un  mérite  de  s'être  rangé  dan» 
son  introduction  à  Topinion  de  MM.  de  Bonald  et  de  Chateaubriand,  qui  tend  à  devenir 
celle  de  tout  le  monde;  mais  nous  devons  le  féliciter  de  la  liberté  d'esprit  qu'ail  montre 
dans  tout,  le  cours  de  son  ouvrage.  En  partant  de  princîpes  qu'on  est  habitué  à  consi- 
dérer comme  un  peu  trop  exclusifs ,  M.  de  Mont-Rond  a  su  néanmoins  conserver  dans 
Tappréciation  des  faits  le  désintéressement,  l'impartialité  d'un  historien  et  d'un  juf>|e. 

H    G. 

Une  nouvelle  édition  des  Cent  Novnelles  noiweUes  vient  de  paraître  à  la  librairie 
de  Paulin,  rue  de  Seine,  en  deux  vol.  grand  in  4  8,  format  anglais.  Elle  est  due  aux 
soins  de  notre  confrère,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  Ta  enrichie  d'une  curieuse  intro- 
duction sur  la  jeunesse  de  Louis  XI;  de  notes  biographiques  sur  les  Conteurs  des  Nou- 
velles ;  d'un  tableau  offrant  à  la  fois  l'origine  de  ces  contes,  et  les  imitations  qui  en 
ont  été  faites;  de  la  bib1i<^aphie  des  Cent  Nouvelles;  en6n  d'un  glossaire-index.  Lf: 
texte  a  été  soigneusement  revu,  à  défaut  de  Mss.,  sur  les  deux  plus  anciennes  éditions. 
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CHRONIQUE. 

La  Société  de  TEcoIe  royale  des  Chartes  a  tenu,  le  jeudi  1'"  avril,  sa 
séance  annuelle  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  des  commis- 
sions. M.  Lacabane,  président  ;  M.  Le  Noble,  vice-président;  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  archiviste-trésorier,  ont  été  réélus  aux  mêmes  fonctions. 
M.  Guessard,  élu  secrétaire  de  la  Société,  a  été  remplacé  par  M.  de 
Mas  Latrie  dans  le  comité  de  publication,  dont  les  deux  autres  mem- 
bres sont  MM.  Quicherat  et  Géraud.  Le  comité  des  fonds  se  compose 
de  MM.  de  Fréville,  Bourquelot  et  Douët-d*Arcq. 

—  En  vertu  d'un  arrête  de  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
le  nom  de  M.  Ludovic  Lalanae  a  été  inscrit  aur  la  liste  des  élèves 
pensionnaires  de  TEcole  des  Chartes  pour  les  années  1841  et  1843, 
liste  qui  se  trouvait  réduite  à  sept  membres  par  la  démission  volon- 
taire de  notre  confrère  M.  Audren  de  Kerdrel.  —  MM.  Audren  de 
Kerdrel  et  Lalanne  ont  demandé  et  ont  été  admis  à  faire  partie  de  la 
Société. 

—  Par  arrêté  en  date  du  4**'  mars  et  sur  la  proposition  de  M.  Augus- 
tin-Thierry, M.  Bourquelot^  archiviste-paléographe,  a  été  chargé,  en 
remplacement  de  M.  Yanoski,  démissionnaire,  de  coopérera  la  publi- 
cation des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  Tiers- État. 

>-  L'Athénée  royal,  anciennement  le  Lycée,  ruede  Yalois-Palals-Royal 
n°  2,  existe  depuis  près  de  soixante  ans.  Son  dernier  acte  de  société  re- 
monte à  1808.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  opéré  de  grands  changements 
dans  les  idées  et  les  habitudes.  L'Athénée  a  donc  dû  s'occuper  d'une 
réorganisation  devenue  nécessaire.  Il  n'a  pas  eu  à  changer  la  base  sur 
laqu«^Ue  l'ont  assis  les  hommes  remarquables  qui  l'ont  fondé.  Aussi, 
conserve-t^il  avec  un  soin  religieux  la  spécialité  par  laquelle  il  se  dis- 
tingue de  tout  autre  établissement  en  France  et  même  en  Europe.  Elle 
consiste  à  présenter  aux  gens  du  monde  un  enseignement  agréable  sans 
être  superficiel,  pour  toutes  les  branches  des  sciences^  delà  philosophie 
et  des  lettres,  enseignement  qui  progresse  avec  le  siècle,  et  quelquefois 
même  le  devance  avec  les  idées  nouvelles  qui  se  font  perpétuellement 
jour.  Personne  n'ignore  que  la  chaire  de  l'Athénée  est  une  excellente 
école  de  professorat,  où  ont  débuté  les  homines  aujourd'hui  les  plus 
célèbres.  L'établissement  conserve  donc  sa  précieuse  spécialité  ;  mais, 
dans  son  organisation  nouvelle,  on  a  eu  soin  de  lui  réserver  les  moyens 
(le  faire  toutes  les  améliorations  que  la  suite  des  temps  et  le  change- 
ment des  habitudes  ont  pu  ou  pourront  faire  naître.  Ceci  nous  parait 
capital  pour  le  succès  de  la  nouvelle  société,  réoi*gapi$ée  depuis  peu 
de  temps,  et  dont  l'acte  est  communiqué  au  secrétariat  de  l'Athénée 
à  tous  ceux  qui  désirent  en  prendre  connaissance.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  cette  régénération,  et  nous  qui  avons  été  à  même  de 
juger  Tesprit  libéral  et  l'influence  morale  de  cet  établissement,  nous 
ne  saurions  trop  engager  toutes  les  personnes  qui  prennent  intérêt 
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aux  sciences  et  aux  lettres,  à  faire  partie  de  la  sociëté  nouvelle  de  TA- 
Ihénée  royal. 

—  Dans  la  séance  du  13  mars,  T Académie  des  Sciences  morales  et 
poliliques  a  procédé  au  remplacement  de  M.  le  baron  Bignon,  dont  le 
décès  avait  laissé  un  fauteuil  vacant  dans  la  section  d'histoire.  Sur  vingt- 
quatre  votants,  M.  Amédée  Thierry  a  obtenu  vingt  voix;  M.  Salvador^ 
deux;  M.  Rosseuw-Saint-Hilaire,  deux.  En  conséquence  M.  Amédée 
Thierry  a  été  proclamé  membre  de  TAcadémie. 

— Le  conseil  municipal  de  Toulon  avait  décidé  qu'une  somme  de 
3,000  francs  serait  donnée,  a  titre  d'encouragement,  à  la  meilleure  his- 
toire de  Toulon,  et  les  manuscrits  présentés  au  concours  devaientétre 
remis  à  la  mairie  avant  le  V  janvier  1841;  mais ,  par  décision  du  8  fé- 
vrier, le  conseil  a  prorogé  le  terme  du  concours  jusqu^au  t*"*  janvier  4845. 
{Toulonnais.) 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  la  présentation  du 
Comité  historique ,  a  nomméxorrespoodants  du  Comité  M.  le  cardinal 
de  Bonald,  archevêque  de  Lyon  ;  M.  l'Archevêque  de  Reims,  M.  l*é- 
vêque  de  Meaux,  auteur  d'un  travail  historique  et  descriptif  sur  les 
églises  méiropolitaiues;  M.  Paul  Durand,  qui  a  accompagné  M.  Didron 
dans  son  voyage  archéologique  en  Grèce;  M.  le  général  délia  Marmora, 
à  Turin;  MM.  Visconti,  président  de  l'Académie  Pontificale  à  Rome, 
et  Pittakys,  inspecteur  des  Antiquités  à  Athènes. 

—  On  lisait  dernièrement,  dans  VEcho  de  la  Frontière^  journal  qui 
s'imprime  à  Valenciennes  :  «  M.  Onésime  Leroy ,  notre  concitoyen , 
préside  lui-même  en  ce  moment,  à  Valenciennes,  à  l'impression  du 
fameux  manuscrit  français  qui  restitue  Tlraitation  de  Jésus-Christ  à 
Gerson  et  à  la  France.  Ce  manuscrit ,  enrichi  de  miniatures  d*une  haute 
valeur  comme  renseignements  d'art  et  de  mœurs  d'une  époque  peu 
connue ,  est  l'un  des  plus  précieux  jle  la  bibliothèque  publique  de  Va- 
lenciennes. » 

—  L'administration  communale  de  la  ville  d'Anvers  a  fait  déposer  à 
la  Bibliothèque  royale,  par  l'entremise  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics ,  et  sur  la  demande  du  conservateur,  une  collection  d'objets 
relatifs  à  la  fête  bisséculaire  de  Rubens. Elle  consiste  en  huit  médailles, 
seize  brochures  et  six  lithographies.  Cet  établissement  vient  de  rece- 
voir aussi  le  somptueux  ouvrage  de  Gould  sur  l'ornithologie  ;  une  col- 
lection des  mémoires  de  la  plupart  des  Sociétés  historiques  d'Allemagne, 
les  Assises  de  Jérusalem  y  dont  M.  le  comte  Beugnot  est  l'éditeur,  et 
plusieurs  ouvrages  anglais  rares  et  précieux,  tels  que  l'Archéologie  de 
Lhuyd.  Les  Àcta  Rejormatorum ,  les  Monumenta  Boica^  le  recueil  de 
M.Teroauxsur  l'Amérique ,  le  Numismaticchronicle  d'Ackerman,  etc., 
sont  aussi  des  acquisitions  importantes.  La  bibliothèque  mathématique 
de  feu  M.  le  professeur  Garoier  est  sur  le  point  d'être  achetée  pour  le 
même  établissement ,  qui  justifie  les  éloges  donnés  à  nos  dépôts  scien- 
tifiques par  M.  James,  dans  sa  dédicace  de  son  Corse  de  Léon  au  roi 
des  Belges.  (  Courrier  belge  du  28  mars.  ) 


FRAGMENTS 


INh*DITS 


DE  DEUX  ROMANS  GKECS, 


Dans  la  nombreuse  série  des  romons  greci  publiés  jusqu*^  i^^ 
jour,  il  en  est  deux,  les  plus  mauvais  al  les  plus  réi^anls  (ta  im^t 
qui  ont  cela  de  commun  avec  les  Amour»  de  DaphnU  H  ChMt  W 
Longus,que  les  manuscrils  d'après  lesquels  ils  ont  é(^  piiNién  pré^ 
sentent  plusieurs  lacunes  assez  considérables,  Cf)S  romans  ou  plulAl 
ces  poèmes,  car  ils  sont  écrits  en  vers  Ifambioues  lrim^(rpsS  onl^ 
pour  litre,  Pun  Ui  Amour»  de  Rhodanthe  0t  m»Mi»,  Ymif^  /M 
Ammrt  de  DroMiUa  et  Chariclè»,  f/auleur  du  premier  est  \»  môi^^ 
Théodore  Prodrome,  le  plus  fécond  des  écrivains  grmH  du  dou^i/^mM 
siècle  de  notre  ère;  le  deuxième  est  dû  h  Nicélas  KugenianM^i 
élève  et  imitateur  de  Prodrome,  Occup^>ns-nous  d'abord  du  mf^Hrt^ 
et  du  modèle. 

Le$  Anumr»  de  Bhodanllu  et  Do$ieU$  ont  Hit  publias  poMr  1^ 
première  fois  par  Gilbert  (imlmin^^  d'après  la  m(4tt  A'u^  mHm- 

car  le  «mI  rtf^^n  tfitiMmm.  <oe»  ^9Wê  Mf^  A«f  ¥^9  fi^^Âf^t^^  ^£M  «^lU  tmi  ie  ^iv># 

eâeftpg^  wuMËiwi  ms^om^m  «m^j^fm  tf<»»cy4»^  i^  y^ydliU»  ^.'  -^v^f^é^/i^H^/e^/^ 
X^^  la  4îaaofta«MMi  4k  %.  fk<FiftK«/(lf  U0m  fir^ê^^4im  tfl  mgArûU  f^m  0^^ri^«4  ^r/ff/^ 
t.  liL  p- O^-^S^î*- 
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scril  de  la  bibliothèque  Palaline,  que  Saumaise  avait  faite  de  sa 
propre  main,  et  que,  sur  la  demande  de  Peiresc*  Barclay  avait  com- 
plété à  Taide  d'un  manuscrit  du  Vatican  ^.  Le  travail  de  Gaulmin 
fut  exécuté  avec  une  extrême  précipitation;  lui-même  nous  ap- 
prend que  sa  traduction  latine  ne  lui  coûta  que  sept  jours.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  copie  de  Saumaise;  en  efifet,  le  texte  de 
Gaulmin»  auquel  cette  copie  servit  de  base,  est  d'une  grande  in- 
correction, et  paraît  souvent  n'avoir  été  altéré  que  parla  négligence 
du  copiste.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Barclay  qui  ne  mérite  des  reproches; 
car  il  est  évident  pour  moi  qu'il  n*a  pas  même  parcouru  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  où  se  trouve  l'ouvrage  en  question , 
puisque  avec  le  secours  de  ce  livre  il  eût  pu  remplir  toutes  les  la- 
cunes, et  notamment  la  plus  considérable,  qui  se  présente  après 
le  vers  88  du  livre  IV  ^.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  me  convaincre  lors  de 
mon  séjour  à  Rome,  en  1826.  Il  existe  en  effet  dans  la  bibliothè- 
que Valicane  un  manuscrit  complet  du  roman  de  Théodore  S  of- 
frant le  moyen  de  corriger  toutes  les  mauvaises  leçons,  de  remplir 
tous  les  vides  de  l'édition  de  Gaulmin.  Si  Barclay  se  fût  seulement 
donné  la  peine  de  l'ouvrir  dans  plus  d'un  endroit,  il  ne  lui  sérail 
resté  aucun  doule  à  cet  égard,  el  Théodore  Prodrome  ne  récla- 
merait pas  une  seconde  édition. 


^  Gaulmin,  dans  sa  préface  et  p.  540  de  ses  notes,  l'appelle  Peirez;  mais  c'est  à  tort. 
Voyez  Gassendi   Vie  de  Peiresc,  liv,  I,  p.  i7, 

*  Voy.  Gaulmin,  aux  passages  cites;  Fabricius,  Bibl.  gr,,  V,  6,  -10.  t.  VI,  p.  800, 
el  Gassendi,  Vie  de  Peiretc,  liv.  III,  p.  475,  ann.  4  04^. 

^  P.  1 54  du  texte  de  Gaulmin. 

*  God.  vat.  424  bombycinus,  sœculi  xu  const.  fol.  404,  forma  quœ  vulgo  dicitur 
in -fol.  IlivaÇ. 

1 .  KXecfi.inS'ou;  xuxXixr;  Oewpîaç  piêxîa  ^ûo.  r,.  àp.  Koa^oç  inrï  axiam^a..  [ts'X.  rà  woXXà 
^6  Tû)v  6ÎpYi[i.sv(«)V  ix  ToO  IlGaei^tùvîcu  eiXYîwrai.  Cum  scholiis  margini  appositis.]  .  f"  4. 

2-  Aiovuaîou  ÀXe^av^pS'i);  Ko(T[i.cu  irepiin'yyiai;  ji-erà  ax,oXîc«)v.  ri  àp.  Âp^of^evo;  -Yalàv  Tt 
)cai  6'jpsa,  [ts'X.  aÙTwv  ex  [/.e-Yâpwv  àvraÇioç  eiyj  àixoiSiQ  ] f",  9. 

5.  06o5wpou  Tcû  npo^po(i.Gu  To  xaTtt  Poto&yjv  xal  AioxXéa  [  sic  ]  izoiniLCL  èi  ià{xë(i>v.  "h 
cp.  H^Yi  TO  TÊTpàwoXov.  [tê'X.  È^vcû  AoaixX-^  ïî  i^o^àvÔY}  vu[i.«p»ov.J     ....       f®  22. 

4.  rswp-Yiou  ^ifltxovou  xal  paicpepev^apiou  toO  IIkti^ou  (n'v/oi  eiç  ttiv  é^ailip.epov.  tq  àp.  w 
TravTÔ;  6p*you  [ts'X.  wç  eî  [/.e-Ya....  toù  6eou  t<ôv  xTiaji.àTc«)v).    ......        f*  29. 

5.  èaid^cu  £p*ya  xal  la^aspai,  aer'  eÇri-piaewç  toù  TJ^stî^gu.  -h  àp.  Mouaai  mepiTjÔEv  [  teX 
àvaÎTio;  àôavaToiaiv] f  53. 

6.  niv<5'àpGU  OX6u.7na  xal  IlOôia  [i.£Tà  (tx,oXÎ(ov.  ri  àp.  «piaTov  fxsv  55'(ùp,  ô  ^e  xpuao';. 
IteX.  to  p.èv  ^(àouro  ^'  cÛtjwJ fo  48. 

7.  ApotTou  cpaivG{^.£*'a  {^.sÔ'  sp{j.y,ve(aç.  r,  àp.  Êx  Aib;  àp)^ou,£Oa.        .      .        f"  88-104. 
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€e  travail  est  devenu  d*auiant  plus  facile,  qu'indépendamment 
du  manuscrit  dont  je  viens  de  parler,  la  bibliothèque  du  Vatican 
possède  encore  un  manuscrit  provenant  de  la  bibliothèque  des  ducs 
d'Urbin  \  dans  lequel  le  poème  de  Théodore  Prodrome  est  con- 
tenu, et  dont  Barclay  ne  peut  avoir  eu  connaissance,  puisque  la 
bibliothèque  d'Urbin,  léguée  au  saint-siége,  avec  le  duché  de  ce 
nom,  en  Tan  1626,  n'a  été  réunie  à  la  Yaticane  qu'en  1657  par  le 
pape  Alexandre  YII  ^.  A  Taide  de  ces  deux  manuscrits  et  des  cor- 
rections faites  au  texte  imprimé  par  d'Orville  dans  ses  notes  sur 
Ghariton,  par  M.  Boissonade  dans  ses  nombreux  commentaires,  et 
par  d'autres  critiques  encore,  on  peut  reconstituer  le  texte  de 
Théodore  Prodrome  d'une  manière  satisfaisante,  et  l'augmenter 
de  plus  de  cent  cinquante  vers;  car  la  grande  lacune  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  en  contient  à  elle  seule  cent  deux  en- 
viron. Je  n'indiquerai  point  ici  les  restitutions  qui  se  bornent  à 
un  ou  deux  vers  ;  car  il  faudrait  pour  cela  passer  en  revue  l'ou- 
vrage tout  entier,  ce  qui  équivaudrait  à  en  donner  une  seconde 
édition  ^  ;  je  me  contenterai  de  transcrire  les  cent  deux  vers  du 
IV®  livre  que  j'ai  retrouvés  dans  les  deux  manuscrits  de  Rome, 
parce  que  ce  morceau  a  assez  d'étendue  pour  que  les  érudits  ap- 
précient l'importance  de  ma  découverte.  Mais  je  dois  préalablement 
dire  que  le  traducteur  français  de  Théodore  Prodrome  ^  avait  essayé 
de  remplir  cette  lacune  ^  en  s'aidant  du  reste  de  l'ouvrage,  et  en 
ayant  soin  de  ne  rien  ajouter  qui  ne  fût  indiqué  par  ce  qui  précède 
et  par  ce  qui  suit.  Cette  restauration  ex  ingénia  est  fort  heureuse, 
et  pour  que  le  lecteur  puisse  s'en  convaincre,  je  crois  devoir  la 
donner  ici  avant  le  texte,  après  avoir  indiqué  en  peu  de  mots  les 
faits  qui  précèdent. 


*  God.  IJrb.  43<4  chartaceas;  a  Francopulo  ut  videre  est,  p.  96,  descriptus  et  foliis 
25S  consiaus,  in-4*.  — Je  me  propose  de  donner  un  jour  une  notice  de  ce  manuscrit, 
dont  j'ai  extrait  plusieurs  poésies  erotiques  inédites  qui  doivent  être  Tœuvre  de  Théo- 
dore Prodrome. 

>  Beschreibung  der  Stadt  Rom.  von  E.  Platner,  G.  Bunsen,  Ed.  Gerhard  und  W. 
Rôstell.  2terBand  2te  Abth.  p.  540. 

-*  Une  nouvelle  édition  des  Àmowrt  de  Rhodanie  et  Dotielès  entreprise  par  moi  depuis 
longteqips,  paraîtra,  je  l'espère,  avant  la  fin  de  l'année,  avec  de  nombreuses  additions 
inédites. 

^  GoUection  des  romans  grecs  traduits  en  français  par  MM,  Gourier,  Larcher  et 
autres  hellénistes,  à  Paris,  chez  Merlin,  4822-4  827,  45  vol.  in-52.  La  traduction  de 
Théodore  Prodrome  forme  le  45*. 

*  P.  64,  lig.  47.-P.  67,  lig.  45. 
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Les  deux  amanls  Rliodanlhe  et  Dosiciès  sonl  lombes  au  pouvoir 
d'une  bande  de  pirates  qui  ont  Hislyle  pour  chef.  Celui-ci  promet 
de  les  consacrer  aux  dieux  ;  mais  au  moment  où  la  cérémonie  va 
commencer,  arrive  Arlabanc,  satrape  du  roi  Bryaxas.  Il  est  por- 
teur d'une  lettre  de  son  maître  qui  enjoint  à  Mistyle  de  lui  restituer 
la  ville  de  Rhamnus,  dont  il  s'est  emparé,  le  menaçant  de  toute 
sa  colère,  s*il  n'obéit  point  à  ses  ordres.  Mistyle,  à  la  lecture  de 
cette  lettre,  reste  en  proie  à  la  crainte  et  à  la  fureur.  Il  ne  peut 
proférer  un  seul  mot. 

«  EnGn,  craignant  qu'un  silence  plus  prolongé  ne  trahit  son  trouble, 
il  se  bâte  de  congédier  Artaxane.  «  Envoyé  de  Bryaias,  lui  dit-il,  demain  tu 
«  recevras  ma  réponse  au  message  de  ton  maître.  Jusque-là  le  chef  de  mes 
«  armées  aura  le  soin  de  te  faire  rendre  tous  les  honneurs  dus  à  ton  rang 
«  et  à  Tancienne  amitié  qui  minuit  au  roi  de  Pissa.  »  En  même  temps  il 
donne  quelques  ordres  secrets  à  Gobryas. 

«  Artaxane  s'incline  devant  Mistyle  et  se  retire,  accompagné  de  Gobryas 
qui  le  conduit  dans  une  salle  magnifiquement  ornée.  La  était  préparé  un 
festin  splendide.  Les  chefs  des  troupes ,  les  satrapes  les  plus  puissants 
avaient  été  invites.  La  vaisselle  était  toute  d'or.  Lf s  vases  d'une  forme  élé- 
gante brillaient  parseinés  des  diamants  et  des  pierreries  les  plus  rares  ; 
mais  de  ces  riches  ornements  ils  recevaient  moins  de  prix  encore  que  du 
travail  exquis  dont  la  main  du  graveur  les  avait  décorés.  Tout  répond  à 
cet  appareil  de  grandeur.  Les  mets  les  plus  délicats  sont  prodigués,  les 
vins  les  plus  reclieichés  coulent  avec  profusion.  Rien  enfin  n'a  été  oublié 
pour  donner  à  Artaxane  une  haute  opinion  de  la  puissance  de  Mistyle. 

«  Fidèle  aux  instructions  de  son  maître,  Gobryas  attaque  peu  à  peu  la 
raison  de  son  hôte  par  de  fréquentes  libations  et  par  mille  récits  merveil- 
leux oîi  il  exalte  le  pouvoir  plus  qu'humain  dont,  selon  lui,  les  dieux  ont 
revôtu  Mistyle.  d  A  son  gré,  lui  dit-il,  Mistyle  fait  gronder  la  foudre,  à  son 
«  gré  il  calme  les  vagues  irritées.  J'ai  vu  la  tempête  marcher  a  son  secours 
«  et  détruire  les  flottes  ennemies  ;  j'ai  vu  la  terre  entr'ouvrir  ses  entrailles 
«  pour  engloutir  les  guerriers  qu'il  combattait.  Ah  !  crois-moi,  si  ton  maître 
«  t'est  cher,  dissuade-le  de  rompre  les  liens  qui  rattachent  à  Mistyle.  Une 
«  ruine  certaine  attend  ses  ennemis,  et,  forts  de  son  alliance,  ses  amis  n'ont 
«  rien  à  redouter.  »  Pendant  que  par  de  tels  discours  il  jetait  la  surprise 
dans  l'âme  d'Artaxane,  un  plat  d'or  est  apporté  ;  il  est  chargé  d'un  agneau 
rôti.  Gobryas  donne  ordre  qu'on  le  distribue  aux  convives.  Le  couteau 
ouvre  le  flanc  de  Tagneau  ;  mais,  ô  surprise  !  de  ses  entrailles  brûlées 
sortent  des  oiseaux  vivants  qui  s'envolent  en  chantant  leur  délivrance. 
Un  tel  prodige  saisit  de  terreur  Ariaxane.  Il  n*osc  plus  douter  de  la  puis- 
sance de  Mistyle,  mais  il  ne  [eut  croire  qu'elle  lui  vienne  des  dieux.  «  Com- 
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«  ment,  dit-il  k  Gobryas,  comment  les  dieux  poorraient-ils  accorder  à  un 
0  mortel  le  pouvoir  d'enfreindre  les  lois  qu'ils  ont  créées  eux-mêmes  ? 
a  Non ,  je  ne  pourrais  sans  crainte  servir  un  maître  qui  ne  rougirait  pas 
«  d'abuser  de  sa  puissance  pour  tyranniser  la  nature  et  exiger  d'elle  des  ef- 
«  forts  monstrueux  et  contraires  k  l'ordre  établi  par  la  sagesse  des  dieux.  » 
«c  Tu  te  trompes^  lui  répond  Gobryas,  ce  que  tu  as  vu  n'est  pas  contraire 
«  à  la  volonté  des  dieux.  » 


Yoici  maintenant  le  texte  de  celte  lacune.  J*y  joins,  pour  Tintel- 
ligence  de  l'ensemble,  les  quatre  vers  qui  précèdent  et  que  Ton 
connaît  déjà  par  Tédition  de  Gaulmin  * . 

85.     KaBrjdxo  '/oijv  avotvSoq  etç  ttoXuv  xpo^^^ 

Xpocdç  TtepixTOiîq  tyiv  Qéav  rjUayiiévoçy 

Ttoil  Tout;  eijwSev  ^v')(iy.aïq  ytivinGSGiVy 

Ttal  ryj  TreptTT)?  tûv  T:a6m  (xerayûddei 
90.    fxopyoujxevoç  TTWç  Kcci  ffuvelyiXXayi^evoç, 

Kai  ^eîyiia.  tyjç  hcùdsv  eh  ^^yri^  ^ockiriç 

AiSoviievoç  (X£V  Tovç  iaUTOÛ  (xarpaTraç, 
(poSovyievoq  3e  zov  Bpvd^ov  to  Ttpcczoç^ 
Tyjvjo^j^tv  icziyvoiÇey  rov  yupoZv  wj^pca 
95.     TOÙ'/XTraXtv  evToç  audToXyjv  7r£7rov9oTa, 
6-/\o\)[>.evoq  Se  xai  Qy/mw  TreyXcyfxévoç 

Tyjv  aii/.oLTYipiv  oîov  e^wtttwv  yùfftv. 
^00.     TocjauTa  Traojjwv  TyjvixauTa  MtcjTuXoç 
5|Xûi)ç  Tiepicy^^àv  xov  Sufxov  Kat  tov  cpoSov 
TLOLi  xupieucjaç  TÛv  TTaSwv  sxaiéoouj 


*  Vartan(e<  de<  deitâr  manutcrits. 

89.  Urb.  {xop9&u{xsvc(  irci);  (sic}. 

94.  Urb.  tôv  voûv.  —  95.  Urb.  TPtirovôoToç, 

97.  Vat.  èpiwaÔEtv. 

98.  Vat.  ^oXairoi. 

99.  Vat.  éÇiiwTwv. 

400.  Urb.  et  Vat.  MtaruXoç. 

\  02-  Vat.  éxare'puv.  Urb.  ixarepov. 
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(  ^^X^^   y^?   ^^X^^   à}LklVYJ,   GTepeiXVlGLVy 

Ta  TToXXà  •xàv^£7raa^e  jSapSapov  TraOoç,  ) 

-105.     «  Tov  fjtev  Bpvafoi»  (7aTpa7ry)v  ApTct^ocvriV  ^  » 
eify],   «  Xacwv  au,  Fw&pua^  au  fxèv  tIwç 
«  yiXoypovy}(yov  xai  pLaxpoîi  ii6)(doU'.^ocpo(; 
0  lûdov  TpaTTÉfy?  xat  xaTacjTpcicjÊt'xXn/rjç' 
«  eiVauptov  (îè  auXXaffwv  avitypayoyç, 

440.     «  Xaffàv  ptetéXOot  Trpôç  tov  aÙTOù  SeanoTriv. 
O  ptev  TOffaùia  yapLevoç  Trpoç  Fw^puav, 
axuOpwTTacjaç  pièv,  e|avé(7Tyî  S^otjv  tsw; 
Tciv  evToç  evToç  ehSpctfioiV  àvaxTopwv. 
'Apialavyjv  (îè  lapLêocvei  fjtèv  FwSpuaç,  ■ 

-H5.     xaQtÇavet  (Î6  (jaTpaTTtxorç  èv  SopLoiç 

Tipoç  TxjXtxouTwv  ehâoy/iv  TeTaypLevotç, 
xat  Tor<;  UTi'  airov  èyxeXeuet  jSapSapoeç 
tatov  npoLTijpoL  xat  rpaîrefav  ehdyeiv^ 
xai  auyxaÔeffSsiç  Fw^puaç  Apza^dvY], 

420.     evctpuywv  ptèv  Toêç  ipuyar?  0£  cxaipaTrat, 
eveipuywv  (Je  toF?  xpar^patv  etç  ttXsov. 
Hv  ouv  To  (JîrTTVOv  t:^ç  yXvxuTyjToç  yépiov 
xaJ  Trpoç  TÔ  Saufxadtov  •nroi(A(XGfiévov' 
TTpouxetTo  (xèv  ydp  otttÔç  apvoç  ev  pLlcjw, 

425.  Êîreî  ^è  TOÛTOV  (juXXaSwv  'ApTa^ûKvyjç 
wp/xa  ^tatperv  xae  SicuaTzâv  coç  (fdiyoïy 
TTpouxuTTTOv  exToç  ex  ptsjyîç  T>5ç  yoLGrépoç 


408.  Vat.  TpaireTÎTnç. 

409.  TJrb.  ei;  aupiov. 

4^0.  Vat.  p-ereXÔT},  i.  e.  [/.et^Xôt),  Urb.  p.eTsXôoc  irpoç  aùrbv  tov  ^. 
4  4  4.  Urb.  «pajxevoç  tw  rwêpùa  ad  marg.  "Yp.  irpbç  F, 

TSCdÇ 

4  42.  Urb.  op.(â(  (sic). 

8VT0Ç 

445.',Urb.  evToç  aùroç  (sicU 

ce 
4  4  5.  Urb.  aarpairijc^;  (sic). 

4  49.  A  la  marge  du  ms.  Urb.  ou  lit  :  ^etwvov  rwêpuou  wpôç  ÀpraÇâvyiv. 
420.  Lisez  :  rpo^aîç.  La  confusion  de  Tpu(pin  et  de  Tpc^ii  est  très- fréquente.  Voyez 
M.  Boissonade  sur  Nie.  Eug..  I,  70;  VI,  236;  VII,  263.  et  sur  Eunape,   p  580. 
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GTpovQol  veoyvol  xai  7îTépi»(?tv  rip^ivoi 
uTrep^reTwvTÇç  xyjv  yiccpav  xoîj  aoiTpoc'KQv. 

4  50.     'ApTa|avy]ç  oùv  ijXÔev  eiç  9a|u.5oç  fxéya" 
tÔv  FwSpuav  ^6  XafjL^avei  /rXaTyç  yéXw; 
iy  ofç  xéOrine  TYiV  QéoLV  'ApT«|avy}ç' 
fxizpôv  (J'  e7rtcr;^dl)v  tov  TrXaTÙv  rouTOV  yeXwv, 
«    Opaq^  »  eXele,   «  7rapi/xgyt(TT6  aarpocncx^ 

455.     «  Toii  (JecjTKJTou  ptov  T^v  (Wvapiiv  MtcjTuXoy, 

«  xatvarç  aaotSarç  y-ai  tpoTrarç  TiolvxpoTioiq 

«    TpéTTWV   ÏY.OL(JZClL  TtOLl   pie9«<JTWV  cbç   SÉXêI. 

«  Opà;  TOV  apvov  w^  xi^Êtxsi  azpovQia 

4  40.     «  T)7ç  yuaecwç  ptèv  ayvoyidaç  xov  voptov, 
«  wç  TTTyjvov  opvtv  TCTXjvoç  opviç  ezîCUce, 
«  UTcyipexwv  <îè  tri  xeXeuaet  MtcriùXoi» 
«  apvoç  TTÊTeiva  (3Xa(7Tav€£  toôv  Eyxaiwv. 
c<  Ti  (î'j  ou;^/  Ôailpta  xa<  to  TTiip  yépet  p^eya, 

U5.      "  OTTO)?  TOV  àpvov  avdpoLXÎiôdOLÇf  «ç  jSXéîuetç, 
«  éawQev  eXéetv  eùXaêwç  uTreaTaXyj 
«  pLî9  irou  XvpLavQyj  to  iiTepov  Tof^  (jTpouô/oiç  j 
«  xat  yàp  TOjoiÎTOV  y,at  to  TTup  ot^îe  yXéyctv 
«  o(70V  ptovoiç  |3ouXotTo  MiffTuXoç  (fkéyeiv 

-150.      «  TrXéov  Je  TTtptTrpav,  Tyiç  yXoyôç  (îwpovptévyj;, 
«  optûjç  s)teê9ev  eiXaScôç  iTToaTpéyet^ 
«  ofov  SeSoiKOt;  pt>3  xaTa  yvéii.r\v  (fléyoi 
«  a  Tw  jSaatXsr  fiin  xaTa  yv(M)(iYiv  cpléysiv. 
a  Opaç^  aptffTÊ  (jaTpaîTwv,  Apra^àcv/i, 

4  55,     «  Toil  (îeCTTroTou  pLou  Toil  iieyhTov  tô  ^tpdxoq^ 
«  TTwç  £^a(ieiSei  ytoLi  xvpavvet  xig  çùast^, 
«  ^l^yj^pav  Je  TTOtsr  Toù  7ri»poç  ttjv  oùdcav 


4  29.  Vat.  ÛTCspirsTÛVTO. 

4  47.  Vat.  Xu(i.av6év. 

449.  Urb.  omet  ce  vers.  —  Au  lieu  de  ^o'vciç  que  donne  Vat.,  peut-être  faut-il  lire 

p.ovov  • 

4  55.  Vat.  ri  tô  padiXsî. 

4  56.  Urb.  Tupavvoï. 


416 

«  cbç  ipvo(f\jri  (îetxvuet  rà  GTpovdia, 

HO.      "  flrpvoù;  <îè  noter  (jTpoi»9o7raTopa;  |évoy;, 
«  xal  inntpav  àpii'yXeîtTov,  èlwTTTrj/Jtevyiv, 
a  ^pe(f(M)V  àuccjaTùiVj  e/Lf.fpuuv  xaiaTriépcùv 
«  yevvyjTpiav  SeUvvaiv  ex  fxovou  ).oyoi»^ 
«  (  a  yucjtç  oùx  ey vwxev  obSé  Ttç  Xoyoç^,  ) 

465.      "  TrXaTTWv,  TraptdTwv  T]p  Tepaattcj)  TrXaaec. 

«  H  TTOU  xeXeùaaç,  xàv  (utecjatç  tw^^^  f^^'X*'?^ 
«  xat  aTpaTtWTaç  âvSpoL^^  aSpovç  onlixaçy 
tt  (jiraSatç  oùv  auTaê^  xat  jxer   aÙTwv  à(5T:iS(ùv 
«  yevvyÎTopaç  Sei^eiz  ttoXXwv  (jxuXaxoav, 

^70.      «  xa/  yocoTépaç  9wpa|iv  j^dyaXtapiévaç 
«  èyxufAOverv  Tretijetev  êiiSpva  fe'va, 
«  Dvxwv^  jxeQe'Xxwv  Trj  QeXyîaet  ta;  yùaetç.  » 
«  Myj,  fjtyj  irpoç  aii^ç  Tyjç  TpaTréÇyjç  ,  FwSpua,  » 
'ApTafavyjç  eXe|e,   «  jxyj  npôç  toù  ttotow 

4  75.      «  w  pie  levc'Çet  ^av|^tXwç  6  MiaxiiXoç 

«  0  navTa  iroFwv  xac  pteStaiôiv^  wç  Xe'yecç^, 
«  fxi  xyjv  eptyjv  yoiiv  Siepevvr]  xocXtav 
«  19  Tou  yieyakov  irpodTayyj  jBaatXéwç 
«  («);  exTexerv  axuXaxaç^  a£(j;^taTa  jSpéç)/], 

4  80.     ^*  fJ^^  f^^  yuvatxwv  tvsv  iirapaTov  T)î;^y]v 
«  xai  ToOç  UTTaXyuvovTaç  èv  Toxoeç  ttovouç 
«  àvJpt  GTpoiZocpyY)  SvaTvyii  Sdxjot  xapiv. 


4  59.  Vat.  àdxocpUTi,  leçon  qui  pourrait  se  défendre.  J'ai  préféré  cependant  àûvo^uii 
donné  par  Urb.,  à  cause  de  Tantithése  qu'offrent  les  vers  4  59  et  4  60. 

4  6^.  Urb.  àvTtcpXexTGv.  Vat.,  àprtcpXexTov  qui  revient  au  vers  498. 

4  62.  Vat.  «ypacpwv  àxàuaTCdv. 

4  66.  Vat.  xàv.  Ibid.,  Vat.  et  Urb.  tuxov. 

4  72.  Vat.  et  Urb.  ôeXyjaei  (sic). 

4  75.  Vat.  à  (xe  Çevi^^ei.  Ibid,  MkttûXoç. 

4  77.  Vat.  ^ispsuva.  Les  deux  mss.  placent  xoiXîav  avant  ^lepeuvip.  J*ai  changé  l'ordre 
des  mots  pour  avoir  un  ïambe  au  sixième  pied.  M.  Dubner  pense  qu'il  faut  peut-être 
lireKCiXiav  ^i&upuvY).  En  adoptant  cette  ingénicuseconjeclurc  on  est  dispensé  de  changer 
l'ordre  des  mots. 

4  82.  Vat.  ^uaruxeî.  Ibid,,  Vat  et  Urb.,  ^oiaei. 
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«  ïloC  yip  "Kap  iiiirj  xat  yàckotxxo^  èx'/ùau;, 
»  El  TTOu  Seinfjei  (fvavaôù  nciuzcc^  loytù 

485.     «  yakoLTttoq  0^x0??  exrpayyjvat  Ta  |3péyy]  ; 
«  AXXwç  Se  Ttai  Truc  ryjv  xoGaixYiv  ah)(yvYiV 
•I  àvip  axpcfxdpyiyiq  xapiep^aeiv  td^^^^' 
«  eyxufAOvwv  aôXto;  «ôXta  |3pé(pyj  ;  » 

Hpoç  TaiÎTa  yrjdî  FwSpua;  pLeTaySaVa;* 

^90.     «  Ilaûffat,  pieytcjTe  aaipaTTriç,  'Apialavyj, 
((  9eoiç  atex^wç  Xot^'opûy  toûç  ôXStouç 
«  oç  atdxvvyjv  yiîç  «ppevwv  ou  (lexpiav 
«  To  jxyîtpav  aÙToùç  êfxêpuoTpoyov  (pépctv' 
«  eïjrep  x.  t.  "k. 


«  n  resta  longtemps  assis  sans  proférer  une  parole;  son  visage  changeait 
sans  cesse  de  coulear,  et  tons  les  moa?ements  de  son  âme  venaient  s'y 
peindre  tour  h  tour.  La  violence  qu'il  se  fait  pour  renfermer  les  passions 
qui  l'agitent,  bouleverse  ses  traits  et  le  rend  méconnaissable;  Torage 
qui  se  peint  sur  son  front  est  la  preuve  de  la  tempête  qui  soulève  son  sein. 
Craignant  ses  satrapes,  redoutant  Bryaxas,  sa  physionomie  s'altère,  il 
éprouve  un  serrement  de  cœur  et  pâlit;  puis  oppressé,  enflammé  de  fureur, 
il  se  trouble,  ses  traits  se  rembrunissent  et  sa  face  semble  noire;  car  les 
émotions  violentes  qui  remuaient  sa  bile  et  allumaient  sa  colère  brûlaient, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu*il  y  avait  de  sang  dans  sou  être.  Telles  étaient  les 
sensations  qu'éprouvait  alors  Mistyle.  Toutefois  il  réprime  son  courroui,  il 
maîtrise  sa  crainte  (car  il  avait  l'âme  ferme  et  inébranlable,  bien  qu'elle  eûl 
été  déjà  soumise  à  plus  d'une  cruelle  épreuve) ,  et  s'adressant  a  Gobryas  : 
«  Emmène,  lui  dit-il ,  le  satrape  de  Bryaxas  ;  qu'Artaxane,  par  tes  soins, 
«  se  repose  sur  un  lit  moelleux ,  auprès  d'une  table  bien  servie,  des  fa- 
it tigues  d'un  long  voyage.  Demain,  il  recevra  ma  réponse  et  la  portera  h 
«  son  maître.  »  A  ces  mots  son  front  se  rembrunit,  il  se  lève  vivement,  et 
se  retire  au  fond  de  sa  demeure  royale. 

«  Cependant  Gobryas  prend  Artaxane  parla  main,  l'introduit  dans  son 
palais  disposé  pour  de  semblables  réceptions,  et  ordonne  h  ses  serviteurs 
d'apporter  un  cratère  et  de  dresser  la  table.  Alors  il  s'assied  près  d'Ar- 


4  S5.  Urb.  ToD  ^d^, 

492.  Ce  vers  se  trouve  dans  l'édition  deGaulmin,  mais  immédiatement  après  le 
vers  87.  An  lieu  de  otc  qu'on  trouve  dans  les  deux  mss,  au  commencement  du  vers, 
Gaulmin  donne  taç.  Le  sens  réclamait  o;   que  j'ai  reçu  dans  le  teite. 

4  95.  Manque  dans  Vat. 
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laxauc,  et  les  doux  satrapes  font  honneur  aux  raels  qu*on  leur  sert,  plus 
d'honneur  encore  au  vin  qu'on  leur  verse.  Or,  il  faut  savoir  que  le  repas 
était  succulent,  et  fait  pour  inspirer  la  surprise.  Au  centre  de  la  table  était 
un  agneau  rôli  :  Artaiane  le  prend  et  veut  le  découper.  Mais  a  peine  a-t-il 
introduit  le  couteau,  que  des  flancs  de  Tanimal  s'échappent  de  jeunes 
oiseaux  qui,  battant  des  ailes,  viennent  voler  autour  de  la  tête  du  satrape. 
A  ce  spectacle,  Arlaxane  reste  frappé  d'étonnement;  Gobryas,  de  son  côté, 
ne  peuts' empêcher  de  rireen  voyant  la  stupéfaction  de  son  convive.  Ensuite, 
reprenant  son  sérieux  :  «  Tu  vois^  lui  dit-il,  puissant  satrape,  quelle  est  la 
«  puissance  de  Mistyle,  mon  maitre  ;  tu  vois  qu'il  peut  à  son  gré  changer 
«  la  nature  des  êtres,  et  leur  faire  subir  d'étranges  métamorphoses,  mille 
«  transformations  diverses.  Tu  vois  comme  cet  agneau  vient  de  mettre  au 
«  jour  des  volatiles.  Par  cet  étrange  en  fan  tement,  il  méconnaît  la  loi  de  la 
«  nature  qui  veut  que  d'un  oiseau  seulement  puisse  naître  un  oiseau,  mais 
«  il  obéit  aux  ordres  de  Mistyle.  Eh  quoi  I  n'es-tu  pas  aussi  frappé  de  la 
«  puissance  qu'exerce  mon  roi  sur  le  feu?  Comment  se  fait-il  qu'après 
«  avoir  grillé  cet  agneau,  comme  tu  le  vois,  la  chaleur  se  soit  abstenue 
«  avec  soin  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'animal,  de  peur  d'endom- 
«  mager  les  ailes  des  oiseaux?  C'est  que  le  feu  ne  brûle  qu'autant  que 
a  Mistyle  le  permet,  et  bien  qu'il  lui  soit  donné  de  brûler  plus  avant,  il 
«  se  détourne  cependant  avec  soin  de  peur  d'atteindre,  sans  le  vouloir, 
«  ce  que  le  roi  veut  qu'il  respecte.  Tu  vois,  ô  Artaxane,  ô  le  plus  brave 
((  des  satrapes,  jusqu'où  va  la  puissance  du  grand  Mistyle,  de  mon  maitre; 
«  tu  vois  comme  il  change,  comme  il  maîtrise  la  nature,  comme  il  re- 
«  froidit  l'essence  du  feu  par  une  simple  injonction,  par  le  seul  effet  de  sa 
«  volonté  ;  tu  vois  comment  il  fait  que  des  oiseaux  naissent  des  agneaux, 
«  que  les  agneaux  engendrent  des  oiseaux  ;  qu'une  matrice  brûlée,  rôtie^ 
«  enfante  des  petits  que  la  flamme  n'a  pas  atteints,  des  embryons  ailés. 
«  Et  tous  ces  prodiges  sont  l'effet  d'un  mot  de  Mistyle;  ces  prodiges,  que 
«  la  nature  ne  connaît  pas,  que  la  raison  ne  peut  comprendre,  artiste  tout- 
«  puissant,  il  les  accomplit  par  sa  volonté  créatrice.  Qu'il  l'ordonne,  et  au 
«  milieu  des  combats,  des  guerriers,  des  hoplites,  Tépée  en  main,  le  bou- 
«  clier  au  bras,  donneraient  le  jour  à  de  jeunes  chiens,  et  de  leurs  ventres^ 
«  garnis  de   la  cuirasse,  sortiraient  des  êtres  étranges  :  tant  sa  volonté 
((  maîtrise  et  modifie  la  nature  des  êtres.  » 

«  Par  la  table  à  laquelle  Mistyle  me  reçoit,  ô  Gobryas,  par  le  vin  qu'il  me 
«  fait  verser  ici  en  abondance,  je  t'en  conjure,  s'écrie  Artaxane,  fais  qu'un 
«  ordre  de  ce  grand  roi  ne  condamne  pas  mon  ventre  a  enfanter  des 
«  petits  chiens,  laide  progéniture  ;  que  le  sort  affreux  réservé  aux  femmes, 
«  que  les  douleurs  cruelles  de  l'enfantement  ne  deviennent  pas  le  triste 
«  partage  d'un  satrape.  De  quelle  source  ferais-je  jaillir  le  lait;  car,  sui- 
«  vaut  les  lois  naturelles,  c'est  en  suçant  le  lait  que  se  nourrissent  les  en- 
«  fanis  nouveau-nés.  D'ailleurs,  comment  un  satrape  pourrait-il  résister 
«  a  la  honte  d'enfanter,  malheureux,  de  malheureux  enfants?  » 
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«  Gesse,  se  hâte  de  lai  répondre  Gobryas,  cesse,  Ârtaxane,  noble  satrape, 
((  d'insulter  les  dieux  immortels,  en  disant  que  ce  serait  une  honte  ex- 
«  trême  pour  les  hommes  s4Is  devenaient  propres  à  renfantement.  » 

Assurément  il  n'y  a  rien  dans  ce  fragment  qui  en  rende  la  dé- 
couverte bien  précieuse  ;  mais  lors  même  qu'il  ne  ferait  que  com- 
pléter un  ouvrage  médiocre  qui  forme  un  des  derniers  anneaux  de 
la  chaîne  littéraire  commençant  à  Homère,  il  aurait  encore  une 
certaine  importance  aux  yeux  des  hommes  qui  pensent  qn*on  ne 
doit  rien  mépriser  dans  la  littérature  d'une  nation,  pas  même  les 
plus  mauvais  ouvrages,  parceque  ce  sont  autant  de  documents  pour 
l'histoire  de  la  philologie  comparée,  et  ce  qui  a  bien  plus  de  prix 
encore,  pour  Thistoire  de  Tespril  humain.  Je  ferai  d'ailleurs  re- 
marquer que  ce  fragment  ajoute  un  certain  nombre  de  mots  nou- 
veaux aux  lexiques  grecs  :  cjuveÇ aXXaxTw,  v.  86  ;  ioIoltzxoç  et  Ou- 

/xoyXexTOç,  V.  97;  àpvoyuyj^,  V.  159;  dxpovdoTzacTùnpj  V.  160;  apn- 
(pAsxToç  V.  161  ;  ejxSpuorpoyoç,  V.  193. 

Passons  maintenant  au  poème  de  Nicétas  Eugenianus.  On  sait 
que  M.  Boissonade,  pour  l'édition  qu'il  a  donnée  de  cet  auteur  S 
a  eu  à  sa  disposition  deux  manuscrits,  l'un  de  Paris  et  l'autre  de 
Venise,  tous  deux  incomplets,  mais  se  complétant  l'un  par  l'autre, 
si  ce  n'est  dans  un  certain  nombre  de  passages,  et  particulière- 
ment dans  deux  endroits,  où  les  lacunes  ont  paru  au  savant  éditeur 
devoir  être  assez  considérables.  Le  premier  se  rencontre  après 
le  vers  463  du  livre  VI  ;  le  second  après  le  vers  169  du  livre  IX. 
Ces  différents  vides  peuvent  être  comblés  à  l'aide  du  manuscrit 
Urbinate,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  plus  haut.  En  effet,  in- 
dépendamment de  Théodore  Prodrome  et  de  beaucoup  d'autres 
auteurs,  ce  manuscrit  contient  le  poème  de  Nicétas  complet,  et 
permet,  non-seulement  de  remplir  les  lacunes  en  question,  mais 
môme  de  corriger  le  texte  dans  un  grand  nombre  de  passages,  car 
il  diffère  essentiellement  des  deux  autres,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  a  été  transcrit  sur  une  seconde  rédaction  de  l'auteur.  La  col- 
lation que  j'en  ai  faite  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  la  traduc- 
tion de  Nicétas  Eugenianus  dont  je  me  suis  chargé  et  qui  doit  faire 


*  Nieeéœ  Eugeni€kni  narrationem  amatoriam  et  Constantini  Manattis  fragmenta 
edidit,  verttt  atque  notis  imtruxit  Jo  Fr.  Boissonade.  Paris,  ^  8<  9,  2  vol.  in-12. 
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partie  de  la  colleclion  des  romans  grecs  publiés  par  M.  Merlin.  A 
la  suite  de  cette  traduction,  je  me  propose  d'ajouter  les  variantes 
du  manuscrit  de  Rome  ;  mais  en  attendant  la  publication  de  ce  tra- 
vail, qui  ne  peut  être  très-prochaine,  je  saisis  l'occasion  qui  m*est 
offerte  par  le  comité  de  publication  de  ce  recueil,  pour  faire 
connaître,  par  deux  exemples  seulement,  l'importance  de  ce  nou- 
vel élément  de  critique.  Ces  deux  exemples  seront  les  deux  frag- 
ments qui  comblent  les  grandes  lacunes  des  livres  YI  et  IX. 

Dans  le  premier  passage  le  jeune  Gallidème,  pour  fléchir  le  cœur 
de  Drosilla,  fait  allusion  à  plusieurs  histoires  amoureuses,  et  no- 
tamment h  celles  de  Héro  et  Léandre,  de  Polyphème  et  Galatée. 
Mais  après  le  vers  462, 

commence  dans  le  manuscrit  de  Venise  un  vide  de  huit  feuillets,  et 
le  manuscrit  de  Paris,  qui  s*était  arrêté  au  vers  412,  ne  reprend 
qu'au  second  vers  du  récit  relatif  à  Polyphème  qui  a  été  numéroté 
463  par  Téditeur.  Voici  comment  le  manuscrit  d'Urbin  remplit 
cette  lacune. 


(46Î)    Hpoùç  epG)V  AéavSpoç  6  TXyj/xwv  ^raXat 
o£|not  3"aXa(T(707rv£XT0^  ebpéQyi  vévMç. 
Oeu  Toil  Ivyyov  aëeddévcoq  £)t  Twv  avép*)v  ! 
ASvSoç^oîSe  TaÛTa  xae  2y](7T0Ç  TToXt;. 

5.     nXyjv  aklà  x.cxi  BockoLGGOLv  eOpyjTca);  layov 
(juvTyfxSov  auryjv  eay^e  zyjv  èpuyiévYiv 
ex  TEï'xsoç  pi^oLdCLV  oLiJTYjv  elç  v3(fip* 
ovç  yàp  TToSoç  (jxjvrï^tv  eiq  (jvl^vyictv 
TOUTovç  exen/oç  xi|ev  et;  (jvvxviiëiav , 

^0.     Avdxvykqviv  êxetvo  le'pjxa  xoy  |3ioi» 
d)ç  oX&iov  xar  âXkoy  evpédri  ipoTTOv* 
avvzvixSîav  yip  SGyev  ho^vyia, 
ev  (fCkxpoVy  ev  voruLcn  awpiaTwv  S\)o, 
il  ^TveupiaToç  a^e'cjavToç  axTcvaç  $\)o\ 

45.    EaêeaTo  Xu;(voç^  xa!  auveaffeaS/j  tioSo;. 


4'- 
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* 

Hpot)  Te  xai  Aéav^pov  £v  êu6c|)  /Jiéja)  ! 

TTrépj^eTae'  fxoe  aiù.ccyyya.  t>3ç  fxv>3(jtyîç  ttovo;, 

yXoyifsTai  pioi  axépva  irupè  xoû  TraSouç. 
20.     OiJTW  ptev  ouv  cxervoç.  ÀXX'  eyw  ToXaç^ 

où  vuxTO/xa^wv  ou  âoLAocdcin  TrpocxTrXIwv^ 

ttTTOTTViyyîvai  xivJuveùw  fiXiat)?, 

ex  x^ç  xaTa(JXOv<yyîÇ  pts  toû  ttoSou  faXyîç^ 

et  fx>3  ySaoyç  dû  Sovaa  $e^iiv  yeXyjv. 
25.    2xo7rei  to  pe^Sèv,  evvoei  fzoï  tov  ttoSov. 

Eu  oîSoLç  a)ç  yévvYiiioL  xoO  ttcîSou  tto'voç. 

Epoi  TTuXaç  avoiye  t>5ç  <rtç  ytapSiaq^ 

xaTacjTopoîlaa  tov  xXu^wva  Toiî  ttoSou^ 

xat  TOV  S'aXacJCJOTrXayxTOv  )5^yi  TzpoaSiypxj 
30.     ^«^S  ayxaXaiç  ^7rou9ev  wç  Iv  Xtfjicve. 

TToXu 

Oùx  ayvoerç  yàp  cbç  irepi'yyîptoç  iroXai 
(463^    epwv  exeivriç  x.  t.  X. 

•  L'infortuné  Léandre,  autrefois  brûlant  pour  Héro,  hélas  1  trouva  la 
mort  au  sein  de  la  mer  profonde.  Le  vent  avait  éteint  le  fanal  qui  lui  ser- 
vait de  guide.  Ces  malheurs  sont  connus  d'Abydos  et  de  Seslos.  Mais  si  la 
mer  fut  son  tombeau,  ce  tooibeau  fut  partage  par  celle  qu'il  adorait  :  oui, 
dans  son  désespoir,  elle  se  précipita  du  haut  des  murs  dans  Tonde  amère. 
Ainsi  ceux  que  Tamour  devait  unir  par  les  doux  nœuds  de  Thymen  ne  fu- 
rent unis  que  par  la  mort.  Une  fin  si  malheureuse  ne  fut  cependant  pas 
sans  bonheur.  Ces  deux  corps  qui  n'avaient  qu'une  seule  âme,  un  seul 
amour,  une  seule  pensée,  obtinrent  une  tombe  commune.  Ahl  malheur 
au  vent  qui  vint  éteindre,  à  la  fois,  et  la  flamme  du  fanal,  guide  de  Ta- 
inour,  et  la  flamme  de  l'amour  lui-même.  Malheur  au  vent  qui  ensevelit 
dans  les  ondes  Héro  et  Léandre,  ces  deux  astres  brillants  1  Au  seul  souvenir 
de  cette  triste  aventure,  mon  cœur  est  embrasé  de  tous  les  feux  de  Ta- 
niour.  Telle  fut  la  fin  de  Léandre;  mais  moi,  infortuné,  je  crains  bien 
de  mourir  aussi  pour  celle  que  j'aime,  non  pas  en  luttant  contre  la  nuit 
et  contre  les  vagues,  mais  victime  de  la  tempête  que  l'amour  a  soulevée 
dans  mon  sein.  Oui,  je  mourrai  si  tu  ne  m'accordes  ta  main  chérie.  Vois 
ton  ouvrage  ;  apprends  jusqu'où  va  ma  passion  ;  la  douleur^  tu  le  sais  bien, 
est  fille  de  Tamour.  Ouvre-moi  les  portes  de  ton  cœur  ;  apaise  l'orage  d'a- 
mour qui  m'agite ,  et  reçois  un  amant  trop  longtemps  ballotté  parles  flots  ; 
reçois-le  dans  tes  bras  comme  dans  un  port  propice.  Ta  le  sais,  autrefois 
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le  Cyclope  fiuil  par  soumettre  Galatëe,  celte  vierge  rebelle  ,  qui  le  faisait 
mourir  d'amour^  » 


Le  second  rragmenl  contient  le  récit  de  la  réception  faite  aux 
deux  amants  lorsque  après  bien  des  aven  tures,  ils  sont  ramenés  dans 
leur  pairie  *  : 

nXyjSùç  âk  TzàtacL  BapÇiTWV  xoivû)  Spoiità 
ènei  t6  av(iêav  èx.  |3oy](Jpo/xwv  (xaSoe, 
è^Y}lQo(jocv  yaipovteq  oUeiovç  $6(iovq 
ol  TzaïSeç,  Yi  ypavçy  6  (j(fpiy(ùv,  ri  irapSévoç, 

^  Hûcvxeq  TrpoaeTTTUdaovTO  ttkxvûc  toIç  véoiq. 
O  âpmog  wovTil^e  tov  ttoXùv  xporov, 
Y)  y^xpfjLOVY}  S^  eySkive  ttjv  S'pyjvcu^tav, 
oÛTû)  <7i»v>3Xyouv  îcat  axtveay.ip'Ziùy  TiaXiv 
^^-     Torç  Trarpaat  (jycSv  iràaa  xoivàç  li  noXiç. 
Aùxoç  â'è  2ya7wp  T>î  Apo(7t)vX)7  TrapSevo) 
àvTe/x7r).aîceiç  wç  tÉîcvcj)  Trpocyw/xtXet. 
«  ravvudôe  7rar(Î£ç  Trpoç  j/ovelç  <76<7wcjptévot' 
«  ^tTiXoilç  yàp  u/xerç  siTu^^efre  iraiépaç 

«  Àç  ^éfiov  TO  réppta  t:?ç  i^wv  TuXavyiç, 
«  a)ç  eÙTi»;^>?ç  î5  ^^|tç  37  twv  Sai%p\)(ùv  ! 
«  SûifedSe  xaî  TyjpeSjSe  Trpoç  arjÇvyUvy 
«  ou ç  oc  5eoi  Gvvrj^ccv  wç  vupiyodToXoi. 


*  Les  vers  4-4  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Venise,  le  seul  que  M.  Boissonade 
ait  eu  à  sa  disposition  pour  les  livres  VIII  et  IX,  mais  Urb.  présente  plusieurs  va- 
riantes que  j'ai  cru  devoir  faire  passer  dans  le  texte  comme  donnant  de  meilleures  leçons. 
Ainsi,  V.  4 ,  j'ai  substitué  xoivû  ^po{i.(p  à  xaivû  TpoVco  qui  ne  donne  pas  un  bon  sens.  Les 
adjectifs  xaivoç  et  xotvoç  sont  d'ailleurs,  de  même  que  les  adverbes  formés  de  ces  ad- 
jectifs, très-fréquemment  confondus  dans  les  manuscrits.  Voy.  M.  Boissonade,  sur 
Tibérius,  p.  58,  et  sur  I^ilicétas  Eugenianus,  IX,  254 .  Anvers  5,  j'aipjéféré  é^TÎXdcoav 
XatpovTEÇ  à  é^YJXOov  eu  Xiirovreç  ;  et  enfin  au  vers  4,  les  mots  ii  irapSévoç  ont  remplacé  è 
qui  donnait  un  [/.so^XiS  spondée  au  sixième  pied;  irapSevoç  d'ailleurs  est  opposé  à  ^paOç, 
de  même  que  ô  a<^çv^m  forme  antithèse  avec  oi  iral^Eç. 

V.  4  5.  Urb.  o&c  aSOiç.  J'ai  remplacé  cÔç  par  ûç  que  le  sens  réclamait. 

V.  46.  Urb.  T-qç  inp.ûv  ttXoiviqç,  le  sens  demandait  0{aô)v. 
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-^-     EttsÎ  Se  iJLOLy.poïç  zoïç  //et'  aX^.yjXwv  Xdyoi; 

juiVî^aavTO  $6pi:oVy  xat  )ta5t(7a;  o  rvaSwv 

atrer  irap    aytoi  ciç  xafitcjoi  xat  2yaTwp* 

2(paT&)p  (îè  Tor^  Vvccdovoq  hnei^oLç  loyoïq 
-^-     zaî  MvpTicùVOL  cjuv6axeu£tv  ii(^eoi»* 

0  Mupitwv  Se  vufxipibv  XorpixXea, 

zaJ  yoyv  XaptxXyjç  t^îv  Apodillccv  TrapÔévov. 

OJ  TpeFç  /x£V  exX«19yî(jav  e|  eùcwvupiwv, 

iv  Se^ioiq  Se  TrpoaytXyjç  ovl^vyia., 
^^^'     aÙTo;  XapixX>5ç  SyiIolSy}  xa£  iiapOévoç^ 

oç  où  peiptaç  |u,épi^e&)ç  xatyjltou 

àXX'  ùêpeoyv  Se  ptaXXov  xal  T&)6a(7|ULaTwv 

Tov  aiitov  rva9ûi)va  twv  ÇevtapLaTWV^, 

(i)ç  lutyj  ApoaiXXav  aTrévavTi  xaÔecjoi 
^^-     Twv  ÊxraxevTWV  el  êpouxoç  opipLûcTUiv , 

«  Cependant  la  foule  de  Barzitains,  dès  que  cette  nouvelle  est  apporu 
dans  la  ville  par  les  coureurs,  les  enfants,  les  vieilles  femmes,  les  jeunes 
gens,  les  hommes  entre  deux  âges,  pleins  de  joie,  s'élancent  à  Tenvi  hors 
de  leurs  demeures.  Jeune  fille,  femme,  enfant  délicate,  vieille  accablée  par 
rage,  tous  saluent  avec  empressement  le  jeune  couple.  De  bruyants  san- 
glots frappaient  les  airs;  et  la  joie  bientôt  bannissait  les  gémissenoents,  tant 
la  ville  entière  partageait  tour  à  tour  la  tristesse  et  la  joie  de  leurs  pères. 
Sphator  \  répondant  aux  caressesde  Drosilla  et  la  serrant  dans  ses  bras,  lui 
parle  comme  si  elle  était  sa  fille  :  «  Réjouissez- vous,  enfants,  d'être  rendus 
«  à  vos  pères,  car  vous  avez  trouvé  deux  pères  comme  nous  avons  trouvé 
«  deux  enfants.  Quel  bonheur  que  le  ciel  ait  mis  un  terme  à  votre  course 
0  errante  1  quel  bonheur  qu'il  ait  faitcesser  nos  larmes  1  C'est  pour  Thymen 
«  que  vous  avez  été  sauvés,  que  vous  avez  été  conservés,  vous  que  les  dieux 
«  eux-mêmes  ont  unis.  »  Après  qu'ils  se  furent  abandonnés  jusqu'à  la  nuit 
aux  longs  épanchements  d'un  mutuel  entretien,  ils  songèrent  au  repas,  et 
Gnathon^,  ayant  pris  place,  pria  Sphator  de  s'asseoir  près  de  lui.  Spha- 


V.  25.  Urb.,  irap^aÙTûv.  La  correction  tzclç'  aùrû  me  paraît  indispensable. 

Les  vers  54  à  35  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Venise,  et  sont  numérotés  4  70-4  75 
dans  l'édition  de  M.  Boissonade.  Je  les  ai  ajoutés  au  fragment  pour  compléter  le  sens 
du  passage. 

'   Père  de  Chariclès  appelé  ailleurs  Phrator,  liv.  III,  vers  58. 

3  Nom  d'un  marchand  qui  avait  ramené  Drosilla  et  Chariclès  dans  leur  patrie. 
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tor  se  rend  a  cette  invitation  qu'il  adresse  a  son  tour  a  Myrtion  *  ;  Myr- 
tion  la  transmet  au  jeune  fiancé,  a  Chariclès^  et  Chariclès  a  la  chaste  Dro- 
silla.  Les  trois  vieillards  étaient  couchés  a  gauche;  à  droite  était  Taimable 
couple,  Chariclès  et  sa  jeune  amante.  Le  jeune  homme  adressait  des  repré- 
sentations peu  modérées,  ou  plutôt  de  violents  reproches  et  des  railleries 
piquantes  a  Gnathon,  chez  qui  se  faisait  le  repas,  parce  qu'il  n'avait  pas 
fait  asseoir  Drosilla  vis-à-vis  de  ses  regards  humides  d'amour.  » 

Les  deux  fragments  de  Nicélas  présentent  un  certain  nombre 
de  mots  qui  doivent  augmenter,  sinon  enrichi  r,  les  lexiques  grecs. 
Dans  le  premier:?.  1,  ôaXaaaoTrvtxTOs  ;  v.  6,  aivzrjixSoç,  qui  a  son 
correspondant  dans  le  mol  déjà  connu  (juviayoç;  v.  9  et  42  auvTufx- 
êia  ;  dans  le  second  :  v.  25,  auvôajceuw. 

Ces  deux  morceaux,  j'en  conviens,  n'ont  rien  de  bien  remarqua- 
ble, mais  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  le  reste  de  l'ouvrage  ;  et 
puisque  Nicétas  a  trouvé  un  éditeur  et  même  un  traducteur,  ce  re- 
cueil peut,  sans  inconvénient,  les  faire  connaître  au  public.  Sans 
doute,  j'aurais  préféré  retrouver  un  fragment  inédit  de  Ménandre 
ou  de  quelque  autre  poôte  comique  ;  à  défaut  d'une  perle,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  dédaigner  un  modeste  grain  de  millet,  et  je  donne 
mes  découvertes  pour  ce  qu'elles  valent.  Courier  les  eût  sans  doute 
mieux  fait  valoir  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être 
aussi  heureux  et  aussi  habile  que  lui.  Au  moins  ma  découverte  n'a 
causé  de  larmes i  personne,  et  ne  m'a  exposé  à  aucune  des  accusa- 
tions dont  Paul  Louis,  malgré  tout  son  esprit,  et  bien  qu'il  ait  su 
mettre  les  rieurs  de  son  côté,  n'est  point  parvenu  à  se  laver. 

'  Père  de  Drosilla. 

PH.  LEBAS, 

Membre  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres* 


DE  LA  FORMULE 


eu  M  STIPULATION E  SVBNEXA 


QUI  SE  TROUVE  DANS  UN  GRAND  NOMBRE  DE  CHARTES. 


Tous  les  peuples,  avant  d'élre  arrivés  à  un  degré  de  civilisation 
assez  avancé  pour  que  le  législateur  pût  sans  inconvénient  exiger 
des  rédactions  écrites  des  conventions,  ont  cru  devoir  entourer 
celles  qui  intervenaient  oralement,  de  certaines  solennités  propres 
à  garantir  Tintention  sérieuse  des  parties  de  s  engager,  et  à  mieux 
fixer  les  souvenirs  des  témoins  qu'on  serait  ultérieurement  dans  la 
nécessité  de  produire. 

Le  mode  le  plus  général  dont  les  Francs  aient  fait  usage  est 
remploi  symbolique  d'une  paille,  festuca,  d  une  branche  d'arbre, 
ramus,  d*un  morceau  de  gazon,  cespes ,  qu'une  partie  délivrait  à 
l'autre,  en  prononçant  sa  déclaration  de  volonté. 

Le  titre  xlyiii  de  la  loi  salique,  qui  règle  les  formes  de  l'insti- 
tution d'héritier,  porte  que  Tinstituant  jac^af  festucam  in  laisu  de 
celui  qu'il  veut  instituer  en  tout  ou  en  partie.  Grégoire  de  Tours, 
lib.  ni,  cap.  vu,  nous  apprend  qu'un  symbole  analogue  fut  em- 
ployé par  Contran ,  lorsqu'il  voulut  assurer  son  royaume  à  son 
neveu  Ghildebert,sî  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  festuca  ou  in  ramus, 
il  lui  mit  la  lance  dans  la  main. 

On  verra  bientôt,  par  les  documents  et  les  formules  que  je  ci- 
terai, que  cet  usage  avait  lieu  pour  toutes  sortes  d'engagements, 
soit  unilatéraux,  soit  synallagmatiques,  soit  relatifs  à  des  obliga- 
tions de  livrer ,  soit  relatifs  à  des  obligations  de  faire ,  et  qu'il 
continua  lorsque  les  Francs  employèrent  l'écriture  pour  constater 
leurs  conventions.  Ils  ne  purent,  en  effet,  habiter  longtemps  sur 
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le  sol  de  la  Gâale  et  se  trouver  en  rapports  nécessaires  et  habituels 
avec  le  peuple  vaincu,  les  Romains ,  sans  reconnaître  l'utilité  de 
récriture. 

Dès  les  premiers  moments  du  règne  de  Glovis,  nous  voyons  au- 
près du  roi  des  chanceliers,  des  référendaires  ;  et  parmi  les  docu- 
ments écrits  attribués  à  ce  prince,  je  citerai,  parce  que  celui-là  est 
unanimement  reconnu  vrai,  la  donation  faite  en  510  au  vieillard 
Euspice  et  à  Maximin,  son  neveu  '. 

Cependant  la  loi  salique,  même  dans  sa  dernière  rédaction,  qui 
appartient  aux  premières  années  du  règne  de  Gharlemagne ,  ne 
renferme  pas  un  mot  qui  suppose  l'emploi  de  l'écriture  :  c'est  tou- 
jours par  des  témoins,  suivant  les  titres  xlyiii,  lu  et  uv,  qu^on 
fait  la  preuve  des  conventions,  et  même,  d'après  le  titre  lix  ,  du 
fait  que  des  jugements  ont  été  rendus ,  à  telle  époque,  dans  tels  ou 
tels  termes.  Le  chapitre  x  du  second  capitulaire  de  803,  contenant 
des  additions  à  la  loi  salique,  constate  la  continuation  de  cet  usage. 

Les  lois  des  Ripuaires,  des  Allemands,  des  Ravarois,  desRour- 
guignons,  toutes  rédigées  après  la  loi  salique,  s'expliquent  au  con- 
traire avec  beaucoup  de  détails  sur  les  conventions  écrites  ;  mais 
ces  lois ,  et  notamment  le  titre  lxxi  de  la.  loi  des  Ripuaires,  n'en 
supposent  pas  moins  l'usage  concurrent  des  formalités  symboliques, 
et  même  des  conventions  purement  verbales. 

Dès  qu'on  avait  à  rendre  compte,  dans  un  acte,  de  la  double  cir- 
constance d'une  formation  de  convention  par  la  déclaration  de 
volonté  des  parties ,  et  d'une  sorte  de  réalisation  matérielle  de 
cette  convention  par  l'emploi  d'un  signe  extérieur,  il  fallut  trou- 
ver des  mots.  Les  plus  anciennes  rédactions  de  la  loi  salique,  faites 
à  une  époque  où  l'écriture  n'était  pas  en  usage,  ou  du  moins 
n'était  pas  généralement  usitée ,  ont  adopté  pour  énoncer  la  con- 
vention le  mol  adhramire^  écrit  souvent  aussi  adchramire,  achror 
mnires  achramiref  agramire^  adramire.  Du  Gange  a  préféré 
cette  dernière  orthographe,  qui  effectivement  a  dû  s'introduire 
vers  la  seconde  race,  lorsque  les  sons  durs  allaient  en  s'affai- 
btissant;  mais  je  préfère  dans  cette  dissertation  la  forme*ad- 
hramire,  à  cause  de  l'aspiration  qui,  dans  tous  les  mots  théolis- 
ques,  précède  les  lettres  r  et  l.  Adhramire^  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
adramire  paraît  avoir  pour  racine  chram,  hram^  ram,  signifiant 

■  Bréquigny,  page  H;  et  dans  la  nouvelle  édition  que  je  publie  par  ordre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  t.  I",  page  57. 


427 

fort^  ferme,  solide^.  Il  fui  donc  employé  dans  le  sens  de  confirmer, 
garantir,  promettre ,  assurer ,  comme  dans  la  suite  le  mot  bar- 
bare adsecurare  qu'on  trouve  dans  une  multitude  de  documents 
du  moyen  âge. 

L'engagement,  pris  par  les  paroles  prononcées,  étant  en  outre 
rendu  sensible,  et  s'il  est  permis  d'employer  celte  expression,  mor 
térialisé  par  la  délivrance  de  la  festuca,  du  ramus,  etc.,  on  ajouta 
cette  circonstance  en  disant  per  festucam.y  per  ramum^per  ccspt- 
tem,  per  andelangum  *. 

Dans  la  formule  xix  de  l'appendice  de  Marculfe  (qui  est  la 
CLiii  de  Lindenbrog) ,  le  vendeur  d'un  domaine  est  dit,  tradidisse 
per  siiam  festucam,  et  par  ce  moyen  s'être  devétu  de  la  propriété 
au  pioOt  de  l'acheteur,  ce  que  cette  formule  et  un  diplôme  de 
703  *  appellent  exinde  exitum  facere.  La  formule  xx  du  même 
appendice  de  Marculfe  (  qui  est  la  cliv®  de  Lindenbrog  )  énonce 
une  semblable  tradition  per  herbam  vel  terram.  Dans  les  for- 
mules xviii,  LVI1I4  cxxvii,  CLii  et  CLvi  de  Lindenbrog  et  la  xxx® 
de  Baluze  (qui  est  la  cl\®  de  Lindenbrog),  on  lit  per  festucam  et 
andelangum. 

Les  formules  lv  et  lvii  du  même  Lindenbrog  constatent  aussi 
qu'un  aïeul  manifestait  per  festucam  sa  déclaration  qu'il  enten- 
dait faire  concourir  ses  petits-fiU  ayec  ses  Gis  dans  le  partage  de  sa 
succession. 

Il  en  était  ainsi,  non-seulement  pour  les  ventes  d'immeubles, 
mais  encore  pour  les  obligations  de  payer  une  somme,  ainsi  que 
le  prouve  la  formule  xviii  du  livre  II  de  Marculfe.  Lorsque  des 
cohéritiers  se  réglaient  sur  le  partage  d'une  succession  commune, 
ils  se  faisaient  délivrance  ou  tradition  réciproque  de  leurs  lots  per 
festucam;  c'est  ce  qu'atteste  la  formule  xxxix  de  Tappendice  de 
Marculfe. 

Les  procurations  ou  pouvoirs  qu'une  personne  donnait  à  une 
autre  de  la  représenter  étaient  accompagnés  du  symbole  de  la 
festuca,  suivant  la  formule  xxi  du  livre  1"  de  Marculfe;  et  c'est 
évidemment  dans  le  même  sens  qu'on  doit  entendre  un  titre  ajouté 

*  Grimm,  Antiquités  du  droit  germaniquef  p.  42<4  et  844. 

^  Wendelin  rend  ce  mot  par  tradere in  manus,ce  qui $*expliquerait  par  les  mots  théo- 
tisques  AandsigniGant  main,  et  langhen  signifiant |>oser.  On  peut  consulter  sur  ces  mots 
iidhramire,  andelangtu,  la  nouvelle  édition  de  Du  Gange  par  M.  Henschel,  impri- 
mée par  MM.  Didot  frères. 

^  Dans  la  T'  édition  de  Bréquigny,  paf^  56C  et  nouvelle  édition,  t.  II,  p.  264. 
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à  la  loi  salique  dans  le  manuscril  4404,  relatif  à  celui  qui  ^e  per- 
mellail  de  défendre  au  mallum  la  cause  d*aulrui  quœet  fwn  fuerit 
demandata  seu  lesoverpita.  Ce  dernier  mol  est  Texacte  Iraduc- 
lion  de  jacta  in  laisu  ,  qu*on  lit  dans  le  titre  xlviii  de  la  loi  sa- 
lique *. 

Celte  même  solennité  de  la  festuca  était  employée  aussi ,  soit 
lorsqu'une  personne  prenait  envers  une  autre  rengagement  de 
venir  prêter  un  serment  ou  de  produire  des  témoins  en  justice, 
ainsi  que  le  prouve  la  formule  ii  de  Tappendice  de  Marculfe  ;  soit 
lorsqu'elle  s'obligeait  à  produire  devant  le  tribunal  une  charte 
dont  elle  avait  allégué  lexistence,  comme  on  le  voit  dans  un  plaid 
de  Glovisiii,  de  691^;  soit  pour  constater  Tajournement  donné 
h  un  défendeur  à  Teffet  de  comparaître,  suivant  la  formule 
GLxviii®  de  Lindenbrog.  Le  titre  lu  de  la  loi  salique  nous  apprend 
que  le  créancier  qui,  à  ses  risques,  périls  et  fortune,  super  forluna 
sua,  requérait  le  grafion  d^opérer  une  mainmise  sur  les  biens  de 
son  débiteur,  employait  a;ussi  la  festuca^  sans  doute  comme  signe 
de  rengagement  pris  par  lui  de  répondre,  super  fortuna  sua^  des 
suites  de  sa  réquisition. 

Ainsi  les  documents  et  les  formules  attestent  :  i^  la  promesse, 
rengagement,  prononcé  oralement,  adhramitiOj  substantif  tiré 
du  verbe  adhramire;  2^  le  symbole  qui  l'accompagnait,  et  qui  le 
rendait  palpable,  matériel,  symbole  consistant  à  jeter  une  paille  ou 
tout  autre  signe  apparent  dans  le  sein,  ou  à  le  remettre  dans  la 
main  de  celui  avec  qui  on  faisait  la  convention,  laisewerpitio^ 
andelangus.  Cette  forme  symbolique  est  très-bien  expliquée  dans 
la  Lex  utinensis  j  ap.  Ganciani,  Barbarorum  leges  t.  iv,  p.  b09. 
On  voit  par  ces  explications  pourquoi  nous  lisons  dans  les  lois  el; 
dans  les  documents  tantôt  adhramire  per  feslucam  ou  werpireper 
festucam,  tantôt  adhramire  ou  wêrpire  seulement,  d'autres  fois 
enfln  fesluca  intercedenle.  Les  mots  adhramire  per  festucam  expri- 
maient à  la  fois  et  la  dation  du  consentement,  et  la  formalité  symbo- 
lique. Par  les  autres  formules  plus  abrégées,  on  se  bornait  à  énon- 
cer simplement,  soit  la  dation  du  consentement,  soit  la  formalité 
symbolique  qui  le  constatait,  comme  un  effet  suppose  une  cause. 


*  Werpire»  de  l'ancien  allemand  toerpan,  actuellement  werfen ,  signifie  jeter, 
lancer  et  figurément  tran*meUre)  saisir,  confirmer,  garantir  ;  aussi  Usons-nous  dans 
la  formule  xiii  du  livre  l"  de  Marculfe.  leuseverpire  per  festumm. 

'  Brcqiiigny,  page  522,  et  nouvelle  édition,  tome  II,  page  2^7. 
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Il  pareil  qu^avec  le  lemps,  on  prit  Thabitude  de  distinguer  les 
unes  des  autres  ce  que  nous  appelons  les  conventions  de  livrer  et  les 
conventions  de  faire  ;  on  employa  un  mot  particulier  pour  désigner 
celles  qui  avaient  pour  objet  de  transférer  la  propriété  de  quelque 
chose.  Ce  mot  fut  affatomia,  affatomie,  affatimus,  dont  Torlho- 
graphe  varie»  mais  sans  différences  bien  sensibles. 

Dans  les  anciens  textes  de  la  loi  salique.  le  titre  sur  les  insti- 
tutions d'héritiers  dontj*ai  parlé  plus  haut  porte  pour  rubrique,  sa- 
voir :  dans  le  manuscrit  4044,  de  hdcframire  (orthographe  corrom- 
pue, je  crois)  ;  dans  le  65  (supplément  latin),  deadramire;  dans 
les  4403  et  252  F.  9  (  f.  N.-D.),  de  achramire.  Les  manuscrits  4627 
et  136  H  de  la  faculté  de  Montpellier,  dont  le  texte  présente,  selon 
moi,  une  rédaction  antérieure  à  la  révision  de  Charlemagne,  mais 
postérieure  aux  autres  que  j'ai  citées,  portent  :  afeliimie,  adfalo- 
mm  ;  le  manuscrit  de  Wolfenbûtlel  de  adfathamire ,  celui  de  Mu- 
nich de  acfatamire.  Un  titre  ajouté  à  la  loi  salique  dans  le  manuscrit 
4404,  emploie  adfalimus  pour  désigner  une  donation  que  des  époux 
se  sont  faite.  Le  titre  xlviii  de  la  loi  des  Ripuaires,  dont  l'objet  est 
analogue  ù  celui  du  litre  xlviii  de  la  loi  salique  sur  les  institu- 
tions d'héritier  (ce  qu'elle  appelle  adoptare  per  hœreditatem), 
donne  à  cette  opération  le  nom  i'adfalimi.  Le  titre  xlix  appelle 
encore  adfatimus  la  donation  entre  des  époux.  Une  semblable 
donation  est  appelée  epistola  adfàtima  dans  la  l®  formule  de  Lin- 
denbrog;  deux  formules  que  Fr.  Pilhou ,  dans  son  commentaire 
dn  titre  xlviii  de  la  loi  salique,  attribue  à  Marculfe,  et  que  ce- 
pendant je  n'ai  trouvées  dans  aucune  édition,  appellent  adfatimia 
Tacte  d*un  aïeul  qui  rappelle  à  sa  succession  les  enfants  de  son 
fils  pour  concourir  avec  leurs  oncles.  Enfin  la  rubrique  du  titre 
xlviii  de  la  loi  salique ,  révision  de  Charlemagne,  porte  de  affa- 
tomiœ. 

Il  n'existe  pas,  que  je  sache,  un  seul  document  dans  lequel  ces 
mots  affatomia^  affatimus^  etc.,  se  trouvent,  qui  ne  soitrelatif  à  des 
transmissions  de  propriété  ;  et,  ce  qui  est  remarquable ,  lorsque, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  on  eut  besoin  d'en  expliquer  la  signifi- 
cation, précisément  à  l'occasion  du  titre  xlviii  de  la  loi  salique,  le 
chapitre  x  du  3^  capilulaire  de  819  constate  que  les  Francs  assem- 
blés en  placite  national  dixerunt  quod  esset  traditio. 

Je  dois  convenir  que  l'étymologie  d'affatomia,  appartenant 
sans  doute  h  la  langue  théotisque,  n'est  pas  facile  à  donner.  Les 
<'xplicalions  d'Eccard,  qui  attribue  affatomia  à  des  erreurs  de  co- 
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piste,  et  de  Du  Cange,  qui  le  fait  venir  i'affarU  parce  que  la  con- 
vention était  verbale,  n*ont  rien  de  satisfaisant;  mais  au  moins 
peut-on  croire  avec  assurance,  d'après  le  capitulaire  de  819  rappro- 
ché des  textes  cités,  quMI  désigne  la  déclaration  pour  transférer 
une  propriété.  Aussi  Eicchornn,  JETûi.  du  droit  germanique^  §^9t 
note  g,  dit  à  l'occasion  de  la  définition  donnée  par  Fr.  Pithou,  con- 
formément au  capitulaire  de  819  :  «  Si  ce  mot  peut  être  rapproché 
«  de  Tanglo-saxon  facdhem  qui  signifie  sinus^  Tétymologie  est  enliô- 
((  rement  conforme  à  la  signification.  Gela  me  paraît  d'autant  plus 
«  probable  que  Grimm,  Antiq.  du  droite  pag.  122,  assure  que  le 
«  mot  laisus  n'est  pas  germanique.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  ce  qui  me  paraît  vraisemblable.  D'abord 
tout  consentement,  quel  qu'en  fût  Tobjet,  fut  appelé  adhramitio^ 
et  Taction  de  renoncer  adhramire  ;  on  le  voit  par  les  anciennes 
rubriques  du  titre  xlviii  de  la  loi  salique.  Ensuite  on  voulut  avoir 
un  mol  particulier  pour  désigner  les  conventions  relatives  à  la 
transmission  de  propriété,  et  ce  mot  fut  affatomia  ;  au  moyen  de 
quoi  le  mot  adhramire^  d'abord  générique,  fut  conservé  pour  dési- 
gner les  promesses  qui  avaient  pour  objet  autre  chose  qu'une 
transmission  de  propriété,  telles  que  engagements  de  paraître  en 
justice ,  de  présenter  des  témoins ,  de  venir  faire  un  serment,  de  ' 
cautionner,  de  se  rendre  séquestre,  etc.,  etc.  En  efiet,  à  une  épo- 
que où  les  mots  affatomia,  affatimus^  étaient  très-usités  pour 
désigner  des  traditions,  le  chapitre  xv  du  3^  capitulaire  de  813 
emploie  adhramire  pour  indiquer  un  cautionnement,  et  le 
chapitre  xiv  du  1^'  capitulaire  de  819  pour  énoncer  la  promesse  de 
venir  faire  un  serment. 

Ces  détails,  qui  paraîtront  peut-être  un  peu  longs,  font  voir 
quelles  étaient  primitivement  les  formes  et  les  solennités  des  con- 
sentements, tant  que  les  contrats  se  passèrent  uniquement  par 
paroles;  puis  comment,  après  l'adoption  de  l'usage  de  l'écriture, 
ou  conserva,  et  le  mot  légal  ancien  pour  annoncer  l'intervention 
du  consentement,  et  le  signe  symbolique  de  la  paille,  pour  ré- 
duire ce  consentement  en  fait  matériel  ;  comment  enfin  tout  cela 
fut  énoncé  dans  la  plupart  des  actes. 

Mais  dans  les  actes  écrits  où  nous  lisons  cum  stipulatione 
subnexa  ',  ces  mois  ont-ils  pour  objet  de  déclarer  que  le  signe 


*  Le  nombre  de  ces  documents  est  considérable  dans  U  collection  de  Bréqtiigny. 
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symbolique  delà  paille,  le  fétu  éihil  attaché, 5u6néxum,  faràcle 
rédigé  pour  attester  la  volonté  des  parties  ? 

Les  Bénédictins  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplomatique,  t.  v, 
pag.  637,  attestent  qu'ils  ont  trouvé,  annexés  h  quelques  chartes, 
une  paille ,  un  petit  rameau  ou  d'autres  signes  symboliques  du 
même  genre  '•  Ils  en  ont  conclu  que  Texpression  stipulatiotie 
subnexa,  a  pour  objet  d*énoncer  le  fait  que  ce  signe  symbolique 
avait  été  attaché  à  l'acte. 

On  peut  sans  doute  invoquer ,  en  faveur  de  cette  opinion ,  les 
Tradiliones  Fuldenses,  lîb.  ii,  form.  22,  qui  constatent  très-ex- 
pressément l'usage  d'attacher  la  paille  h  Pacte  écrit ,  stipula  con- 
fixum  vobis  ad  roborandum  et  tuendum.  Les  mêmes  traditions, 
lib.  1,  form.  5,  etlib.  ii,  form.  16,  21^  28,  42,  43,  présentent  le 
mot  culmus  avec  la  môme  acception  et  dans  le  même  but.  Je 
pourrais  en  fournir  beaucoup  d'autres  exemples,  ce  qui  serait 
inutile  ;  car  il  n'y  a  pas  de  controverse  sur  le  fait. 

Je  doute  cependant  que  les  mots  cum  stipulatione  subnexa^  in- 
sérés ù  la  fin  d'une  multitude  de  chartes,  signifient  qu'on  a  atta- 
ché à  Tacte  la  stipula ,  la  festuca ,  le  culmus  qui  avaient  été  em- 
ployés comme  symbole  de  la  volonté  déclarée.  Je  serais  porté  à 
leur  attribuer  une  origine  romaine. 

Pour  me  faire  bien  comprendre,  je  dois  dire  que,  dans  tous 
les  documents  dont  il  s'agit,  les  mots  stipulatione  subneoca  sont 
précédés  ou  suivis  de  clauses  pénales  qui  prononcent  une  amende 
au  profit  du  fisc,  une  certaine  somme  au  profit  de  celui  envers  qui 
on  s'oblige,  pour  le  cas  où,  soit  l'obligé,  soit  son  héritier  refuse- 
raient ou  contesteraient  l'exécution  de  la  convention,  et  presque 
toujours  des  imprécations,  des  analhëmes  contre  eux. 

Précisément  nous  trouvons  dans  la  constitution  viii  du  titre  ix 
du  livre  ii  de  la  Lex  romana  Visigothorunij  extraite,  comme  on 
sait,  du  code  théodosien,  une  disposition  qui  déclarait  infâmes  et 
assujettissait  aux  peines  pécuniaires  déterminées  par  la  convention, 
la  partie  ou  les  héritiers  de  la  partie  qui  refusaient  de  l'exécuter. 
L'auteur  de  celle  constitution  est  l'empereur  Arcadius  %  et  ce  fait 


'  M.  de  Wailly,  qui  a  reproduit  leur  opinion,  dans  ses  Eléments  de  Paléographie 
tome  II,  page  42,  dit  aussi  qu*il  en  a  trouve,  et  j'en  ai  vu  une  à  la  Bibliothèque 
royale. 

>  Du  Gange  en  a  parlé  au  mot  slipulalio  ;  mais  il  cite  à  tort  la  coasiitution  4  7  de 
iettameniU,  qui  ne  saurait  être  apjilicablc  à  des  contrats  de  ventes,  de  donations,  do 
f)récair€$,  etc.,  e4c. 


432 

mérite  d*élre  signalé,  car  plusieurs  documenls  conlenus  dans  les 
Traditiones  monasterii  sancti  Galli  S  en  Iranscrivanl  celle  même 
clause  pénale,  au  lieu  d'employer  les  seuls  mois  stipulatione  sub- 
nexa^  portent  stipulatione  arcadiana,  ou  lege  arcadiana,  quœ  om- 
nium chartarum  accommodât  firmitatem  ;  ce  qui  prouve  que,  dans 
rinlenlion  des  rédacteurs ,  la  clause  pénale  élait  inscrite  en  con- 
formité de  la  lex  arcadiana  contenue  au  code  théodosien.  Les  mô- 
mes documenls  joignent  à  la  stipulatto  arcadiana  celle  qui  élait 
connue,  en  droit  romain,  sous  le  nom  de  stipula tio  aquiliana;ei 
même  celte  stipulatto  aquiliana  est  seule  indiquée  dans  la  for- 
mule XVII  de  Sirmond  et  dans  les  Notée  Tironianœ^  p.  110. 

Au  premier  abord ,  on  pourrait  soupçonner  que  le  mot  aqui- 
liana provient  d'une  erreur  de  copiste  ;  car  s'il  est  vrai  que  la 
stipulatio,  ou  plutôt  la  lex  arcadiana  avait  pour  objet  de  garantir 
l'exécution  de  tous  les  pactes  ou  conventions  par  l'insertion  d'une 
clause  pénale,  lel  n'avait  pas  été,  du  moins  dans  rorigine,  l'objet 
de  la  célèbre  stipulatio  aquiliana.  Elle  fut  inventée  pour  opérer 
la  novation  de  toutes  les  obligations  qu'une  personne  avait  con- 
tractées par  de  simples  pactes  sans  les  solennités  de  la  stipula- 
tion, pour  les  transformer  en  une  stipulation  qui  alors  pouvait  être 
éteinte  par  ce  qu'on  appelait  Vacceptilation,  mode  d'extinction 
propre  aux  stipulations  et  non  applicable  aux  simples  pactes. 
C'était  encore  de  celte  manière  qu'on  entendait  la  stipulatio  aqui» 
liana  au  quatorzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve  un  arrêt  de  1396, 
cilé  par  Garpentier  au  mot  stipulatio.  Or,  les  documenls  dans  les- 
quels nous  lisons  ou  simplement  la  clause  pénale,  ou  celte  clause 
avec  les  mots  arcadiana  et  aquiliana  lege^  n'offrent  rien  de  sem- 


*  Les  Traditiones  monasterii  sancti  Galli  sont  un  volume  in-fol.«  sans  frontispisce, 
contenant  655  pages,  dont  la  dernière,  composée  seulement  de  quelques  lignes,  est 
manuscrite.  La  première  charte  de  ce  recueil,  faite  par  Ebo  et  sa  femme  Odatsinde,  est 
de  678;  la  dernière,  de  4564.  Ces  chartes  sont,  pour  la  plupart,  en  latin.  Quelques- 
unes,  des  derniers  siècles, sont  en  langue  allemande.  ^'eup,art  dans  sa  préface  daCodex 
Àlemaniœ  diplomaticus,  dit  que  l'ouvrage  fut  imprimé  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
pour  Tunique  usage  du  monastèr<*.  On  m'a  as<iuré  qu'il  n'en  avait  pas  été  tiré  plus 
de  dix  exemplaires,  dont  la  presque  totalité  a|été  perdue  ou  détruite.  Celui  que  j'ai 
eu  en  communication  par  l'effet  de  l'obligeance  de  MM.  les  membres  du  petit 
conseil  du  canton  de  Saint-Gall,  y  tient  lieu  de  manuscrit.  Tl  est  possible  néanmoins 
que  toutes  les  chartes  qu'il  transcrit  n'aient  pas  été  perdues.  Ce  précieux  volume  m^a 
servi  à  insérer  dans  la  nouvelle  édition  des  Diplomata  environ  vingt  documents  de  la 
première  race  que  Brëquigny  n'avait  pas  connus,  et  qui  cependant  sont  du  même 
gfenre  que  ceux  de  son  recueil,  ayant  pour  ebjet  des  biens  situés  dans  des  pays  soumis 
è  la  domination  des  rois  francs,  et  étant  datés  des  régnes  de  ces  princes. 
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blable.  Mais  avec  plus  d'attention  et  surtout  en  lisant  le  §  3,  du 
titre  4"  du  liv.  i®'  des  Pauli  receptœ  sententiœ^  on  arrive  à  recon- 
naître qu*il  y  a  eu  intention  de  la  part  des  rédacteurs  des 
chartes  et  des  formules  ù  parler  aussi  de  la  stipulation,  ou,  comme 
le  disent  quelques-uns,  de  la  lex  aquiliana.  |Le  jurisconsulte  Paul 
déclare  qu*on  avait  Thabitude  de  joindre  la  stipulatio  aquiliana  à 
un  pacte  pour  le  corroborer  :  il  ajoute  que  le  plus  sûr  est  encore 
d'y  joindre  une  clause  pénale ,  ut  resciso  quoquo  modo  pactOj 
pœna  ex  stipulalu  exigi  possit.  Paul  écrivait  avant  la  constitution 
d'Arcadius.  Sa  décision  pouvait  sans  doute  paraître  inutile  depuis 
que  cette  constitution  était  intervenue.  Cependant  le  texte  de 
Paul  et  celui  de  la  constitution  ayant  été  tous  deux  insérés  dans 
le  code  d'Alaric  II,  on  put  voir,  dans  ces  deux  textes,  un  double 
moyen  pour  garantir  les  conventions  par  des  clauses  pénales  ;  et 
c'est  ce  que  Bignon  a  très-judicieusement  fait  observer  dans  sa 
note  sur  la  xvii^  formule  de  Sirmond.  Ainsi  peuvent  s'expliquer 
les  documents  où  on  cite  et  la  lex  aquiliana  et  la  lex  arcadiana, 
et  ceux  où  il  n'est  question  que  de  Tune  des  deux. 

Il  est  moins  aisé  d'expliquer  un  document  de  551 ,  publié  par 
Marin! ,  Papiri  diplomaticij  n.  Gxix ,  où  on  lit  arcadiana  et  ner- 
viana  stipulatione.  Ce  qui  nous  est  parvenu  du  droit  romain  ne 
nous  apprend  rien  sur  cette  dernière  :  je  supposerais  donc  vo- 
lontiers une  faute  et  la  nécessité  de  lire  aquiliana  pour  nerviana. 

On  éprouve  le  môme  embarras  pour  expliquer  une  charte  de  572, 
par  laquelle  Domnole,  évéque  duMans,  aprèsavoir  fait  àson  église 
une  donation  qui  contient  les  clauses  pénales  dont  j'ai  parlé,  ajoute, 
selon  Tédition  de  Baluzc,  Miscellan.<f  t.  III,  p.  20,  les  mots  :  ans 
juliani  legis  indetamentionem  K  Le  premier  et  le  dernier  de  ces 
mots  ont  paru  inexplicables  à  Du  Gange  et  à  ses  continuateurs.  Du 
Gange,  qui  les  cite  (y^  Stipulatio)^  dit  expressément  qu'on  doit  les 
corriger  à  Taide  des  autres  formules  où  il  est  question  de  la  stipula- 
tion aquilienne  ;  mais  il  n'indique  point  la  correction  qu'il  juge  néces- 
saire. Ses  continuateurs  (v^  ïndetamentio)  les  ont  transcrits  aussi, 
et  déclarent  ne  savoir  ce  que  ce  dernier  mot  signifie.  Je  suis  porté 
à  croire  que  les  mots  ans  juliani  ont  été  mal  lus  par  le  copiste  qui  a 
transcrit  le  document  d'après  les  acta  episcoporum  cœnomannenstum 
pour  l'envoyer  à  Baluze^,  Il  faut,  je  crois,  lire  aquiliani,  conserver 

'  On  ne  trouve  point  cette  cUatte  dans  le  texte  publié  par  Martène  et  Bréquigny. 
*  Les  copies  des  aeim  episcoporum  Ccenommannemium,  qui  existent  à  la  Biblio- 
thèque  royale,  ne  contiennent  point  le  membre  de  phrase  dont  il  s'agit.  M.  le  mi- 
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legis,  el,  au  lieu  d'indetamentionern  en  un  seul  mot,  lire  indeta 
(indita)  mentionem  {mentione),  ce  qui,  sauf  les  solécismes  très- 
communs  au  sixième  siècle,  signifierait:  «  ledonaleur  se  référant 
à  la  loi  ou  stipulation  aquilienne.  » 

Mais  en  laissant  de  côté  celte  conjecture,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  les  auteurs  des  formules  et  les  rédacteurs  des  Tradi- 
tiones  saneti  Galli  entendaient  par  les  mots  stipulàtione  subnexa 
les  clauses  pénales  rédigées  d'après  la  constitution  d*Arcadius  et  le 
texte  du  jurisconsulte  Paul  au  sujet  de  la  stipulatio  aquiliana.  Je 
suis  porté  à  en  conclure  que,  dans  les  autres  chartes,  où  la  même 
clause  pénale  est  écrite  en  termes  tout  à  fait  identiques ,  mais 
avec  les  seuls  mots ,  stipulàtione  subnexa ,  sans  arcadiana  ou 
aquUianaj  les  rédacteurs  les  ont  sous-entendus.  Du  Gange  (?^  Sti" 
pulatio)  est  de  celte  opinion  :  après  avoir  cité  ce  que  Bignon  dit, 
dans  le  même  sens,  note  5  de  la  5^  formule  du  livre  II  de  Mar- 
culfe,  et  après  avoir  annoncé  que  les  mois  stipulàtione  subnixa  se 
rapportent  à  la  stipulation  empruntée  du  droit  romain,  il  termine 
ainsi  :  «  Verum  iruncata  et  mutilata  iis  locis  verba^  notariorum 
more,  constat,  qui  prœcipua  et  magis  solemnia  adhihere  soliti^  cœ-^ 
tera  quœ  subaudiri  debent  ultro  prœtereunt,  tanqv^am  minus 
necessaria^  cum  brevitati  nimium  quam  par  est  student.  » 

On  voit  maintenant  en  quoi  mon  opinion  diffère  de  celle  des 
savants  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  et  de  ceux  qui  Toot 
adoptée.  Je  ne  nie  point  que  Tusage  germanique  de  faire  une  tra- 
dition symbolique  par  la  festuca  n'ait  longtemps  subsisté,  et  c'est 
ce  que  prouve  la  Lex  utinensis.  Je  ne  nie  point  que  très-souvent  oti 
n'attachât  ce  signe  au  contrat,  ainsi  que  le  prouvent  les  Traditiones 
Fuldenses  et  quelques  chartes  qui  subsistent  encore  ;  mais  je  croîs 
que  les  mots  cum  stipulàtione  subnexa  n'ont  pas  pour  objet  de 
constater  cette  attache.  Evidemment,  dans  la  formule  xvii 
de  Sirmond,  dans  la  donation  de  Domnole,  corrigée  ainsi  que  je 
le  propose,  dans  les  Traditiones  saneti  Galli,  dans  le  document 
publié  par  Marini,  ces  mots  annoncent  qu'on  a  inscrit  une  clause 
pénale,  soit  en  vertu  de  la  constitution  arcadienne  ou  de  la  stipu- 
lation aquilienne,  soit  en  vertu  de  l'une  et  de  l'autre.  Je  crois  donc 
avec  Du  Gange  que  dans  tous  les  autres  documents  qui  contien* 


nistre  de  l'Instruction  publique  ayant  bien  voulu  écrire  au  Mans  pour  qu'on  fit  une 
vérification,  la  réponse  de  M.  Pesche  jeune,  son  correspondant,  datée  du  8  juin,  at- 
teste qu'il  n^a  point  non  plus  trouvé  ce  meInbr^  de  phrase  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Mans. 
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nenl  seulemenl  cum  stipulatione  submxa,  les  mots  arcadiana, 
aquiliana  sont  sous-entendus.  Par  conséquent  a  t  usage  me  paraît 
une  preuve ,  parmi  un  grand  nombre  d'autres ,  de  Tinvasion  ou 
plutôt  de  Tinfiltralion  du  droit  romain  dans  le  droit  civil  des  Francs. 
Gela  me  paraît  surtout  résulter  de  la  formule  xxxvi  de  Sirmond, 
terminée  par  ces  mots  remarquables  »  in  eessionibus  vero,  licet 
pœna  non  inseratur,  mihi  tamen  pro  rei  totius  firmitate  placuit 
inserendum^  ut  si  ego  aut  ullus  ex  heredthus  meis,,,.  et  reliqua. 
Cette  clause  est  précisément  celle  des  déclarations  de  peines  pé- 
cuniaires et  dimprécations.  La  formule  nous  apprend,  ainsi  qu'on 
l'avait  vu  par  le  fragment  du  jurisconsulte  Paul,  qu'il  n'y  avait  pas 
rigoureusement  nécessité  d'insérer  une  (elle  clause  dans  un  acte 
de  donation,  de  vente  de  biens,  et  cependant  qu*on  le  faisait, 
comme  Paul  le  conseillait,  pour  plus  de  sûreté. 

Je  termine  par  deux  considérations  qui  me  semblent  avoir 
quelque  force  : 

l^'Siles  mois  cum  stipulatione  subnexa  at^aient  rapport  à  l'usage 
de  délivrer  la  festuca,  et  si  leur  objet  était  de  constater  qu'on  a 
attaché  au  contrat  ce  signe  symbolique ,  on  ne  devrait  trouver 
cette  formule  que  dans  les  traditions  faites  par  des  Francs;  on  ne 
l'aurait  pas  insérée  dans  des  donations,  des  ventes  faites  par  des 
ecclésiastiques  au  profit  des  églises,  qui  étaient  rédigées  d'après 
la  loi  romaine  ^ .  Nous  savons  bien  que  les  Francs  ont  beaucoup  em- 
prunté des  usages  romains,  et  dans  l'état  d'imperfection  de  leurs 
lois  civiles,  ils  ne  pouvaient  mieux  faire.  Mais  sous  ce  rapport, 
les  Romains  n'empruntaient  rien  ;  et,  raisonnablement,  ils  n'avaient 
rien  à  emprunter  du  droit  franc.  On  ne  les  aurait  pas  surtout 
inscrites  dans  des  testaments,  où  la  formalité  d'une  tradition  sym- 
bolique n'était  ni  nécessaire  ni  possible  :  cependant  nous  lisons 
stipulatione  annectiprœcepi^  dans  le  testament  de  Bertram,  évéque 
du  Mans,  de  615^.  Enfin  ce  qui  me  paraît  assez  remarquable,  la 
clause  pénale  terminée  par  les  mots  cum  stipulatione  '  subnexa 
se  trouve  dans  les  mêmes  documents,  où  déjà  on  a  annoncé  plus 
haut  la  tradition  per  festucam,  etc.  C'eût  été  naturellement  à  cet 
endroit  qu'on  aurait  dû  en  annoncer  l'attache  au  document,  comme 
cela  a  été  fait  dans  les  Traditiones  Fuldtnses,  et  non  pas  à  la  suite 
d'une  disposition  pénale  évidemment  empruntée  du  droit  romain. 


>  On  la  trouve  précisément  dans  la  formule  x  du  livre  II  de  Marculfe  qui  est  faite 
d'après  la  loi  romaine. 

*  Bréquigny,  pag.  445,  et  uonvelle^édition,  1. 1^*^,  pag.  245. 


436 

2^  Ces  mois  cum  sUpulatione  subnexa  ne  sauraient  signifier  la 
paille  attachée ,  poice  que  jamais  stipulatio  n'a  signifié  paille. 
Stipulatio  est  bien  dérivé  de  stipula^mais  il  n^exprime  pas  la  même 
chose,  pas  plus  que  festucalio^  effestucatio  ne  sont  synonymes  de 
festuca^  donl  ils  énoncent  simplement  l'emploi.  Aussi,  dans  les 
Traditiones  Fuldenses  que  j*ai  citées,  etoù  certainement  il  estques- 
tion  de  la  paille  attachée  au  contrat,  on  lit  :  stipula  confixum  vobis 
ad  roborandum  ^  et  non  stipulatione  confixum.  Un  grand  nombre 
de  documents  portent  adhramire^  werpire ,  exuere  «e,  exire  per 
/€5<ticam  ;  mais  dans  aucun  on  ne  lit  per  stipulationem.  Il  est  donc 
naturel  et  raisonnable  de  prendre  stipulation  pour  ce  qu'il  est  dans 
la  langue  des  Romains,  dont  la  législation  fournissait  la  clause 
pénale  qu*accompagnaient  toujours  les  mois  stipulatione  subnexa. 

Ce  qui  me  paraît  le  prouver  mieux  encore,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs chartes,  notamment  dans  deux  actes  de  709  et  de  7 10  \  on  lit 
cumadstipulatione.  Ce  mot  est  remarquable  parce  qu'il  appartient 
au  droit  romain,  où  il  signifie  un  engagement  par  paroles,  appelé 
dans  quelques  documents  du  moyen  âge,  adstipulatus  ;  voir 
Du  Cange,  hac  voce  :  c'est  enfin  le  mot  sponsione  ajouté  à  stipula- 
tione dans  une  charte  de  63t  ^ 

On  lit  même  dans  une  charte  de  709,  après  la  clause  pénale, 
hœc  chartula  donationis....  omni  tempore  maneat  roboratione 
subnixa'\  Il  ne  me  paraît  pas  possible  de  prendre  encore  fo6o- 
ratio  pour  un  synonyme  de  festuca^  c'est  bien  plutôt  une  dé- 
claration que  les  parties  donnent  à  leur  convention,  une  force, 
robur^  roboratio^  par  la  clause  pénale  dont  le  droit  romain  avait 
fourni  Tidée  et  l'emploi  ;  ce  qu'une  autre  charte  de  708  ^  rend 
par  stipulatione  nixa^  et  la  formule  gui  de  Lindenbrog  par  sUpu- 
latione interposita. 

J'ai  cru  que  cette  question  n'était  pas  sans  quelque  intérêt  pour 
les  études  diplomatiques.  La  juste  réputation  des  auteurs  dont  j'ai 
cru  ne  pouvoir  adopter  l'opinion,  ne  me  laisse  pas  sans  quelque 
défiance.  Mais  je  peux  invoquer  de  mon  côté  celle  de  Bignon 
et  de  Du  Cange  ;  c'est  aux  savants  qu'il  appartient  de  prononcer. 

'  Bréquigny,  page  585,  387;  nouvelle  édition,  t   II,  p.  280  et  288. 
'  Ihid,,  p.  4  57,  nouv.  éd.,  t.  II,  p.  H. 

3  tbid  ,  p.  586,  nouv.  éd.,  t.  îï.  p.  283. 

4  Ibid.,  p;  384,  nouv.  éd.,  t.  II,  p.  278. 

PARDESSUS, 

De  rAcadémie  de»  lascriptioM  et  BcUet-Lcttrcs. 


ANALYSE 


DU 


ROMAN  DE  GODEFROI  DE  BOUILLON. 


Le  roman  en  vers,  connu  sous  le  nom  de  Godefroyde  Bouillon, 
se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  comprend 
les  aventures  fabuleuses  auxquelles  on  a  rattaché  Torigine  de  Go- 
defroi  de  Bouillon  et  de  sa  famille;  la  seconde  contient  le  récit 
des  événements  qui  signalèrent  la  première  croisade  et  la  prise 
de  Jérusalem. 

Au  moyen  âge,  une  tradition  populaire  prétendait  que  Godefroi 
de  {Bouillon 'avait  pour  bisaïeule  une  fée,  laquelle  était  devenue 
femme  du  roi  Lothaire,  et  avait  enfanté  de  sa  première  grossesse 
six  garçons  et  une  fille.  Ces  enfants,  ajoute  la  légende,  étaient 
venus  au  monde  chacun  avec  un  collier  d'or,  qui  leur  donnait  le 
pouvoir  de  se  métamorphoser  en  cygnes,  puis  de  reprendre  la  fi- 
gure humaine.  Toutefois  ce  don  magique  ne  sut  les  préserver  de 
la  haine  de  Icurgrand'mère.  Dès  leur  naissance  ils  furent  persé- 
cutés :  d*abord  on  les  exposa  aux  bétes.  Becueillis  par  un  ermite 
qui  se  chargea  du  soin  de  les  nourrir,  ils  furent  découverts  plus 
tard  dans  la  retraite  où  les  cachait  leur  père  adoptif.  Leur  ennemie 
le  fit  guetter  :  un  jour  qu'ils  se  baignaient,  ayant  imprudemment 
déposé  leurs  colliers  sur  le  rivage,  des  émissaires  apostés  enlevèrent 
ces  précieux  joyaux,  et  réduisirent  les  pauvres  jumeaux  à  garder 
la  forme  de  cygnes  sous  laquelle  ils  s'étaient  enfuis.  Heureuse- 
ment Tun  d*eux,  appelé  Elias,  était  absent  ;  il  garda  son  collier 
d'or  pour  le  salut  de  ses  frères.  Devenu  un  chevalier  hardi,  il  re- 
conquit les  talismans  dérobés,  à  Texception  d'un  seul  qu'on  avait 
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cipales  circonstances  du  siège  de  Jérusalem,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Grégoire  Bechada,  du  château  de  Lestour,  chevalier, 
((  homme  d'imagination  et  quelque  peu  versé  dans  les  lettres, 
«  s*e8t  consacré  à  la  composition  d'un  volumineux  ouvrage,  où  il 
«  a  écrit  dans  sa  langue  maternelle,  et  en  rimes  vulgaires,  le 
«  récit  de  ces  combats,  afin  d'en  rendre  l'intelligence  plus  facile 
«  au  peuple.  Et  pour  que  ce  travail  fût  plus  authentique  et  plus 
«  correct,  il  a  mis  douze  années  à  le  faire.  Mais  craignant  que 
«  ridiome  dont  il  se  servait  n'ôtât  du  prix  à  son  ouvrage,  il  Ta 
«  composé  sous  les  auspices  de  Tévéque  Eustorge,  et  d'après  les 
<(  conseils  du  Normand  Gaubert^»  Ainsi,  dès  les  premières  années 
du  douzième  siècle,  voilà  un  chevalier  limousin,  témoin  et  acteur 
des  événements  de  la  première  croisade,  qui  s'empresse  de  les 
consigner  dans  un  poème  écrit  en  langue  vulgaire.  Cent  cinquante 
ans  plus  lard,  des  chansons  épiques  du  même  genre  sont  encore 
populaires  dans  le  midi  de  la  France.  Le  poëme  provençal  de  la 
guerre  des  Albigeois  est  calqué,  pour  le  rhythme,sur  la  Chanson 
d'Antioche,  et  se  débite  sur  le  même  air  ^.  Aces  indications  que  je 
puise  dans  des  textes  imprimés,  j'en  ajoute  deux  autres  qui  me 
sont  fournies  par  l'un  des  auteurs  du  roman  de  GodefroU  et  qui  sont 
d'une  bien  plus  grande  importance  pour  établir  Tautorité  de  son 
récit.  De  son  aveu,  ce  trouvère  a  emprunté  toute  une  branche 
de  son  poëme  à  l'œuvre  d*un  clerc  qui  avait  chanté  la  première 
croisade  en  Palestine  même,  et  par  ordre  du  comte  de  Tou- 
louse. Voici  ses  propres  paroles  :  «  Seigneurs,  nobles  et  francs 
u  barons,  écoulez.  Le  bon  prince  Raymond,  ù  qui  les  Sarrasins, 
<(  race  diabolique,  ont  coupé  la  tête,  c'est  lui  qui  a  fait  faire  cette 
«  chanson  ;  on  le  sait.  Lorsque  l'auteur  la  remit  entre  ses  mains. 


*  c  Gregorius,  cognomento  Bechada,  de  Castro  de  Turribus,  professione  miles,  subti" 
lissimi  ingenii  vir,  aliquantulum  imbutus  litteris,  horiim  gesta  praeliorum  maierna,  ut 
ita  dixerim,  lingua,  rytmo  vu)(^arij  ut  populus  pleniter  intelligeret,  ingens  volumen  de-- 
center  coraposuit.  Et  ut  vera  et  faceta  verba  proferret,  duodecim  annorum  spatio  super 
hoc  opuR  operara  dédit,  ^e  vero  viiesceret  propter  verbum  vulgare,  non  sine  prsecepto 
episcopiEustorgii  et  consilioGaubertiNormanni  hoc  opus  aggressus  est.»  (Labbe,  Nova 
Bibliotheea  manuscripiorumf  t.  II,  p.  296. 

*  Senhors^esta  canso  es  faita  d'aital  guia 
Gom  sela  d'Antiocha,  e  ayssis  versifia 
£  s'a  tôt  aital  so  que  diire  la  sabla. 

>  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois,  traduite  et  publiée  par  M.  Fau- 
riel.  p.  5.) 
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m  il  lui  donna  belle  récompense,  avec  une  prébende  au  chapitre 
«  de  Saint- Pierre.  Le  clerc  resta  dépositaire  de  son  œuvre  tant 
«  qu'il  vécut  ;  à  sa  mort  elle  fut  remise  au  saint  patriarche  K  »  Ail- 
leurs, pour  la  bataille  d'Antioche,  il  dit  s'être  conformé  au  récit 
d'un  certain  /{tc^rd te  Pèlerin^.  Si  ces  témoignages  avaient  été 
signalés  plus  tôt,  sans  doute  les  historiens  des  croisades  eussent 
fait  plus  iie  cas  chi  roman  de  Godefroi  ;  sans  doute,  M.  Michaud, 
au  lieu  de  s^en  tenir  à  quelques  rapides  indications,  eut  extrait  des 
nombreux  couplets  du  poème,  les  détails  qu'ils  ajoutent  aux  an- 
nalistes chrétiens  et  arabes  ^.  €'est  afin  de  combler  cette  lacune 
regrettable,  que  je  vais  analyser  les  continuations  du  Chevalier 
au  Cygne  ;  mais  auparavant,  quelques  renseignements  sur  les  ma- 
nuscrits qui  les  contiennent  et  sur  les  trouvères  dont  elles  sont 
l'ouvrage,  ne  paraîtront  pas  hors  de  propos. 

La  Bibliothèque  royale  possède  quatre  versions  complètes  du 
roman  de  Godefroi  de  Bouillon.  L'une  est  du  treizième  siècle;  les 
trois  autres  sont  du  quatorzième.  Le  plus  ancien  manuscrit,  qui 
porte  le  n''7628,  est  un  volume  petit  in-folio,  écrit  sur  deux  colon- 
nes, sans  miniatures  ni  grandes  lettres,  et  exécuté  vers  Tannée 
1250.  La  plus  grande  partie  du  Chevalier  au  Cygne  en  a  été  arra- 
chée; et  celte  mutilation  date  de  loin,  car  le  volume  était  déjà  in- 


*  Manuscrit  de  la  Bibl.  roy.,  n.  7626,  f.  432  v». 

Or  entendes,  seignor^  France  gent  honorée... 
Li  bons  princes  Raymons  qui  la  teste  ot  colpée 
Que  Sarrazin  occirent  la  pute  gens  desvée... 
Geste  canchon  fist  faire,  c'est  vérités  provce. 
Quant  l'estoire  Ven  fa  devant  lui  aportce, 
Ghil  qui  la  canchon  fist  en  ot  bone  soldée; 
Ganoines  fu  saint  Pierre  et  provende  donnée. 
Tant  comli  clercs  vesqui  fu  la  canchon  gardée  ; 
Et  quant  il  dut  morir  et  l'arine  en  fu  aléc. 
Le  sainte  patriarche  fu  le  canchons  livrée. 

*  Iftid.  f»  425,  T\ 

Gil  qui  la  canchon  fit  sot  bien  nommer  les  nons, 
Richars  li  Pèlerins,  de  qui  nous  le  tenons. 

^  Bibliothèque  det  croisades,  1. 1,  p.  272.  Depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  le  ro  - 
man  de  Godefroi  a  été  l'objet  de  diverses  analyses,  qu'on  trouvera  dans  l'Introduction 
de  M.  de  ReifTemberg,  à  la  chronique  de  Mouskes,  t.  II,  p.  xui  ;  dans  le  livre  de 
M.  Arthur  Dinaux,  sur  les  trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  France 
(Bruxelles,  4  859) .  p.  4  54.  Mais  les  curieux  passages  qu'on  vient  de  lire  ont  échappé  à  ces 
érudits.  Ils  ont  insisté  sur  la  partie  fabuleuse  du  roman,  et  ont  passé  très -rapidement  sur 
le  récit  des  guerres  saintes. 

II.  29 
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complet  en  1596.  Le  président Faucbel  le  possédait  ù  cette  époque* 
dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  comme  le  prouvent  ces  mots  écrits 
au  bas  du  premier  feuillet  :  C'est  à  moi,  Claude  Fauchet^  1596.  Sur 
le  haut  du  même  feuillet,  on  Ut  de  la  même  main  iC'eitla  conquête 
de  Jérusalem,  et  origine  deGodefroideBoulongneoude  Buillon.  Il 
a  été  composé  après  le  voiage  que  Philipe-Auguste  fist  en  Surie  *. 
Et  d'une  autre  main  :  Avec  l'histoire  de  Charlemagne.  L'histoire 
du  Chevalier  au  Cygne  fim't  au  ^69;  celle  deGodefroi  de  Bouillon 
commence  immédiatement  après,  et  finit  au  ^207,  v^  Le  volume 
est  terminé  par  l'histoire  de  Charlemagne,  en  prose,  traduite  en 
français,  d'après  la  chronique  de  Turpin. 

Je  citerai  de  préférence  la  version  de  ceMs.,  parce  qu'elle  est 
incontestablement  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  :  elle  est  écrite  dans  le  dialecte  artésien.  L'au- 
teur de  la  partie  relative  aux  guerres  saintes  s'y  nomme  dès  les 
premiers  vers.  Voici  ses  propres  paroles  : 

Seignor,  soies  en  paix,  laissics  la  noise  ester. 
Se  vous  volés  canchon  gloriose  escoter; 
Car  l'estoire  doit-on  et  chérir  et  amer... 
Jérusalem  l'apelent  qui  droit  la  veit  nommer. 
Gliil  novel  jogléor  qui  en  suelent  canter. 
Le  vrai  comraenchement  en  ont  laissié  ester. 
Mais  Grandor  de  Doai  ne  Tvolt  mie  oblier. 
Qui  vos  en  a  les  vers  tos  fais  reno vêler. 
Huimais  porrés  oîr  de  Jursalem  parler. 

F»  69,  r*;  col.  2. 

Ainsi  ce  trouvère  s'appelait  Grandor,  on  Grain  d'or  de  Douai, 
et  non  Gandor,  comme  l'ont  répété  les  auteurs  de  VHistoire  litté^ 
raire^,  d'après  Roquefort  qui  avait  mal  lu.  Grandor  vivait,  selon 
toute  apparence,  dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle  ;  il 

*  Ce  qui  a  porté  Cl.  Fauchet  à  assigner  cotte  date  au  roman^  c'est  que,  dans  la  pré- 
diction dont  il  est  parlé  ci-dessus,  la  magicienne  annonce  la  venue  de  Saladin,  le  siège 
d'Acre  et  la  retraite  de  Philippe-Auguste  :  (Fol.  54,  r**.) 

En  cel  siège  sera  uns  rois  molt  éurés. 

Phelipes  aura  nom»  si  conquerra  assés 

Sor  crestiennes  cens  donjons  et  fremetés. 

De  tôt  le  mont  fust  sires,  jà  ne  fust  trestornés. 

Se  ne  fust  avarisse,  dont  il  ert  encombrés. 

'  HUt.  littéraire  de  France,  t.  XVI,  p.  252.  L'erreur  a  été  reproduite  par  tous  les 
érudits  qui  ont  parlé  du  roman  de  Godefroi. 
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a  composé  deux  aulres  romans,  AnséU  de  Cartage  et  its  Enfances 
de  Charlemagne. 

Le  second  Ms«  (sappl.  français,  n""  540,  ^'*')  est  aussi  de  format 
in-f",  écrit  sur  deux  colonnes,  mais  d'une  exécution  plus  moderne 
et  plus  somptueuse.  Je  l'attribue  aux  premières  années  du  qua- 
torzième siècle.  Les  chansons  et  les  branches  y  sont  séparées  par 
des  miniatures.  C'est  la  version  artésienne  remaniée  et  augmentée 
par  un  trouvère  bourguignon,  qui  n'a  pas  craint  d'altérer  le  nom 
de  son  devancier  pour  attribuer  à  son  pays  Thonneur  du  poème. 
Il  ne  nomme  nulle  part  Fauteur  du  Chevalier  au  Cygne;  et  voici 
comme  il  s*annonce  au  début  de  la  seconde  partie  du  roman  : 

Gist  novel  jougléor  qui  en  suelent  canter. 
Le  vrai  commencement  en  ont  laissié  ester  ; 
Mais  Grainsdor  de  Dijon  ne  Vvolt  mie  oblier  ; 

F»  59,  ro.  col.  i . 

Je  signalerai  quelques-unes  des  additions  faites  par  ce  roman- 
cier à  la  rédaction  originale. 

Le  troisième  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale  (  n"*  7192  )  est 
écrit  dans  le  dialecte  picard.  Il  appartient  au  quatorzième  siècle, 
comme  le  précédent.  Les  premiers  feuillets  contiennent  divers 
fragments  étrangers  au  sujet  qui  m*occupe.  Le  Chevalier  au  Cy- 
gne commence  seulement  au  fo  10.  Le  volume  incomplet,  ren- 
ferme une  version  rajeunie  du  premier  texte  mentionné  ci-des- 
sus. On  ne  trouve  pas  au  commencement  le  nom  du  poète  Renax, 
mais,  auf  77,  r**,  on  lit  les  deux  vers  suivants,  qui  prouvent  que 
i*auteur  de  cette  version  s'est  contenté  de  copier  \e  travail  de  ce 
dernier  : 


Quant  II  soldiers  l'entent,  de  maltalent  fut  caus^ 
Tons  en  fa  esmari ,  ce  tetmoingne  Raintnauê, 


£t  à  la  6n  du  Chevalier  au  Cygne,  f*"  95,  v°  : 

Seignors,  vos  qui  avez  la  cançon  escoutce, 

Ruiniaut  commande  à  tous  qui  ceste  œuvre  at  trouvée. 

Au  ^96,  v%  commence  le  roman  de  Jérusalem,  dont  Gran- 
dor  de  Douai  se  déclare  Pauteur  dans  les  premiers  vers. 
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Le  quatrième  Ms.  (Siipp.  franc.,  no  105)  esl  aussi  du  quator- 
zième siècle;  peut-élre  faul-il  le  considérer  comme  antérieur 
aux  deux  qui  précèdent.  C'est  un  volume  in  folio,  sur  vélin,  écrit 
h  deux  colonnes  en  petites  lettres  de  forme.  Le  dialecte  est  le 
même  que  celui  du  n  7628,  c'est-à-dire  artésien.  Le  nom  de  Re- 
nax  ne  se  trouve  pas  au  commencement  du  Chevalier  au  Cygne, 
non  plus  que  celui  de  Grandor  aux  premiers  vers  de  la  seconde 
partie.  Mais  au  f»  145,  r®,  il  est  parlé  en  ces  termes  de  la  chanson 
rédigée  par  ordre  du  comte  de  Toulouse  : 


Li  boini  princes  Rainions  qui  ceste  estore  ama 
FÎAt  ceste  cançon  faire,  qui  rien  n'i  oublia. 
Dix  ait  merchi  de  lui^  ki  le  mont  estera  l 


J'indique  enfin  un  cinquième  et  dernier  manuscrit,  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal .  Il  est  conforme,  pour  le  texte,  à  celui 
du  Supplément  français,  n"  540  ®  '•.  Il  a  cela  de  précieux,  qu'il  est 
daté  ;  on  lit  sur  le  dernier  feuillet  :  Cest  livres  fu  fais  l*an  del'In- 
carnacion  Noslre  Seigneur  Jhesu  Crist  MCC  et  LXVIII. 


Cette  courte  description  suffit  pour  établir  l'autorité  des  textes 
dont  je  me  suis  servi  ;  elle  justifiera,  aux  yeux  du  lecteur,  la  pré- 
férence que  j'ai  donnée  aux  deux  Mss.  7628  et  540  ®-  '•,  qui  ont 
servi  de  types,  l'un  aux  reproductions  du  travail  de  Grandor  de 
Douai,  l'aulro  aux  versions  amplifiées  de  ce  travail  primitif. 

Le  roman  de  la  guerre  sainte  forme  un  ensemble  d'environ 
vingt-cinq  mille  vers,  divisés  en  deux  parties  d'inégale  étendue. 
La  première,  qui  semble  correspondre  à  ce  qu'on  appelait  jadis  la 
Chanson  d'Anlioche,  contient  le  récit  du  concile  de  Clermont,  ce- 
lui de  la  croisade  qu'avait  dirigée  Pierre  L'Ermite,  et  enfin  l'expé- 
dition dont  Godefroi  fut  le  chef,  jusques  et  y  compris  la  prise 
d'Antioche.  La  seconde  partie,  qu'on  peut  appeler  la  Chanson  de 
Jérusalem,  est  consacrée  au  siège  et  à  la  prise  de  la  cité  sainte, 
à  la.fondation  du  nouvel  empire  chrétien,  au  récit  de  la  bataille 
d'Ascalon,  qui  assura  aux  croisés  la  possession  de  leur  importante 
conquête.  Ces  deux  grandes  divisions  se  partagent  elles-mêmes 
on  branches,  ou  narrations  particulières  à  chaque  fait  ;  puis,  sui- 
vant l'usage,  chaque  branche  donne  naissance  à  un  nombre  indé- 
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fini  (le  couplets  ou  séries  de  vers  monorimes  dodéca-syllabiques. 
C'est  d'après  Tordre  de  succession  des  branches  que  procédera 
mon  examen. 

Le  Irouvère  passe  assez  rapidement  sur  la  première  croisade 
dont  Pierre  L'Ermite  fut  le  chef.  II  retracecependanl,  avecbeaucoup 
d'énergie  et  une  grande  fidélité  historique,  l'enthousiasme  excité 
dans  toute  l'Europe  par  cet  anachorète  qui,  les  pieds  nus,  la  tête 
découverte,  les  reins  serrés  d'une  corde  grossière,  monté  sur  une 
mule,  marchait  à  la  conquête  d^un  monde  nouveau.  Il  lui  repro- 
che cependant  de  n^avoir  pas  attendu  les  Français  :  «  Hélas  !  Pierre 
«  L'Ermite,  s'écrie-l-il,  pourquoi  avoir  agi  de  la  sorte?  Ce  fut 
«  grande  folie  de  ne  pas  attendre  les  Français,  car  tous  ceux  qui 
«  t'accompagnaient  y  périrent!  » 

Le  trouvère  raconte  alors  comment  Pierre  et  ses  compagnons, 
arrivés  devant  Nique  (Kicèe),  furent  attaqués  par  les  Turcs,  au 
nombre  de  cent  mille  ;  comment  cette  troupe  de  pèlerins,  qui  mar- 
chait sans  ordre  et  sans  chef,  fui  détruite  au  Val  de  Civetot  *,  par 
le  roi  Corbaran.  Corbaran  est  un  nom  sous  lequel  le  roman- 
cier confond  la  plupart  des  chefs  turcs  et  arabes,  qui  pri- 
rent les  armes  contre  les  chrétiens;  c'est  le  Corbanan  princeps 
militœ  régis  Persarum  dont  parle  le  moine  Robert  ^,  le  Kerboga 
des  annalistes  arabes^,  qui,  régulièrement,  ne  devrait  paraître  qu'au 
moment  de  l'invasion  de  la  Syrie.  D'autres  personnages  sur  le 
compte  desquels  Grandor  pouvait  être  mieux  instruit,  sont  mis 
en  scène  dans  le  récit  de  la  bataille  :  ce  sont  les  chevaliers  qui  ac- 
compagnèrent Pierre  L'Ermite.  L'histoire  n'en  a  mentionné  que 
quatre.  «  On  distinguait,  dit  M.  Michaud,  Thomas  de  Fem,  Guil- 
t  laume  Charpentier,  un  comte  Herman  et  Clairembaut  de  Yan- 
<  deuil  ^.  »  La  \Me  des  personnages  nommés  dans  le  poème  est 
pour  nous  d'un  bien  plus  grand  intérêt  :  on  y  voit  figurer  Har- 
pin,  comte  de  Bourges,  lequel,  n'ayant  pas  d'héritiers,  avait  vendu 
sa  terre  au  roi  de  France,  et  s'était  mis  en  voyage  pour  la  déli- 
vrance du  saint   tombeau;  Richard  de  Chaumont,  Jean  d'Alis 


*  «  Civito  ubi  portus  est  »  (Roberti  mon.  Histor.  Ihcros.,  1.  III).  —  c  Audientcs  de- 
iiique  Turci  quod  Petrus  Heremita  et  Gualterius-sine- habere  fuissent  in  Cyviio  qaie 
supra  Nicenam  urbem  est.  >  Gesta  Francor.et  alior.  Hieros.  ap.  Bongars,GcsiA  Dei  per 
Francos,  p.  2,  30,  etc.) 

'  Gesta  Dei  per  Franeot»  p.  96.  Bibliothèque  des  croisades,  t.  IV,  p.  5. 

-  Histoire  des  croisades,  t.  I,  p.  149. 
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(d'Ariy?),Baadoin  de  Beauvais,  Ernaul,  frère  de  de  dernier'. 

Le  reste  de  rexpédition  n'ofTre  plus  aucun  délail  remarquable. 
Le  trouvère  passe  rapidement  sur  la  défaite  de  celte  armée  de  pèle- 
rins, et  se  hâte  d'arriver  à  la  grande  croisade.  Après  qu'il  a  montré 
Pierre  L'Ermite  revenant  tout  seul  à  Rome  et  racontant  au  pape  le 
nouvel  outrage  infligé  à  la  croix,  il  convoque  immédiatement  les 
chevaliers  du  second  voyage,  et  les  fait  partir  au  milieu  de  la  déso- 
lation des  dames  el  des  pucelles.  Au  couplet  suivant,  les  croisés  sont 
devant  Gonstantinople,  circonvenus  parles  fausses  démonslralions 
de  Tempereur  ;  mais  ils  ont  un  protecteur  dans  le  préfet  du  palais, 
Estatim  l'Esndsés^,  que  le  trouvère  prétend  être  le  neveu 
d'Alexis,  et  «  qui  guères  n'aimait  son  oncle.  »  L'empereur  reçoit 
malgré  lui  les  chefs  latins  en  audience  solennelle  ;  la  peur  qu'ils 
lui  font,  jointe  aux  menaces  de  son  neveu,  le  décident  à  les  aider 
franchement  dans  leur  entreprise.  Dans  le  manuscrit  7628,  la  nar- 
ration est  très-succincte.  Elle  a  plus  d'ampleur  dans  le  trouvère 
dijonnais,  quoique  les  détails  ajoutés  par  ce  dernier  n'aient  aucune 
importance. 

Les  chevaliers  chrétiens  ont  touché  le  sol  de  TAsie.  Ils  se  mettent 
en  marche,  «  leurs  écus  en  écharpes  et  leurs  lances  en  guise 
de  bourdons.  »  La  ville  de  Nicée  ne  tarde  pas  à  s'offrir  à  leurs 
regards.Ici  commence  une  énumération  des  seigneurs  qui  faisaient 
partie  de  l'armée.  La  liste  en  est  longue.  Elle  diffère  dans  tous 
les  Mss.,  quoique,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  elle  se 
compose  presque  exclusivement  de  barons  français.  Gomme  on  a 
tenté  souvent  de  recomposer  les  fastes  de  la  première  croisade. 


*  LX  mile  furent,  si  com  dist  li  c«ci  is. 

Perron  les  rommanda,  qu'il  en  fust  poe«tis. 
Et  sor  els  sire  et  maistres,  avoës  et  baillis. 
Seignor  en  celé  rote  fu  Harpins  li  hardis  ; 
Quens  estoit  de  Boorges,  et  sires  et  marcis  ; 
Mais  au  roi  ot  sa  terre  vendu  et  son  paîs , 
Car  de  feme  n'ot  onques  enfans,  fille  no  fis. 
Et  Richart  de  Ghaumont  ;  et  dans  Jehans  d'Alis  ; 
Baudoin  deBiaovais,  qui  mult  ot  fier  le  vis; 

Si  fu  Hernox  ses  frères,  qui  si  fu  mesbaillis 

Si  ot  prestres  et  clercs,  et  vesques  benéis. 
Pot  i  ot  de  baronsj  mais  gens  aconqueutis. 

(Ms.  7628.  foT^vO. 

*  TntintUf  dans  (iuillaume  de  Tyr,  Hittor.  Iheros.,  1.  VI,  c.  xi. 
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il  m'a  semblé  curieux  de  rapporter  ici  ia  nomenclature  du  roman, 
en  mettant  sous  les  yeux  du  iecleurles  deux  thèmes  principaux  sur 
lesquels  se  sont  formées  toutes  les  autres  leçons.  Je  cite  donc  l'un 
après  Taulre  les  deux  Mss.  7628,  et  SuppL  fr.  540®-^.  J'ajoute 
quelques  variantes  du  manuscrit  de  TArsenal  qui,  à  cause  de  sa 
date,  est  d'une  grande  autorité. 

Voici  d'abord  ia  version  deGrandor  de  Douai  : 

Esmu  sunt  por  Jhenu  li  baron  de  maint  règne. 
El  premier  chief  devant  ont  li  Franc  lor  enseigne. 
Et  li  quens  de  saint Gille  i  ot  mult  grant  compaigne 
Des  barons  de  Gascoigne  et  de  cels  de  Pulaigne. 
De  Flandres  et  de  Frise,  et  de  ces  de  Bretaigne. 
Tôt  cil  i  sont  venu  por  Deu  et  por  son  règne  :] 
N'i  a  c'el  son  pooir  de  Deu  servir  se  faignc 
Ne  ne  quiert  li  esters  ne  bataille,  ne  remaigne 
De  si  que  mainte  lance  parmi  escu  i  fraigne. 

Or  clievalcent  ensanble  nostre  jéntil  baron, 
Des  escus  font  eskrepes  et  de  lances  bordon. 
Ne  cessent,  ne  ne  iinent,  a  coite  d^esperon. 
Dus  que  virent  de  Nique  le  mur  et  le  donjon, 
Et  les  Mahomeries  ù  ièrent  li  félon. . . . 
Des  meillors  qui  i  furent  vous  sai  dire  le  non. 
Premerains  se  ioja  Godefrois  de  Bâillon, 
Et  puis  Tangre  dejoste,  et  après  Buiemon  ; 
Et  après  Esta  tins,  qui  cuer  ot  de  baron. 
Li  Champenois  Gaillaumes  fn  el  premier  front. 
Rogès  li  emperere  fu  en  son  paveillon  ; 
Glarembaus  de  Yanduel  ;  Ansiax  de  Ribemont  ; 
Li  quens  Hues  del  Maine  o  Robert  le  Frison  ; 
Li  quens  de  Normandie,  lacié  le  gonfanon  ; 
Et  Tomas  de  Lefere,  et  de  Monchi  Droon  '; 
Bauduin  et  Wistasscs,  frère  au  duc  de  Buillon  ; 
Et  dans  Gui  de  Processe  ;  Bauduin  Cauderon  ; 
Enguerans  de  Saint  ^ol,  Hues  al  noir  guernon  ^  ; 
Esteules  d*Aubemale^  li  fiex  au  conte  Odon. 
Si  fu  li  quens  Renax  et  tôt  si  compaignon  ; 
Et  Evrars  de  Biauvais,  et  Martin  de  l)ijon. 
Gantiers  de  Domeart,  et  Bernars  Feredon  ; 
Li  quens  Rotrox  del  Perse  ;  Andrex  de  Valbeton, 
Et  dans  Alains  de  Nantes,  avec  lui  maint  Breton  ; 
Et  Esteules  de  Blois.  Aimeris  Grareton, 
Et  dans  Pierres  Postiax,  Aymers  del  Tolon, 
Et  li  vesques  del  Pni  qui  lor  l'ait  le  sarmon  ; 


*  Li  quens  Garnieirt  de  Grosse,  Oliviers  de  Mousson.  Jff.  de  l'Arsenal,  ("  104,  v«. 
'  Everars  de  Gournai,  de  Queral  Nevclon.  ibid. 
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Et  Rogiers  del  Rotoi,  qui  clore  del  ulon  ; 
Robers  li  quens  de  Bascle  ;  Godescax  et  Simon  *  ; 
Et  li  quens  de  Nevere^  o  cex  de  son  roion. 
Si  fa  li  quens  de  Fores,  Gautier  l'apeloit-on  ; 
Et  li  quens  de  Blandras^  Gontiers  o  Elion  ; 
Et  li  quens  de  Limoges ,  Girars  o  Simion  ; 
Et  li  dus  de  Bourgoingne,  c'om  apeloit  Oton  ; 
Et  Galerans  de  Blaives,  Elinas  et  Doon  *. 
Et  ses  frères  Hugues,  et  dans  Raimbax  Creton. 
Mais  encor  n'i  a  mie  del  bon  conte  Simon  ; 
Son  leu  li  ont  gardé  et  6chié  son  paisson. 

iMs.  7628,  f»76,  i»v%col.  4.) 

Le  trouvère  dijonnais  a  soin  de  rappeler  les  barons  de  Bourgo- 
gne dans  rénumération  générale. 

El  premier  cief  devant  ont  li  Franc  lor  enseigne^ 
Li  baron  de  Borgaigne,  et  icil  d'Âlemaigne, 
Et  cil  de  Lorabardie,  de  Puille,  de  Romaigne, 
De  Flandres  et  de  Frise,  et  cil  de  Loheraigne, 
D'Engleterre  et  d'Escose  ;  si  firent  cil  d'Lnlaigne. 

Puis  il  commence  sa  nomenclature  en  se  conformant  à  Tordre 
suivi  par  son  devancier  :  seulement  il  intercale  des  noms  nouveaux^ 
ou  en  substitue  d'autres  à  ceux  de  la  leçon  primitive. 

Des  mellors  qui  là  furent  ne  sai  dire  lor  nom 
Premerains  se  loga  Godefrois  de  BuilîoTi  ; 
Et  après  lui  Tangres  dejoste  Buiemon  ; 
Estatins  l'csnasés,  qui  cuer  ot  de  lion. 
Li  Garpen  tiers  Gui  Uelme  s*asit  el  premier  front; 
Rogeres  Temperere  frema  son  gonfanon, 
Glarembans  de  Venduel  :  cil  doi  sunt  compaignon 
Et  Thumas  de  la  Fère,  Ansials  de  Ribuemon  ; 
Li  quens  Garnies  de  Gries,  et  Bauduins  de  Mont, 
Et  dans  Guy  de  Processe,  Bauduin  Gauderons, 
Et  Bauduins  de  Gant  qui  mult  fut  jentix  hom. 
Si  fu  li  quens  Wistaces,  Bauduin  de  Buillon, 
Li  dus  de  Normendie  od  Robers  le  Frison  ; 
Et  Huon  de  Saint-Pol  por  Deu  n'i  oblion, 


'  iff.  de  l'An.  Herbiers  11  dus  Blase,  Grodefroi  et  Simon, 

Et  li  quons  de  Yendosme  qu'ion  apiele  Huon, 
Et  li  quens  de  Naviers  c'on  apiele  Pieron. 

^  Ibidem .         Et  Galerans  de  Blaives  et  l'Alemans  Oton, 

Et  ses  frères  li  Hungres,  et  dans  Raimbau  Creton^ 
Et  Raimons  de  Saint  Gillc  qui  ot  cuer  de  lion. 
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IVe  Engheran  son  fil  qui  Dex  face  pardon  ; 
Estievenes  d'Aubemale^  H  fiux  al  vue  Oton, 
Et  Rainais  de  Biauvais,  et  Gales  de  Chamon, 
Et  Evrars  de  Plaisie  et  de  M  onclii  Droon  ; 
Gautier  de  Dommeart,  Bernars  li  frère  Ouedon  ; 
Li  quens  Rotols  del  Perce,  et  Adrius  de  Glerinont, 
Et  dans  Alains  de  Nantes  et  Conain  li  Breton, 
Et  Estievenes  de  B'ois  ;  Aimerys  Garaton, 
Et  li  vesques  del  Pui  qui  lor  fait  le  sermon. 
Et  dans  Hues  li  Maine,  frère  al  roi  Phelipon, 
Et  Hogiers  del  Hosoi  qui  cloce  del  talon  ; 
Herbers  li  dus  de  Bascle,  Grodescaus  et  Simon  ; 
Et  li  quens  de  Yendosme  que  on  claimme  IIuoii , 
Et  li  quens  de  Navers  c'en  apiele  Milon. 
Et  li  quens  de  Forois  que  Gautier  nomme  on. 
Oliviers  de  Venise  qui  le  chevel  ot  blon  ; 
Et  li  quens  des  Blansdras,  si  ot  Tieris  à  non  ; 
Et  li  quens  de  Limoges  i  tent  son  paveillon  ; 
£t  li  dus  de  Bertaigne  que  on  appelle  Othon, 
Gualerans  de  Baivière,  et  l'Alemans  Cherfron 
Et  son  frère  Guigier,  et  dant  Raimbaut  Grêlon. 
(Ms.,  s.  f.,  540  8-  »•,  fo  65,  ro,  col.  2.  ) 


Nicée  prise,  vient  le  récil  de  la  bataille  de  Dorylée  dont  les 
détails  semblent  appartenir  en  propre  à  Timaginalion  du  roman- 
cier. Là,  comme  dans  tontes  les  chansons  de  geste,  c'est  moins 
Taction  générale  qui  est  décrite,  que  la  bravoure  de  chacun  des 
chefs  qui  se  prennent  corps  à  corps  avec  leurs  ennemis,  qui  leur 
font  vider  les  arçons  ou  qui  les  poursuivent,  «  qui  démaillent  les 
hauberts  et  rompent  les  écus.  »  Puis  Grandor  se  met  en  voyage 
pour  Antioche  et  décrit  le  siège  posé  devant  cette  ville.  A  partir  de 
ce  moment,  on  voit  qu'il  a  eu  un  autre  guide  que  les  chroni- 
queurs dont  il  s'est  servi  jusque-là  ;  le  récil  devient  plus  épique, 
les  faits  se  tiennent  davantage.  S'il  n*a  pas  copié  en  cet  endroit  le 
poômeduchanoine  de  Saint-Pierre,  ou  celui  de  Richard  le  Pèlerin, 
qu'il  ne  cite  que  plus  tard  ',  du  moins  a-t-il  eu  à  sa  disposition  des 
renseignements  dont  la  source  est  perdue.  Pour  établir  cette  cir- 
constance il  me  suffira  de  rapporter  les  détails  dont  il  accom- 
pagne le  récit  de  la  prise  d' Antioche. 

Le  fait  de  la  trahison  d'un  Sarrasin  qui  jeta  une  échelle  aux  as- 
siégeants et  favorisa  Tescalade  des  remparts  pendant  la  nuit,  est 
rapporté  par  tous  les  historiens.  Ceux-ci,  d'accord  sur  le  nom  et 

*  Voyez  ci-deMos,  p.  460. 
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sur  la  profession  de  cet  homme  \  se  taisent  en  général  sur  les 
motifs  et  les  circonstances  de  son  action.  Guillaume  de  Tyr  est  le 
seul  qui  entre  à  cet  égard  dans  quelques  détails.  Selon  lui,  l'émir 
Feîr(c* est  ainsi  qu'il  l'appelle)  avait  noué,  depuis  le  commencement 
du  siège,  des  relations  d*élroite  amitié  avec  Bohémond  ;  il  ne  dit 
pas  comment  cette  liaison  commença,  ni  par  quelle  cause  TArabe 
fut  amené  à  livrer  son  quartier  aux  Francs.  Seulement  il  raconte 
que  la  femme  de  Fefr  ayant  été  séduile  par  le  gouverneur  d'An- 
tioche,  cet  outrage  précipita  l'exécution  du  complot.  Il  ajoute 
qu'au  moment  d*agir,  le  parjure  ayant  trouvé  son  frère  «  qui 
se  dormait  moult  fermement  (je  cite  les  propres  paroles  de  Ber- 
nard le  Trésorier,  traducteur  français  de  Guillaume  de  Tyr),  il 
cust  péor  que  s'il  se  esveilloil  avant  que  la  besoigne  fust  accom- 
plie, il  ne  la  deslourbast.  Pour  ce,  priul  une  bonne  espée,  et  la 
lui  apouia  au  coslé,  tellement  qu'elle  passa  oultre  de  part  en  part  ; 
si  l'occit  ^  1 

Dans  le  roman,  le  même  personnage  est  compté  parmi  les 
douze  émirs  auxquels  était  confiée  la  garde  des  quaranle-huit  tours 
qui  protégeaient  Antioche^  Son  fils,  fait  prisonnier  par  leschré-* 
liens  avait  été  traité  avec  les  plus  grands  égards  et  converti  à  la  foi 
par  la  persuasion,  ce  qui  avait  favorablement  disposé  le  père  à 
Tégàrd  des  croisés.  Un  songe  acheva  de  le  vaincre.  Pendant  son 
sonitheil,  un  ange  dû  Seignëtir  lui  apparut  et  lui  ordonna  de  livrer 
Ifa  cité  aux  soldats  du  Christ,  puis  de  se  faire  baptiser.  Il  se  réveille 
tout  pensif,  il  hésite,  il  fuit  les  regards  de  sa  femme  ;  mais  le  jour 
venu,  il  se  décide  à  obéir  aux  volontés  du  ciel  ;  il  va  se  cacher  dans 


*  liCS  variimtës  qu'on  reiharque  entre  eùi  à  ce  sujet,  ne  tietanent  ^b'à  rinterprétà- 
tion  différente  des  noms  et  des  titres  que  j>qrtait  ce  personnage.  J^  uns  le  nomment 
Phirout,  les  autres  Pyrrhut,  Guillaume  de  Tyr  Hemir-Feirut,  ctSanuti  Bermiferus. 
Qtié'ques-uhs  en  font  un  fabricant  de  cuirasses;  d'autres,  Tun  des  capitaines  préposés 
à  la  défense  des  remparts  Guillaume  dlé  l^yr  explique  encore  cette  contradiction  ap- 
parente, en  déclàrîlttt  que  le  Sarrasin  était  chef  des  B«lit  Zerra,  c*èst-à-direde  la  tribu 
des  armuriers,  et  qu^il  commandait  le  quartier  où  résidait  cette  tribu.  WilMmi  Tyrens. 
Butor,  Bieroi,,  1.  V,  c.  z.i. 

'  Ms.  Bibl.  roy.,  no  6744,  cité  par  IVfibliaud,  Bibiiùihèque  dei  erbiiadet,t,  II, 
p   567. 

^  Malt  fu  fors  Andioehte  il  mur  fort  et  jplanier. 

L  tors'  i  ot  de  marbre  et  ,Ae  tlier. 
XII  amirax  i  ot  qui  mult  font  à  proisier, 
Chascuns  ot  IV  tors  desos  lui  à  baillier. 

(Ms.  7628,  r  404,  vO) 
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une  grotte  profonde.  Là,  il  prépare  une  grande  échelle  avec  des 
lanières  de  cuir  de  cerf  qu*ii  noue  Tune  à  Tautro,  puis  il  se  rend 
auprès  de  Bohéraond  et  lui  offre  de  Fintroduire  de  nuit  dans  les 
murs  d^Antioche.  Le  prince  de  Tarenle  accepte,  et  Tinfidèle,  que 
le  trouvère  nomme  Dascien^  rentre  dans  son  palais.  Sa  femme  ac- 
court au-devant  de  lui,  et  lui  demande  d^où  il  vient  :  ce  Par  Maho- 
met !  s'écrîe-t-elle,  je  vois  quelles  sont  vos  œuvres.  Vous  parlez  Irop 
aux  Francs.  Soir  et  matin  vous  êtes  en  conférence  avec  eux.  Vous 
voulez  vous  faire  chrétien  ou  vous  méditez  quelque  grande  trahi- 
son. Si  le  soleil  se  lève  pour  moi,  jMrai  le  dire  à  mon  père  et  à  mes 
frères,  et  la  léte  vous  sera  coupée  dans  le  palais  du  sultan  »  Das- 
cien  ne  répond  pas  ;  mais  il  conduit  sa  femme  sur  le  rempart,  et  là, 
lui  montrant  Tarmée  ennemie  ;  t  Femme,  dit-il,  écoutez  mes. or- 
dres. Il  faut  croire  en  Jésus>Ghrist  qui  a  été  mis  sur  la  croix,  et  en 
la  sainte  Vierge  qui  l'a  porté  dans  ses  flancs.  »  A  ces  mots,  Tinfi- 
dèle  éclate  en  menaces  et  en  imprécations;  mais  Dascien,  la 
saisissant  par  les  bras,  la  jette  en  bas  de  la  muraille.  Elle  tombe, 
«  son  cou  se  rompt,  sa  tête  fracassée  vole  en  éclats  ;  les  diables 
emportent  son  âme,  etla  vie  s*est  retirée  de  son  corps'.  » 

Gomme  trait  d'inspiration  vraiment  épique,  on  peut  citer  encore 
les  détails  dont  le  trouvère  accompagne  le  récit  de  Tescalade  noc- 
turne effectuée  par  les  chrétiens.  La  nuit  est  avancée,  les  grandes 
échelles  pendent  au  rempart,  le  renégat  presse  de  la  voix  et  du 
geste  les  chevaliers  qui,  assemblés  au  pied  du  mur,  hésitent  à  se 
livrer  aux  promesses  d'un  infidèle.  Alors  survient  le  comte  Ro- 
bert de  Flandres  ;  il  voit  l'hésitation  des  chrétiens ,  il  s'écrie  :  3  Eh 
bien,  seigneurs,  de  quoi  vous  eflfrayez-vous?  J'ai  abandonné  mon 
bon  duché  de  Flandres,  j'ai  laissé  à  la  garde  de  Dieu  Clémence  ma 
femme  et  mes  deux  fils:  je  serai  le  premier  qui  monterai  là-haut.  » 
Et  le  comtç  Robert,  rejetant  son  écu  sur  ses  épaules,  saisit  l'échelle 
à  deux  mains  et  s'élance  ;  mais  Foncher  de  Chartres,  l'orphelin, 
l'arrête  et  lui  dit  :  t  Sire,  écoute-moi  ;  ta  bravoure  Ta  fait  surnom- 
mer lefils  deSaintGeorges.  Si  nous  te  perdions,  ce  serait  grand  dom- 


Quant  l'entant  Dascieos,  deYen  lai  est  torné. 
Par  les  bras  le  saisi,  forment  fut  aires  : 
Gontreval  le  trébuce.  $i  cox  li  est  firoés. 
Et  li  chiés  en  XX  lex  péohoiës  et  quassés. 
Diable  emportent  l'arme,  et  li  cors  est  fines. 

(Ms.  7628,  f»  406,  r».} 
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mage.  Moi,  si  je  meurs,  personne  au  monde  ne  me  pleurera.  Je 
monterai,  beau  sire,  el  ù  la  grâce  de  Dieu  !  »  Le  comte  Robert  le 
regarde,  le  prend  dans  ses  bras,  le  hisse  sur  Féchelle  el  fait  un 
signe  de  croix.  Ce  lier  baron  a  compris  qu*il  peut  se  rendre  aux 
conseils  de  la  prudence  sans  compromettre  sa  valeur  \ 

Je  passe  les  combats  au  prix  desquels  les  croisés  eurent  à 
défendre  leur  nouvelle  conquête.  J*ai  hâte  de  signaler  une  cu- 
rieuse addition  que  le  trouvère  bourguignon  a  faite  au  récit  de 
Grandor  de  Douai.  C'est  au  sujet  de  la  Sainte-Lance  qui  fut  trou- 
vée à  Antioche  à  la  grande  joie  des  chrétiens.  Dans  la  version 
ancienne,  le  fait  est  rapporté  en  quelques  vers,  et  en  termes  qui 
ne  peuvent  faire  douter  que  le  po6te  n'ait  ajouté  foi  à  cette  dé- 
couverte miraculeuse.  Graindor  de  Dijon,  au  contraire,  invente  à 
celte  occasion  une  scène  qui  pourrait  faire  croire  jusqu'à  un  cer- 
tain point  quMI  partageait  les  doutes  exprimés  par  quelques  chro- 


Li  quens  Robers  de  Flandres  mult  tost  esperonna. 

De  si  à  le  chité  arière  se  coita  ; 

Vint  au  pié  de  l'eschiele,  où  nos  barons  trova 

Dolensctcorechiés,  et  chascuns  s'esmaia. 

Li  Turs  fu  sor  le  mur,  et  mult  grant  pcor  a. 

Baiemont  en  rapcle,  l'eschiele  li  hocha  : 

t  E  jentiex  hom,  car  vien,  voi  quel  monter  ci  a  I 

Ou  tu,  ou  uns  des  autres  qui  primerains  venra, 

Tote  la  segnorie  de  la  cité  aura.  j> 

François  seteurent  tôt,  mais  chascuns  Tesgarda. 

Li  quens  Robers  de  Flandres  nos  barons  apela  : 

ff  Seignor,  ce  dist  li  quens,  ne  vos  esmaiés  jà  ; 

J*ai  guerpi  tote  Flandres  et  ma  terre  de  là, 

Et  ma  femme  Glimenche,  qui  mult  forment  m'ama. 

Et  mes  ij  fiex  petis  que  Dex  me  gardera. 

En  l'onor  Dam  le  Deu  qui  le  mont  estora, 

Jo  serai  li  premiers  qui  amont  montera.  » 

Puis  a  saisi  l'eschiele,  à  II  mains  l'empoigna. 

Et  l'escu  par  la  guige  derriers  son  dos  torna^ 

De  monter  sor  l'eschiele  moult  bien  s'apareilla 

Quant  Fochers  l'orfelins  par  les  flans  Tembracha. 

11  estoit  nés  de  Chartres,  bon  chevalier  i  a; 

Dist  au  conte  de  Flandres  :  c  Biax  sire ,  entendes  chà. 

Tu  ies  li  fils  saint  Jorje,  si  que  on  te  noma  ; 

S'ore  vous  i  perdomes,  grant  damage  i  aura , 

Mais  se  jo  i  moroie,  ja  nus  n'en  ploenra  : 

Jo  monterai,  biax  sire,  et  Jhesu  m'aidera  !  n 

Li  quens  Robers  l'oî,  sa  main  amont  leva. 

En  sus  bota  Focliier  et  après  se  seigna. 

(Ms.  7628.  f  107,  r".) 
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niqueurs,  comme  Foucher  de  Chartres  et  Raymond  d*  Agiles  ' .  Dans 
son  récit,  Tévéque  duPuy  convoque  les  barons  en  conseil,  et,  après 
leur  avoir  exposé  la  vertu  miraculeuse  de  Parme  qui  vient  d*élre 
trouvée,  comment  elle  doit  disperser  les  ennemis  devant  la  face  de 
qui  la  tiendra,  il  Toffre  au  duc  de  Normandie,  puis  à  Godefroi  de 
Bouillon,  puis  à  Tancrède,  puis  à  Bohémond.  La  réponse  de  tous 
ces  guerriers  est  la  même.  Ils  aiment  mieux  la  bataille,  ils  veu- 
lent prendre  au  corps  Gorbaran  et  le  rouge  lion  ^.  Jusque-là  ce  refus 
unanime  peut  être  attribué  à  un  sentiment  tout  chevaleresque; 
mais  Hugues  de  France,  k  qui  Tarme  est  offerte  en  dernier  lieu, 
répond  à  Tévéque  :  «  Que  ne  la  prenez  vous  vous-même?  «  Et  il 
ajoute  que  si  Adhémar  de  Monteil  veut  ouvrir  la  marche,  cette 
lance  à  la  main,  lui  et  les  siens  Tescorteront  de  leurs  épées.  Par 
là  le  poëte  ne  donne-t-il  pas  à  entendre  qu41  croit  plus  à  l'efficacité 
du  glaive  qu*à  celle  de  la  sainte  relique^? 

Je  retourne  à  la  version  flamande.  Grandor  de  Douai  confond 
en  une  seule  bataille  toutes  les  actions  qui  eurent  lieu  sous  les 
murs  d*Antiocbe.  Selon  lui,  Gorbaran,  à  qui  le  Soudan  de  Baby- 
lone  a  confié  son  fils  Brobadas^  et  toutes  les  forces  de  Tempire, 
engage  une  bataille  décisive  dans  laquelle  il  est  vaincu.  Il  fuit 
ayant  vu  tomber  sous  ses  yeux  le  fils  de  son  seigneur.  Il  se 
dirige  vers  TEuphrate  dans  un  funèbre  appareil,  accompagnant 
avec  ses  émirs  la  dépouille  mortelle  deBrohadas.  Son  arrivée  dans 
le  palais  du  Soudan  donne  lieu  à  une  scène  pleine  de  grandeur. 


*  a  Inveuit  lanceam  faUaciter  occaltam  forsitan.  >  Getta  peregrin,  franc,  c.  j,  apud 
GeiUi  Dei  per  Franeos,  p.  592.  Cf,  Ibid,  p.  4  56. 

*  Ms.  suppl.  fr.  n.  540  ^'  ^'  f^  402.  Est-ce  Kilig-Àrtlan  que  le  romancier  désigne 
par  cette  appellation? 

^  Sire>  dist  H  quens  Hue,  mult  grant  tort  en  avés 

Ki  de  porter  le  lance  nul  de  nous  requerés. 
Ço  n'afiert  pas  à  nos,  se  dire  le  volés  ; 
M.*iis  à  vous,  qui  clercs  estes  et  vesques  ordoncs. 
Nos  sommes  chevalier  et  cascuns  aloses. 
Par  nos  iert  tos  Testors  commenciés  et  fines. 
Vous  en  irés  devant,  sor  vo  destrier,  armés  ; 
Si  porterés  la  lance  de  qui  Dex  fu  navrés, 
El  en  la  sainte  crois  travelliés  et  penés  ; 
Et  nous  vous  ferons  voie  à  nos  brans  acérés.  » 

Ms  ,  s.  f.,  540  8-  *•,  fo  402,  vO,  col.  2. 

^  C'est  le  AodoAan  de  Guillaume  deTyr,  qui,  dans  l'histoire,  est  c:nir  d'Hasarth. 
Uiitor.  Hieroi.,  I.  VIT,  c.  m. 
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La  première  parole  du  calife  est  pour  sMnformer  si  sou  lieutenant 
lui  amène  Godefroi,  Tancrède  et  Bohémond  chargés^  de  chaînes. 
Voici  la  réponse  de  Corbaran,  dont  la  traduction  ne  peut  qu*al- 
lérer  la  noble  simplicité  : 

«  Non  pas,  mon  doux  seigneur.  Nous  n^avons  pas  été  heureux; 
nous  sommes  tous  vaincus,  mis  à  mort  ou  en  déroute.  Lorsque  les 
barons  de  France  s'assemblèrent  sous  les  murs  d*Antioche  et  qu'ils 
se  rangèrent  en  bataille,  chacun  avait  sa  léte  et  son  corps  si  fière- 
ment armé,  que  si  vous  eussiez  assisté  là  en  compagnie  de  tous  vos 
lieutenants,  et  avec  tous  les  musulmans  quivoyent  le  jour,  el  q.ute 
les  mortsqui  sont  sous  terre  eussent  ressuscité,  par  Mahomet!  vous 
n'auriez  point  résisté  à  leur  choc.  Ils  nous  ont  repoussé  si  vivement, 
sachez-le,  que  nous  ne  leur  avons  échappé  qu'à  grand  peine.  Bro- 
hadas,  votre  fils,  je  le  ramène  mort.  Voyez  -  le  là-bas  ou  il  gtt, 
sous  Tombrage  de  ce  pin  ^  > 

A  ces  mots  le  soudan,  égaré  par  la  fureur,  lance  contre  Cor* 
baran  un  dard  qu'il  tenait  à  la  main  ;  te  trait  manque  son  but  et 
va  frapper  le  fût  d'une  colonne  dont  il  fait  voler  un  éclat.  Puis  la 
douleur  succède  à  la  colère.  «  Ah  I  messeigneurs,  s'écrie  le  père 
infortuné,  voyez  quel  malheur  !  Est-ce  donc  mon  bel  enfant  qui 
gît  sous  ce  linceul?  Décousez,  que  je  le  tienne  dans  mes  bras, 
que  je  voie  si  c'est  bien  son  corps.  On  se  joue  de  moi.  Qu'il  soit 
mort,  qu'on  me  l'ait  tué,  non  je  ne  le  crois  pas  ^.  »  Le  reste  du  récit 


'  (  Ms.  7628,  «  Naie  voir,  biai  dois  sire,  mal  nous  est  encontre, 
P  \  28,  V®.  )    Car  lot  somes  vencu,  mort  et  desbareté. 

Quant  li  baron  de  France  forent  tôt  asemblé 
Très  devant  Antioche  rengié  et  ordonné, 
Chascuns  avoit  son  cors  et  son  chief  si  armé, 
Par  Mahom  !  si  fuissiés  o  trestot  vos  barné. 
Et  trestot  li  paien  qui  onqaes  fussent  né. 
Et  li  mort  desus  terre  fussent  resusité, 
Ne  péussent  il  estre  soffert  ne  enduré  ! 
Ains  nous  ont  si  cachiéi,  jà  ne  vous  iert  celé. 
C'a  merveilloses  peines  en  somes  éiciqpé. 
Brohadas  votre  fil  en  ai  mort  aporté  : 
Vés  le  là,  où  ilgist,  desoscepin  ramé.  » 

*  M. .  ihid.      Oies,  seignor,  fait-il,,  com  jo  sui  grains  et  mas  I 
Vées  ci  mon  bel  fil  qui  «i  gist  en  ces  dras. 
Ostés  le  et  descosés,  se  l'tenrons  en  nos  bras; 
Si  verrai  se  son  cors  ;  car  ce  me  samble  gas . 
Qu'il  soit  raors  ne  occis,  ne  le  puis  creire  pas.  » 
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est  digne  de  ces  paroles  si  bien  senties.  Corbaran,  en  danger  de 
sa  vie,  veut  prouver  à  son  souverain  qu*il  a  pu  être  vaincu  ;  il  lui 
propose  de  faire  combattre  deux  Turcs  contre  un  chrétien.  Celte 
épreuve  platt  au  Soudan,  le  déû  est  proposé  aux  chevaliers  francs 
qui  gémissaient  dans  les  prisons  depuis  la  défaite  de  Pierre  L'Er- 
mite ;  Richard  de  Ghaumont  accepte.  II  entre  en  lice,  remporte  la 
victoire,  et,  par  ce  beau  fait  d^armes,  obtient  sa  délivrance  et 
celle  de  tous  ses  compagnons  de  captivité. 

Les  chevaliers  rendus  à  la  liberté  ont  obtenu  du  Soudan  la  per- 
mission de  visiter  le  saint  (ombeau.  Ils  se  rendent  à  Jérusalem 
avec  une  armée  qui  part  pour  cette  ville,  sous  la  conduite 
de  Corbaran.  En  traversant  le  désert,  ils  apprennent  qu  un 
effroyable  serpent  désole  la  contrée.  Ernaud  de  Beauvais,  animé 
par  les  récifs  de  ses  guides  et  par  Tappât  des  récompenses,  jure 
quMl  atteindra  le  monstre.  Il  part  seul,  trop  confiant  en  sa  valeur. 
C'est  alors  que  le  trouvère,  pour  donner  plus  de  créance  à  son 
récit,  invoque  Tautorité  du  chanoine  de  Saint-Pierre.  En  effet  il 
ne  s*agit  de  rien  moins  que  d*un  duel  avec  le  diable  ;  car,  pour  le 
po^le,  le  serpent  et  Satanas,  c*est  lout  un  ^  Aussi  le  chevalier 
succombe-l-il  dans  son  entreprise  à  laquelle  Tout  décidé  des  mo- 
tifs trop  mondains.  Le  serpent  l'engloutit  dans  sa  grand  gueuk 
béante.  Il  a  beau  se  réclamer  de  Dieu  à  ses  derniers  moments.  Set 
cris  se  perdent  dans  Tair  el  vont  seulement  annoncer  son  trépas  à 
son  frère  Baudoin.  Ce  dernier  prend  ses  armes  et  court  au  lieu  du 
désastre  ;  plus  sage  qu'Ernaud  toutefois  :  car  il  se  confesse  et  com- 
munie avant  de  partir.  Il  s'avance  en  conjurant  son  adversaire  au 
nom  de  tous  les  saints.  Mais  il  a  beau  conjurer»  son  javelot  rebrousse 
sur  récaiUe  du  dragon.  Celui-ci  jette  un  cri.  épouvantable  : 


Par  mautaleot  et  d'ire  a  an  tel  brait  jeté. 
Li  mons  en  retenti  et  de  lonc  et  de  lé. 


L'armée  niusulmane  en  frémit  à  cinq  lieues  de  là,  et  les  com- 
pagnons de  Baudouin,  frappés  de  terreur  n'osent  plus  rien  espérer 
de  leur  ami.  Le  tableau  de  leur  consternation  interrompt  avec  art 


LiSaihenai  félon.  Ms.  7628,  fo  143. 
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le  récil  du  combat,  auquel  le  po^le  revient  avec  une  grande  viva- 
cité dans  Tun  des  couplets  suivants  : 

Or  est  de  Baadain,  le  hardi  combaUnt, 
Qai  le  serpent  requiert  et  menu  et  sovant  ; 
Sovant  le  fiert,  derrière,  et  en  coste  et  devant. 
Mais  le  piai  est  si  dur,  n'en  puet  empirier  tant 
Qu'il  en  pénst  abatre  quatre  denier  vaillant. 

(Ms.  7628,  f»  445,  v«.) 

Cependant,  à  la  fin,  cette  peau  si  dure  cède  aux  coups  redoublés 
de  Tépée,  et  le  dragon  épuisé  de  sang  tombe  aux  pieds  de  son 
vainqueur. 

Cet  épisode  nous  conduit  à  la  chanson  de  Jérusalem,  dernière 
partie  du  roman,  dans  laquelle,  il  faut  le  dire,  Grandor  de  Douai 
est  au-dessous  de  son  amplificateur.  Quoiqu'il  ait  toujours  pour 
lui  Tavantage  du  style,  son  récit  pèche  par  excès  de  brièveté  ;  son 
roman  n'est  plus  guère  qu'une  chronique  versifiée.  Au  contraire, 
on  voit  que  le  trouvère  dijonnais  a  senti  le  besoin  de  nourrir  sa 
narration  d'épisodes,  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  les  récits 
qui  précèdent.  Les  additions  qùMl  a  faites  sont-elles  de  lui,  ou  les 
a-t-il  empruntées  à  d'autres  versions  antérieures?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  pas  dire.  Pourtant  il  en  est  quelques-unes  qui  sen- 
tent si  bien  son  époque,  qu'on  peut  hardiment  les  regarder  comme 
le  fruit  de  son  imagination.  L'intérêt  qu'il  présente  m*a  décidé  à 
le  suivre  de  préférence  pour  la  fin  de  mon  analyse. 

Lorsque  les  croisés  arrivent  en  vue  de  la  ville  sainte,  ils  sont 
saisis  d'un  enthousiasme  inexprimable  ;  comtes,  barons,  princes, 
marquis,  prélats,  tous  descendent  à  pied.  Ils  tendent  les  mains 
vers  Dieu  et  crient  à  haute  voix  :  «Jérusalem  !  Jérusalem  !  Heureux 
le  jour  où  nous  avons  quitté  nos  fiefs  et  nos  domaines  ^  !  »  Mais 
c'est  un  poète  du  treizième  siècle  qui  parle.  Chez  lui  l'illusion 
n'est  plus  complète.  Ce  dégoût  de  la  Palestine  dont  on  trouve  des 
indices  dans  les  contemporains  de  saint  Louis,  apparaît  ici  dans 
toute  sa  naïveté  par  un  discours  que  Graindor  de  Dijon  prête  au 
comte  de  Flandre.  Je  cite  le  passage  : 

Et  dist  li  quens  de  Flandres  :  a  Se  De\  me  bencie, 
Mervelle  m'ai  de  Deo,  qui  tôt  a  en  baillie, 

*  Ms.  540  8-  ^  •^  U2,  vo,  col.  2. 
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Et  le  ciel  et  la  terre,  si  com  H  mons  tornie, 
Por  qu'il  se  herbrega  en  ceste  Sinaîe, 
Çoa  déast  ici  estre  booe  terre  contie; 
Encens  i  deust  croistre,  la  pierre  et  la  tubie, 
Garingaus  et  gingembres^  et  la  ra$e  florie. 
Herbes  medicinals»  qui  â  cors  d'ome  aie. 
Aine  Dex  ne  fist  cel  bome«  ne  vous  mentirai  mie. 
Tant  l'ëust  niis  grans  mais  n'enfertés  acoillie. 
Se  il  mangast  de  l'erbe  de  ceste  ortellerie. 
Ne  déust  estre  sains  et  tos  trovés  â  vie. 
Aine  puis  que  Dex  fu  nés  de  la  Yirgene  Marie» 
Ne  fil  cites  fermée  en  tele  desertie. 
Ici  n'en  a  forest,  ne  point  de  préerie. 
Fontaine  ne  sourjon,  vivier  ne  pescherie. 
Mius  aim  del  cit  d'Arras  la  grant  cbastelerie; 
Darié  le  bos  de  Niepe  le  large  cacerie. 
Et  de  mes  bels  viviers  la  rice  pescerie 
Que  tot«  ceste  terre  ne  cette  cit  antie.  * 

(Ms.  suppl.  fr.,  f«  445f  r«.  ] 


Après  avoir  rappelé  les  souffrances  des  chrétiens,  tourmentés 
par  la  famine ,  harcelés  par  les  Sarrasins  ;  après  avoir  dit,  mais 
en  très-peu  de  vers,  comment  les  croisés  parvinrent  à  se  pro- 
curer le  bois  nécessaire  pour  leurs  machines,  dans  la  forêt  de 
Bethléem,  le  trouvère  passe  au  récit  du  grand  assaut  qui  mit  Jéru- 
salem en  leur  puissance.  Il  énumère  d'abord  les  différents  corps 
de  Tarmée,  divisés  en  onze  échelles^  conduites  chacune  par  un 
chef  illustre  ;  puis,  il  termine  par  une  peinture  pleine  de  vigueur 
qu*il  a  prise  à  Grandor  de  Douai,  a  Là  vous  eussiez  entendu  les 
clameurs  et  le  tumulte.  Les  archers  de  la  machine,  tirent  plus 
serré  que  la  pluie.  Ils  descendent  le  comte  Robert  à  la  noble  figure, 
et  le  duc  de  Bouillon,  à  l'épée  tranchante,  etc.  *  » 

La  prise  de  Jérusalem  est  racontée  avec  grandeur  et  simplicité. 
Les  détails  en  sont  naturels  et  forment,  par  leur  ensemble,  de  ces 


Là  péussiés  oîr  tel  noise  et  tel  criée; 
Et  chil  de  l'engieng  traient  plus  menu  que  rosée. 
Li  quens  Robers  desoent  â  la  chère  membrée» 
Et  li  dus  de  Bouillon  à  la  trenchante  espée; 
O  els  fn  li  quens  Hues  qui  Tensaigne  a  portée; 
l^angrès  et  Buiemons,  chascuns  la  teste  armée, 
S*en  entrent  el  fossé>  i  mult  grant  randonce. 
Dont  véisssiés  no  gent  durement  aîrée  : 
Au  mur  piquent  et  maillent,  s*ont  la  pierre  troée. 

(Ms.  n»7628,  f475,v».) 
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lableaox  qu'on  ne  trouve  pas  dans  rhisloire  *.  On  y  voit  les  vain- 
queurs avides  à  se  saisir  des  richesses,  qui  s'offraient  à  leurs  yeux. 
A  cette  ardeur  criminelle  est  opposée  la  modération  deGodefroi  de 
Bouillon  dont  la  seule  pensée  est  de  visiter  les  lieux  saints,  et  qui, 
par  cette  pieuse  conduite,  ramène  ses  compagnons  k  des  sentiments 
plus  dignes  de  leur  entreprise. 

Le  récit  de  l'élection  du  duc  Godefroi  au  trône  de  Jérusalem 
se  compose  moitié  des  traditions  reçues,  moitié  d'une  légende, 
empruntée  à  Tun  des  évangiles  apocryphes.  Les  barons  sont  réunis 
devant  le  temple  ;  les  chrétiens  font  cercle  autour  d'eux;  Tévéque 
de^Marturano,  en  Galabre,  après  avoir  prié  Dieu,  demande  à  qui 
doit  appartenir  la  seigneurie  de  la  ville  sainte.  Aussitôt  le  peuple 
s'écrie  :  «  Au  bon  duc  de  Bouillon.  »  Mais  Godefroi  déclare  qu'il 
ne  veut  pas  être  préféré  à  ses  coippagnons  d'armes  a.  Alors  la  cou- 
ronne est  offerte  au  comte  de  Flandres,  à  qui  rien  ne  saurait  plaire, 
sinon  sa  maistre-maison  d' Arras,  sa  chère  Clémence  et  les  baisers  de 


'  Un  maniucritdeBnixellët^  dont  M.  de  Reiffemberg  a  cité  quelques  fragment!,  t.  Il 
de  la  Chronique  de  Philippe  de  Mowkes,  appendices,  p.  700,  contient,  sur  la  prise  de 
Jérusalem,  des  conplets  que  je  n'ai  retrouvés  dans  aucun  des  manuscrits  de  Paris.  Voie  i 
les  vers: 

Escnyer  vont  criant  tout  i  une  volée  : 

c  A  Tassaut»  à  l'assatit!  franque  gent  honnourée. 

Ahit  Jérusalem»  bolne  cité  loée, 

Gom  tu  ies  environ  de  rices  rnori  fermée  ! 

Gomment  poras  tu  iestre  prise  ne  oonquestoe  ?  » 

Onques  si  loyaument  ne  fok  ville  assaillie 

Ne  ne  sera  jamais  en  nàs  une  partie. 

Li  nns  i  crie  :  Flandretî  li  autres  :  Normandie  ! 

Et  li  autres  :  JTiatnoiil^'  et  PIquars  :  Picardie! 

Et  Hegel  et  Namuroie  !  si  crie  on  :  Lombardie  ! 

Toscane  !  Setilioitl  Bouloigneï  et  Commente/ 

MonjoieSaint-Denit  t  Bretaigne  le  Garnie  I 

Et  Builhn,  et  Robaye,  et  Biawoaii  U  jolie  I 

*  Li  vesques  de  Mautran  a  haut  sa  main  levée  ; 

Le  bon  duc  regarda,  si  li  fist  enclinée  : 
c  Sire,  venés  avant;  par  la  vertu  nomée, 
Recevés  Jursalem,  ceste  ciié  loée  : 
Li  cars  Jhesu  i  fu  travellie  et  penée.  » 
-—  «  Sire,  ço  dist  li  dus,  laisiés  ceste  pensice  ; 
Ci  a  tant  rîce  princp  de  mult  grant  renomée, 
Jà  ne  prendrai  sor  moi  avant  els  tel  posnée. 
Quant  encore  ne  l'a  nesuns  d'els  refusée.  » 

{Ms.suppl.Fr.,  540'-  *  ,  fO<65,  vO.) 
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son  pelit  Baudouin.  Ce  n'esl  donc  pas  sur  lui  que  doivent  s'arréier  les 
suffrages  des  fidèles.  Robert  deNoriqaodie,  Bohémond  d'Anlioc^e^ 
Hugues  de  France,  interpellés  à  leur  tour,  s*excusenl  à  peu  prés 
dans  les  mêmes  termes.  L'évéque  finit  par  proposer  qu'on  s*en 
remette  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Entrons  au  temple,  dil-il;  restons- 
y  tout  le  jour  en  prière.  Chacun  des  barons  tiendra  un  cierge  dans 
sa  main;  et  Dieu  fera  connaître  sou  élu.  »  Les  chefs  consentent 
à  subir  cette  épreuve,  dont  le  résultat  sera  irrévocable.  Chacun 
d'eux  se  rend  au  pied  des  autels,  muni  du  flambeau  par  lequel  la 
volonté  divine  doit  se  manifester.  Là,  après  tout  un  jour  passé  dans 
le  jeûne  et  dans  la  prière,  la  foudre  éclate  ;  le  cierge  de  Godefroi 
de  Bouillon  se  trouve  miraculeusement  allumé,  et  l'allégresse  du 
peuple  accueille  le  chorx  du  Très-Haut.  Pour  Godefroi,  il  pâlit; 
des  larmes  s'échappent  de  ses  yeux  :  il  a  compris  que  c'est  le  sa- 
crifice de  sa  vie  qui  lui  est  imposé  par  celte  décision  solennelle  ^ 

Les  derniers  couplets  du  poème  sont  consacrés  au  récit  de  la  ba- 
taille d'Ascalon  ;  récit  confus,  où  Ton  ne  remarque  rien  de  saillant 
que  ce  trait  si  souvent  rapporté  de  la  vigueur  du  roi  de  Jérusalem, 
lequel  pourfendit,  d'un  seul  coup  d'épée,  un  Sarrasin  bardé  de  fer. 
Les  circonstances  du  combat  sont  les  mêmes  dans  les  différents  ma- 
nuscrits que  j'ai  consultés.  Tous,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Cor- 
baran,  annoncent  que  la  chanson  de  Jérusalem  est  finie  et  qu'une 
autre  va  commencer,  dans  laquelle  on  parlera  de  la  conquête  d'Acre, 
de  Suret  de  Barbarie,  ainsi  que  de  la  fondation  des  ordres  du  Temple 
et  de  l'Hôpital-Saint-Jean  ^.  Cette  continuation  a-(-elle  été  exé- 


^  A  la  clarté  del  cierge  qui  est  grans  alumée. 
Revint  caers  à  no  gent,  qui  est  espéurée. 
Virent  le  cierge  au  duc  jeter  grant  enbrasée 
Que  Dex  i  envoia  par  bone  destinée. 
No  baron  salent  sus^  tôt  à  une  criée; 
Bien  sorentque  Dex  ot  lor  prière  escoutée. 
Li  bons  dus  de  Bouillon  a  la  color  muée  ; 
Parfondement  del  cuer  a  fait  grant  sospirée  ; 
Des  bels  iex  de  son  cief  li  caî  la  rousée. 
Lès  le  face  li  est  maint  larme  avalée. 
11  a  parlé  en  haut,  s'a  la  teste  levée  : 
«  Ahi  l  Jherusalem,  sainte  cités  loée> 
Por  vous  recevrai  mort  :  tels  est  ma  destinée.  » 

Or  commenche  canchons,  jà  meillor  n'en  orrcs. 
Comment  Acre  fut  prise  et  les  autres  chités. 
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cutëe  en  effet,  ou  bien  n*a*i-elle  jamais  eiislé  qu'en  projet  dans 
la  pensée  du  premier  Graudor?  Cest  là  un  point  sur  lequel  je  n^ose 
pas  émettre  d*opinion  précise.  Les  cinq  rédactions  dont  je  me  suis 
servi  me  font  pencher  à  croire  que  la  chanson  d*Acre  n'a  jamais 
été  faite.  Je  laisse  à  ceux  qui  signaleront  de  nouveaux  Mss.  le  soin 
de  démontrer  jusqu'à  quel  point  ma  conjecture  peut  se  soutenir. 

Je  m*arréte  ici.  Le  rapide  et  incomplet  aperçu  qu'on  vient  de 
lire  suffira  pour  appeler  l'attention  sur  une  œuvre  que  le  fait  seul 
de  son  existence  recommanderait  assez  aux  érudits.  Je  crois 
avoir  noté  les  circonstances  principales  qui  en  augmentent  l'in- 
térêt. Gomme  imitation  des  poèmes  composés  par  les  témoins 
oculaires  de  la  première  croisade,  comme  ensemble  de  tableaux, 
tous  conformes  aux  idées  et  aux  mœurs  de  cet  âge  éloigné ,  la 
partie  historique  du  roman  de  Godefroi  de  Bouillon  mériterait  cer- 
tainement les  honneurs  d'une  publication  spéciale. 


Et  Sar,  et  Tabarie,  où  Turc  «voient  méf; 
Ensi  com  des  barons  fu  lî  Temples  peuplés 
Et  rOspitaus  assis,  où  Jhesn  fn  sacrés. 

A  ees  demiert  vers  du  Ms.  7628j  la  rédaction  bourguignonne  ajoute  ceui-ci  : 

Ci  finerai  mon  livre  ou  dit  en  ay  assés. 
Tout  ceuls  qui  l'ont  oy  et  ceUes  de  tons  lés 
Soient  après  leurs  jours  es  sains  cieuli  couronnés. 

LE  ROUX  DE  LINCY. 


RECHERCHES 


SUB 


LE  CHRONIQUEUR  JEAN  CASTEL. 


Lacroix  du  Maine  esl  le  premier  qui  ait  écrit  sur  Jean  Gaslel. 
Voici  Tarlicle  quMI  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce  vieil  auteur  : 
«  Gaslel,  historien  et  po6te  françois,  grand  chroniqueur  de  France, 
fils  de  Christine ,  femme  très-docte  en  grec  et  latin.  Le  second 
volume  de  la  chronique  martiniane  est  imprimé  sous  les  noms  de 
Gastel  et  de  Guaguin,  historiens  françois  à  Paris^par  Antoine  Yé- 
rard,  l'an  1500.  Il  florissoit  en  1399,  ou  environ.  Jean  Moulinet 
fait  mention  de  lui;  l'appelle  le  grand  chroniqueur  de  France  et 
l'appelle  letsac^  par  anagramme,  qui  est  Castel*.  »  Le  savant  La- 
monnoye  ^  augmenta  cette  notice  de  détails  curieux  sur  la  jeunesse 
du  fils  de  Ghristine ,  et  fit  connaître  plusieurs  témoignages  nou- 
veaux tirés  des  poètes  du  quinzième  siècle  ;  l'un,  entre  autres,  que 
Gastel  avait  été  religieux  :  indication  qui  fut  confirmée  depuis  par 
les  auteurs  du  Gallia  Christiana ,  puisque  dans  ce  dernier  ou- 
vrage^, Johannes  de  Castello,  chroniqueur  du  roi,  figure  parmi 
les  abbés  de  Saint-Maur,  depuis  1472  jusqu'en  1476.  Mais  les  Bé- 
nédictins n'avaient  pas  dit  pour  quelle  raison  leur  abbé  disparais- 
sait cette  même  année  M76;  sainte  Palaye  établit  que  pour  sûr  il 
avait  cessé  de  vivre  en  1482  \  Puis,  le  judicieux  abbé  Lebeuf  exa- 
mina la  chronique  signalée  par  Lacroix  du 'Maine  ^  constata  Tiden- 


■  Bibliothèque  françaite,  de  Lacroix  du  Maine  et  Duverdier,  in-4<» ,  t.  I,  p.  <5l>. 

^  Dans  ses  additions  à  l'ouvrage  de  Lacroix  du  Maine ,  ibid. ,  1.  c. 

'  T.  VII.  col.  504. 

^  Mémoires  de  l'Àcad.  des  Inser.  et  Bellet- Lettres,  t.  XV,  p.  609. 

"  Même  ouvra;;e,  t.  XX,  p.  263  et  suiv. 
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lilé  de  cet  oavrage  avec  ce  qu'on  a|]^elle  la  chronique  scandaleuse, 
et  démontra  que  cette  dernière  n'avait  rien  de  scandaleux,  sinon 
reffronterie  avec  laquelle  elle  avait  été  pillée  sur  Tautre,  sans  pou- 
voir dire  toutefois  quelle  part  devait  être  attribuée  à  Gaslel  dans  la 
composition  de  celle-là.  Enfin  Tabbé  Goujet  fit  connaître  un  mau- 
vais petit  livre  de  dévotion*  fort  rare^  imprimé  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  sous  le  nom  de  Gastel  *.  L'érudition  en  est  restée  là. 
Ceux  qai  depuis  ont  eu  à  parler  du  môme  personnage,  se  sont  con- 
tentés de  reproduire  les  assertions  de  leurs  devanciers ,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  mais  sans  frais  ultérieurs  de  critique  ni  de 
recherches.  Grâce  à  des  documents  nouveaux ,  à  des  observations 
qui  n'ont  point  été  faites,  je  puis  corriger  en  quelques  points,  aug- 
menter en  d'autres  le  peu  de  notions  dont  s'est  composée  jusqu'à 
présent  la  biographie  du  chroniqueur  de  Louis  XI. 
.  Jean  Gastel,  fils  ataé  d*Étienne  Gastel  et  de  Ghristine  de  Pisan, 
avait  treize  ans  accomplis  en  1396,  lorsque  le  comte  de  Salisbury 
vint  chercher  en  France  la  fille  de  Gharles  YI,  fiancée  au  roi  d'An- 
gleterre. Ghriistine  elle-même  nous  apprend  cette  circonstance 
dans  sa  Vision^.  Elle  ajoute  que  l'ambassadeur  anglais  fut  charmé 
de  la  gentillesse  de  son  enfant,  et  qu'à  force  d'instances,  il  obtint 
d'elle  la  permission  de  l'emmener  avec  lui,  pour  lui  faire  achever 
son  éducation  sous  ses  yeux.  Mais,  à  trois  ans  de  là,  ce  généreux 
seigneur  eut  la  tête  coupée.  Le  jeune  Gastel  revint  en  France ,  se 
livra  à  la  culture  des  lettres,  et  obtint  dans  cette  carrière  assez  de 
succès  pour  que  Martin  Franc,  qui  écrivait  en  1440,  l'ait  placé  au 
nombre  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  temps  ^  Est-ce  là  le 
Jean  Gastel  qui  exerça  depuis  l'office  de  chroniqueur  de  France  ? 
Lacroix  du  Maine  et  Lamonnoye  n'en  ont  pas  douté.  Au  contraire, 
l'abbé  Lebeuf  commença  par  nier  le  fait,  et  Goujet,  qu'il  avait  en- 
traîné à  cette  opinion,  y  persista,  quoique  depuis  le  savant  acadé- 
micien eût  modifié  sa  manière  devoir  et  admis,  comme  assez  pro- 
bable, ce  que  d'abord  il  avait  déclaré  impossible.  Dans  ce  partage 
de  quatre  juges  si  compétents,  faut-il  se  rendre  à  l'avis  du  plus 
grand  nombre? Gomme  les  uns  et  les  autres  ne  se  sont  prononcés 
que  d'après  leur  propre  sentiment,  il  semblerait  plussûrdes'abste- 


*  Bibliothèque  française,  t.  IX,  p.  523. 

»  Ws.  de  la  Bibliothèque  royale,  n»  7594,  f»  62,  vO.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  La- 
monnoye a  puisé  ses  additions  à  la  notice  de  Lacroix  du  Maine. 

*  Dans  le  Champion  des  dames»  Voyez  le  ms.  652',  suppl.  fr.  de  la  Bibl.  roy.,  (*  44. 
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nir  et  d'attendre  plus  ample  information.  Toatefoison  pent  avouer 
(}ue  l'hypothèse  d'un  seul  JeanGastel  ne  choque  pas  le  senscommnn. 
Né  en  1483,  il  aurait  eu  soixante-dix-huit  ans  au  moment  où  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  chroniques  :  c'est  l'âge  où  Joinville  écri- 
vait ses  mémoires,  comme  le  remarque  l'abbé  Lebeuf.  Mort  avant 
1482^  il  n'aurait  pas  atteint  sa  centième  année;  c'est  le  cas  de 
Guillauniie  de  Machault,  de  Philippe  de  Mézières,  de  Jouvenel  des 
Ursins,  et  d'autres  littérateurs  de  ces  temps-là  qui  moururent  plus 
que  nonagénaires.  Le  difficile  pour  les  partisans  de  l'identité»  était 
de  rattacher,  par  un  intermédiaire,  les  deux  bouts  d'une  si  longue 
existence.  Or,  le  témoignage  de  Martin  Franc  ne  peut-il  pas,  jus- 
qu'à un  certain  point,  tenir  lieu  de  ce  fil  conducteur?  De  1440  à 
1461,  la  distance  n'est  pas  si  grande  :  on  la  franchit.  Jean  Gbartier, 
chroniqueur  de  Saint-Denis,  cessant  d'écrire  en  même  temps  que 
Charles  VU  cesse  de  régner,  on  lui  substitue  tout  naturellement 
un  écrivain  dont  l'âge,  la  gravité,  la  réputation  justifient  assez  le 
choix.  Ainsi  le  protégé  du  comte  de  Salisbury,  et  le  religieux  de- 
venu abbé  de  Saint-Maur  en  1472,  c'est  tout  un  ;  ainsi  l'historio- 
graphe de  Louis  XI  était  fils  de  Christine  de  Pisan. 

Pas  le  moins  du  monde;  et,  sans  plus  disserter,  voici  une  pièce 
authentique,  une  lettre  royale  qui  donne  raison  à  l'abbé  Goujel 
contre  Lacroix  du  Maine,  Lamonnoye  et  Lebeuf.  Elle  provient 
d'une  source  non  suspecte,  du  Trésor  des  Charles'  : 


lAttera  per  quam  rex  habilitât  vHatrem  nuigislri  Johannis  CcLstel,  croni- 
carii  régis ,  ad  signandum  quictandam  vadiorum  defumti  dicii  fiUL 

LoYs,  etc.,  à  DOS  amez  et  féaulx  gens  de  nos  comptes/  salut  et  dilection. 
Ueceue  avons  l^imble  suplication  de  Jehanne  Goton^  vefve  de  feu  maîstre 
Jehan  Caste!,  en  son  vivant  notaire  et  secrétaire  de  feu  nostre  très-chier  sei- 
gneur et  père,  que  Dieu  pardoint,  et  mère  de  fçu  frère  Jehan  Caste],  lui  vivant 
nostre  croniqueur  et  abbé  de  Saint  Mor  des  Fessez,  contenant  que  ou  moys 
i\e  février  derraiu  passé,  ledit  abbé  son  filz  ala  de  vie  à  trespas,  lequel 
avoit  deservy  sondict  ofOcede  croniqueur  depuis  le  premier  jour  d'octobre 
précédent  jusques  audit  jour  de  son  trespas,  sans  avoir  eue  aucune  assi- 
gnacion  ou  paiement  de  ses  gages  appartenant  audit  office  qui  estoit  de 
deux  cens  livres  tournois  par  an,  combien  que  ladite  somme  fust  couchée 
en  Testât  général  de  noz  finances  dedans  les  rivières  de  Seine  et  Yonne,  de 

^  Archivée  du  royaume,  registre  224,  pièce  7. 
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ceste  présente  année  commencée  le  premier  jour  d'octobre.  Après  le  très- 
pas  duquel  croniqueur,  ladite  suppliante  désirant  faire  prier  pour  le  salut 
et  remède  de  Tâme  de  sondit  fils,  s*est  tirée  par  devers  nostre  amé  et  féal 
notaire  et  secrétaire  maistre  Pierre  de  Lailly,  receveur  général  de  nosdites 
finances  deçà  lesdittes  rivières  de  Seine  et  Yonne,  pour  avoir  assignacion 
an  paiement  des  gaiges  de  sondit  fils,  du  temps  qu'il  avoit  servi  icelle  ditte 
année,  c'est  à  savoir  depuis  ledit  premier  jour  d'octobre  jusqu'au  jour  de 
son  trespas  ;  ce  que  nostredit  receveur  général  a  diféré  faire,  disant  que 
laditte  suppliante  n'estoit  pas  habille  pour  luy  bailller  quictance,  actendu 
qu'elle  n'estoit  pas  héritière  de  soudit  fils,  lequel  comme  dit  est  estoit  re- 
ligieux, et  u'avoit  aucuns  héritiers  excepté  les  religieux  de  resglise  dont  il 
estoit  abbé;  et  que,  sans  nostre  auctorilé  et  ordonnance,  il  ne  luy  estoit 
loisible  lui  faire  ou  bailler  aucun  payement  ou  assignacion  :  comme  tout 
ce  icelle  suppliante  nous  a  fait  dire  et  remonstrer,  requérant  humblement 
sur  ce  provision  et  nostre  grâce  lui  estre  imparties.  Pourquoy  nous,  con- 
sidéré ce  que  dit  est,  les  bons  et  agréables  services  ^  nous  faiz  par  ledit 
croniqueur  en  son  vivant,  tant  ou  faict  de  son  office  que  autrement;  la 
vidnité  et  ancien  aage  de  la  ditte  suppliante,  qui  a  despendn  tout  le  sien 
pour  l'advancemenit  et  promocion  de  sondit  fils,  et  affin  qu^elle  ait  mîeulx 
de  qooy  faire  prier  pour  l'ame  de  luy,  avons  auctorisé  et  auctorisons  par 
ces  présentes  la  quictance  de  ladite  suppliante,  et  voulons  icelle  eslre  va- 
lable et  alouée  en  la  despence  de  ses  comptes  jusques  à  la  somme  de  cinc- 
quante  livres  tournois  et  au  dessoubs,  se  tant  montent  les  gaiges  dudit 
croniqueur  jusquez  audit  jour  de  son  trespas,  etc.  Si  vous  mandons  que  de 
nostre  présente  grâce  vous  faictes  joyr  et  user  icelle  suppliante,  etc. 
Donné  à 

Donc,  il  a  existé,  au  quinzième  siècle,  deux  littératears  da  nom 
de  Jean  GasleL  Le  premier  était-il  père  du  second  ?  En  d'autres 
termes,  le  secrétaire  de  Charles  YII^  nommé  dans  la  pièce  qu'on 
vient  de  lire,  doit-il  être  considéré  comme  le  fils  de  Christine?  Je 
n*en  sais  rien.  S'il  en  était  ainsi,  notre  chroniqaeur  gagnerait  plus 
qu'il  ne  perd  au  nouveau  témoignage  produit  sur  sa  filiation  ;  car 
alors  il  aurait  Christine  pour  aïeule,  et  perpétuerait  la  renommée 
ainsi  que  les  talents  de  cette  femme  singulière,  au  second  degré 
de  descendance  et  par  succession  non  interrompue.  Mais  je  n'ose 
pas  me  jeter  dans  la  voie  des  conjectures  au  moment  même  où  je 
fais  voir  par  un  exemple  si  frappant  quel  est  le  danger  des  conjec- 
tures. Se  fasse  qui  voudra  le  parrain  de  celte  généalogie.  J'aime 
mieux,  pendant  que  l'occasion  m'en  est  offerte,  revenir  sur  ce  pro- 
blème, posé  déjà,  mais  non  résolu  :  Quelle  part  revient  à  labbé de 
Saint^Maur  dans  la  composiiion  de  la  chronique  de  Louis  XI? 
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Lebeuf,  traitant  cette  question  S  s*est  troavé  arrêté  siir  an  point 
capital.  II  ignorait  à  quelle  époque  Jean  Gaslel  était  mort  :  par  con- 
séquent il  n'a  pu  poser  la  limite  entre  cet  écrivain  et  son  continua- 
teur. Pour  nous,  la  difficulté  n'existe  plus.  Le  document  rapporté 
ci-dessus  nous  donne  la  date  précise  du  décès  de  Gastel ,  non  pas 
directement  à  la  vérité:  l'ampliation  du  trésor  des  Chartes  est 
incomplète  ;  elle  se  termine  par  un  donné  sans  plus  ;  par  surcroît 
de  fatalité,  elle  se  trouve  sur  un  registre  où  les  actes  ne  sont  pas 
rangés  dans  l'ordre  de  leur  délivrance,  de  sorte  que  ce  qui  précède, 
comme  ce  qui  suit,  ne  peut  rien  apprendre  sur  l'année  à  laquelle 
elle  appartient.  Mais  cette  année  qui  manque  si  malencontreuse- 
ment à  la  place  où  nous  voudrions  la  voir,  il  est  aisé  de  la  iBxér  en 
comparant  avec  d'autres  documents  les  circonstances  consignées 
dans  la  lettre  royale.  Nous  y  voyons  que  Jean  Gastel  est  mort  dans 
le  mois  de  février.  Une  autre  lettre  du  même  roi,  rapportée  par  La- 
curne  de  Sainte -Palaye,  prouve  que  Gastel  mourut  revêtu  du 
double  titre  de  chroniqueur  et  d'abbé  de  Saint-Maur^.  D'ailleurs, 
les  auteurs  du  Gallia  clf^ristiana  ^  placent  au  mois  de  juillet  1476 
rinstailation  à  Saint-Maur  de  Gérard  de  Mauny,  successeur  immé- 
diat de  Jean  Gastel.  Il  faut  donc,  ou  que  ce  dernier  soit  mort  au 
mois  de  février  1476 ,  ou ,  ce  qui  serait  bien  extraordinaire ,  qu'a- 
près son  décès,  Tabbaye  de  Saint-Maur  eût  vaqué  pendant  plus  de 
six  mois.  Mais  voici  une  démonstration  plus  concluante  encore. 
Les  gages  de  Jean  Gastel,  réclamés  par  Jeanne  Goton,  sa  mère, 
étaient,  dit  la  lettre  de  Louis  XI,  «  couchés  en  Testât  général 
a  des  finances  dedans  les  rivières  de  Seine  et  Yonne,  de  ceste  pré- 
«  sente  année  commencée  le  premier  jour  d'octobre.  »  Déplus,  ces 
mêmes  gages  étaient  assignés  au  chroniqueur  pour  «  le  temps 
a  qu'il  avoit  servi  icelle  dilte  année,  c'est  assavoir,  depuis  ledit 
li  premier  jour  d^ octobre  jusques  au  jour  de  son  trespas  » .  De  plus, 
c'est  entre  ce  trépas  et  la  délivrance  de  la  lettre  royale,  que  la 
mère  du  défunt  se  présenta  au  bureau  de  Pierre  de  Lailly,  et  que, 
sur  le  refus  de  ce  dernier,  elle  adressa  sa  requête  au  roi.  Donc,  la 
mort  de  Gastel,  la  démarche  de  Jeanne  Gotoo,  la  lettre  de  Louis  XI, 
tout  cela  se  place  sous  une  même  année ,  courant  du  1®'' octobre  au 
30  septembre,  d'après  l'usage  observé  dans  Tancienne  administra- 


'  Mém.  de  l*Àcad.  des  Inser,  et  Bellei-Leitrei,  t.  XX,  1.  c. 

»  Ibid  .  t.  XVI,  l.  c. 

'  Gall.  Chriit,,  t.  VII,  col.  4. 
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lion  financière.  Maintenant  dans  un  extrait  des  comptes  de  Pierre 
de  Laiily,  conservée  la  Bibliothèque  royale  \je  lis, comme  dernier 
article  des  paiements  effectués  depuis  le  1®''  octobre  1475  jusqu'au 
30  septembre  1476,  la  mention  suivante  :  «  A  frère  Jehan  Castel, 
«  abbé  de  saint  Mor,  conseiller  et  chronicqueurdu  roy  noslresire 
n  dont  a  esté  payé  damoiselle  Jehanne  Gastelle  sa  mère,  50  livres 
«  tournois.  »  Il  n'est  pas  besoin  d*argumenter  pour  établir  que  ce 
paiement  n*est  rien  autre  chose  que  l'exécution  de  notre  mandat. 
Aussi  bien  il  ressort  de  l'urgence  alléguée  par  Timpétrante,  que 
cetl^exécution  a  dû  être  immédiate.  Or  le  paiement  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  l476  ;  le  mandat  de  Louis  XI,  en  vertu  duquel 
il  fut  fait,  est  donc  à  peu  près  de  la  même  époque,  et  par  consé- 
quent, le  mois  de  février,  indiqué  dans  ce  mandat  comme  date  de 
la  mort  de  Jean  Castel,  est  le  mois  de  février  de  l'année  1476. 
C  est  donc  enfin  au  mois  de  février  1476  que  devrait  s*arréter  la 
partie  de  la  chronique  rédigée  par  Jean  Castel. 

Faute  de  renseignements,  Tabbé  Lebeuf  n'a  pas  pu  dire  non 
plus  par  qui  avait  été  achevée  la  chronique  de  Louis  XI.  Au  point 
de  vue  où  j'examine  la  question,  le  nom  du  continuateur  de  Castel 
m'importe  peu  ;  cependant  comme  le  hasard  m'a  fait  découvrir 
ce  nom  dans  un  Ms.  où  peu  de  personnes  sans  doute  iraient  le 
chercher,  je  le  signale  en  passant,  pour  la  commodité  des  disserta- 
teurs  à  venir.  Dans  un  état  abrégé  des  dépenses  de  la  maison 
royale,  je  trouve  à  l'année  1482,  frère  Mathieu  Lebrun  ^  chroni- 
queur de  Saint-Denys,  appointé  de  330  livres  à  raison  de  son  of- 
fice '•  Mathieu  Lebrun  est  un  personnage  tout  à  fait  inconnu. 
Son  nom  n^est  pas  une  grande  conquête  pour  l'histoire  littéraire  ; 
mais  la  qualification  qui  lui  est  donnée  constate  un  fait  assez  digne 
'  de  remarque  :  c'est  que  Louis  XI  rendit  aux  moines  de  Saint-De- 
nis» après  la  mort  de  Castel,  la  rédaction  des  chroniques  qu'il  leur 
avait  retirée  à  son  avènement.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce 
dernier  point.  A  présent  la  question,  pour  moi,  est  de  savoir 
si  l'on  peut  légitimement  diviser  la  chronique  de  Louis  XI  en  deux 
parties^  dont  l'une  appartiendrait  à  Jean  Castel,  Tautre  à  son  conti- 
nuateur :  c'est-à-dire  que  je  doute  de  ce  dont  Lebeuf  et  les  autres 

•  Ms.  Gaignièret,  vol.  772',  T  657. 

'  Extrait  du  compic  de  Pierre  Syinart,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  commis  à  faire 
le  paiement  de  partitt  des  officiers  de  riiostei,  pour  un  an,  commençant  le  premitr 
jour  d'octobre  4  482,  et  Unissant  le  dernier  septembre  4-iit3.  Mi,  iuppliment  franc 
nO  23A0,  p.  702. 
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u'onl  pas  douté,  et  qu'au  lieu  d'attribuer  à  i*abbé  de  Saiut-Maur 
la  rédaction  dont  on  lui  fait  honneur,  je  le  soupçonne  fort  de  n'a- 
voir jamais  rien  rédigé,  mais  seulement  d'avoir  recueilli  des  notes 
qui  sont  arrivées  plus  ou  moins  complètes  aux  mains  de  son  suc- 
cesseur«  et  dont  celui-ci  n'a  pas  toujours  su  faire  un  emploi  con- 
venable. 

Je  serai  bref  dans  ma  démonstration.  Je  fais  grâce  au  lecteur  de  tous 
ces  petits  indices  sur  lesquels  ceux  qui  dissertent  ont  coutume  d'é- 
chafander  leur  discours,  avant  de  produire  l'argument  qui  proj^ve. 
Une  circonstance  très-significative  me  suffit.  Toutes  les  rédactions 
manuscrites  et  imprimées  de  la  chronique  de  Louis  XI,  chronique 
scandaleuse,  continuation  de  la  Martinienne,  suite  aux  chroniques 
de  Saint-Denis,  présentent  ce  paragraphe  à  Tannée  1472  (v.  st.)  : 
«  Et  puis  le  samedy  matin,  quatorziesme  jour  dudit  mois  de  mars, 
<(  à'rheure  de  six  heures,  le  roy  qui  estoit  au  Plessis-du-Parc,  ja- 
«  dis  nommé  les  Montilz-les-Tours,  s'en  partit  à  privée  compai- 
«  gnée,  et  s'en  alla  à  Bourdeaux  et  &  Bayonne.  Et  afin  que  homme 
((  vivant,  autre  que  ceux  qu'il  avoit  ordonnez,  ne  le  suivissent  ne 
((  allassent  après  luy,  fil  tenir  toutes  les  portes  de  Tours  fermées, 
((  depuis  la  dite  heure  jusques  à  dix  heures  sonnées  ;  et  fit  rompre 
«  un  pont  près  dudit  lieu  dé  Tours  par  où  il  estoit  passé ,  afin  que 
<(  homme  n'y  passast  ;  et  fit  illec  aussi  demeurer  monseigneur  de 
<(  Gaucourt,  capitaine  des  gentils  hommes  de  sa  maison  afin  que 
((  personne  n'allast  après  lui.  »  Quelle  anecdote  plus  digne  de  foi 
que  celle-là?  Elle  est  datée  de  Tan,  du  mois,  du  quantième,  de 
l'heure!  Il  n'y  a  qu'un  embarras  :  c'est  que  le  roi  qu'on  fait  partir 
d^  Tours,  le  14  mars,  pour  l'envoyer  en  promenade  à  quatre- 
vingts,  voire  même  à  cent-trente  lieues  de  là,  le  roi  tenait  conseil,  • 
le  29  mars,  dans  la  même  ville  de  Tours  ^  ;  qu'il  passa  le  mois  d'a- 
vril, entre  Tours  et  Poitiers  ;  qu'enfin,  pendant  toute  l'année  1473, 
il  n'alla  pas  plus  loin  que  Saintes,  dans  la  direction  de  la  Guyenne  ^ 
Le  fait  est  donc  controuvé  ?  Non ,  mais  il  est  déplacé.  Une  fois 
en  sa  vie,  Louis  XI  fit  le  voyage  de  Bayonne,  et  ce  fut  la  première 
année  de  son  règne,  en  mars  1462.  Il  partit  de  Tours  en  effet  : 
tous  les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  point;  mais  un  seul  a 
retracé  les  circonstances  du  départ.  C'est  Georges  Ghastellain  ; 


^  Voy.  les  Ordonnances  de»  rois  de  France,  t.  XVII,  p.  564. 
^  Ârch.  du  royaume.  J,  Reg.  497,  pièces  497,  547,  563. 
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je  le  laisse  parler  '  :  «  Il  vouli  visiter  les  marches  et  codBds 
u  de  son  royalme,  avoir  congnoissance  de  tout  et  de  tous  ;  et  pour 
u  ce  faire,  separly  de  Tours,  lui  siiiesme,  là  ou  il  fisl  cryer  à  son  de 
u  trompe,  que  nul,  suspaine  de  mort,  ne  s*avanchasl  de  lesieuvir. 
<'  Et  esioienl  ly  et  ses  compaignons,  abilliés  de  gros  drap  gris,  ru- 
((  dément,  en  manière  de  pèlerin.  Avoient  chascun  une  grosse  et 
i<  rude  patenoslre,  pendue  au  col,  qui  esloit  de  bois.  Et  jasoit  ce 
u  que  la  famé  courust  qu*il  allast  ainsi  seul,  tous  jours  le  costioit  à 
«  ung  logis  près,  la  garde  de  son  corps,  qui  estoient  environ  six 
((  viuj^s  hommes  combalants.  »  Ce  récit  s'accorde  trop  bien  avec 
celui  que  |*ai  rapporté  ci-dessus  pour  qu'on  se  refuse  à  les  appli- 
quer l'un  et  l'autre  au  même  événement;  par  conséquent  à  les 
ranger  sous  la  même  date  :  et  la  date  assignée  par  Ghaslellain  est 
la  véritable.  Dès  lors,  comment  expliquer  la  bévue  commise  par  le 
chroniqueur  de  Louis  XI?  Comment  concilier  une  si  grande  exac- 
titude dans  l'énoncé  du  fait,  avec  une  si  grossière  ignorance  du 
temps  où  il  s'est  passé?  Évidemment  cette  contradiction  trahit  la 
main  de  deux  auteurs  :  l'un,  bien  informé,  qui  a  tout  simplement 
consigné  la  mention  du  voyage  ;  l'autre  qui  Ta  employée  sans  sa- 
voir à  quelle  année  elle  se  rapportait;  d'un  célé,Gastel  laissant  des 
notes  que  la  mort  l'empêcha  de  réunir;  de  l'autre,  son  continua- 
teur s^égarant  lorsqu'il  voulut  coordonner  des  brouillons  qui  ne  se 
suivaient  pas.  Et,  à  cause  de  Tévénement  sur  lequel  est  tombée 
la  confusion,  je  puis  conclure,  en  dernier  lieu,  qu'au  moment  de 
son  trépas,  Cas  tel  n'avait  pas  même  rédigé  la  première  année 
du  règne  de  Louis  XI. 

Jusqu'ici  je  n'ai  fait  que  déposséder  Jean  Gastel  des  titres  qui 
Je  rendaient  digne  de  quelque  intérêt.  J^ai  démontré  qu^il  n'était 
pas  fils  de  Christine  ;  j*ai  réduit  son  travail  d'historien  à  celui  de 
simple  préparateur  de  matériaux  pour  les  quatorze  premières  an- 
nées de  la  chronique  de  Louis  XL  II  me  reste  à  faire  connaître  par 
quoi  peuvent  être  remplacées  les  assertions  que  j^ai  détruites. 

Le  curieux  historien  que  jMnvoquais  tout  à  l'heure,  Georges 
Ghastellain,  parle  dans  un  endroit  de  notre  Jean  Gastel.  C'est 
lorsqu^il  dépeint  cette  fureur  de  tout  changer  qui  possédait 
Louis  XI  à  son  avènement.  Parmi  tant  d'autres  révélations  aux- 
quelles Tenlraîne  son  sujet,  il  explique  pourquoi  et  comment  l'of- 

'  Chronique  des  dua  de  Bourgogne,  1  ^^  pariic,  cli.  lwiii,  dans  le  Panthéon  liHérair 
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fice  de  chroniqueur  devint  Tattribution  d'un  religieux  étranger 
au  monastère  de  Saint-Denis.  Gomme  le  passage  est  incomplet, 
et  qu'il  a  déjà  donné  lieu  à  erreur,  je  crois  devoir  le  reproduire 
ici.  il  Et  celly  roy  ne  faisoit  que  soubtillier  jour  et  nuyt  diverses 
u  pensées,  lesquelles,  comme  les  avoitconcheues,  les  vouloitmain- 
«  tenir  à  effect.  Destitua  l'unget  constitua  l'autre;  et  par  espécial 
«  ceulx  qui  avoient  servi  sou  père ,  au  moins  la  pluspart  ;  à  yceux 
«  estoit  dur.  Il  prist  indignacion  contre  ceulx  de  Sainct-Denis  et  par 
a  courouch  thira  hors  des  mains  [d'iceulx]  Tauctorité  de  chroni- 
«  quienr,etmistenlamaind  ung  religieuxde  Clugny, lequel  il man-. 
n  da  venir  devers  ly,  appelé  maistre  Jehan'...  »  Ici  une  lacune;  et 
lorsque  le  récit  recommence, il  n'est  plus  question  de  chroniqueur; 
rhistorien  raconte  la  scène  assez  scandaleuse  dans  laquelle  Louis XI 
se  créa  un  chancelier.  Plusieurs  périodes  manquent  évidemment. 
L'infatigable  éditeur  auquel  nous  devons  Georges  Chastellain 
n*a  pas  manqué  d'apercevoir  le  précipice  ;  même  il  a  tenté  de 
le  franchir  ;  mais  d'un  bord  à  l'autre,  il  a  mal  mesuré  la  distance. 
Il  a  cru  que  le  vjde  n'était  que  d'un  nom  propre,  et  il  a  proposé 
sa  restitution  en  conséquence.  «  Il  s'agit  ici,  a-t-il  dit  en  note,  de 
Jean  de  Morvilliers,  évéque  d'Orléans,  nommé  chancelier  de 
France  par  Louis  XI;  »  doublement  malheureux  dans  ce  commen- 
taire, car  là  où  il  fallait  le  nom  d'un  chroniqueur,  il  a  voulu 
produire  celui  d'un  chancelier  ;  et  tandis  qu'il  croyait  tenir  le 
chancelier  de  Louis  XI,  il  est  tombé  sur  un  personnage  de  la 
même  famille,  il  est  vrai,  mais  Qui  ne  fut  jamais  chancelier,  qui 
ne  vécut  pas  du  temps  de  Louis  XI,  et  qui  dut  le  siège  épiscopal 
d'Orléans  aux  bontés  de  Henri  II,  en  1552.  Moins  hardi  que 
M.  Buchon,  je  me  contente  d'ajouter  Ctistel  à  l'endroit  où  com- 
mence le  défaut  du  texte,  et  je  laisse  le  reste  en  blanc. 

Ainsi  voilà  Jean  Gastel  placé  bien  légitimement  au  nombre  des 
créatures  de  Louis  XI.  Comme  tel,  il  pourrait  bien  être  le  grefBer 
du  grand  conseil,  Jehan  Castel  ou  de  Castel  (  le  Gallia  Christiana 
appelle  le  nôtre  /.  de  CasteUo^)j  qui  a  accompagné  le  roi  dans  tous 
ses  voyages,  en  4461, 1462  et  1463*;  qui  a  contresigné  la  plu- 
part des  ordonnances  rendues  dans  le  courant  des  mêmes  années, 
à  Tours,  à  Bordeaux,  à  Bayonne,  à  Rouen,  à  Abbeville,  à  Hesdiu, 


*  Chronique  det  duet  de  Bourgogne,  part.  4 ,  ch.  xxiv. 

'  Gallia  ehriiH  na,\.  c. 

^  Voyez  Ordonnancée  dee  roii  de  France,  t  XV  et  XVl,  pastim. 
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h  Charlres;  qui  ne  suit  plus  la  cour  h  pariir  de  14(34  elqu  ou 
retrouve  à  Paris  en  1470,  employé  comme  secrétaire  du  roi,  à 
quelques  commissions  de  chancellerie .  Il  est  au  moins  certain 
que  Gastel  fut  à  la  fois  conseiller  du  roi  et  chroniqueur  de  France  ; 
son  nom  est  inscrit  avec  celle  double  qualité  sur  les  comptes  de 
Pierre  de  Lailly  dont  j'ai  cilé  un  exlrail.  On  concevrait,  du  reste, 
que  la  même  personne  eût  cumulé  les  deux  fonctions  de  secré- 
taire et  de  chroniqueur  du  roi,  dans  un  temps  ou  Tamiral  de 
France  était  aussi  grand  matlre  des  eaux  et  forêts,  où  le  même 
.magistrat  réunissait  les  deux  premières  présidences  du  parlement 
de  Paris  et  de  celui  de  Grenoble  avec  la  capitainerie  du  Louvre, 
où  enBn  tous  les  pouvoirs  de  Tétat  et  toutes  les  faveurs  du  souve- 
rain étaient  partagées  entre  une  dizaine  de  parvenus.  De  plus,  la 
participation  assidue  de  Gastel  aux  affaires  publiques,  pendant  les 
trois  premières  années  du  rè^ne  de  Louis  XI,  expliquerait  pour- 
quoi la  partie  correspondante  de  la  chronique  est  si  incomplète. 
Mais  jusqu'à  preuve  plus  évidente  je  m'abstiens  d'affirmer.  Durant 
l'hiver  de  1466,  le  chroniqueur  de  France  réside  à  Paris,  livré  à  ses 
travaux  littéraires  dans  la  retraite  de  Sainl-Marlin-des-Champs'. 
Six  ans  plus  tard,  la  vacance  de  SainUMaur  lui  est  conférée  ;  le  29 
janvier  1472  il  rend  obédience  à  l'église  de  Paris  pour  la  posses«> 
sion  de  ce  bénéfice,  et  le  jour  de  Saint-Martin  de  la  même  année, 
il  se  montre  en  grande  cérémonie  k  ses  ci-devant  confrères  du 
prieuré,  revêtu  d'ornements  magnifiques  dont  le  cardinal  de 
Rouen  lui  avait  fait  cadeau  ^.  Sans  doute  ce  favori  fût  arrivé  aux 
premiers  honneurs  de  l'église,  sans  la  mort  qui  l'emporta  dans 
un  âge  peu  avancé,  âelon  toute  apparence,  puisque  sa  mère  lui 
survécut.  Il  rendit  Tâme  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Saint-Maur  qu'il 
habitait  ^.  Aussitôt  après  son  trépas,  les  Chroniques  de  France 
qu'il  avait  en  dépôt,  furent  enfermées  dans  un  coffre  et  conduites 
de  son  domicile  au  trésor  de  Saint-Denis .  Je  soupçonne  que  ses 


*  Ms.  Suppl.  Fr,t  ïfi  4<499,  f^  1 80  :  «  A  Jehan  Buschier  la  somme  de  6  1.  pour  avoir 
esté,  partant  d'Amboise,  le  4  8  du  nioys  de  juing^,  à  Paris,  devers  niaislre  Jehan  Gastel, 
notaire  et  secrétaire  du  roy  nostre  sire,  lui  porter  lectre,  pour  le  baster  de  recouvrer 
les  scellés  des  seigneurs  dont  il  a  charge.  » 

*  Voyez  les  vers  rapportés  ci-aprés,  p.  A9A . 
^  Gallia  Chriitiana,  I.  c. 

^  Déclaration  faite  au  parlement,  en  juillet  4482;par  l'abbé  de  Saint-Denis,  et 
rapportée  par  l'abbé  Lebeuf,  l.  c. 
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notes  étaient  aussi  dn  transport.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à 
six  ans  de  là,  au  mois  de  juin  1482,  le  roi  ayant  demanda  à  voir 
toutes  les  Chroniques  qu'avait  eues  l'abbé  de  Saint-Maur  S  on  fit 
sauter  la  serrure  du  coffre  dont  les  clés  ne  se  retrouvaient  pas  ; 
et  qu'on  expédia  à  Gléry-sur-Loire  les  nnanuscrits  quil  contenait. 
L'unique  et  tardive  mention  que  j^ai  trouvée  de  Mathieu  Lebrun 
semblerait  établir,  par  sa  coïncidence  avec  la  date  de  ce  voyage, 
que  le  successeur  de  Gastel  fut  nommé  seulement  en  1482. 

A  ces  renseignements  sur  la  vie  de  Jean  Gastel,  je  vais  joindre 
quelques  vers  de  sa  composition,  qui  pourront  donner  une  idée 
de  son  talent.  L'abbé  Goujet,  sans  le  vouloir  a  été  injuste  à  son 
égard,  lorsqu'il  Ta  jugé  d'après  le  Spécule  des  Pescheurs  ^.  Get  ou- 
vrage composé  en  1468  à  la  requête  de  Jean  du  Bellay,  évéque  de 
Poitiers,  ne  se  recommande  par  aucun  genre  de  mérite  ;  il  est 
platt  grotesque  et  ennuyeux.  C'est  un  recueil  de  méditations  sur  la 
mort,  écrites  en  vers  macaroniques.  J'en  cite  une  strophe  comme 
échantillon  de  l'ensemble.  Il  s'agit  des  docteurs  qui  s^abandonnent 
aux  vanités  de  la  science  : 


Sûiêntiam  gatit  muHipUcant, 

Les  volumes  et  granz  livres  ilz  hument 

Et  dévorait;  ied  maie  applieant. 

Car  en  leur  cueur  se  conturbent  et  fument. 

Et  d'euU  mêmes  si  granl  orgueil  présument 

Qu'en  leur  science  ilz  ne  pensent  n'entendent 

Jusqu'à  la  mort,  la  fin  à  quoi  ilz  tendent. 


Quoi  de  plus  ridicule  que  cet  accouplement  de  deux  langues, 
sinon  la  raison  que  le  po6te  en  donne  dans  sa  préface  :  «  Et  pour 
«  ceque  plusieurs  profons  clercs  ne  se  délectent  pas  à  ouyr  choses 
u  faictes  et  versifiées  toutes  en  françoys  ou  en  prose,  ne  aussi  plu- 
«  sieurs  gens,  simples  layz,  à  escouter  livres  en  latin  tant  en  prose 
»  comme  en  mettras,  affin  que  les  clercs  et  layz  soient  aucunement 
u  contens,  le  dit  Spécule  a  esté  fait  et  composé  tant  en  latin  comme 
«  en  françoys,  myxtionné  eu  plusieurs  lieux.  »  Est-ce  là  la  doctrine 

'  Mandement  du  roi  à  l'abbé  de  Saint-Denis^  au  conservateur  du  trésor  des  Chartes 
au  preinifip  président  du  parlement,  rapporté  par  Sainte-Palaye,  1.  c. 

*  ImprUQé  en  gothi«(ae«  par  Ant.  Vérard,  sans  date.  Voy.  Van  Praet,  Catal .  de 
.mpr.,  sur  vélin,  t.  IV,  p.  169.  —  Goujet,  Bibl.  franc.,  l.  c. 
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qui  a  enfanté  le  slyle  macaronique  ?  La  raison  alléguée  ici  en  vaul 
bien  une  autre  ;  mais  je  crois  que  Jean  Caslel  a  eu  recours  à  cet  ar- 
tifice pour  dissimuler  combien  il  était  mal  à  Taise  dans  le  sujet 
qu*on  lui  avait  imposé.  À  en  juger  par  les  vers  qu'on  va  lire»  le 
chroniqueur  de  Louis  XI  n^était  nullement  un  penseur  ascétique. 
Il  rêvait  plus  volontiers  bonne  chère  que  discipline,  et,  comme  il 
dit,  les  harengs  du  réfectoire  Taltérant  beaucoup,  Il  ne  savait  com- 
ment calmer  sa  soif,  sinon  par  boire.  Et  puis  son  cœur  n'était  pas 
fermé  aux  séductions  des  biens  temporels.  Longtemps  avant  que  d*ô- 
Ire  abbé  de  Saint-lMaur,  il  soupirait  après  un  bénéfice,  évéché  ou 
abbaye,  n'importe  lequel,  pourvu  qu'un  bon  revenu  fût  au  bout. 
De  là,  deux  placets  en  vers  qu  en  1465  e  1 1466  il  adressa  coup  sur 
coup  à  M.  de  Gaucourt  \  pour  que  ce  seigneur  le  rappelât  au  sou- 
venir du  roi.  Ces  pièces,  que  renferme  le  Ms.  7687  de  la  Biblio- 
thèque royale,  sont  celles-là  même  dont  je  veux  faire  connaître 
quelque  chose  à  nos  lecteurs.  L*écrivain  s'y  montre  à  cœur  ouvert  : 


A  monseigneur  de  Gaucourt  soit  donoëe 
De  par  Caste!,  son  servant  lige  et  homme, 
Qai  vouldroit  bien  sa  place  estre  ordonnée 
Pour  estre  pape  au  saint  siège  de  Romme; 
Car  nul  ne  voit  qui  le  prise  une  pomme 
Pour  ce  qu'il  n'a  cens,  rente  ne  héritage. 
Et  qui  pis  est^  jamais  ou  ne  le  nomme 
Que  le  petit  moine  pour  tout  potage. 
Mon  cher  seigneur,  monseigneur  de  Gaucourt, 
Ung  petit  moine  à  vous  se  recommande 
Qui  de  Cluny,  pour  vous  le  faire  court, 
Vouldroit  avoir  Tabbaye  en  commande. 


El  plus  loin  : 


Celluy  qui  fait  le  souleil  et  la  lune 
Vousdoint  un  jour  deux  evescbez  ensemble 
Desquelles  deux,  vous  n*en  aurez  que  Tune, 
Et  Gastel  l'autre,  afin  qu'il  vous  ressemble^. 


*  Charles  de  Gaucourt^  seigneur  de  Ghâteaubrun  en  Berri,  conseiller  et  chitnbellan 
<lii  roi,  capitaine  des  gentilshommes  de  THdte],  créé  gouverneur  de  Paris^  en  4472. 
»  Ms.  français,  ifi  7687, 1»  43. 
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Ces  traits  ont  de  la  vivacité,  même  de  la  grâce.  On  les  trouvera 
reproduits  sous  d'autres  formes  dans  la  seconde  épître  que  je  cite 
plus  au  long,  parce  qu'elle  est  la  meilleure  des  deux,  quoique  la 
recherche  des  rimes  équivoquées  et  l'abus  des  inversions  y  dépa- 
rent souvent  Tesprit  de  Tauteur  : 

A  monsflipieur  de  Gaucourt  ceste  epistre 
Soit  présentée  et  baillée  en  sa  main. 
De  par  Castel,  qui  ne  quiert  qu'une  mittre^. 
Ou  estreesleu  abbé  de  Sainct  Germain. 
Que  pleust  à  Dieu,  que  si  doulx  et  hamain 
Il  peust  trouver  monseigneur  de  Nerbonoe  ' 
Qu'il  Iqy  laissast  Tarcbevescbé  demain, 
Qui  est  assez  pour  uug  moyoe  ner  '  bonne  ! 

Dedans  mon  cueur,  vous  plaise  au  vray  sçavoir, 
Que  souvent  suis,  monseigneur,  bien  marry, 
De  Chasteaùbrun  que  je  ne  puis  avoir 
Et  de  Gaucourt,  au  cloistre  Sainct  Marry  ^ 
Rapport  de  vous,  dont  trop  je  me  merry. 
Mais  quant  aucun  m'en  dit  bonnes  nouvelles, 
De  boucbe  ou  d'iôux  point  ne  pleure,  mais  ry, 
Car  mondit  cueur  alors  se  renouvelle. 

Si  vous  requiers,  du  moins  tant  que  je  puis. 
Que  nouvelles,  monseigneur,  de  vous  j'oye  : 
Car  par  ma  foy,  sacbez  qu'oncques  depuis, 
N'eut  jour  mon  cueur,  quepartites,  de  joye 
Ne  jà  n'aura,  tant  que  je  vous  revoye. 
Pour  joye  ou  bien  qui  me  puisse  advenir  : 
Dont  taillé  suis,  si  vous  n'estes  en  voye. 
De  brief  mourir,  ^  Paris  de  venir. 

Si  nouvelles  de  moy  vous  plaist  ouyr, 
La  Dieu  mercy  et  vous,  bien  je  me  porte  ; 

*  Antoine  dn  Bec  Grespin,  archevêque  de  Narbonne,  administrateur  perpétuel  de 
Saint  Jean  de  Laon,  et  abbé  de  Juoiiéges,  qui,  malgré  les  vœux  de  Castel,  garda  ses  bé- 
néfices jusqu'en  4  472  qu'il  mourut. 

*  Qui  est  assez  bonne  ou  bon  pour  un  moine  noir,  un  bénédictin. 

3  <r  Au  olottre  Saint-Merry  »  par  métonymie,  au  lieu  du  cloître  de  Saint-Martin -des 
Champs,  qui  éuit  situé  également  dans  la  rue  Saiut-Martin. 

II.  31 
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Mais  chose  n*est  qui  me  puisse  e.'ijoïr 
S'ainsi  île  vous  aucuo  ne  me  rapporte. 
Kt  suis  tousjours,  sans  partir  liors  la  porte 
De  mon  estude,  i  croniquerct  lyre, 
En  attendant  (mais  trop  on  s'en  desporte) 
Qu*uii  de  ces  jours  pape  on  me  puisse  eslire. 

De  sainct  Eloy  prieur  esire  vouldiftye, 

El  monseigneur  d'Evreux  *  m'y  deust  commeclr^ 

Mais  je  culde  par  le  souleil  qui  roye 

Qu*il  n'a  tallcntde  m*y  bouter  ne  mettre. 

Si  seroye  fol  de  m'en  entfemectre  ; 

Car  pas  ne  suis  assez  fort  cahymant'. 

Et  si  sçay  bien  que  s*on  Ten  fait  desméttre, 

Qu'on  tirera  aussi  fort  que  haymant. 

S'uinsi  advient,  il  ifen  fàult  point  mentir, 
Pour  rien  qui  soit  je  ne  la  laisseray, 
Et  s'en  ma  loye  '  on  m'en  voit  repentir, 
Dites  pour  vray  qu'en  mon  trespas  seray. 
Et  si  croyez,  quant  je  trespasseray, 
Que  je  diray  :  •  Priez  pour  moy,  fratres!  » 
Que  bien  envyz  les  lectres  passeray 
Pour  la  laisser  et  aller  ad  patres. 

Or  pourrez  vous  avoir  asbahissance 
Que  tant  je  quiers  venir  en  prélalure  ; 
Mai»  vray,  croyez  qu'assez  j'ay  suffisance. 
Quoique  Je  dye  autant  que  créature, 
Ce  que  j'en  dyz  est  plus  par  escriplure 
Que  par  vouloir  ;  non  obstant  que  je  double, 
S\\  m'advenoit  quelque  bonne  adventure. 
Je  la  prendroie,  et  n'en  faictes  point  doubte. 

Si  n'en  laissez  point  à  y  bcsongner, 
Si  vous  voyez  qu'une  abbaye  vacque  ; 

*  C'est  le  fameux  Jean  Balae,  évéqvc  d'Ëvreui,  abbédeFécampet  de  Saint-Thierry 
de  Rhcimi,  prieur  de  Saint-Eloi.  Le  poëte  a  bien  raison  de  dire  qu'il  eût  fallu  tirer 

aussi  fort  que  l'aimant  pour  le  détacher  du  moindre  de  ses  bénéfices. 

*  Quémandeur. 
3  Cellule. 
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De  mon  cousté,  si  rieo  poisi  empoigner,      . 
.Je  croy  tr(^  bien  qu'il  fau|d«a  que  je  sacque  * 
Pour  Je  vaeqoant  maint  or  et  mûniie  plaeque^. 
Que  pleust  à  Dieu  que  tous^ies  ans  j'en  eiiase 
Aveoques  vous kdes|>endre ungf^ain ctoqfoe, 
Et  de  Cluny  paisible  abbé  je  fùsael 

S'ainsi  estoit,  grande  chère  on  feroit 

En  ce  l^aresme,  il  n'en  fauU  point  doubter. 

Car  lamproyes  souvent  on  mengeroil 

Et  lamproyons,  quoy  qu'ilz  deussent  couster  ; 

Sans  autres  metz  qu'on  pourroit  adjouster. 

Et  les  l)ons  vins  de  bonne  nourriture  ; 

Puis  il  fauldroit  aucunes  fois  gouster 

De  Typocras,  pour  conforter  nature. 

En  ce  liaresme,  ou  nul  gras  ne  devient, 
Les  vins  nouveaux  me  semblent  comme  aigris  ; 
De  trop  meng^,  que  point  ne  me  revient, 
Du  harenc  sor ,  bien  voy  que  j'amaigriz. 
Mais  drap  vestir  ne  puisse  jamais  griz 
N'aussi  chanter  que  la  brebis  Moret  *, 
Se  de  cest  an  je  pvesïe  jà  mes  grifz 
Pour  y  rostir  harénc  blanc  ne  soret. 

Ce  karesme  me  fait  devenir  maigre 
De  trop  jeûner,  et  de  soupper  malade  ; 
Et  puis  cest  huille  et  ce  paillard  vinaigre, 
Ce  sel  aussi  qv'on  met  en  h  sallade, 
Et  tellement  qull  fault,  tant  est  saDade, 
Boire  ï^  meshuy  :  et  vêla  qui  nous  trompe. 
Parquoy  il  n'est  teste  portant  sailade  * 
Tant  soit  forte,  qui  souvent  ne  s^en  rompe; 

Et  pour  ce,  fort  je  désire  et  me  tarde 
Après  Pasques  d'aller  ^  la  Sauisaye  ^ 


*  Tire,  débourse. 

3  Petite  mooMie. 

'  Je  n'ai  pu  ffouver  Torigine  de  cette  locution^ 

^  Casque. 

^  Domaine  de  M.  de  Gaucoiirt. 


>, 
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Et  là  menger  à  la  belle  moutarde 
Beuf,  m  moQtoD,  on  grâce  h  la  saulse  oye, 
l£t  que  broyer  au  mortier  la  saulse  oye  *. 
Mais  si  guerre  est  et  que  gens  on  assaille , 
Garde  n*ayez  qu*aui  cbamps  à  Tassault  soye, 
Ne  que  Paris  je  laisse,  et  hors  j'en  saille. 

Cent  mille  fois  monseigneur  le  prcvost 
D'Etouteville  '  b  vous  se  recommande. 
Qui  prie  à  Dieu  souvent  de  cueur  dévot 
Que  bref  veniez,  car  autre  ne  demande; 
Et  de  par  moy  par  ces  lectres  vous  mande 
Que  luy  mandiei  de  ça  certainement 
De  vostre  estat^  sll  empire  ou  admende. 
De  là  depuis  vostre  despartement. 

Dieu  qui  fonda  le  ciel  qui  nous  esclaire 
Et  le  dedans  que  nous  ne  congnoissons. 
Les  esloilles,  la  lune  belle  et  claire, 
La  terre  aussi,  la  mer  et  les  poissons, 
Vous  face  ouyr  en  ce  temps  de  moissons, 
Après  y  ver,  des  oyseaux  les  doulx  cbans, 
El  moy  abbé  de  Sainct  Marc  de  Soissons, 
Ou  grant  prieur  de  Sainct  Martin  des  Cbaiiip 

Mil  quatre  cens  soixante  et  cinq  escript 
«Castel  en  mars'  çecy,  en  passant  temps 
Qu'il  vouldroit  bien  qu'il  pleust  à  Jcsucrist 
Que  moynes  noirs  fussent  tous  consentens 
Qu'il  fust  abbé  de  Cluny  bien  cent  ans. 
Et  touiesfois  nul  n'y  voit  consentir  ; 
Mais  s'il  advient  qu'une  fois  se  sente  eus 
Mis  et  bouté,  bien  s'en  pourroit  sentir. 


■  «  Bœufy  ou  mouton/oa  oie  grasse  à  la  sauce,  et  que  j'entende  broyer  la  laoce  dans 
le  mortier.  »  On  appelait  taulee  à  l'oie  ou  taulee-madame,  un  hachis  fait  avec  des  foies 
de  volaille,  des  œufs,  et  le  jus  d'une  oie  rôtie. 

*  Robert  d'Estouteville,  prévôt  de  Paris. 

^  Vieui  style.  Cette  date  correspond  an  mois  de  mars  4466,  pui^'on  est  en  ca- 
rême, et  que  Vannée  commençait  à  Pâques.  L'épître  qui  précède  celle-ci  est  datée  du 
mois  de  novembre  4465. 
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Vostre  a  mydi  serviteur,  a  inyouit, 
Castel  tout  prest  k  vous  faire  service 
Qui  bien  espère  avoir,  s'oune  lay  nuyt, 
Quoy  qu'il  tarde,  du  roy  ung  bénéfice  ; 
Jaçoitce  que  bien  vit  de  son  office, 
Dont  Dieu  mercye  et  le  roy  bumblement  ; 
Mais  bien  vouldroit  ung  lieu  sien  tout  propice 
Pour  contempler  plus  solitairement  ^ 


'  Ce  dernier  trait  eit  excellent.  Il  peut  être  comparé  à  cette  plaisanterie  si  connue 
de  Gil  Blas  :  «  Je  vis  des  ëvéques  qui,  ne  se  portant  pas  bien  dans  leurs  diocèses,  vou- 
laient, seulement  pour  changer  d'air,  devenir  archevêques,  n 

J.  QUICHERAT. 


EXAMEN  CRITIQUE 


DB 


i;UIST01RË  DE  LÀ  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 


PAR  M.  AMPËRE*. 


(  Premier  article.) 


Il  y  a  des  critiques  qui,  avant  d*ouvrir  un  livre,  dogmatisent 
sur  le  titre,  s'emparent  du  sujet  pour  le  traiter  ex  professo^  font  la 
leçon  à  Tautenr,  en  un  mot,  se  posent  d^ abord  en  législateurs  pour 
ensuite  siéger  en  juges  :  manière  souveraine  et  dictatoriale,  qui 
révèle  un  grand  esprit  ou  une  grande  prétention.  Aussi  m^en  gar- 
derai-je  bien.  J'entrerai  sans  préambule  dans  l'examen  de  ce  livre, 
parce  que  je  me  propose  de  l'apprécier  en  lui-même,  et  sans  lui 
appliquer  d'autre  critérium  que  la  réponse  à  ces  deux  questions  : 
Quest-ce  que  l'auteur  a  voulu  faire,  et  qu'est-ce  qu'il  a  fait?  c'est 
le  moins  qu'on  puisse  demander.  De  cette  façon  M.  Ampère  sera, 
pour  ainsi  dire,  juge  dans  sa  cause,  et  prononcera,  s'il  y  a  lieu,  sa 
propre  condamnation. 

Ce  que  l'auteur  a  voulu  faire  est  écrit  sur  le  livre,  c'est  l'His- 
toire de  la  formation  de  la  langue  française.  Mais  il  y  a  deux  sortes 
d'histoires  :  on  peut  se  borner  à  raconter  les  faits  tels  qu'on  les  a 
vus  ou  puisés  aux  sources,  ou  bien  on  peut  avoir  la  prétention  de 
les  expliquer,  d'en  rechercher  les  causes.  Cette  distinction  est  vraie 
en  philologie  comme  en  toute  autre  matière.  Ainsi  M.  Ampère  pou- 
vait seulement  exposer  les  faits  qui  caractérisent  la  formation  de  la 
langue  française,  ou  s'imposer  la  tâche  plus  difficile  d'en  rendre 
raison.  Il  pouvait,  sous  le  même  titre,  placer  une  description  ou 

*  Un  volume  in-8<>.  Pari»,  \%ik .  Just  Tessier,  57,  quai  des  Augustins. 
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une  théorie,  être  S[imple  narrateur  ou  historien  complet.  Quel  r6lc 
s'est*il  choisi?  Il  va  nous  le  dire  loi-*mème  : 

<<  Cette  ancienne  langue  française,  qui  diffère  à  plusieurs  égards 
<(  du  français  actuel,  et  a  été  un  intermédiaire  entre  le  latin  et  Tidio- 
«  me  que  nous  parlons,  comment  s'est  elle  formée?  comment  est- 
<(  elle  née  de  la  décomposition  du  latin?  Quelles  lois  ont  présidée 
«  celte  décomposition  et  à  l'organisation  nouvelle  qui  en  est  sortie? 
<  Quels  éléments  se  sont  venus  joindre  aux  éléments  latins,  et  quels 
»  éléments  plus  anciens  préexistaient?  Par  quelle  alchimie  s'est 
«  opérée  la  transformation  d'un  idiome  savant  en  un  idiome  vulgaire, 
«  qui  est  devenu  savant  et  cultivé  à  son  tour? -^  Tels  sont,  dit 
«  M.  Ampère,  les  problèmes  qui  se  sont  offerts  à  moi,  en  abordant 
«  les  origines  de  la  littérature  française.  J'ai  cru  que  leur  solution 
<(  devait  trouver  place  dans  le  vaste  et  sérieux  travail  que  j'ai  en- 
c  Irepris.  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  prétendu  seulement  montrer  le 
<(  résultat  grammatical  et  lexicographique,  mais  j'ai  cherché  à 
a  découvrir  les  procédés  par  lesquels  le  résultai  a  été  obtenu.  Mon 
»  intention  a  été  moins  d'exposer  les  formes  de  l'ancien  français 
«  que  d'en  rendre  compte.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  de  la  statistique, 
<i  mais  de  l'histoire.  » 

Voilà  des  questions  franchement  posées  et  un  but  nettement  in- 
diqué. Il  est  bien  constaté  par  là  que  M.  Ampère  a  voulu  expliquer 
plutôt  quenlécrire.  On  ne  saurait  donc  m'accuser  de  sévérité  si  je 
lui  demande  tout  ce  qu'il  promet,  et  si,  dans  son  livre,  je  cherche 
les  causes  à  côté  des  effets,  les  principes  en  regard  de  leurs  consé* 
quences.  L'intention  connue,  voyons  le  fait. 

Dans  un  premier  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Principes  généraux 
de  la  transformation  des  langues,  le  savant  professeur  rappelle  que 
tous  les  idiomes  littéraires  de  l'Europe,  et  une  portion  de. ceux  de 
TAsie,  font  partie  d'une  grande  famille  qu'on  a  appelée  famille  des 
langues  indo-germaniques,  et  plus  justement  famille  des  langues 
indo-européennes.  Sur  l'autorité  des  philologues  allemandsies  plus 
célèbres,  de  M.  Frédéric  Schlegel,  de  M.  Rask,  de  M.  J.  Grimm, 
et' surtout  de  M.  Bopp,  il  affirme  que  tous  ces  idiomes,  ou  tous  ces 
parents  plus  ou  moins  éloignés,  ont  entre  eux  un  grand  fonds  de 
ressemblance,  et  considère  cette  analogie  fondamentale  des  lan- 
gues indo-européennes  comme  un  théorème  démontré. . 

Partant  de  là,  M.  Ampère  recherche  la  loi  de  transformation 
suivant  laquelle  ces  langues  se  décomposent  et  se  reconstituent;  il 
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fait  une  vaste  eicnrsioD  en  Asie  et  en  Europe»  pour  en  rapporter 
sans  doute  un  principe  applicable  à  la  solotion  du  proMëme  qui 
l'occupe.  (Test  ce  qu'il  importe  d'établir;  car  il  ne  s^agit  pas  ici  de 
philologie  comparée,  de  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux. 
La  transformation  du  latin  en  français  n*est  pas  seulement  un  ta- 
bleau qui  réclame  un  pendant;  c'est  un  fait  obscur  qui  veut  une 
explication.  On  se  demande»  au  premier  abord,  pourquoi  cette 
pérégrination  à  travers  le  champ  des  langues  indo-européennes, 
quand   tous  les  matériaux  sont  lii,  sous  nos  yeux.  Toutefois, 
après  quelque  réflexion,  on  arrive  à  ce  raisonnement,  qui  a  été 
évidemment  celui   de  M.  Ampère  :  puisque  toutes  les  langues 
indo-européennes  ont  entre  eties  une  analogie  fondamentale, 
on  peut  conclure  des  unes  aux  autres.  Si  donc,  comme  on  n'en 
peut  douter,  il  y  a  eu,  dans  cette  famille  de  langue,  des  altéra- 
tions, des  transformations,  et  si  elles  ont  eu  lieu  d'une  certaine 
manière  fixe  et  régulière,  constatons  ce  mode  ftx«  et  régulier,  et 
érigeoiis-le  en  principe.  Après  quoi  nous  en  ferons  découMr  ioutes 
les  conséquences  qu'il  contiendra,  c'est-à-dire  que  nous  explique- 
rons chaque  cas  particulier  de  transformation  qui  pourra  se  pré- 
senter, et  notamment  celui  de  la  transformation  du  latin  en  français* 
C'est  par  cette  argumentation  que  M.  Ampère  a  été  conduit 
jusqu'aux  bords  du  Gange;  et  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  supposi- 
tion gratuite ,  c'est  le  seul  chemin  qui  pouvait  l'y  mener.  Remar- 
quons en  passant  que,  si  cette  méthode  est  légitime,  M.  Ampère 
n'aura  pas  seulement  travaillé  pour  lui-même  :  la  loi  générale, 
fruit  de  son  excursion,  pourra  et  devra  s'appliquer  h  toute  langue 
indo-européenne,  sans  quoi  etle  cesserait  d'être  loi  générale,  et  ne 
mériterait  aucune  confiance.  Cet  instrument  précieux  une  fois  dé- 
couvert, les  philologues  n'auront  plus  que  la  peine  de  s'en  servir. 

Gela  posé,  je  ne  rechercherai  pas  avec  M.  Ampère  comment 
sont  nés  du  sanscrit,  le  pâli  et  les  divers  dialectes  pracrits;  du 
zend,  le  persan;  du  hollandais,  le  frison,  etc.,  recherche  du  plus 
haut  intérêt,  niais  pour  laquelle  j'avoue  mon  insuffisance.  Aussi 
bien,  rien  n'est  moiùs  nécessaire:  car  j'accepte,  sauf  discussion  ul- 
térieure, la  règle  delransformation  qui  a  présidé  à  la  naissance  de 
toutes  ces  langues;  je  l'accepte,  dis- je,  telle  que  M.  Ampère  la 
constate,  en  me  réservant  le  bénéfice  d'inventaire.  Quelle  est  donc 
cette  règle,  cette  loi  fa  taie  .î* 

((  Il  faut,  dit  M.  Ampère,  distinguer  dans  la  formation  d'une 
tf  langue  ce  qui  tient  k  l'altération  qui  décompose  l'idiome  ancien. 
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f(  el  ce  qui  lieut  à  rorganisalion  qui  reconstitue  ridiome  nouveau.  '»' 

«  Une  langue  s*altëre  soit  dans  la  structure  intérieure  de  ses  mots, 
u  soit  dans  Tintégrité  de  ses  formes  grammaticales.  Les  mots,  en 
a  vieillissant^  tendent  à  remplacer  les  consonnes  fortes  et  dures 
«  par  des  consonnes  faibles  et  douces;  les  voyelles  sonores,  d'abord 
((  par  des  voyelles  sourdes,  puis  par  des  voyelles  muettes.  Les. sons 
((  pleins  s^éteignent  peu  à  peu  et  se  perdent.  Les  finales  disparaissent 
<c  et  les  mots  se  contractent.  Par  suite,  les  langues  deviennent  moins 
<(  mélodieuses;  les  mots  qui  charmaient  et  remplissaient  loreille 
a  n'offrent  plus  qu^un  signe  mnémonique,  et  comme  un  chiffre. 
«  Les  langues,  en  général,  commencent  par  être,  une  musique  et 
«  finissent  par  être  une  algèbre.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  chaiige- 
N  ment  qui  dénature  les  mots  s'étend  aux  formes  grammaticales. 
«  Avec  le  temps  on  confond  ces  formes  entre  ellçs,  ou  on  les  né-. 
<(  glige;  on  lès  emploie  hors  de  propos,  on  on  cesse  de  lesem- 
«  ployer.  De  là  résulte  un  langage  mutilé.  » 

Voilà  pour  Taltération  de  l'idiome  ancien;  voici  maintenant  ce 
qui  regarde  l'organisation  de  l'idiome  nouveau. 

«  L'antique  synihëse  grammaticale,  en  vertu  de  laquelle  la 
«  langue  qui  se  meurt  était  organisée,  cette  synthèse  est  détruite  ; 
a  les  flexions  grammaticales  sont  perdues:  on  ne  distingue  plus 
«  suffisamment  les  cas  des  noms,  les  temps  des  verbes.  Que  faire 
«  pour  sortir  de  cette  confusion?  On. s'avise  d'exprimer  par  des 
N  mots  séparés  les  rapports  qu'exprimaient  les  signes  grammati- 
<(  eaux  confondus  ou  abolis;  on  supplée,  par  des  prépositions,  aux 
«  terminaisons  qui  distinguaient  les  cas  des  substantifs;  on  rem- 
«  place  par  des  auxiliaires  celles  qui  marquaient  les  temps  des 
«  verbes,  etc.  etc.*  » 

Telle  est,  selon  M.  Ampère,  la  double  loi  en  vertu  de  Ia4uelle.se 
transforment  les  langues  indo-européennes.  D'une  part,  elles  s'al- 
tèrent sous  l'influence  d'un  principe  désorganisateur  ;  de  l'autre, 
çlles  se  reforment  en  subissant  une  certaine  métamorphose,  sous 
Tempire  d'un  autre  principe  régénérateur.  Le  principe  désorgani- 
sateur, c'est  l'usage,  arme  à  deux  tranchants,  qui  agit  sur  les 
langues  par  le.  temps  et  par  le  peuple.  Le  principe  régénérateur, 
c'est  l'emploi  des  prépositions  et  des  auxiliaires^  c'est-à-dire  d'un 
procédé  analytique,  qui  remplace,  comme  ledit  M.  An^père,  l'an- 
tique synthèse  grammaticale  ^  Ces  deux  principes  sont  naturels  à 

•  Page  5. 
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Teiipril  humain,  ajoute  Tauleur  :  «  Il  est  naturel  à  Thomnie  d*al- 
«  térer  tout  ce  qu'il  touche.  Tout  s'use  par  un  maniement  répété. 
N  —  II  est  aussi  naturel  de  rendre,  par  l'adjonction  de  prépositions 
«  ou  d'auxiliaires,  c'est-à-dire  par  une  sorte  de  périphrase,  ce  que 
«  les  modifications  grammaticales  des  substantifs  et  des  verhes 
«  expriment  mal  ou  n'expriment  plus.  > 

Je  suis  M.  Ampère  pas  à  pas,  comme  on  peut  le  voir,  et  je  le 
laisse  parler  lui-même,  sans  le  commenter,  pour  lui  donner  le  loisir 
d'achever  sa  démonstration.  Je  reviendrai  ultérieurement  sur  ses 
assertions  plus  ou  moins  nouvelles,  plus  ou  moins  fondées.  Ne  per- 
dons pas  de  vue,  quant  à  présent,  le  problème  qui  fait  l'objet  du 
livre,  à  savoir:  pourquoi  et  comment  le  français  est  né  du  latin.  £ri 
quoi  peut-on  tirer  parti  des  principes  généraux  ci-dessus  énoncés 
pour  résoudre  ce  problème  ? 

De  deux  choses  l'une  :  on  M.  Ampère,  en  recherchant  fort  loin 
ces  principes,  n'a  entendu  faire  qu'un  rapprochement,  chose  cu- 
rieuse et  instructive  ;  ou  il  a  voulu  poser  une  loi,  établir,  comme 
on  dirait  en  style  d'école,  la  majeure  d'un  syllogisme.  S'il  ne  faut 
voir  là  qu'un  rapprochement,  c'est,  je  le  répète,  un  rapprochement 
curieux,  mais  ce  n'est  rien  de  plus.  11  y  a  entre  les  faits  rapportés 
par  M.  Ampère  et  celui  de  la  formation  du  français  un  rapport 
d'analogie,  de  similitude,  de  parallélisme,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler. De  rapport  nécessaire,  il  n'y  en  a  pas.  C'est  donc  une  loi  que 
M.  Ampère  a  constatée,  ou,  comme  je  le  disais,  la  majeure  du  syl- 
logisme suivant  : 

Toutes  les  langues  indo-européennes  s'altèrent  et  se  transfor- 
ment en  passant  de  l'état  synthétique  à  l'état  analytique  ;  donc,  le 
latin,  langue  indo-européenne,  devait  s'altérer  el  passer  de  la  syn- 
thèse à  l'analyse.  — El  voilà  pourquoi  le  français  s'est  formé. 

Qu'on  me  pardonne  ce  jargon  et  ces  formes  scolastiques  ;  après 
tout,  le  moyen  le  plus  bref  et  le  plus  sûr  d'éprouver  un  raisonne- 
ment, c'est  de  le  réduire  à  sa  plus  simple  expression.  Ainsi  notre, 
langue  est  née  du  latin,  parce  que  le  latin  a  subi  une  altération  telle 
que  l'antique  synthèse  grammaticale  a  été  détruite,  et  qu'on  a  dû 
recourir  pour  s'entendre  à  un  procédé  analytique.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte rigoureusement  des  recherches  de  M.  Ampère. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  compléter  celte  théorie,  il  faut 
rappeler  Taphorisme  cité  plus  haut,  que  tout  s'use  par  un  maniement 
répété.  De  là  trois  propositions  lumineuses,  formant  un  petit  caté- 
chisme philologique  qu'on  peut  rédiger  ainsi,  en  tombant  d'accord 
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sur  le  premier  point,  qui  a  maintenant  toute  la  force  d*un  aiiome  : 
Le  français  est  lié  du  latin.  —  Pc^rquoi  ?  —  Parce  que  le  latin  s'est 
altéré.  — Pourquoi  le  latin  s'esl-il  altéré?  Parce  que  tout  s'altère 
ici-bas,  ou,  parce  que  tout  s'use. 

Cette  solution  a  le  mérite  de  la  simplicité  ;  mais  ne  donne-l-élle 
pas  trop  beau  jeu  à  ceux  qui  s'écrient  sans  cesse  que  de  toutes  les 
vanités  humaines  la  science  est  la  plui  grande  vanité?  Notez  que 
je  n*invente  rien;  il  m'a  suffi,  pour  arriver  là,  de  rapprocher  des 
pensées  éparses  et  de  les  enchaîner.  Assurément  l'auteur  de  ce 
livre  s'est  laissé  duper  par  les  grands  mots  de  synthèse,  d'analyse, 
de  lois  générales,  de  famille  indo-européenne,  etc.  ;  tt  a  voulu  être 
neuf,  et  ne  nous  a  rien  appris  ;  il  a  cru  faire  des  découvertes,  et 
n'a  fait  que  répéter  tout  ce  que  nous  savions  déjà,  répétition  utile 
peul*é(re,  mais  qui  pouvait  se  faire  à  moins  de  frais  et  avec  moins 
de  pompe.  En  voici  la  preuve. 

On  pouvait  affirmer  directement,  sans  recourir  à  Tétude  des 
langues  indo-européennes,  sans  parler  du  pâli,  des  dialectes  pra- 
crits,  du  frison,  du  suédois  et  de  tant  d'autres  idiomes  : 

!•  Que  tout  s'altère  ici -bas,  car  c'est  une  vérité  triviale  ; 

2''  Que  le  latin  s'est  altéré,  car  a  il  était  de  ce  monde  où  les  plus 
«  belles  choses  ont  le  pire  destin  ;  » 

3®  Qu'il  s'est  altéré  par  la  contraction  des  mots,  par  la  supp^es^ion 
des  désinences,  par  la  confusion  des  cas  ;  car  tout  le  monde  l'a 
dit;  car  M.  Bayuouard  a  répété  à  satiété  cette  observation,  for- 
mulée ainsi,  d'une  manière  toute  pittoresque,  par  M.  de  Reifl*em- 
berg  :  ((  On  a  coupé  la  queue  aux  mots  latins  ou  on  les  a  éven- 
«  très;  » 

4°  Que  l'on  a  rendu  par  l'emploi  de  prépositions  ou  d'auxiliaires 
ce  que  les  modifications  grammaticales  des  substantifs  ou  des 
verbes  n'exprimaient  plus;  car  il  faudrait  n'avoir  jamais  lu  ce  qui 
a  été  ^crit  sur  la  matière,  ou  ignorer  le  latin  et  le  français,  pour 
n*en  être  pas  convaincu  ;  r^ 

5**  Que  l'emploi  de  ce  procédé  analytique  est  naturel  à  l'esprit 
humain  ;  car,  pour  peu  que  l'on  possède  les  premiers  principes  de 
la  grammaire  générale,  on  sait  qu'il  n*y  a  qu'un  certain  nombre 
de  mots  nécessaires,  que  la  préposition  est  de  ce  nombre,  et  que 
son  rôle  est  d'exprimer  les  rapports  des  diverses  idées  entre  elles  ; 
qu'il  n'existe,  è  proprement  parler,  qu'un  verbe,  le  verbe  être;  que 
tous  les  autres  verbes  sont  de  véritables  propositions  renfermées 
en  un  mot;  que,  par  conséquent,  lorsque  le  lien  qui  en  réunit  les 
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éléments  vienl  à  se  briser,  cesl-à- dire  lorsque  la  lerroinaisou  s'en 
va,  on  a  recours  au  moyen  le  plus  long«  mais  le  plus  naturel,  et  1*011 
dit,  par  exemple  :  Je  suis  aimé  (  proposition  qui  a  lous  ses  termes), 
au  lieu  de  amor  (  proposition  concentrée  en  an  mot). 

On  connaissait  toutes  ces  vérités  avant  Tapparition  du  livre  de 
M.  Ampère  ;  conséqnemment  il  était  superflu  de  les  exposer  de 
nouveau  avec  un  luxe  vraiment  oriental.  Mais,  dira-t-on,  ce  n*é- 
talent  I&  auparavant  que  des  vérités  d'expérience,  des  vérités  par- 
ticulières pour  la  plupart;  il  était  réservé  à  M.  Ampère  de  les 
ériger  en  principes,  d*en  faire  des  lois  générales.  On  savait,  il  est 
vrai,  que  le  latin  s'est  altéré  d'une  certaine  façon  ;  mais  on  igno- 
rait qu'il  a  dû  s'altérer  ainsi  et  non  autrement,  en  vertu  d'une  loi 
qui  régit  la  transformation  des  langues  indo-européennes.  Voilà 
donc  un  fait  simple  et  accidentel  qui  devient  un  fait  nécessaire  el 
fatal.  A  quoi  je  réponds  que  je  ne  me  sens  guère  plus  instruit 
lorsque  j'apprends  qu'un  événement  a  eu  lieu  parce  qu'il  devait 
avoir  lieu.  Cependant  on  insiste  :  «  De  ce  qui  précède,  ajoute 
n  M.  Ampère  lui-même,  on  peut  tirer  cette  conclusion  importante 
«  pour  l'histoire  de  notre  langue,  que  ce  n'est  point,  comme  on  l'a 
<«  dit,  la  conquête  germanique  et  les  suites  de  cette  conquête  qui 

«  lui  ont  donné  naissance La  langue  latine  s'est  transformée 

«  d'elle-même  dans  les  idiomes  néolalios,  en  vertu  de  lois  gêné- 
«  raies,  et  non  par  suite  d'événements  particuliers  \  » 

Voilà  qui  est  logique  el  parfaitement  déduit  :  il  est  très-vrai  que 
si  la  langue  latine  portait  en  elle-même,  en  sa  qualité  de  langue 
indo-européenne,  le  germe  de  son  altération  et  de  sa  métamor- 
phose ;  que  si  celle  métamorphose  devait  s'opérer,  en  vertu  de  lois 
générales,  suivant  certaines  règles  et  non  autrement,  il  est  très- 
vrai,  dis-je,  qu'on  serait  mal  venu  à  faire  intervenir  ici  la  con- 
quête germanique,  qui  n'est  qu'un  événement.  Il  est  très-vrai 
encore  que  ce  qui  a  permis  à  M.  Ampère  d'argumenter  aussi  puis- 
samment contre  ceux  qui  ont  mis  cette  conquête  en  avant,  c'est 
d'avoir  érigé  en  lois  les  faits  déjà  connus,  mais  connus  seulement 
comme  des  faits  simples.  Et,  à  ce  propos,  je  ferai  remarquer  la 
modestie  de  langage  dont  il  a  fait  preuve  en  frappant  un  coup  si 
terrible.  Il  s'est  contenté  de  dire  :  On  peut  tirer  celte  concltAsion 
importante^  etc.  On  peut!  lorsqu'il  avait  droit  de  s'écrier  .:  Voilà 
le  résultat  final  de  mes  recherches  ;  voilà  la  grande  conséquence 

•  Page  <4. 


485 

de  mon  système  indo-européen.  C'est  qu'en  effet  on  ne  saurait 
rien  tirer  de  plus  de  ce  fatalisme  philologique.  Il  aboutit  exclusi- 
vement à  prouver  que  la  conquête  germanique  n'est  pas  la  cause 
fortuite  de  la  formation  du  français.  Fallait-il  donc  pour  si  peu 
emprunter  la  massue  d'Hercule?  Je  soupçonne  que  M.  Ampère, 
après  avoir  posé  ses  principes  de  transformation,  s'est  trouvé 
quelque  peu  embarrassé  en  s'apercevant  qu'ils  ne  contenaient  rien 
de  nouveau,  qu'on  les  avait  découverts  avant  lui,  et  qu'ils  ne  lui 
seraient  pas  plus  utiles  sous  le  nom  de  lois  que  sous  le  titre  d'ob- 
servations. Cest  alors  sans  doute  que,  pour  en  tirer  parti,  il  a  ima- 
giné de  s'en  faire  une  arme  contre  certains  philologues  dont  le 
système  le  gênait.  Il  les  a  écrasés,  et  ensuite,dans  tout  le  cours 
du  livre,  il  s'est  donné  la  satisfaction  de  répéter  à  chaque  question 
de  détail:  «  Ceci  est  conforme  aux  lois  générales  posées  plus 
(t  haut,  »  absolument  comme  on  peut  affirmer  que  chaque  homme 
en  particulier  est  mortel  lorsqu'on  a  avancé  préalablement  que  tel 
est  le  destin  commun  de  l'humanité. 

Cependant  soyons  juste  :  si  mince  que  puisse  paraître  le  résullat 
obtenu  par  M.  Ampère,  on  doit  lui  en  tenir  compte  par  cela  seul 
qu'il  a  été  laborieusement  recherché;  mais  encore  faut-il  qu'il  soit 
légitime,  et  par  malheur  il  ne  l'est  pas.  On  va  voir  pourquoi.  Jus- 
qu'ici j'ai  cherché  à  démontrer  que  M.  Ampère  ne  nous  a  rien 
appris  de  nouveau,  touchant  la  formation  du  français,  k  part  celte 
circonstance  que  les  faits  déjà  observés,  déjà  constatés,  résultent 
de  lois  générales  communes  à  toutes  les  langues  indo-européennes, 
d'où  dérive  comme  conséquence  la  nécessité  de  répudier  toute 
solution  qui  s'appuierait  sur  des  événements  particuliers.  Après 
tout,  si  la  question  était  déjà  résolue,  M.  Ampère  ne  pouvait  être 
neuf  que  par  la  forme,  et  il  l'a  été.  Il  ne  pouvait  que  corroborer 
les  notions  déjà  recueillies,  leur  donner  une  force  nouvelle,  une 
plus  grande  extension,  et,  de  plus,  nous  débarrasser  d'une  hypo- 
thèse sans  fondement,  en  prouvant  que  la  conquête  germanique 
n'a  pu  influer  sur  la  formation  de  notre  idiome.  Mais  en  répétant 
tout  ce  qu'on  savait,  et,  en  retendant,  M.  Ampère  n'a  pas  résolu 
le  problème  mieux  que  ses  devanciers  ;  il  n'a  même  rien  prouvé 
contre  la  conquête  germanique.  Rien  n'est  plus  aisé  à  mettre  en 
lumière. 

Et  d'abord,  quelle  est  cette  loi  de  transformation  prétendue 
générale  et  qui  ne  saurait  8'flll)pliquer  à  aucune  des  langues  néo- 
latines? Vous  dites  qu'à  une  certaine  époque  de  leur  exigence  les 
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hMiga»HMk>^uropèeows  s'altèrcia*  qee  PaBlifse  sjBlkèM 
oMlkalet  €•  ? crUi  de  laquelle  elles  sent  orgaaiiécs»  esl 
MâÊÊÛ  ue  Uogse  le  reatootraîl  qai  ne  Ml pNol  sjolhélîqie 
le  Ml  OMiM  eoeore  à  l'époqoe  de  mo  dé? eloppeaeol  le 
cooipiel  qs'ao  BKMDeol  de  m  naiffance,  on  se  powrail  pas  répéter 
a?ec  ?o«a,  lors  de  sa  Iransformalion  :  L^aaliqoe  sjolbèie  esl  dé- 
traite  ;.  car,  d'après  ma  sopposilioB,  cette  ménie  synthèse  n 
jamais  esisié.  Eb  bteo!  c'est  précisément  le  cas  de  la  laogne  b 
çaise,  langne  analytique  s'il  en  ML  Je  la  mets  ao  défi  de 
transformer  jamais  conformément  à  ? otre  règle.  Elle  ne 
fnère  de  perdre  les  cas:  elle  n'en  a  pas.  La  langne  qoi  lai  snccè- 
dera  n*anra  nol  besoin  d'appeler  des  aniibaîres  à  son  aide  :  ib 
esislenL  El  cependani  imaginex  nne  époque  de  décadence,  souk 
primex  par  hypothèse  le  corps  illustre  qni  esl  dépositaire  de  In 
langue,  brisez  la  chaîne  de  la  tradition  littéraire,  il  findra  bien,  en 
f  erto  de  votre  loi,  qoe  le  français  se  transforme,  puisque  tout  s'use 
ici-bas,  et  qu'il  se  transforme  en  pâmant  de  l'état  synthétique  (qui 
n'est  pas  le  sien),  à  Tétat  analytique  (qui  esl  nuinlenani  son  prin- 
cipal caractère),  c'est-à-dire  que  vos  principes  sont  faux  ou  nud 
posés.  Et  ce  que  je  dis  du  français  n'est  pas  moins  vrai  des  autres 
langues  néolatines,  qui  toutes  sont  plus  ou  moins  analytiques. 

Peul-étre  cependant  Thypolbèse  d'une  époque  de  décadeue 
esl-elle  trop  hardie  :  je  ne  veux  pas  m'aliéner  les  partisans  4u 
progrès,  ni  ceux  qai  y  croient  dans  le  présent,  ni  ceux  qui  respéreul 
dans  l'avenir.  La  langue  française  est  èlernelle,  œUmumque  wut- 
nebit  ;  j'y  consens,  et  il  le  faut  bien,  puisqu'elle  ne  peut  se  tran&» 
former  comme  doit  le  faire  toute  langue  indo-européenne  qui 
respecte  les  lois.  J'admels  encore  que,  si  elle  est  destinée  à  périr* 
elle  se  fera  synthétique  un  jour  pour  obéir  à  la  règle  et  se  préparer 
in  sa  métamorphose. 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs  que  la  loi  découverte  par  M.  Am- 
père soit  absolument  fausse  ;  je  la  corrigerai  ainsi  :  Toute  langue, 
tonqu'eUê  e$t  ii/nthitique,  devient  nécessairement  analytique  en 
se  transformant.  Mais,  même  avec  cette  correction,  elle  ne  m'ap^ 
prend  pas  comment  le  français  est  né  de  la  décomposition  du 
latin. 

»  La  langue  des  inscriptions,  dit  M.  Ampère',  prouve  que  le 
((  peuple  n'attachait  pas  une  grande  importance  à  distinguer  les 
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c(  terminaisons  propres  aux  dilTérenls  cas,  puisqu'on  écrivait  :  ab 
u  œdem^  cum  conjugem suàm, pietatem  causa^  a pontificés.m  senu 
u  mare.  » 

u  C'est  ainsi  qu*Ofi  arrive  à  la  latinité  barbare  des  diplômei  du 
«  sixième  siècle. . .  Les  terminaisons  des  cas  sont  placées  an  fiaiard, 
((  à  la  fin  des  mots  dont  le  rôle  ne  peut  plus  être  déterminé  que 
((  par  les  prépositions  qui  les  précèdent. 

«  Dans  un  tel  état  de  choses  il  n*y  a  plus  de  eas.  » 

Non  sans  doute,  il  n'y  a  plus  de  cas;  mats  qa*dn  mot  soit  h 
Tablatif  au  lieu  d'être  au  datif,  il  n'en  resfe  pas  mteins  latin.  Cum 
conjugem  suam  est  une  réunion  de  trcns  mots  qui  tous  appar«> 
tiennent  également  à  la  langue  latine.  Le  peuple  qui,  suivant 
M.  Ampère,  n'attachait  pas  une  grande  importance  à  distinguer 
les  terminaisons,  pouvait  appareinment  comprendre  sans  faire  cette 
distinction,  et,  en  effet,  il  comprenait  à  l'aide  des  prépositions.  Il 
disait  episcopi  de  régna  noitra,dedtt  ad  ipso  nepote,  etc. 

((  Grammaticalement  parlant,  remarque  M.  Ampère,  ce  sont 
T(  déjà  des  phrases  françaises,  encore  composées  de  mots  latins.  » 

Qu'est-ce  qu^une  phrase  grammaticalement  française,  encore 
composée  de  nïots  latins  ?  On  trouverait  dans  toutes  tes  langues  dés 
phrases  de  ce  genre.  /  am  very  glad  of  that,  par  exemple,  est  une 
phrase  grammaticalement  française,  composée  de  mots  anglais.  Il 
y  a  analogie  de  tour,  de  construction,  j  y  consens;  mais  rien  de 
plus.  Dédit adipso  nepote  est  une  phrase  latine,  grammaticalement 
construite  comme  le  sera  plus  tard  la  phrase  française  correspon- 
dante. Voilà  la  vérité.  Le  latin,  dans  cette  phrase,  a  cessé  d'être 
synthétique,  mais  il  n*a  pas  cessé  d'être  le  latin.  C'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  la  loi  de  transformation  ci-dessus  énoncée  ne  m'ex- 
plique rien  et  ne  m'apprend  rien.  En  effet,  cette  loi  a  été  exécutée  : 
d'un  côté,  il  y  a  eu  altération,  puisqu^on  a  confondu  les  cas;  de 
raùtre,  il  y  a  eu  régénération,  puisque  la  préposition  exprime  ce 
que  les  modifications  grammaticales  n'expriment  plus.  L'oracle  est 
accompli;  la  prophétie  s'est  réalisée,  et  cependant  je  ne  tiens  pas 
encore  te  français.  En  vain  me  dira-t-on  :  Voilà  des  phrases  gram- 
maticalement françaises  ;  dès  qu'on  avoue  qu'elles  sont  composées 
de  mots  latins,  je  ne  vois  encore  que  la  mère  là  ou  Ton  préteiîd 
me  faire  voir  la  fille.  Je  ne  me  laisse  pas  abuser  par  les  grands 
principes  qu'on  voudrait  imposer  à  mon  ignorance,  à  grand  renfort 
de  citations  sanscrites,  persanes  ou  autres.  M.  Ampère  peut  à  son 
aise  admirer  la  force  de  ces  principes  qui  agissent  jusque  sur 
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les  langues  sémitiques  ;  il  peut  montrer  le  chinois  même  se  sou- 
mettant à  la  loi  commune*.  On  conviendra  avec  lui  que  kouan^ 
hoa^  ou  la  langue  moderne,  a  éprouvé  le  besoin  d*élre  plus  clair 
et  plus  explicite  que  kou  wen,  ou  la  langue  ancienne  ;  mais  cela 
n^empéche  pas  que  kouan  hoa  ne  soit  du  chinois  aussi  bien  que 
kou  wen. 

M.  Ampère  a  senti  lui-même  l'insuffisance  de  sa  solution,  et 
c^est  ce  sentiment  qui  lui  a  dicté  des  phrases  vagues  dans  le 
genre  de  celle-ci  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  terminaisons 
«  devenues  inutiles,  soient  supprimées  on  plutôt  tombent  d'elles- 
«  mêmes,  et  qu'une  seule  subsiste  pour  tous  les  cas  ^.  » 

C'est  pourtant  ce  qui  n'est  pas  advenu  :  on  a  conservé  dés  textes 
latins  de  tous  les  siècles ,  et  aucun ,  que  je  sache ,  ne  révèle  Ta- 
doplion  d*une  terminaison  unique.  On  ne  rencontre  cette  termi- 
naison que  dans  les  textes  français.  Et  quand  même  il  en  aurait 
été  ainsi  ;  quand  même  une  seule  terminaison  aurait  subsisté , 
c'eût  été  apparemment  une  des  terminaisons  déjà  existantes,  celle 
du  nominatif,  de  l'accusatif,  n'importe  laquelle.  Au  lieu  de  dire: 
ad  ipso  nepotSy  on  aurait  dit  ad  ipse  nepos^  ad  ipsius  nepotis,  ad 
ipsi  nepoti ,  ad  ipsum  nepotem.  On  n^avait  que  l'embarras  du 
choix  ;  mais  point  :  on  s'est  avisé  un  beau  jour  de  dire  nies  ou 
neveu  au  lieu  de  nepos^  et  cela  sans  que  Tanalyse  s*en  mêlât  le 
moins  du  monde,  car  elle  avait  déjà  rempli  son  office  et  n'avait 
fait  perdre  au  latin  ni  son  nom,  ni  sa  physionomie  propre,  ni  wn 
identité. 

J'affirme  hardiment,  d'après  les  preuves  mêmes  que  me  fournit 
le  livre  de  M.  Ampère,  que  le  latin  pouvait  devenir  analytique  et 
rester  la  même  langue.  Supposez  en  effet  que  la  seule  terminaison 
rosa,  par  exemple,  eût  subsisté  pour  tous  les  cas,  on  eût  dit,  illa 
rosa,  de  illa  rosa,  ad  illa  rosa.  La  grammaire  eût  été  sans  doute 
fortement  modifiée,  mais  personne  ne  se  fût  avisé  de  donner  à  la 
langue  ainsi  altérée  un  autre  nom  que  celui  de  latin  ;  et  à  celte 
occasion  j'exprimerai  un  regret,  celui  de  ne  pas  trouver  dans  l'ou- 
vrage que  j'examine  quelques  principes ,  quelque  loi  touchant  les 
caractères  constitutifs  d'une  langue,  les  conditions  de  son  existence 
propre.  Que  faut-il  pour  qu'un  idiome  cesse  d'être  lui-même  ? 
Jusqu'à  quel  point  peut-il  être  dénaturé  sans  se  transformer  ? 
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Questions  pleines  d'intérêt,  auxquelles  M.  Ampère  répondra  sans 
doute  :  il  faut  que  de  synthétique  il  devienne  analytique.  Mais  je 
répèle  que  le  latin  aurait  pu  devenir  analytique  et  qu'il  lest  de- 
venu en  effet  avant  de  se  transformer  et  sans  que  sa  transforma- 
lion  fût  une  conséquence  nécessaire  de  cette  modification.  Kn  voilà 
beaucoup  trop  sur  ce  point  qui  me  paraît  suffisamment  élucidé. 
Passons  à  un  autre. 

«  Pour  faire  comprendre  par  quelle  transition  le  latin  a  passé 
«  aux  langues  néolalines,  il  faut,  dit  M.  Ampère  \  exposer,  en 
«  premier  lieu,  comment  il  s'est  altéré  et  décomposé.  —  L'allé- 
(i  ration  de  la  langue  latine  s'est  opérée  par  la  contraction  des 
«  mots,  la  suppression  des  désinences ,  la  confusion  des  cas.  On 
a  découvre  les  rudiments  de  ces  diverses  tendances  dans  la  lan- 
u  gue  latine  à  son  état  le  plus  ancien.  » 

Je  proteste  contre  celle  dernière  assertion  Qu'on  trouve  dans  la 
langue  osque  fust,  pour  fueril,  mats  pour  magis,  deux  mots  qui 
sont  déjàromans^  déjà  français,  je  le  veux  bien  ;  mais  ne  serait-il 
pas  ridfcule  de  prétendre  que  dès  l'origine  de  la  langue  latine,  et 
presque  avant  sa  naissance,  les  désinences  tendent  à  tomber,  les  cas 
à  se  confondre?  A  qui  espère-t-on  faire  croire  de  pareilles  rêveries? 
Quoi  !  voilà  un  idiome  au  berceau,  qui  bégaye  à  peine,  et  déjà  vous 
lisez  dans  les  premiers  mots  qu'il  forme  la  loi  qui  le  fera  mourir 
quinze  cents  ans  plus  tard!  Cherchez  des  contractions,  j'y  consens; 
vous  en  trouverez  dans  le  latin  comme  dans  toutes  les  langues; 
notez  circlos  pour  ctrculos^  oracla  pour  oracula,  spectaclum  pour 
spectaculurriy  dixti  pour  dixisti.  Que  conclure  de  là  ?  que  les  poêles 
latins,  comme  ceux  de  tous  les  pays,  ont  modifié  certains  mots 
rebelles  pour  les  faire  entrer  dans  le  vers,  ce  lit  de  Procuste. 
D'ailleurs  circlos,  oracla,  spectaculum  et  dixti  sont-ils  moins  latins 
que  circulos,  oracula,  spectaculum  et  dixisti?  Ils  ne  sont  pas 
moins  latins,  puisqu'ils  ont  été  relevés  dans  Virgile,  dans  Ovide, 
dans  Properce  ;  mais,  dit-on,  ils  ressembleàt  beaucoup  plus  que  les 
formes  ordinaires  à  la  forme  néolatine.  N'est-ce  pas  un  jeu  puéril 
que  de  profiter  ainsi  de  la  chute  d'une  voyelle  dans  une  douzaine 
de  mots  pour  construire  tout  un  système  philologique? 

Si  le  langage  delà  politique  était  démise  en  matière  d'érudition, 
je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  M.  Ampère  fait  à  la  langue  latine  un 
véritable  procès  de  tendance.  Des  indices,  de  faibles  indices  au  lieu 
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(le  preuves,  el  à  cùlé  de  celle  philologie  soupçonneuse,  qui  lire 
parli  des  moindres  circonslances,  de  grandes  affirroalions,  des  as- 
sériions  formelles»  des  principes  généraux,  des  lois.  Voilà  le  sys- 
lème  de  M.  Ampère  en  celle  occasion. 

Il  Irouve  quelque  part  biber  pour  bibere^  debil  pour  debilis.  Vous 
voyez  bien,  remarque-t-il  aussilôl,  que  certains  mois  perdaient 
parfois  leur  désinence  en  latin,  comme  en  provençal  ou  en  français. 
Certes  ces  preuves  sont  concluantes!  voilà  deux  exemples  qui 
parlent  bien  haut,  deux  exemples  précieux  sans  lesquels  la  thé^orie 
de  M.  Ampère  courait  de  grands  risques.  On  serait  bien  en  peine 
de  nier  Tanalogie  évidente  de  6t6er  et  d'imbiber,  l'identilé  d'ortho- 
graphe de  la  forme  latine  debil  et  du  mot  français  débile^  qui  s'é- 
crivait autrefois  sans  e.  Mais  il  est  permis  de  se  refuser  aux  consé- 
quences un  peu  audacieuses  que  ce  rapprochement  dicle  à  M.  Am- 
père. On  connaît  Thistoire  de  cet  étranger  qui,  frappé  de  la  vive 
couleur  des  cheveux  de  son  hôtesse,  s'avisa  immédiatement  d'une 
généralisation  quelque  peu  illégitime.  Le  raisonnement  de  M.  Am- 
père n'est  pas  tout  à  fait  aussi  hasardé,  puisqu'il  s'appuie  sur  deux 
exemples  ;  mais  il  ne  laisse  pourtant  pas  de  pécher  encore  par  le 
même  endroit. 

Quant  à  la  confusion  des  formes  grammaticales,  la  même  pé- 
nurie d'exemples  ne  pouvait  se  faire  sentir  ;  car,  en  tout  pays  el 
à  toutes  les  époques,  la  grammaire  a  été  et  sera  violée  par  une  cer- 
taine classe  de  la  société.  Voyons  toutefois  jusqu'à  quel  point 
M.  Ampère  a  été  heureux  dans  la  recherche  de  ses  preuves. 
«  Dans  Térence,  dit-il,  cet  écrivain  si  pur  et  si  élégant,  on 
«  Irouve  de  nombreux  exemples  d'une  forme  grammaticale  sub- 
«  stituée  à  une  autre  :  servibo  pour  serviam  ;  ipsus  pour  ipse^ 
«  solœ  pour  solî,  etc.  » 

M.  Ampère  veut  prouver  quoi?  Que  le  latin  s'altérait  déjà 
même  à  une  époque  classique,  même  sous  la  plume  des  meilleurs 
auteurs.  Étrange  fatalité  !  C'est  en  vain  que  vous  serez,  comme 
Tèrence,  un  écrivain  pur  et  élégant,  vous  commettrez  des  délits 
grammaticaux  en  dépit  de  vous-même,  en  dépit  de  voire  pureté  et 
de  votre  élégance  ;  car  il  est  une  loi  qui  domine  les  langues  indo- 
européennes,  voire  même  les  langues  sémitiques,  et  à  laquelle  vous 
ne  pouvez  échapper  !  Est-ce  là  ce  que  veut  dire  M.  Ampère?  ou 
bien  pense-l-il  que  Térence  a  péché  sciemment?  Mais  alors  il  faut 
absoudre  eL Térence  et  la  langue  latine;  car  de  ce  que  Molière, 
par  exemple,  a  fait  parler  à  quelques-uns  de  ses  personn«nges  un 
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français  tant  soit  peu  hasardé,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  que  la 
langue  française  tendit  à  s'altérer  au  dix-septième  siècle.  Il  me 
paraît  difficile  de  sortir  de  ce  dilemme. 

Et  puis  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  M.  Ampère  reproche 
aux  formes  servibo,  ipsus  et  solœ.  Elles  ne  sont  pas  ordinaires, 
sans  doute;  elles  riscperaient  fort  de  passer  pour  des  solécismes 
dans  une  composition  universitaire;  mais,  s'il  m'était  permis  d'a- 
voir une  opinion  sur  ce  sujet,  j  oserais  dire  que  ces  formes,  mises  à 
l'index  par  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  sont  peut- 
être  plus  régulières  et  plus  conformes  aux  lois  de  Tanajogie  que  les 
mots  usités  servîam,  ipse  et  soli.  Ces  deux  dernières  surtout  me 
paraissent  tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes  normales  de  la  dé- 
clinaison latine.  P.artant  Térence  pourrait  n'être  pas  aussi  coupable 
que  rimagine  M.  Ampère.  J'en  dirai  autant  de  Plaute,  accusé 
d'avoir  enfreint  plusieurs  préceptes  de  Lhomond.  Ce  grand  co- 
mique a  employé  l'accusatif  après /wngfi,  sans  respect  pour  cette 
règle  bien  connue  fungor  officia.  Il  s'est  également  permis  d'é- 
crire :  fastiditmei,  rébus  turem  publicis,  en  quoi  il  a  eu  tort  sans 
doute.  Il  ne  fût  pas^  tombé  dans  ces  écarts  s'il  eût  fait  ses  études 
dans  l'Université  de  France.  Mais  faut-il  pour  ces  peccadilles 
croire  que  la  langue  latine  s'en  allait  et  penchait  déjà  du  côté  où 
elle  devait  tomber? 

Malgré  mes  efforts,  je  cherche  vainemêttt  h  saisir  une  solution 
satisfaisante  au  milieu  de  toutes  les  observations  plus  ou  moins 
ingénieuses,  de  tous  les  rapprochements  plus  ou  moins  vrais 
qui  abondent  dans  ce  livre,  et  plus  j'avance,  moins  je  suis  éclairé. 
On  vient  de  voir  sur  quels  frêles  appuis  s'étayent  les  inductions  de 
M.  Ampère;  cependant  je  ferai  bon  marché  de  toutes  mes  objec- 
tions. Oui,  la  langue  latine  tendait  à  s'altérer  dès  sa  naissance,  et 
cela  par  la  contraction  4es  mots,  par  la  suppression  des  désinences, 
par  la  confusion  des  cas.  Je  le  reconnais.  Aussi  bien  il  importe  peu 
que  cette  tendance  se  soit  manifestée  plus  tôt  ou  plus  tard,  et 
même  qu'elle  ait  existé.  Ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  si  un  jour 
il  y  a  eu  réellement,  et  sur  une  vaste  échelle,  contraction  des  mots 
latins,  suppression  des  désinences,  confusion  des  cas;  le  tout  telle- 
ment général  que  la  langue  latine  ait  cessé  d'être  elle-même.  Or 
cette  proposition  est  vraie  ou  fausse  suivant  le  point  de  vue  auquel 
on  se  place.  Je  m'explique. 

Si,  pour  résoudre  le  problème  de  la  formation  du  ^français,  on 
compare  cette  langue  avec  la  langue  latine,  assurément  on  avouera 
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qu'en  passant  de  Tune  à  l'autre  les  mois  ont  perdu  leurs  désinen- 
ces; mais,  pour  acquiescer  à  cette  proposition,  il  faut  se  placer  sur 
le  terrain  du  français  déjà  formé.  Que  si  on  étudie  le  latin  seul» 
même  aux  époques  d'extrême  décadence,  on  ne  s'aperçoit  nulle- 
ment que  les  désinences  tombent.  Les  cas  sont  confondus;  mais 
chaque  cas  a  gardé  sa  terminaison  :  les  mfls  sont  encore  intacts- 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'altéralion  du  latin  se  soit  opérée 
par  la  suppression  des  désinences.  Je  le  nie  formellement.  Mais, 
si  on  ne  peut  pas  le  dire,  on  n'explique  rien,  on  se  borne  à  expri- 
mer ce  fait.de  pure  comparaison,  que  les  mots  latins  avaient  des 
terminaisons  particulières,  et  que  les  mêmes  mots,  devenus  fran- 
çais, n'ont  plus  ces  terminaisons. 

Que  les  mots  latins  se  soient  contractés,  c'est  encore  ce  que  je 
nie.  Dans  les  textes  de  la  latinité  la  plus  barbare  la  contraction 
n'est  guère  plus  sensible  que  la  chute  des  désinences.  On  ren- 
contre bien  çà  et  là  des  formes  comme  domnus  pour  dominus  ; 
mais  d'une  centaine  de  contractions  pareilles,  si  on  les  trouve,  à 
la  contraction  violente  et  générale  qu'ont  subie  un  sf  grand  nombre 
de  mots  latins  pour  devenir  français,  il  y  a  une  énorme  distance. 

Ce  que  l'on  voit  clairement  dans  tous  les  documents  de  la  basse 
latinité,  c'est  la  confusion  des  formes  de  la  grammaire,  c'est  l'em- 
ploi des  prépositions  et  des  auxiliaires  pour  remplacer  des  ter- 
minaisons, non  pas  perdues,  non  pas  détruites,  mais  privées  de 
leur  valeur  grammaticale.  Yoilà  ce  qu'on  ne  saurait  nier. 

Ainsi,  lorsqu'on  dit  que  le  latin  s'est  altéré  par  la  confusion  des 
formes  grammaticales,  on  énonce  un  fait  vrai,  un  fait  prouvé  an- 
térieurement à  l'existence  du  français.  Lorsqu'on  avance  qu'il  s'est 
altéré  par  la  contraction  des  mots  et  la  suppression  des  désinences, 
on  a  tort,  si  l'on  veut  parler  d'une  altération  qui  se  manifeste  dans 
les  documents  latins,  d'une  altération  que  cette  langue  aurait  subie, 
livrée  à  elle-même;  on. a  raison  si  Ton  se  contente  d'exprimer  ce 
simple  résultat  comparatif  que  les  terminaisons  latines  ont  disparu, 
quand  les  mots  latins  sont  devenus  des  mots  français. 

En  résumé,  le  latin  livré  à  lui-même  s'est  altéré  sensiblement 
sous  le  rapport  grammatical,  mais  fort  peu  sous  le  rapport  lexico- 
graphique. 

A  l'altération  grammaticale  on  a  opposé  un  remède,  mais  qui 
ne  changeait  pas  nécessairement  la  nature  de  la  langue,  et  dont 
l'emploi  est  bien  loin  de  suffire  pour  expliquer  sa  transformation. 
Que  s'esl-il  donc  passé  de  plus?  Quel  est  l'agent  qui  a  si  fortement 
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modifié  les  mois?  Si  on  ne  Tindique  pas,  le  problème  esl  encore 
à  résoudre  ;  car,  je  le  répète,  l'emploi  des  prépositions  et  des  auxi- 
liaires n'entraîne  pas  la  transformation  du  latin  en  une  autre 
langue,  et  on  en  a  la  preuve  dans  les  documents  de  la  basse  lati- 
nité. Ces  documents  sçnt  écrits  cniatin  analytique,  mais  ce  latin, 
tel  quel,  est  toujours  àà  latin.  Les  mots  sont  intacts  ou  à  peu  près, 
et  alors  même  qu'ils  ne  le  sont  pas,  ils  sont  encore  bien  loin  de 
la  forme  française. 

Le  meilleur  argument  que  je  puisse  ici  opposer  à  M.  Ampère  est 
précisément  un  de  ceux  qu'il  emploie.  Dans  la  liste  des  langues 
qui,  suivant  lui,  se  sont  transformées,  conformément  aux  lois 
générales  qu'il  pose,  se  trouve  le  grec.  Qui  le  croirait?  En  quoi 
la  transformation  du  grec  ressemble-t-elle  à  celle  du  latin?  De  ce 
qu'on  remarque  des  faits  analogues  dans  Tune  et  dans  l'autre, 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  les  comparer  et  pour  y  voir  l'ap- 
plication d'un  même  principe?  Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande 
science  pour  prononcer  :  il  suffit  de  consulter  le  bon  sens,  et  le 
bon  sens  répond  que  le  grec,  malgré  les  modifications  grammati^ 
cales  qu'il  a  éprouvées,  est  encore  le  grec;  que  son  vocabulaire 
n'a  pas  changé  au  point  de  donner  naissance  à  une  autre  langue, 
qu'il  n'a  pas  perdu  entièrement  sa  physionomiie,  que  les  Grecs 
modernes  peuvent  comprendre  la  laujpie  de  leurs  aïeux  sans 
passer  dix  ans  à  l'apprendre  dans  un  collège,  et  sans  être  ex- 
posés à  entendre  dire  qu'Aristophane  a  fait  un  solécisme  dans 
les  Nuées  ou  dans  les  Guêpes.  On  m'assure,  peut-être  à  torl,  que 
ce  que  je  dis  du  grec  est  aussi  vrai  de  l'allemand. 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi,  sous  l'empire  d'une  même  loi,  le 
latin  s'est-il  transformé,  tandis  que  le  grec  s'est  seulement  mo- 
difié? Pourquoi  l'un  a-t-il  donné  naissance  à  diverses  langues  qui 
en  difièrent  si  complètement,  tandis  que  l'autre  est  resté  lui-même 
pour  l'aspect  général  ?  C'est  qu'indépendamment  des  causes  géné- 
rales et  communes,  il  y  a  eu,  du  côté  du  latin,  des  causes  parti- 
culières que  n'admet  pas  la  théorie  de  M.  Ampère. 

J'ai  déjà  dit  que  je  le  soupçonnais  lui-même  d'être  médioere- 
ment  satisfait  de  cette  théorie.  Après  avoir  posé  et  appliqué  ses 
principes  généraux,  il  s'est  senti  encore  fort  loin  du  français;  aussi 
n'a-t-îl  négligé  aucun  des  moyens  qu'il  a  cru  propres  à  effacer 
ou  h  dissimuler  la  distance.  Tout  est  bon  dans  un  siège  pour  com- 
bler le  fossé  et  arriver  à  la  place;  l'assiégeant  y  jette  pêle-mêle 
ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  :  ainsi  a  fait  M  Ampère.  Il  n'est 
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sorte  de  menues  observations,  de  petites  remarques,  de  bagage 
philologique  qu'il  n*ait  entassés  pour  arriver  à  son  but.  M.  Am- 
père affectionne  les  recherches  étymologiques  et  s'en  tire  ordi* 
nairement  avec  intinimenl  de  sagacité  :  aussi  s'est-il  étendu  com- 
plaisamment  sur  ce  sujet.  J'examinerai  plus  tard  le  chapitre  auquel 
je  fais  allusion  ;  je  n'y  veux  relever,  pour  te  moment,  qu'an  pas- 
sage. A  Tappui  de  cette  assertion  fort  juste,  que  la  transition  de 
ridiome  ancien  à  l'idiome  moderne  sVst  opérée  par  le  langage 
parlé  et  non  par  le  langage  écrit,  M.  Ampère  cite  plusieurs  mots 
de  la  conversation  latine  ou  de  la  langue  populaire,  tels  que  6uc<- 
eea^  bouchée ,  minatias^  menaces  ;  minare,  mener,  et,  à  propos 
de  ce  dernier  mol,  il  ajoute  que  M.  Yillemain  en  a  spirituellement 
commenté  l'emploi  dans  celte  phrase  d'Apulée  :  Ubi  minas  o^t- 
num  illum?  Sar  celte  parenthèse,  M.  Ampère  sera  cru  de  tout  le 
monde.  Par  malheur  ce  n'est  pas  l'esprit  de  M.  Yillemain  qui  est 
en  question  :  dans  ce  cas,  la  solution  ne  ferait  faute  à  personne. 
Il  s'agit  de  savoir  pourquoi  et  comment  tninare  est  devenu  mener. 
On  aura  beau  rapprocher  les  deux  idiomes,  par  les  points  de 
contact  les  plus  apparents,  il  est  un  obstacle  qu'on  ne  surmontera 
pas,  si  on  ne  l'aborde  franchement.  Tout  le  monde  sait  que  mî- 
natias^  comme  le  remarque  M.  Ampère,  est  plus  semblable  au 
mot  français  menaces  q^e  le  mot  littéraire  minas;  il  y  a  également 
une  grande  similitude  entre  minare  et  mener,  buccea  et  bouchée  ; 
mais  si  grande  que  soit  la  ressemblance,  il  n'en  est  pas  moios 
vrai  que  minare^  minatias  et  huccea  sont  latins,  tandis  que  mener, 
menaces  et  bouchée  sont  français.  Comment  donc  s'est  opéré  le 
passage?  Yoilà  la  grande  question,  la  question  importante  que  je 
ne  trouve  pas  résolue  dans  le  livre  de  M.  Ampère. 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse  faire  à  ce  livre,  reproche 
par  lequel  j'aurais  dû  commencer  peut-être,  c'est  que  toutes  les 
explications  qu'il  renferme,  j'entends  les  explications  générales, 
conviennent  également  à  chacune  des  langues  néolatines.  En 
effet,  en  quoi  consistent  ces  explications? 

D'un  côté,  altération  du  latin:  contraction  des  mots,  suppression 
des  désinences,  confusion  des  cas. 

De  l'autre,  régénération  :  emploi  des  prépositions  et  des  auxi- 
liaires, c'est-à-dire  d'un  procédé  analytique. 

Mais  tout  cela  a  eu  lieu  pour  l'espagnol;  pour  l'italien,  pour  le 
portugais  comme  pour  le  français,  et  il  le  fallait  bien,  puisque  tout 
cela  avait  lieu  en  vertu  d'une  loi.  De  telle  sorte  qu'on  pourrait 
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écrire  à  volonté  sur  le  livre  :  Histoire  de  la  formation  de  Vitalien, 
du  portugais  ou  de  toute  autre  langue  néolatine,  aussi  bien  que 
Histoire  de  la  formation  delà  langue  française^.  M.  Ampère  s'en 
est  aperçu  :  aussi  a-t-il  intitulé  le  chapitre  II  de  la  formation  des 
langues  néolatines.  L'auteur,  comme  on  le  voit,  ne  trompe  pas 
son  lecteur;  il  donne  plus  qu'il  ne  promet.  Personne  ne  s'en  plain- 
drait assurément,  si  cet  avantage  n'entraînait  un  léger  inconvé- 
nient, qui  est  celui-ci  ; 

Toute  solution  unique  et  générale,  appliquée  à  des  cas  divers 
et  particuliers,  est  nécessairement  fausse  ou  incomplète.  Dès 
qu'elle  convient  également  bien  à  tous  les  cas,  elle  leur  convient 
également  mal  ;  si  elle  rend  compte  de  tous,  elle  ne  rend  compte 
d'aucun. 

Et,  en  effet,  on  pourra  dire  à  M.  Ampère  :  Si  vous  expliquez 
par  les  mêmes  causes  et  par  les  mêmes  procédés  la  formation 
de  toutes  ces  langues,  vous  ne  rendez  raison  d'aucune;  car 
enfin,  si  les  causes  sont  les  mêmes,  pourquoi  les  effets  n'ont- 
ils  pas  été  identiques?  Pourquoi  diffèrent-ils  autant?  Pourquoi 
Taltératioti  du  latin  a-t-elle  produit  l'espagnol  en  Espagne  et  le 
f^ançais  en  France?  Pourquoi  en  France  a-t-elle  donné  naissance 
à  deux  idiomes  :  la  langue  d'oc  et  la  langue  i*oilP  Pourquoi  le  fran- 
çais est-il  le  français,  n'est-il  pas  l'italien  et  vice  versa  P  Pas  le 
plus  petit  mot  de  réponse  sur  ce  point.  Ces  objections  si  naturelles 
n'ont  pas  été  prévues.  Et  cependant  elles  ont  bien  quelque  impor- 
tance. Que  vous  en  semble?  M.  Ampère  nous  a  annoncé  unehis- 
toire  de  la  formation  de  la  langue  française.  Il  a  choisi  celle-là  en 
particulier  ;  c'est  aussi  de  celle-là  que  nous  voulons  connaître  la 
formation,  et  voilà  qu'il  nous  apprend  comment  se  sont  formées 
toutes  les  langues  néolatines,  mais  point  du  tout  comment  s'est 
formée  la  nôtre,  celle  qui  est  en  question,  celle  dont  le  nom  se 
trouve  inscrit  sur  le  livre,  la  seule  peut-être  dont  l'histoire  nous 
intéresse. 

M.  Ampère  dit,  quelque  part,  qu'il  croit  avoir  pris  la  nature 
sur  le  fait,  charmante  expression  de  Fontenelle,  qui  malheureu* 


*  Dans  ce  cas  il  faudrait,  il  est  vrai,  faire  $ubir[aulivre  quelques  changements  de  dé- 
tails; mais  rien  ne  serait  plus  aisé.  Par  exemple,  au  lieu  de  :  el,  article  français,  vient  do 
ille,  par  le  retranchement  de  /e,  et  par  le  changement  de  »  en  e  ,  il  sufGrait  de  lire  : 
f.lf  article  espagnol,  vient  de  ille,  par  le  retranchement  de  «7,  et  ainsi  du  reste.  Le 
procédé  est  toujours  le  même.  Voyez  les  observations  de  la  page  suivante. 
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semenl  n'a  jamais  élë  répétée  moins  à  propos.  M.  Ampère  n*« 
fait  qae  reproduire  sons  une  autre  forme  tout  ce  qu'on  a  dit  avant 
lui.  Il  a  tout  lu  :  M.  Raynouard,  M.  Orcll,  iVI.  Dielz,  etc.,  etc.  Il  a 
suivi  les  leçons  de  M.  Fauriel,  et  cela  avec  beaucoup  de  fruit.  11 
a  pris  son  bien  où  il  l'a  trouvé.  En  un  mot,  M.  Ampère  estéclectique 
en  philologie,  je  veux  dire  que  c'est  un  homme  d'esprit  qui  8*em- 
preint  facilement  des  idées  des  autres,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  toul 
le  monde.  Mais  laissons  là  Técleclisme  qui  n'en  peut  mais.  L'uni- 
que question  est  de  savoir  par  quelle  alchimie^  suivant  le  langage 
pittoresque  de  M.  Ampère,  le  latin  est  devenu  le  français.  Je 
crois  avoir  démontré  (  peut-être  est-ce  beaucoup  de  présomption^ 
ù  moi)  que  M.  Ampère,  dans  la  partie  générale  de  son  livre,  n'a 
pas  trouvé  la  réponse.  A-l-il  été  plus  heureux  dans  le  détail? 
Sous  un  certain  rapport,  assurément  oui  ;  mais  pour  ce  qui  fait 
l'objet  principal  du  livre,  assurément  non.  Je  prends  au  hasard 
une  proposition,  et  je  tombe  sur  celle-ci,  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante  : 

<t  Le  passage  du  démonstratif  ille,  à  l'article  néolalin,  s'esl 
«  opéré  de  deux  manières  :  par  le  retranchement  de  la  seconde 
«  syllabe  du  démonstratif  et  par  le  retranchement  de  la  pre- 
«  mière. 

((  La  première  partie  d^'Ue,  légèrement  modifiée,  a  donné  nais- 
«  sance  à  e/.  '     ''  ' 

«  La  seconde  syllabe  des  cas  obliques  du  démonstratif  a  produit 
«  H  et  lo.  » 

Il  faut  savoir  qu'avant  de  donner  cette  explication  lucide,  M.  Am- 
père s'exprime  en  ces  termes:  «  Ce  que  je  vais  tâcher  de  faire, 
»  ce  sera  de  montrer  comment  Tancien  article  français  est  sorti 
<(  du  démonstratif  latin  ille,  et  comment  il  s'est  transformé  en 
«  notre  article  actuel  le,  ta,  les\  n 

Notez  que  ce  que  M.  Ampère  a  tâché  de  faire  était  déjà  fait; 
et  demandez-vous,  après  avoir  lu  l'explication  qui  suit  ce  préam- 
bule, si  vous  êtes  beaucoup  plus  avancé  qu'auparavant.  Et  d'abord 
vous  apprenez  que  l'article  néolatin  vient  du  démonstratif  l'Ue, 
fait  étymologique  déjà  fort  connu,  mais  qui  n'est  pas  indifférent. 
En  second  lieu,  on  vous  donne  à  entendre  que  le  passage  s'est 
opéré  par  le  retranchement  de  la  première  et  de  la  seconde  sylla- 
be du  démonstratif.  Qu'est-ce  à  dire  ?  par  donne  à  cette  phrase 

*  Page  50. 
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un  air  d'explication  sur  lequel  il  est  bon  d'être  édifié.  Eh  bien»  ce 
par  nous  apprend  en  résumé  qu'on  disait  ille  en  latin»  et  qu'en 
français  on  a  dit  el,  lo  ou  toute  autre  forme.  Yoilà  en  quoi  con- 
siste l'explication.  C'est  de  la  même  manière  que  rose  vient  de 
rosa^  par  le  changement  de  a  en  e,  el  que  le  changement  de  musa 
en  muse  a  produit  ce  dernier  mot. 

Je  puis  dire  ici  toute  ma  pensée  sur  celte  phrase  consacrée: 
par  le  changement  de,  et  cela  sans  impolitesse  ;  car  ce  n'est  pas 
M.  Ampère  qui  l'a  inventée.  C'est,  à  mon  sens,  la  plus  banale 
et  la  plus  naïve  de  toutes  les  formules.  Voici  la  recette  pour  l'ap- 
pliquer :  prenez  le  vocabulaire  de  deux  langues  dont  Tune  dérive 
de  l'autre  :  rapprochez  chaque  mot  dérivé  du  mot  radical  corres- 
pondant, mettez  de  côté  les  lettres  identiques,  el  opérez  seule- 
ment sur  celles  qui  diffèrent  ou  qui  se  trouvent,  soit  en  plus«  soit 
en  moins  dans  l'un  ou  l'autre  vocable.  Au  moyen  de  ces  trois 
phrases  :  par  le  char^gement  de,  par  le  retranchem£nt  de 9  par 
Vaddition  (/e,  vous  expliquerez  la  transformalion  de  toute  espèce 
d'idiome.  On  peut  même  confier  ce  genre  de  travail  à  un  scribe, 
quelque  peu  clerc,  en  ayant  le  soin  préalable  d'attacher  les  mots 
deux  par  deux. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  ridiculiser  cette  philologie  com- 
parée qui  éclaire  les  origines  les  plus  obscures  des  langues.  A  Dieu 
ne  plaise.  C'est  au  contraire  pour  la  sauver  du  ridicule  que  je  signale 
ces  formes  trop  simples,  ces  espèces  de  non-sens,  ces  procédés  ex- 
plicatifs qui  n'expliquent  rien,  et  qui  ne  sont  bons  qu'à  grossir  des 
volumes.  Il  faut  laisser  tous  ces  mécanismes  aux  grammairiens  qui 
travaillent  pour  Tenfance,  et,  quand  on  s'adresse  à  des  hommes, 
ne  pas  faire  outrage  à  leur  bon  sens.  Il  faut  leur  dire  tout  sim- 
plement :  el  vient  de  ille.  Soyez  sûr  que  les  moins  avancés  sau- 
ront ajouter  d'eux-mêmes,  si  cela  leur  paratt  nécessaire  :  par  le 
retranchement  de  la  seconde  syllabe  et  par  le  changement  de  î  en  e. 

Je  m'arrête.  Dans  un  second  article,  où  j'aurai  l'occasion  fré-. 
quente  de  louer  la  finesse  d'observation  de  M.  Ampère,  j'exami- 
nerai un  grand  nombre  de  questions  parliculières  qui  sont  traitées 
dans  ce  livre. 

Aujourd'hui  j'ai  voulu  démontrer  seulement  que  la  solution 
générale  du  problème  posé  par  l'auteur  lui  a  échappé.  M.  Ampère 
n'a  pas  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  n'a  pas  été  plus  loin  que  ses 
devanciers.  Plus  ambitieux  qu'eux  par  la  forme,  il  n'est  pas  plus 
riche  au  fond. 
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La  partie  de  son  livre  qui  répond  le  mieui  au  titre  est  préci- 
sément la  plus  faible,  et,  s'il  ne  se  recommandait  par  quelques 
chapitres  pleins  d'intérêt  et  de  remarques  fort  judicieuses  et  fort 
iostructives,  il  grossirait  inutilement  le  nombre  des  volumes  qu'on 
possède  déjà  sur  la  matière. 

Deux  mots  maintenant  sur  la  forme  de  cette  critique.  Elle 
pourra  paraître  dure  dans  un  temps  comme  celui-ci,  où  Ton  juge 
si  souvent  de  parti  pris  ;  elle  le  serait  en  effet  si  l'on  considérait 
seulement  le  mérite  de  i*homme  distingué  à  qui  elle  s*adresse. 
Mais  par  rapport  au  livre  que  j'ai  voulu  apprécier  en  lui-môme, 
elle  n'est  que  juste,  je  veux  dire  consciencieuse.  Au  reste,  la 
critique  négative  étant  chose  facile  et  toujours  un  peu  suspecte, 
je  me  propose,  dans  la  prochaine  livraison,  de  revenir  sur  mes 
pas  et  de  traiter  directement  la  question  qui  fait  l'objet  du  livre 
de  M.  Ampère.  Si  je  ne  réussis  pas  mieux  que  lui,  ce  que  la  mo- 
destie m'oblige  à  croire,  j'aurai  du  moins  témoigné  de  ma  bonne 
foi. 

F.  GUESSABD. 


DE  L'ORGANISATION 


PROJETES 


DES   ARCHIVES   DÉPARTEMENTALES. 


(  Premier  article.) 


Al.  le  Ministre  de  l'Intérieur  continue  à  donner  des  marques  de  sa  soUi- 
ciiude  pour  ies  archives  départementales  et  communales.  Après  en  avoir 
assuré  autant  que  possible  la  conservation,  il  essaye  aujourd'hui  de  les 
soumettre  à  une  classification  régulière  et  uniforme.  M.  le  Ministre  a  con- 
signé dans  une  brochure  de  406  pages  in-4'',  imprimée  au  mois  de  mai 
dernier  à  Flmprimerie  royale,  et  tout  récemment  reproduite  par  te  Mo- 
niteur, les  motifs  qui  doivent  faire  désirer  une  organisation  générale  et 
complète  des  archives  de  France,  les  résultats  qu'ont  produits  ses  circu- 
laires de  4859  et  les  nouvelles  mesures  que  lui  ont  suggérées  les  rjEipports 
de  MM.  les  préfets  des  départements.  Voici  ce  que  renferme  le  document 
officiel  : 

4^  Un  rapport  au  Roi,  dans  lequel  M.  le  Ministre  se  propose  de  faire 
connaître  en  général  à  S.  M.  l'état  actuel  et  la  valeur  des  archives  dépar- 
tementales ; 

2^  Le  texte  ou  des  extraits  des  lois  rendues  depuis  le  27  novembre  4  789 
jusqu'au  5  brumaire  an  y,  en  vertu  desquelles  se  sont  formés  les  dépôts 
d'archives  existant  aujourd'hui  dans  les  chefs-lieux  de  département  ; 

5*  Les  instructions,  circulaires  et  arrêtés  des  ministres,  relatifs  aux  ar- 
chives, depuis  le  5  février  1804  jusqu'au  6  mai  1844  ; 

4^  Enfin  des  notices  plus  ou  moins  détaillées  sur  Torigine,  la  compo- 
sition, la  richesse  et  l'état  actuel  des  archives  dans  les  quatre-vingt-six 
départements. 

M.  le  Ministre  divise  les  archives  en  deux  parties  :  les  archives  départe- 
mentales proprement  dites,  c'est-à-dire  celles  qui  se  sont  formées  posté- 
rieurement à  1790  dans  chaque  département;  et  les  archives  anciennes, 
comprenant  les  actes  et  les  registres,  antérieures  à  1789.  Nous  les  désigne- 
rons de  préférence  sous  les  noms  d'archives  administratives  et  d'archives 
historiques.  M.  le  Ministre  s'attache  k  faire  ressortir  toute  la  valeur  de 
ces  dernières,  qu'il  envisage  successivement  sous  trois  points  de  vue  dif- 
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férents.  Quelques  considéralions  générales  sur  IVigioc  même  des  «nrcliives 
montrent  d'abord  tout  le  prix  de  ces  riches  dépôts,  où  sont  venus  se 
ranger  les  chartriers  des  églises  et  des  monastères,  les  chartes  et  les  ter- 
riers des  maisons  seigneuriales,  les  actes  des  municipalités,  les  registres 
des  grandes  compagnies  de  justice  et  de  finance.  Entrant  ensuite  dans  le 
détail  de  leur  composition,  M.  le  rapporteur  signale,  d'un  côté,  les  res- 
sources précieuses  qu'offrent  les  anciennes  archifes  aux  études  histori- 
ques; de  l'autre,  leur  incontestable  utilité  pour  les  intérêts  des  parliculiei-s, 
des  communes  et  de  TÉlat.  Il  appartenait  à  un  aussi  judicieux  apprécia- 
teur de  nos  richesses  historiques  de  les  arracher  enfin  à  la  poussière  et  à 
l'oubli.  Tel  a  été  le  but, et,  jusqu'à  un  ceilain  point,  le  résultat  de  la  cir- 
culaire ministérielle  du  8  août  1859. 

Dans  celte  circulaire,  M.  le  Ministre  rappelle  d'abord  les  instructions 
relatives  à  la  classification  des  archives,  adressées  à  diverses  reprises  aux 
préfets  par  ses  prédécesseurs,  et  signale,  comme  ayant  été  l'un  des  princi- 
paux obstacles  à  l'exécution  de  ces  instructions,  linsuffisance  du  fonds 
d'abonnement,  qui  ne  permettait  pas  aux  préfets  d*instilucr,  pour  la 
conservation  des  archives,  un  employé  spécial.  «  Cet  obstacle,  ajoute  M.  le 

•  Ministre,  a  disparu  depuis  que  ia  loi  du  10  mai  4 858  (article  d2,  n®49)*, 
«  a  rangé  parmi  les  dépenses  ordinaires  des  départements  les  dépenses  de 
«  garde  et  de  conservation  des  archives  départementales.  —  Dès-lors  j*ai 
«  dû  rechercher  quelles  mesures  il  convenait  de  prendre,  dans  l'état  actuel 
c  de  ces  archives,  pour  qu'elles  puissent  être  vraiment  utiles  à  l'admi- 
«  nistration,  aux  familles  et  à  la  science.  Voici  celles  que  j'ai  cru  devoir 
«  adopter  quant  h  présent.  »  Suivent  des  instructions  pleines  de  sagesse 
sur  la  nature  des  documents  qui  doivent  prendre  place  dans  les  archives, 
le  choix,  le  traitement,  l'avenir  des  archivistes,  les  conditions  du  local 
affecté  aux  archives,  le  travail  de  classement  et  la  rédaction  des  inven-^ 
taires.  Pour  assurer  autant  que  possible  l'exécution  des  mesures  qu'il 
indique,  M.  le  Ministre  exprime  ensuite  le  désir  que  les  archives  soient 
visitées  chaque  année  par  un  ou  plusieurs  membres  du  conseil  général, 
délégués  à  cet  effet,  qui  fassent  connaître  au  conseil  la  situation  de  l'é- 
tablissement, les  abus  qu*ils  y  auraient  remarqués,  les  améliorations  qu'ils 
croiraient  utile  d'y  introduire.  ËoiJn  il  enjoint  aux  préfets  de  lui  adresser, 
tous  les  ans,  dans  l'intervalle  de  la  session  des  conseils  généraux  au 
i^'  janvier,  un  rapport  sur  la  situation  des  archives.  «  Il  est  nécessaire, 

•  dit  M.  le  Ministre,  que  je  sache  si  les  travaux  exécutés  pour  le  classe- 
«  ment  et  la  conservation  des  documents  qu'elles  renferment,  répondent 
«  aux  sacrifices  imposés  a  votre  département.  » 

Tous  les  préfets  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  le  Ministre,  et  c'est  d'après 
les  renseignements  fournis  par  eux  qu'a  été  rédigée  la  Notice  sur  les  ar- 
chives par  départements  qui  remplit  les  cinquante  dernières  pages  du 

*  Cet  article  de  la  loi  a  été  omis  dans  les  pièces  juslincalivcs  jointe»  au  rapport. 
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Rapport  au  Roi.  La  lecture  attentive  de  cette  notice  nous  a  çoQTaiDca 
qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire  pour  assurer  à  tout  jamais  la  con- 
servation des  archives  départementales,  et  pour  mettre  ces  précieux  dé- 
pôts en  état  de  servir  utilement  la  science  et  Tadministration.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  depuis  longtemps  classés  d'une  manière  satisfaisante  ; 
nous  citerons  entre  autres  les  archives  des  déparlements  du  Nord,  des 
Bouches-du-Rhône,  de  rHérault,  de  la  Côte-d'Or  ;  mais  ce  sont  Ik  des 
exceptions.  En  thèse  générale  on  peut  dire  que  les  tentatives  de  classe- 
ment faites  daus  les  archives  départementales  remontent  à  une  époque 
peu  éloignée  ;  il  est  même  plusieurs  chefs-lieux  où  radmiaistration  a 
attendu,  pour  balayer  la  poussière  de  ses  archives,  la  circulaire  ministé- 
rielle du  8  août  4859  Si  tous  les  chefs-lieux  de  département,  à  l'excep- 
tion d'un  très-petit  nombre,  possèdent  des  archives  historiques  plus  ou 
moins  importantes,  il  n'en  est  aucun  qui  n^aitausbi  à  classer  des  archives 
administratives  encore  plus  considérables.  Et  comme  ces  dernières  ré- 
pondent a  des  intérêts  actuels,  a  des  besoins  de  tous  les  jours,  il  va  sans  dire 
que  partout  le  travail  de  dépouillement  et  d'organisation  a  dû  commencer 
par  elles.  Les  dépôts  historiques  autont  leur  tour  daus  un  délai  plus  ou 
moins  éloigné,  si  toutefois  l'archiviste  qui  aura  inventorié  les  ventes 
des  biens  nationaux  est  en  état  de  lire  et  de  classer  les  parchemjns  des 
anciens  monastères.  En  quelques  endroits,  comme  a  Moulins,  à  Laval,  li 
TroyeS)  b  Angers,  l'administration  a  senti  rincoovénient  d'une  pareille 
méthode.  Le  dépouillement  et  la  classification  des  documents  historiques 
ont  été  confio's  à  des  élèves  de  TÉcole  des  Chartes,  tandis  que  Tarchiviste 
en  titre  s'occupait  de  classer  et  d'inventorier  les  pièces  administratives. 
Il  en  résulte  que,  dans  ces  villes,  les  deux  portions  des  archives  sont 
dès  à  présent  également  accessibles,  également  en  état  d'être  consultées. 

C'est  la,  sans  contredit,  une  excellente  mesure,  mais  qui  ne  peut  porter 
tous  ses  fruits  si  la  main  exercée  qui  a  introduit  de  l'ordre  dans  les  archi- 
ves ne  demeure  chargée  de  Ty  maintenir.  Un  employé  de  préfecture,  quels 
que  soient  le  zèle  et  l'intelligence  qu'on  lui  suppose,  saura-t-il  conserver 
sans  aucune  altération  un  classement  auquel  il  a  dû,  malgré  lui,  rester  com- 
plètement étranger?  Non  sans  doute.  Â  plus  forte  raison  ce  même  employé 
ne  pourra-t-il  exécuter  seul,  et  avec  ses  seules  lumières,  un  classement  de 
ce  genre,  qui  exige  des  études  spéciales,  en  dehors  du  programme  d'édu- 
cation universellement  adopté  de  nos  jours.  Aussi  que  va-t-il  arriver?  Les 
archives  administratives  seront  partout  rangées  avec  soin^  exactement  in- 
ventoriées ,  conservées  avec  sollicitude.  Quant  aux  archives  historiques , 
d'autant  plus  difticiles  a  explorer  qu'elles  seront  plus  riches,  livrées  a  la 
timide  inexpérience  d'un  employé  d'administration,  ou  au  zèle  intermittent 
et  capricieux  d'un  érudit  du  chef-lieu,  elles  resteront  vouées  à  une  con- 
fusion éternelle,  ou,  si  elles  en  sortent,  ce  sera  pour  tomber  dans  un  ordre 
pire  que  le  désordre  même. 

I\l.  le  Ministre  avait  prévu  ce  trisle  résultat  et  cherchait  à  le  prévenir 
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autant  qu*il  était  en  lai  lorsqu'il  écrivait  aux  préfets  en  4839  '  :  «  La  garde 
<i  et  la  conservation  des  archives  qui  ne  contiennent  que  des  documeots 
«  de  ta  seconde  espèce  (des  documents  administratifs)  ou  qui  n'en  contien- 

•  neut  de  la  première  (des  documents  historiques)  qu'un  nombre  sans 
«  importance,  peuvent  être  conflées  à  un  employé  qui  joigne  à  une  certaine 
«  instruction  des  matières  administratives  l'aptitude  et  les  soins  qu'exigent 
«  les  dépôts  de  ce  genre.  Vous  ne  devez  pas  éprouver  de  difGculté  pour 
«  vous  procurer  cet  employé.  —  Quant  aux  archives  qui  possèdent  an 
«  grand  nombre  de  papiers  et  de  titres  anciens,  des  documents  de  diffé- 
«  rents  âges,  elles  ont  besoin^  pour  mettre  dans  leur  véritable  jour  les 

•  richesses  qu'elles  renferment,  d'un  homnie  versé  dans  t étude  des  chartes 
«  et  des  anciens  monuments;  il  leur  faut  un  archiviste  paléographs. 
«  Ici  vous  pouvez  rencontrer  des  difficultés  pour  faire  un  choix  convenable. 
«  Je  vons  invite  a  m'en  référer  ;  l'École  des  Chartes,  établie  près  de  la  Bi- 
«  bliothèque  royale  à  Paris,  et  les  comités  historiques  institués  près  dn 
«  ministère  de  l'instrueiion  publique,  sont  des  pépinières  où  nous  som- 
«  mes  certains  de  trouver  des  candidats  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
CI  râbles.  Dans  tous  les  cas,  je  me  réserve,  Monsieur  le  préfet,  d'approuver 
«  le  choix  que  vous  aurez  fait  d'un  archiviste  pour  votre  département.  • 
Nous  avons  déjà  remercié  ^  M.  le  Ministre  de  ses  bonnes  dispositions  pour 
les  élèves  de  l'École  des  Chartes,  mais  sans  témoigner  aucun  espoir  d'en 
retirer  quelque  profit.  Il  était  aisé  de  prévoir  que  la  recommandation  mi- 
nistérielle échouerait  devant  les  ambitions  locales  et  le  patriotisme  de  clo* 
cher  favorisés  par  l'artide -12 de  la  loi  du  40  mai  ^858.  Comment  espérer,  en 
effet,  que  les  préfets  veuillent  compromettre  leur  popularité,  en  conférant 
à  des  étrangers  des  emplois  honorables,  brigués  au  chef-lieu,  et  rétribués 
par  les  départements  eux-mêmes?  Déjë,  antérieurement  au  8  avril  4859, 
plusieurs  préfets  avaient  demandé  au  Ministre  si  les  employés  des  archives 
départementales  pourraient  Hre  admis  à  participer  aux  charges  et  béné- 
fices des  caisses  de  retraite  établies  dans  les  préfectures  pour  les  employés 
qui  sont  rétribués  sur  le  fonds  d'abonnement  fourni  par  le  trésor.  C'était 
assez  dire  qu'on  regardait  l'archiviste  comme  un  simple  employé  des  bu- 
eaux,  et  M.  le  Ministre  lui-même,  par  sa  réponse  affirmative',  sembla  se 
prêter  a  ce  funeste  arrangement.  Il  en  résulte  qu'un  employé  d'adminis- 
tration ,  sai  s  préparation ,  sans  études  spéciales,  s'est  vu  investi  presque 
partout  de  fonctions  difficiles  pour  lesquelles,  au  dire  de  M.  le  Ministre 
loi-môme,  il  fallait  un  archiviste  paléographe. 

Voilà,  sans  contredit,  un  abus  fâcheux  ;  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  n'é- 
tait pas  inévitable,  malgré  la  loi  du  4  0  mai  4  858.  Si  le  droit  d'approbation, 


'  Rapport  au  roi,  page  57. 

*  Bihliolh.  de  V École  des  Chartes,  tome  2,  page  21 C. 

^  Rapport  an  roi,  page  58. 
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que  s'était  réservé  M.  le  Ministre  dans  sa  circulaire  dû  8  avril  4  859^  n'était 
pas  un  droit  illusoire;  il  nous  semble  qn'on  aurait  pu  en  faire  usage  pour 
empêcher  que  les  archives  historiques  les  plus  importantes  tombassent  en 
des  mains  incapables  d'en  débronitler  le  chaos.  Aujourd'hui  le  mal  existe; 
tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'essayer  d'y  porter  remède.  Tel  est  le  but , 
sinon  le  résultat,  des  deux  derniers  actes  relatifs  aux  archives  départemen- 
tales, émanés  du  ministère  de  l'intérieur. 

Le  premier  de  ces  actes  est  une  instruction  pour  là  mise  en  ordre  et  te 
classement  des  archives  départementales  et  commun  aies,  datée  dû  24  avril 
dernier.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  méthode  de  classement  pro- 
posée par  M.  le  Ministre.  Il  nous  suffît  de  constater  que,  n'ayant  pU  faire 
accepter  pour  les  emplois  d'archiviste  les  hommes  spéciaux  qu'il  propo- 
sait dans  sa  circulaire  de  4859,  M.  le  Ministre  s'est  vu  dans  l'obligation 
d'instruire  lui-même  les  employés  inexpérimentés  choisis  par  les  préfets.  Il 
ne  s'est  pas  dissimulé  l'insuffisance  d'une  seule  et  unique  leçon,  et  c'est 
pour  instituer  en  quelque  sorte  un  enseignement  permànéht,  qu'il  a  créé 
le  6  mai  dernier  une  commission  spécialement  chargée  de  concourir  à 
l'examen  et  à  la  direction  de  tous  les  travaux  relatifs  à  Porganisalion,  à  là 
mise  en  ordre  et  à  Fexploration  des  archives  départementales.  Voici  les 
noms  et  les  titres  des  membres  de  la  commission  textuellement  copiés  d'a- 
près l'arrêté  ministériel  ^  :  MM.  le  comte  Portalis,  pair  de  France,  membre 
deTInstitut;  Vitet,  conseiller  d'état,  député;  A.  Le  Prévost,  député; 
Chaslês,  député;  A.  Passy,  député;  de Terrebasse,  député; Charles Lenor- 
mant,  membre  de  l'Institut;  Letronne,  membre  de  flnstitut,  garde  général 
desàrchivesdu  royaume;  GOérard,  membre  de  l'Institut;  Natalis  de  Wailly, 
chef  de  section  aux  archives  du  royaume  ;  Prosper  Mérimée,  inspecteur  des 
monuments  historiques;  Jule»  Desnoyers,  secrétaire  de  la  société  de  l'His- 
toire de  France.  M.  Gadebled,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur, 
est  chargé  des  fonctions  de  secrétaire. 

La  composition  de  ce  comité  pourrait,  avant  tout,  nous  fournir  la  ma- 
tière d'une  critique  dont  M.  le  Ministre  serait  le  dernier,  sans  doute,  h 
contester  la  justesse.  Si  les  qualifications  jointes  aux  noms  des  membres 
de  la  commission  indiquent  les  titres  qui  les  y  ont  fait  admettre,  nous  pour- 
rions demander  comment  il  se  fait  que  l'Iilcole  des  Chartes,  qu'on  jugeait, 
en  ^859,  indispensable  a  la  conservation  des  archives  départementales, 
ne  soit  pas  représentée  dans  la  ciommission  formée  par  M.  le  Ministre? 
M.  Guérard,  il  est  vrai,  professe  le  couris  de  paléographie  à  l'École  des 
Chartes  ;  mais  c'est  h  son  titre  de  membre  de  l'Institut  qu'il  semble  devoir 
son  entrée  à  laliouvelle  commission.  M.  Letronne  est,  en  qualité  de  garde 
général  des  archives  du  royaume,  membre  de  droit  de  la  Commission  de 
l'École  des  Chartes;  mais  il  représente,  auprès  du  ministère  de  l'Intérieur, 

*  Rapport  au  roi,  page  51 . 
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les  archives  du  royaume,  et  nullemeut  la  coinmissîon  deTÉcole  des  Cbar- 
ics,  au  sein  de  laquelle  il  n'a  pu  encore  siéger  qu'une  seule  fois.  Sans 
doute  nous  devons  compter  sur  lappui  de  M.  Guérard,  de  M.  Letronne, 
de  plusieurs  autres  membres  de  la  commission  nouvelle,  étrangers  a  TÉcole, 
mais  qui  lui  ont  donné,  à  diverses  reprises,  des  marques  d*un  bienveilianl 
iolérét.  Toutefois,  nous  aurions  accueilli,  avec  une  vive  reconnaissance, 
un  témoignage  direct,  ofûciel,  non  équivoque,  qui  uous  eût  assuré  qae 
rÉcole  dts  CLartes  était  en  4  84 1 ,  comme  en  4  859,  Fobjet  de  la  sollicitude 
du  Ministre. 

Sans  insisler  davantage  sur  un  oubli,  qui,  peut-être,  n*est  qu'apparent, 
examinons  quelle  est  la  direction  que  la  commission  nouvelle  donne  h,  ses 
travaux,  et  quels  sont  les  résultats  qu'où  doit  s'en  promettre.  Si  nous  som- 
mes bien  informés,  chaque  membre  de  cette  commission  deviendrait  an 
inspecteur  d'archives  départementales,  inspecteur  bénévole  et  gratuit  bien 
entendu  ;  et  le  but  de  cette  mesure  serait  de  constater  la  situation  réelle 
des  dépôts,  et  de  donner  partout  aux  travaux  de  classement  une  impulsion 
régulière  et  uniforme.  C'est  assez  dire  qu'on  accepterait  le  personnel  des 
archives,  tel  que  l'a  créé  la  sagesse  Je  MM.  les  préfets.  Ici  revient  l'objec- 
tion que  nous  avons  déjà  présentée.  L'action  de  la  commission,  quelque 
active  et  puissante  qu'on  la  suppose,  ne  pourra  jamais  suppléer  aux  con- 
naissances spéciales ,  aux  études  indispensables  qui  manquent  à  la  plu- 
part des  archivistes  de  département  :  c'est  peu  de  leur  fournir  une  mé- 
thode de  classement,  de  leur  tracer  un  canevas  d'inventaire.  Il  faudrait, 
avant  tout,  leur  donner  la  clef  des  écritures,  l'intelligence  des  formules,  la 
connaissance  parfaite  des  droits  divers  qui  font  l'objet  ordinaire  des  actes 
du  moyen  âge.  Sans  cela,  ils  sauront  parfaitement  qu'un  acte  de  donation 
doit  être  placé  dans  telle  ou  telle  série  ;  mais  ils  ne  pourrout  lire  l'acte  de 
donation,  ou,  s'ils  le  lisent,  ils  le  confondront  aisément  avec  un  acte  de 
vente  ou  un  acte  d'aeenseiuent.  De  pareilles  erreurs  sont  plus  aisées  à  com- 
mettre qu'on  le  pense,  et  il  sufUrait  qu'elles  se  fussent  glissées  dans  trois 
ou  quatre  inventaires  pour  rendre  tous  les  autres  suspects  et  par  consé- 
quent inutiles.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  élevons  ici  de  vaines  sup- 
positions. Nous  serions  en  mesure  de  citer  des  travaux  récents,  entrepris 
()ar  des  personnes  éclairées,  pour  faire  connaître  à  M.  le  Ministre  et  aux 
savants  de  riches  dépôts  d'archives,  et  dans  lesi|uels  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  (ie  la  présomption  des  auteurs  ou  de  leur  ignorance. 
Comment  pourrait- ii  en  être  autrement?  Lorsque  le  gouvernement  crée 
un  régiment  nouveau,  ii  en  choisit  les  officiers  dans  les  écoles  militaires, 
et  non  parmi  les  avocats,  les  médecins  et  les  hommes  de  lettres.  C'est  la 
seule  marche  que  la  raison  autorise,  et  cependant  on  en  suit  une  diamé- 
tralement opposée,  quand  il  s'agit  des  archives  départementales.  On  pro- 
clame qn'i/  leur  faut  des  archivistes  paléographes,  et  ensuite  on  laisse 
prendre  les  conservateurs  des  archives  partout,  excepté  dans  une  école 
spéciale  et  unitiuC;  fondée  et  entretenue  aux  frais  de  l'État;  pour  former 
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des  archivistes  paléographes.  Cette  anomalie  n'est-elle  pas  préjudiciable  à 
la  fois  et  à  TÉcole  et  aux  Archives? 

Nous  le  répétons  avec  regret,  M.  le  Ministre  a  fait  trop  bon  marché  du 
droit  qu'il  s'était  réservé,  par  sa  circulaire  du  8  avril  4  859^ d'approuver  les 
choix  d'archivistes  proposés  par  les  administrateurs  des  départements.  Une 
application  judicieuse  de  ce  droit  d'approbation,  jointe  à  quelques  supplé- 
ments de  traitement  que  M.  le  Ministre  aurait  facilement  trouvés  sur  les 
fonds  de  son  ministère,  mettait  à  sa  disposition  presque  toutes  les  nomina- 
tions d'archivistes.  Par  ce  moyen,  il  pouvait  assurer  complètement  la  con- 
servation et  le  bon  ordre  des  archives  départementales,  et  donner  en  même 
temps  une  nouvelle  vie  à  une  institution  utile,  que  le  gouvernement,  par 
son  indifférence,  semble  vouloir  condamner  à  s'éteindre  dans  l'inaction. 
Tout,  cependant,  n'est  pas  désespéré;  nous  croyons  qti'il  est  des  moyens 
de  réparer  cette  faute  et  de  concilier,  avec  l'intérêt  bien  entendu  des 
archives  historiques,  les  dispositions  de  la  loi  du  40  mai  4858.  Nous  pré- 
senterons nos  vues  a  ce  sujet  dans  une  prochaine  livraison. 

H.  G. 


H.  33 
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ges,  avec  Qn  fac-aimile  da  l|a*  ParU»  4840.  Chei  Techeoer,  place  da  L^avre. 

Raoul  âe  Cawthrai  eat  le  ptaa  beau  des  romana  de  chevalerie  qa*on  ait  poliliét  jus- 
qu'à ce  jour  ;  non  pas  que  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères  il  offina  pins 
de  graniknr  qaa  l«  (?«H»  di  larmtiM;  Mais  il  est  aieiix  conduit  que  oe  demiier.  Il  m 
nap  péripétie  et  «Il  dénoAment }  et  cjamme  la  vindicte  qui  en  lait  égakmaot  le  fe«4 
s'y  trovi,ve  8|dKi|doan4e  à  des^  sentUnents  de  B&a6n>si(^  et  de  tendfease»  que  d'on  bout 
à  Taatre  le  devoir  y  eut  aui^  prises  avec  Tinitinct  i(f  la  nature*  il  en  rèsolte  plus  d'in- 
térêt poor  Tensemble  et  plos.de  patliétiqoe  danschi^cone  des  sitoations.  Noos  jo- 
geons  ici  du  fond,  n6n  de  la  forme.  Sans  df^te  f!  s'en  hûi  que  l'etécntion  répondb 
partout  à  la  pensée  da  poète.  Celui-ci  ne  s'est  pas  créé  de  procédés  nouveaux  ;  il  em- 
ploie ceux  dont  se  servaient  les  trouvères  ses  contemporains  ;  comme  enx  il  est  plein 
de  longueurs  et  de  redites  ;  comme  eux  il  dort  souvent.  Mais  même  dans  ces  moments 
d'absence,  et  malgré  la  faiblesse  des  moyens  auxquels  il  a  recours,  il  a  toujours  son 
but  vers  lequel  il  s'avance  graduellement.  Il  a  voulu  peindre  la  fatalité  s'attacbant  à 
un  homme  qu^elle  élève  et  poursuit  tout  ensemble  ;  retracer  les  expiations  d'une  vie 
que  les  circonstance»  ont  rendue  glorieuse  par.  la  violation  d'un  devoir.  Ce  dessein  a 
inspiré  toutes  les  scènes  du  roman.  Il  en  a  dicté  le  titre  :  £t*  row%mnt  Raoui  de  Cam^ 
hrai,  disait-on  an  moyen  âge.  BI.  Leglay  ajoute  et  deBerniw;  mais  par  cette  addition» 
il  prévient  le  public  plus  qu'il  ne  se  conforme  à  l'idée  de  son  auteur.  Quoique  Raoul 
succombe  dés  les  premiers  couplets,  cependant  il  domine  jusqu'à  la  Gn  du  roman  les 
personnages  qui  lui  survivent.  Sa  mémoire  plane  sur  l'action  tout  entière.  Elle  motive 
la  grandeur  de  Bernier  et  sa  résignation  dans  êes  infortones  ;  elle  entretient  l'esprit  de 
vengeance  dont  ce  héros  finit  par  être  la  victime  ;  elle  amène  la  catastrophe  si  drama- 
tique après  laquelle  le  poète  peut  dire  :  c  Ma  chanson  finit  la.  » 

C'est  à  un  crime  que  Bernier  doit  le  jour.  Il  est  né  d'un  viol  commis  sur  la  veuve 
d'un  chevalier  allemand,  par  Ybert  de  Ribemont,  l'un  des  fils  de  ce  comte  Herbert 
(Je  Vermandois,  dont  la  sinistre  renommée  attriste  les  annales  carlovingiennes.  Tou- 
tefois, malgré  la  tache  de  son  origine,  le  bâtard  n'a  éprouvé  en  ce  monde  qu'affection 
et  bons  services.  Son  père  l'aime  avec  une  tendresse  aveugle  :  il  s'est  fait  chérir  de 
tous  à  la  cour  de  Louis  d'Ontre-mer;  il  n'est  pas  jusqu'au  superbe  Raoul  de  Cambrai 
qui  n'ait  fait  de  lui  son  filleul  d'armes,  son  fidèle  de  prédilection.  Dans  la  conception 
du  trouvère,  Raoul  de  Cambrai  est  le  héros  sans  égal,  le  Roland  de  son  époque,  l'ap- 
pui et  rornement  de  la  famille  carlovingienne.  Mais  quel  malencontreux  destin  a 
voulu  que  Bernier  s'attachât  à  cet  homme  par  les  liens  indissolubles  de  la  ligéité  1  En 
dépit  de  sa  valeur  et  des  services  qu'il  a  rendus,  Raoul  n'est  qu'un  vassal  sans  terre. 
A  la  mort  de  son  père,  le  roi  a  retiré  vers  lui  le  bénéfice  du  Camhraisis, pour  ledonner 
en  précaire  à  un  baron  qu'il  redoutait.  Puis,  lorsque  l'orphelin,  devenu  grand,  a  ré- 
clamé son  héritage,  on  n'a  pas  osé  lui  faire  droit  au  préjudice  de  l'usurpateur.  Raoul 
se  plaint,  se  fâche,  menace.  On  lui  promet  la  dépouille  du  premier  fendataire  qui  tré- 
passera dans  le  délai  d'une  année;  et  cette  fatale  année  n'a  pas  achevé  son  cours, 
qu'on  apprend  la  mort  d'Herbert  de  Vermandois.  Ici  couiutcnce  le  drame.  Herber 
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«  liiêsé  quatre  Bis,  quatre  barons  puissants  c)ui  n'ont  guère  l'envie  d<B  se  laisser  ra\ir 
leur  fatrimoliit.  Nais  malgré  la  rénUUnete  que  lui  oftpbstta  cette  fomifte  redoutable, 
malgré  les  ratst  du  roi  qui  tondrait  encore  éluder  sa  promesse ,  malgré  les  prières  et 
les  larmes  de  Bernfer^  Raoul  ne  ^tut  rien  quitter  de  son  droit.  Il  convoque  ses  amis  ; 
il  les  vent  voir  tous  à  ms  cétés,  mémo  celui  dont  la  fî^mille  ra  devenir  Tobjet  de  ses 
fureurs. 

Il  part,  brandissant  sa  terrible  épée  que  forgea  tÉUttefois  le  mystérieux  Wéland.  Rien 
n-eètdécril  vrtb  plus  d'énergie  que  le  tfé]lart  du  héros  pour  sa  conquête.  Vn  féroce  en- 
thousiasme le  transporte.  C'est  Virtfiage  du  bafbarfe  «(ai  sent  sa  force,  et  ig'ndré  tes  bornes 
au  elle  doit  s*arrdler.  Insolent,  fne&orable,  impie,  il  a  déclaré  la  guerre  non-seulement 
aux  hommes,  mais  à  tous  tes  objets  de  lent  culte ,  mais  à  Dieu  lul-mâme.  t  Prenez  vos 
«  armes,  s'écrie-t-il,  i4lement,  sans  tarder.  Montez  quatre  cents  sur  vos  chevaux  de 
n  bataille,  et  soyez  à  OHgny  avant  la  fin  dU  jour.  Vous  tendrez  mon  pavillon  au  mi- 
«  lien  du  monastère  ;  vous  préfMiferez  snus  1«'S  portiqites  la  litière  de  ines  chevaux;  et 
ff  dans  les  cryptes  VoUs  fbrez  foire  ma  cuisine.  Je  veut  voir  mes  faucons  perchés  sur 
«  le»  croix  d*er.  le  veux  que  le  lit  où  je  dormirai  snlt  dressé  devant  Tautel.  Le  cruci- 
«  fix  me  «ervira  de  chevet,  pendant  qUe  mes  écuyers  prendront  leur  plaiâlr  avec  les 
«r  t>ones.  Je  veux  détruire  cette  maison,  là  faire  disparaître  de  la  face  du  monde;  et 
«  je  le  fais,  parce  que  les  fils  d'Herbert  Tont  en  affection  !  »  Le  lendemain,  il  mal- 
traite ses  vassaux  qui  n'ont  point  mis  à.  exécution  ses  ordres  insensés;  il  insulte  les 
uones  d*Origny  qui  viennent  Implorer  sa  clémence.  Puis  il  pardonne  dans  un  mo- 
ment de  commisération  dédàlguettse^  puis  là  célère  lui  revient,  et  il  fait  mettre  le  feu 
an  monastéiy. 

Dans  oe  Keu  Saint  vivait  la  mère  de  Beruier  ;  elle  y  avait  pris  le  voile.  Aux  pre- 
mières fumées  de  l'incendie,  le  fils  accourt  éperdu  sur  le  lieu  du  désastre.  Un  pan  de 
nitrr  s'écroule  ;  il  volt  sa  mère  disparaître  danb  un  tourbillon  de  flammes  :  son  èpêc 
lui  tombe  des  mains;  il  maudit  ion  seigneur.  Ineroyable  rigueur  du  deVoir  féodal  ! 
Frappé  si  cruellement  dans  ee  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  le  Jeune  chevalier  n'est 
pas  encore  délié  de  ses  obligations  envers  l'homme  qui  Ta  nourri.  Il  ne  le  sera  ja- 
mais, même  aptx^s  que  Raoul  l'aura  ignominieusement  frappé  d'un  bâtdh  parce  qu'il 
OKC  pleurer  sa  mère  ;  et  lebtttird  sera  flétri  du  nom  de  traître,  pour  n'avoir  pas  supporté 
un  si  grand  outrage. 

Bemier  s'est  retiré  auprès  de  ses  parents.  LeA  barotis  du  Yermandols  put  pris  les 
armt-s;  ils  viennent  à  là  défense  de  leur  terre.  Raoul  est  encore  à  Origny,  et  c'est 
fiur  la  prairie  de  l'Oise  qu'il  à'apprète  a  lès  recevoir.  Tel  on  l'a  vu  au  début  de  6a 
course,  tel  il  se  montre  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ptomène  devant  lui  l'outrage,  l'é- 
pouvante, la  mort.  C'est  peu  qu'il  frappe  de  t* épée  et  de  la  lance;  il  ne  lâche  point 
ses  victimes  qu'il  ne  les  ait  couchées  par  terre.  Il  a  coupé  une  main  au  comte  de 
Douai,  il  a  tranéhé  un  pied  au  comte  de  Soissons,  etll  poursuit  ces  deux  mutilés  qui 
galopent  devant  lui,  qui  l'implorent  dans  lehr  fuite,  et  (|u'il  poursuit  toujours.  Ber- 
uier survient.  Il  denuhde  grâce  pour  ses  amis  6t  grâce  pour  lui-même,  car  à  la  vue  de 
son  seigneur  il  a  frémi  «jusqu'en  l'ongle  du  pied,  a  Mab  Raoul  n'entend  rien;  il 
pousse  son  chetal  contre  le  bâtard,  sa  lance  en  avant.  Le  choc  est  terrible;  le  duel  opi« 
niâtre  :  mais  enfln  l'invincible  est  vaincu  à  son  tour.  Il  tombe,  frappé  à  mort,  et  son 
meurtrier  s'enfuit  en  pleurant  sa  victoire.  Cette  scène  est  historique,  au  moins  pour  le 
fond.  Quelques  mots  échappés  aux  chroniqueurs  révèlent  soUs  quelle  profonde  im- 
pression le  romancier  l'a  conçue,  c  En  949,  il  y  eut  bataille  entre  Raouf  de  Cambrai 
«  et  les  enfants  du  feu  comte  de  Veniiandois.  Là  à'éteighrit  le  foudre  de  guerre,  le 
«  comte  Raoul,  la  terreur  des  '  ennemis  ;  il  mourut  regretté  de  l'un  et  de  l'autre 
«  parti,  é 

Après  U  mort  de  Raoul,  la  guerre  est  continuée  en  son  noni  par  son  oncle  paternel 
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i'sèrie  à'Amê,  et  far  lou  neveu  Ga«ticr,  qui  devieat  pla*  tai4  «on  saocuéew.  Le  cm- 
raclére  de  Gcric  est  encore  «ne  de  ce»  cooccf  tloof  gnade*  ec  fimplet  q«e  pouvait 
•eal  iaf pircr  le  uWeaa  d'une  société  primitive.  Le  conte  d'Amt  repréeeoto  le  hmrmn 
féodal  doot  l'eipéneoce  a  calmé  le*  emportcaMott,  rboaune  la^  da  dixième  tièdr, 
qoi  rraliH  fa  foi  mm  remords  et  qai  tait  sacrifier  son  orgueil  à  soa  intérêt.  Tootelbia. 
malgré  les  leçons  qa'il  a  reçaes  de  Tâge,  le  mog  dont  il  est  formé  entretient  en  lai  les 
penchants  d*«ne  incorrigible  jennesse.  Il  calenle  sa  condaite  ;  mais,  l'action  vcane,  il 
ne  mit  pins  se  contenir  dans  la  limite  de  set  desseins.  Mélange  tingnlier  de  pradeoce 
et  de  témérité,  d'a«tnce  et  de  franchise,  d'égobme  et  de  dévonsment  ;  denx  sentiments 
se  partagent  son  oœar  :  l'amonr  de  son  fief,  et  le  désir  de  venger  soa  neven.  Tel  «st 
l'homme  qne  le  romancier  met  anx  prises  avec  le  meortrier  de  Raonl  devenn  comtn  de 
Sftiot-Quentin  ;  avec  le  gaerrier  généreai.  qn'on  eicnie  et  qn'on  admire,  mais  q«l 
sonffre  de  sa  gloire  dont  il  déteste  l'origine  0e  ce  contraste  naît  nne  lotte  d'antant 
pins  dramatique  qoe  Géric  la  poursuit  sous  IVmpire  d'un  sentiment  qu'il  voudrait 
vaincre,  que  Bemier  la  subit  comme  une  eipiation  qu'il  ne  peut  éviter.  En  vain  le 
hâtard  s'humil  eia  devant  les  héritiers  du  comte  de  Cambrai;  en  vain  Géric  Ini-méuae 
croirala  mémoire  de  Raoul  mtislalte  et  consentira  i  marier  sa  fille  â  son  mortel  en- 
nemi. Aatant  de  rapprochements  ont  lieu  antre  les  deux  fsmilles,  autant  de  ruptures 
présagent  l'avenir  :  la  faUle  inspiration  qui  domine  le  vieillard  reparaissant  toujours 
après  les  moments  d'effusion  dans  lesquels  il  a  pardonné. 

Vingt-cinq  ans  se  sont  écoolés  depuis  la  journée  d'Origny.  Bemier  revient  avec  snn 
beau-pére  d'un  pèlerinage  qu'il  a  entrepris  pour  le  repos  de  sa  consdenee.  Ils  arri- 
vent sor  les  coteaux  de  l'Oise,  ils  traversent  la  vallée  oà  Raool  perdit  la  vie.  Le  bâ- 
tard pousse  un  soopir.  Géric  s  les  yeox  sor  lui  ;  il  lai  demande  la  cause  de  son  trouble; 
puis,  n(!  recevant  pas  de  réponse,  il  insiste  ;  et  lorsqu'il  a  obtenu,  enfin,  le  cruel  aven 
auquel  il  s'attendait,  il  murmure  ce  terrible  reproche  :  c  Ce  n^est  pas  bien  de  me  rap- 
peler la  mort  de  mes  amis  l  •  Les  deux  barons  continuent  leur  chemin  silencieusement. 
Un  ruisseau  se  présente  sur  leur  passage.  Bemier  met  pied  i  terre  pour  abreuver  aen 
cheval  ;  lorsqu'il  est  là,  tout  prés  de  Géric,  sans  défiance,  la  main  appuyée  au  pom- 
meau de  sa  selle,  la  tête  penchée  avec  abandon  sur  le  cours  de  l'eau,  une  effroyable 
tentation  vient  au  vieillard,  c  Le  ressentiment  n'avait  pu  sortir  de  son  cceur,  a  dit  le 
poète  en  parlant  de  ce  dernier.  Son  corps  frémit  ;  d^une  main  convulsive,  il  saisit  son 
étrier,  et  le  laisse  retomber  de  toute  sa  force  sor  la  tête  de  celui  qui  l'appelait  son  père. 
Le  cràoe  de  Bernier  vole  en  éclats;  le  héros  expire  en  pardonnant  sa  mort  à  son  assas- 
sin ;  pois,  lonque  ses  fils  vont  chercher  sous  les  murs  d'Arras  la  vengeance  d'une  si 
grande  trahison,  ils  apprennent  que  Géric  s'est  montré  un  instant  dans  sa  ville  et  qu'il 
en  a  disparu  pour  toujours.  Le  peuple  dit  qu'il  s^est  fait  ermite. 

Le  rapide  aperçu  qu'où  vient  de  lire  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  ana- 
lyse de  Raoul  de  Cambrai,  Mous  avons  cherché  seulement  à  mettre  en  relief  l<?s  traits 
principaux  qui  peuvent  faire  sentir  le  mérite  de  cette  composition,  moins  pour  in- 
struire nos  lecteurs  que  pour  les  avertir.  Les  publications  auxquelles  a  donné  lieu  la 
poésie  du  moyen  âge  n^ont  pas  toujours  été  faites  avec  discernement.  On  a  mis  en 
lumière  et  vanté  comme  excellentes  bien  des  productions  qui  n'auraient  point  mérité 
(le  sortir  de  l'oubli^  de  sorte  que  la  multitude  des  mauvais  ouvrages  a  fait  naître  pour 
tous  les  produits  de  la  même  époque  un  dégoût  que  partagent  même  des  savants  ha- 
bitués à  chercher  dans  les  livres  autre  chose  que  les  inspirations  du  génie.  Nous  fé- 
licitons M.  Leglay  d'avoir  produit  un  argument  déplus  contre  ces  préventions  injustes, 
un  faisant  connaître  une  œuvre  dont  le  mérite  ne  sera  un  problème  pour  per- 
^olme. 

Considérerons-nous  au  point  de  vue  critique  l'édition  de  Raoul  de  Cambrai  ?  Sans 
doute  le  monument  mériterait  un  pareil  examen.  Mais  la' matière  est  si  complexe  et  si 
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neuve  ;  elle  touche  i^  tant  de  points  et  suggère  unt  d'observations  de  tout  genre,  que, 
pour  k  traiter  avec  quel({ne  fruit,  il  faudrait  en  faire  l'objet  d'un  mémoire.  Dire  tout 
ce  qui  devrait  accompagner  la  publication  des  romans,  pour  que  Tintelligence  en  fîkt 
complète,  pour  que  les  innombrables  notions  qu'ils  fournissent  fussent  mises  en  évi- 
dence, ce  serait  établir  une  doctrine  à  laquelle  M.  Leglay  a  pu  d'autant  moins  se  con- 
former, qu'il  destinait  son  livre  à  une  collection  commencée  depuis  longtemps  ;  que 
par  conséquent  il  a  dû  s'astreindre  à  la  méthode  suivie  par  ses  devanciers.  Accep- 
tons donc  son  travail  tel  qu'il  l'a  exécuté,  et  bornons-nous  a  signaler  ce  qu'il 
a  fait. 

Après  une  préface  dans  laquelle  il  a  recomposé,  d'après  les  chroniques  et  les  chartes, 
la  suite  des  comtes  bénéficiaires  de  Cambrai,  et  recueilli  des  témoignages  qui  consta- 
tent l'ancienneté  de  la  chanson  de  Raoul,  il  donne  le  texte  du  roman,  accompagné  de 
notes  sur  certains  mots  que  la  langue  a  perdnSé  Ces  notes  montrent  une  grande  con- 
naissance de  la  littérature  du  moyen  âge;  mais  on  peut  leur  reprocher  de  ne  pas  dé- 
finir toujours  avec  assez  d'exactitude  le  sens  des  termes  auxquels  elles  s'appliquent. 
Quant  au  texte,  il  n'est  pas  non  plus  sans  défaut.  Il  est  vrai  que,  pour  l'établir,  la  tâ- 
che de  M.  Leglay  a  été  des  plus  difficiles.  Le  Ms.  unique  dont  il  s'est  servi  est  en 
mauvais  état,  d'une  grossière  exécution  et  conçu  dans  une  orthographe  détestable. 
Les  mots  défigurés  par  l'ignorance  du  copiste  prêtaient  sans  cesse  à  Terreur;  et  c'est 
le  plus  souvent  sur  ces  fautes  que  l'éditeur  a  bronché»  soit  qu'il  n'ait  pas  reconnu  l'ex- 
pression véritable  sous  les  formes  insolites  qui  se  présentaient  i  ses  yeux,  soit  qu'en- 
tre tant  de  corrections  qu'il  avait  i  faire  quelques-unes  aient  échappé  à  son   atten- 
tion. Sans  doute  M.  Leglay  a  déjà  reconnu  les  taches  que  nous  lui  signalons  ici,  et  il 
le»  ferait  disparate  si  Raoui  de  CtmJbroii,  comme  Bertéanse  grands  piedt,  obtenait 
les  honneurs  d'une  seconde  édition.  On  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  glossaire  des 
principaux  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Nous  ne  pouvons  que  louer  ce  travail  qui 
révèle  combien  sent  familières  a  l'éditeur  les  antiquités  et  l'histoire  locale  du  nord  de 
la  France.  S'il  n'a  pas  étendu  ses  recherches  sur  tous  les  personnages  et  sur  tous 
les  lieux  qui  sont  nommés  dans  le  .poème,  nous  ne  lui  en  ferons  point  un  grief, 
de  peur  qu'une  censure  nouvelle  lïe  soit  regardée  comme  une  restriction  des  éloges 
que  nous  lui  avons  accordés  au  début.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  recon- 
naissance qui  lui  est  due,  pour  avoir  préservé  de  la  destruction  un  grand  et  précieux 
monument,qni  se  recommande  sous  tant  de  rapportffà  la  critique  hiistorique  et  littéraire. 

J.  Q. 


Histoire  des  Fbakçais,  par  J.-G.-L.  Sihohdb  nk  Sishondx.  Tome  XXV*'.  Paris, 

Trenttel  et  Wfirtz,  4842. 

Il  y  a  quarante  ans  que  M.  de  Sismondi  s'est  voué  à  IMtude  du  moyen  âge,  à  une 
époque  où  cette  étude  était  complètement  négligée.  U  ne  se  proj  osait  d'abord  que  de 
raconter  les  luîtes  incessantes  et  les  destinées  de  cette  Italie  qui  contribua  tant  a  faire 
revivre  en  Europe  la  liberté,  la  littérature  et  les  arts.  De  là  son  Histoire  det  ripubli- 
quet  Haliennet.  Il  y  consacra  vingt  années.  Mais,  de  son  propre  aveu,  pour  comprendre 
les  événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux,  il  lui  fallait  à  chaque  instant  recourir 
à  l'histoire  do  la  grande  nation  qui,  la  première,  essaya,  sur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident,  un  nouvel  empire  dont  les  débris  ont  formé  les  nations  modernes,  et  qui, 
réduite  à  de  moindres  proportions,  a  exercé  de  tout  temps,  dans  la  paix,  par  sa  litté- 
rature, dans  la  guerre^  par  ses  armes,  une  si  haute  influence  sur  le  reste  de  l'Europe. 
Tel  est  le  motif  qui  engageai  M.  «Je  Sismondi  à  écrire  son  Hiiioire  det  Frtmçaie, 


510 

L'cfitrrprûe  éuit  belle,  maU  diCGcile.  Souvent  leaiée,  elle  avaK  cluM|iie  foii  avorté 
eatre  1»  maiiia  de  Méaerai,  do  OeBiei,  de  Vtlly  ot  d'An^Mlil.  M.  de  SétoModi  a  Mao 
poortant  toat  ce  que  Taliaient  et|»érer  de  lui  mi  onvraget  antrrieareaient  pekièée.  En 
vlB(;t  ant,  il  a  étudié  doue  siècles,  et  doaiié  vingt-quatre  volâmes;  le  vio§t«<l»qotème 
vient  de  paraître. 

L'époque  renfermée  dans  ce  volume  a  été  saut  cooCredit,  et  soas  tous  loi  rapports, 
la  plus  brillante  de  la  monarchie.  Elle  s'étend  de  TaMMc  4664  s  Tannée  4  M8,  oVsl- 
à-dire  depeis  la  mort  de  Ma«arin  jusqu'à  ravénement  de  €r«illaame  d*Orange  an  Irène 
d* Angleterre.  Le  lendemain  de  la  mort  de  M azarin,  Lonis  XIV,  âgé  de  vingt-troto  aai« 
et  jusque-là  peu  soncienx  des  aflaires»  annonça,  à  sa  cour  étonnée,  llnlintion  formelle 
ou  U  était  de  remplacer  loi  même  son  premier  ministre  ;  c  rien/cemme  il  le  die  dans  eea 
c  mémoires,  ne  lui  paraissant  plus  indigne  qne  de  voir  d'un  cAté  toute  la  fonction,  do 
t  l'antre  le  seul  titre  de  roi.  a  Cette  résolution  devait»  en  effet,  aorpreodre'mie  oo«r 
qui  ignorait  quelles  ressources  pouvait  tirer  de  sa  nature  un  prince  élevé  dans  Toisi- 
veté  et  dans  l'ignorance.  Son  premier  acte  d'autorité  fut  Tarresution  de  Fooqnet, 
contre  lequel  il  conspira  doq  mois  avec  une  dissimulation  indigne  du  grand  earac-> 
tére  qu'il  voulait  montrer  partout.  BienlAt  les  satlsCsctiottS  exigées  impérieusenaent, 
pour  des  insultes,  fisites  à  nos  ambatsadours  à  Londres  et  à  Rome,  apprirent  aux 
puissances  étrangères  à  connaître  riniexibiltté  do  nouveau  monarque.  Une  politique 
habile,  arrachant  la  noblesse  à  ses  habitudes  féodales,  l'attira  à  la  ooor,  par  l'altralt 
des  fêtes  et  des  plaisirs,  et  étonf/a  les  resiea  d'indépendance  que  pouvaient  encore 
faire  germer  cbes  elle  les  souvenirs  de  la  Fronde.  Pois  vinrent  deux  lirillaBiea 
campagnes  qui  donnèrent  à  la  Franoa  la  Flandre  ctpagnole,  et  ani  Hollandafa  le 
voisinage  de  Lottin  XIV,  Celui-ci  no  put  pardonner  à  U  république  batave  de  l'avoir 
arrêté  dans  se*  conquêtes,  et  il  en  médita  la  ruine. 

Les  poési-s  et  les  caricatures  du  temps  prouvent  d^une  manière  irréoutable  oa  q«e 
M.  de  Sismondi  ne  fait  pas  assez  ressortir  :  combien  fat  nationale  et  populaire  en  Prance 
l'expédition  contre  les  Hollandais,  contre  ces  morcAnnds  de  firomagê,  ainsi  que  les 
appelle  La  Fontaine  dans  un  virelai  satirique  composé  à  cette  occasion.  A  cette  guerre 
terrible,  qui  fut  tenninée,  au  bout  du  «ix  ans,  par  la  paix  de  Nimégue,  et  dans  laqurlle 
U  jennf  marine  française  écrasa  la  redoutable  flotte  des  Provinces-Unies,  la  France 
gagna  la  Franche-Comté  et  dôme  places  des  Pays-Bas.  L'intervalle  eniie  cette  gut  rre 
et  la  suivante  fonoM  Tapogée  de  la  gloire  do  Loûi^  XIV.  A  rextéricur,  il  était  partout 
victorieux.  Luxembourg,  Alger,  Tripoli  et  Gênes,  bombardées  en  quatre  ans,  té- 
moignaient au  loin  de  sa  puissance:  au 'dedans,  notre  littérature  s'enrichisfait  de  chefs- 
d'œuvre  ;  la  résistance  des  parlements  était  brisée 

Le  seul  obsuclo  que  rencontrait  Louis  XIV  était  le  protestantàsmo  ;  ot  encore 
cet  obstacle  n'existait-il  que  grâce  aux  préventions  dm  roi.  qui  avait  mis  au  nombre 
de  ses  devoirs  le  projet  de  ramener  en  France  l'unité  de  croyance  religieuse.  Pour 
atteindre  ce  but^  il  n'employa  pas  d'abord  les  «esures  de  rigueur }  'ù  »^  bornait, 
comme  il  Tovoue  lui  -même,  a  n'accorder  aucune  faveur»  aucune  grâce  aux  réformés 
opiniâtres,  tandis  qu'au  contraire  il  se  montrait  d'uQI^  libéralité  extrême  envers  c^oux 
qui  abjuraient.  Cette  politique  injuste,  il  est  vrai,  mais  du  moins  habile  et  pr^idente, 
avait  fort  bien  réussi  avec  la  haute  noblesse  protestante»  dont  un  pro^stant,  TalM»aot 
des  Réaux,  nous  a  si  bien  dépeint  la  corruption.  Elle  avait  été  «ans  influcnco  sur  U 
bourgeoisie,  riche,  industrieuse,  sévère  dans  ses  mœurs, 

A  la  mort  de  Golbert,  qui  avait,  toujours  protégé  les  réformés,  àcaHse  des  services 
qu'ils  rendaient  à  l'État,  les  répugoapces  du  roi  en  engendrèrent  l'oppreasien.  L'^dit 
de  Nantes  fut  révoqué.  Quelques  écjrivaini  modernes  ont  essayé,  vainement  de  jusl,i/GM>r 
cette  mesure  cxlrémc.  II  est  vrai  qu'elle  servit  l'animosité  nalioualc  contre  le  pro- 
testantisme, animosité  que  Ton  retrouve  dans  tous  les  écrivains  contemporain f^,  depuis 
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Bo5Su«t  jotqtt'4  madame  de  Sévi^né.  Maii  Véâit  d'octobre  4685  fut  uaeifiM|«ité  dont 
le  royaume  paya  clier  le»  conséquences;  et  les  ihragonmdet,  qui  l'ont  précédé,  ne  sau- 
raient s'excusrr  par  aucune  considération.  Suivant  le  Cénite  de  Boulainvilliers,  cent 
mille  individus  périrent  dans  le  Languedoc  ]>eux  cent  vingtH»Dq  ou  deux  cent  trenCc 
mille  émigrèrent,  et  portèrent  à  l'étranger  leurs  richesses  et  leur  industrie.  Le  cœur 
saigne  en  songeant  qu'outre  les  colonies  françaises  de  la  Prusse,  de  la  Hollande  et  du 
Wnrt«ml>erg,  le  quartier  de  Spitalfidds  k  Londres  a  été  fondé  et  peuplé  par  nos  ou- 
vriers en  soie,  qui,  il  y  a  quelques  années^  formaient  «ne  population  de  cent  vingt 
mifie  Âmes,  et  conservaient  encore  Fusage  de  prier  en  français.  En  4^20,  leitts  métiers 
ont  consommé  la  même  quantité  de  soie  que  la  ville  de  Lyon. 

L'année  qui  -snlvit  là  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  une  année  fatale  pour 
Louis  XIY.  Un  changement  subit  arrive  dans  sa  santé  qui  ne  devait  p)os  se  rétablir; 
la  ligue  d'Angshonr^  se  forme;  le  plus  fidèle  et  le  plus  sur  «lUé  de  U  France,  Jaeques  II, 
est  détrôné,  et  Louis  se  trouve  seul  en  face  de  TEurope  armée  et  menaçante,  dans 
une  poctitioo  analogue  à  celle  de  Louis  XI,  quand  U  bataille  de  Bamet  eut  renversé 
la  mabon  Je  Lancastre. 

Ici  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondl.  Si  Ton  n'y  trouve  pas  les  qualités  brillantes 
du  s(yl««  ni  l'éclat  de  la  pensée,  en  revanclm.  les  aperçua  ingénieux  y  abondent.  On  y 
rencontre  une  admiyahlu  clarté  dans  l'expoaitkiii  des  faits,  qualicé-iqui  le  rend  précieux 
pour  l'étude.  Les  recherches  y  sont  en  outre  facilitées  par  uro  t*hié  de  matières  chr««- 
iiologique,^  faite  avec  le  plus  grand  soin^  et  si  détaillée  qu'elle  donne^  page  par  page, 
le  ceotenn  du  yolome»  Ifou»  reproehevont  seylement  à  U.%  de  Sfatoîdadi  fettïe  re- 
proche lui  a  été  adneaié  déjà  peur  aes  uoluiea  pvéoéduirta)  de  m*étn  pm  «onjlyurs  asse» 
jeete  envmsiln  France,  snrloat  loraqn'ii  «onsidévu  ses  Mipporti^  avito  Hliille>  oU  qÉtlt 
iiHiitn  les  qne^tiow*  reUgifusee*  Miûs  «e»^pitévenli«BS,  éDnt.il  e«t  ai«é' détenir  04Mi|pfei^ 
ne  sauraient  nuirrt  au  Miccès  légiiime  à»  KlftaMrs  dm  ,ftnw|<fa.  timm  femHNis  àm 
voNftx  peuii  <ipif  L'ainlenr  puisée  a«fa«vev  tm^iunitage  qui  serai,  sent  wntredit,  tem«il^ 
leur  et  le  pins  çoiyiBlc^  ^o  Mn  Q^re.  Uto^  L. 


chronique: 

Dans  sa  séance  au  14  aiai,  rAcadémie  des»  lD8cripliaD&  <t  Belles- 
Lettres  a  procédé  au  rem  placement  de  M.  le  roarquts  de  Fa&lorat. 
Trois  candidats  se  présentaient  :  MM.  Natalis  de  Wailly,  Sédillot  et 
DuMhd.  Stin84^olaMsvM«d6l^9éttl3»aobMi»ia^su^ragfniiiu  premier 
tour  desor^tto;  Idvdix  a^9<Mi^  portéb»^  Bur^M.  Sédil%dt^  8  sur  M.  Ihs^ 
\wm%.  M;  de  WMHyayn fit  pétmi  la  tnnjdriCé  aèsehie'  ^s  lli  première 
é|lre«?c^  a  élté  ptttciiimë  membre  de'  riti5tif«it.-^D»fnFlà  méoie  séance, 
M.^  GiirgAieut  a  été  nottfidéf  «iHMifoi»«  d^iia  oom mission  chargée  d^  pu- 
blier les  Historiens '^e  Framnf^  ea  remplacement ^e  M*  Daunoti.— Dans 
la  séance  du  18  juin,  M.  P^atalis  de  Wailly  a  été  adjoint  à  M.  Guigniaut, 
ITOtir  la  comînaation  du  même  travail; en  reuipracenient  de  M.  Naudel,* 
démissionnaire. 

—  Dans  sa  séance  solenn^^lle  du  17  juin,  TÂcadémie  française  a 
nHiiMemi,  à  M.  Augiistiîi^ Thierry,  Pe  prix  fondé  par  M.  le  baron  Go- 
ber!, poilr  l'tMrt»'«ge  Ife  pkH  éloquent  sur  l*Hîis!oire  de  France.  L'ac- 
cessit est  resté  Clément  à  M.  Bazin,  lauréat  de  Tannée  dernière. 
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—M.  Le  Vaillant  de  Florival,  ancien  élève  de  TEcole  des  Chartes,  pro- 
fesseur d^armënien  à  TEcole  royale  des  langues  vivantes  orientales,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Venise,  où  il  se  livre  à  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  littérature  arménienne  dans  le  couvent  des  Arméniens 
Mékitaristes. 

—  M.  Alexandre  Le  Noble,  vice- président  de  la  Société  de  l'Ecole 
des  Chartes^  vient  d'explorer  les  bibliothèques  de  la  Suisse ,  dans  les* 
quelles  il  a  recherché  les  manuscrits  qui  peuvent  intéresser  Thistoire 
de  France.  Nous  publierons  des  documents  importants  qull  a  rap- 
portés de  ce  voyage. 

— Dans  sa  séance  du  4  février  dernier,  la  Société  de  l* Ecole  des  Chartes 
a  admis  au  nombre  de  ses  membres  M.  Léon  Aubineau,  nommé  élève 
pensionnaire  de  ITiCole  des  Chartes,  par  arrêté  ministériel  du  10  jan- 
vier 4841. 

—  M.  Ravaisson  ,  inspecteur  général  des  bibliothèques  de  France, 
visite  eu  ce  moment  les  dépôts  littéraires  du  Midi.  On  annonce  son  ar- 
rivée à  Marseille  à  la  date  du  14  juin. 

^  Le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  NeachÂtel  a  pris  à  sa  charge  une 
partie  des  frais  occasionnés  par  l'impression  du  Cartulaire  de  Lan* 
sonne  qui  s'eiécute  en  ce  moment  par  les  soins  de  M.  le  professeur 
Matile,  de  Neuchàtel.  La  première  partie  de  cet  important  travail  a 
déjà  vu  le  jour.  Elle  renferme  la  Chronique  du  Cartulaire,  c'est-à-dire 
une  série  de  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Empire,  les  événements  sur- 
venus dans  l'évéché  de  Lausanne,  et  la  succession  des  pasteurs  qui  en 
ont  occupé  le  siège  jusqu'à  l'année  1240. 

—  Sur  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
M.  Didron,  secrétaire  du  Comité  historique  des  Arts  et  Monuments,  a 
ouvert,  le  4  juin,  à  la  Bibliothèque  royale  un  Cours  d'Archéologie  chré- 
tienne, qu'il  continue  le  vendredi  de  chaque  semaine,  et  dans  lequel  il 
expose  l'Histoire  de  l'Art  monumental  depuis  le  cinquième  jusqu'au 
dixième  siècle. 

—  On  s'occupe  activement  de  la  restauration  de  la  Sainte-Chapelle. 
Cet  édifice  remarquable  a  été  débarrassé  des  papiers  qui  l'encombraient. 
Des  ouvriers  nombreux  y  travaillent  sous  la  direction  savante  de 
MM.  Duban,  Lassus  et  Violet-le-Duc.  Non-seulement  l'intérieur  du 
monument  sera  rendu  à  son  ancienne  splendeur;  mais  on  doit  encore 
reconstruire  la  flèche  qui  autrefois  en  décorait  le  faite. 

—  La  statue  du  roi  Charles  V,qui  ornait  l'esplanade  des  Invalides  aux 
funérailles  de  Napoléon,  vient  d*étre  posée  dans  la  cour  de  la  Biblio- , 
thèque  royale. 

—  Le  Roi  a  donné  à  la  commune  de  Domremy,  lieu  de  la  naissance  de 
Jeanne  d'Arc,  une  copie  en  bronze  de  la  statue  de  cette  héroïne,  exé- 
cutée par  la  princesse  Marie. 


DU   SYSTÈME 


DE  M.  RAYNOUARD 


SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES   ROMANES. 


«  A  Messibchs  les  Membres  db  la  SociéTB  de  l*Ëcolb  des  Chartes. 

«  Messieurs, 

c  Voici  enfin  l'article  que  je  vous  avais  promis  et  qae  voas  aveï  annoncé  longtemps 
«  d'avance  à  vos  lecteurs.  Je  crains  bien  qa^l  ne  réponde  pas  à  vos  espérances  ;  et 
«  il  aara  certainement  perdu  à  se  faire  attendre*  Ce  n'est,  en  effet,  qu'un  extrait 
«  fort  sommaire  de  leçons  faites,  il  y  a  plusieurs  années,  à  la  Faculté  des  lettres,  et 
«  je  ne  sais  si  cet  extrait  aura  encore  quelque  à-propos  et  quelque  intérêt  aujourd'hui, 
tf  quand  viennent  de  paraître  plusieurs  ouvrages  importants  que  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici 
c  le  loisir  d'étudier,  et  où  il  est  traité  de  la  question  particulière  qui  fait  le  sujet  de 
«  mon  article.  J'invoque  franchement  votre  décision  là'dessus.  Veuillez  bien  eia* 
ff  miner  Tarticle  en  question,  et  ne  l'admettez,  je  vous  prie,  dans  votre  recueil,  que 
((  dans  le  cas  où  vous  ne  le  trouveriez  pas  tout  à  fait  superflu,  malgré  son  antériorité 
«  chronologique.  Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance,  etc.  '. 

«  C    Faitriel.  V. 

Le  savant  et  jadicieux  Maratori  peut  être  nommé,  entre  les 
èrudîts  modernes,  comme  le  premier  qai  ait  donné  une  certaine 

*  Nous  comprenions  les  scrupules  de  M.  Fauriel  :  quand  on  a  le  rare  privilège  d'être 
toujours  neuf  et  original,  on  craint  volontiers  de  déroger.  Mais  que  M.  Fauriel  se  ras- 
sure :  les  paroles  du  maître  sont  toujours  mieux  reproduites  par  sa  plume. que  par  celle 
de  ses  disciples,  et  le  public  ne  peut  que  gagner  à  puiser  directement  aux  sources 
mêmes  de  la  science.  Nous  n%  saurions  mieux  répondre  à  cette  lettre  qu'en  nous  em- 
pressant de  pnblier  Tarticle  qui  l'accompagne.  Ce  sera  l'occasion  pour  le  lecteur  de 
répétera  propos  ce  jugement  émané  d'une  autorité  imposante  :  M.  Fauriel  est  Tun 
des  hommes  de  ce  t«mps-Gi  qui  ont  mis  le  plus  d'idées  en  circulation. 
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vo^ue  à  l*opiniou  qui  allribae  l*origiiie  dos  langues  romanes  aux 
invasions  des  Germains,  et  à  la  corruption  du  latin,  par  son  mé- 
lange avec  les  idiomes  de  ces  peuples.  Mais  celle  opinion,  où  il  y 
avait  quelque  chose  de  spécieux  el  même  de  vrai,  avait  aussi  ses 
côtés  faibles  et  faux  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  signalés.  En  1732, 
le  marquis  Scipion  Maffei  publia  son  savant  ouvrage  de  Vérone  t7- 
lusirée^  dans  lequel  il  inséra  une  dissertation  où  il  se  proposait  de 
réfuter  les  idées  de  Muratori  sur  la  formation  des  idiomes  romans, 
et  particulièrement  sur  celle  de  Tilalien. 

Il  débute,  dans  sa  réfutation,  par  quelques  raisons  générales 
tirées  de  la  constitution  physique  des  langues,  en  vertu  de  laquelle 
ces  langues  se  prêtent  plus  ou  moins  difGcilement  à  se  mêler  entre 
elles  el  h  se  fondre  les  unes  dans  les  autres.  Quelques  mots  ta- 
desques  perdus  dans  Tilalien  ne  signifient  rien,  selon  lui,  con- 
cernant Torigine  de  ce  dernier.  Il  s'y  trouve,  ajoute-l-il,  encore 
plus  de  grec  et  de  provençal  ;  et  cependant  personne  ne  s'est 
avisé  d^imaginer  que  l'italien  soit  venu  du  provençal  ou  du  grec. 
Quelle  est  donc  Torigine  de  Titalien?  se  demande  Maffei;  et  c'est 
sa  réponse  à  cette  question  qui  forme  la  partie  la  plus  érudite  et 
la  plus  intéressante  de  sa  dissertation. 

Le  résultat  de  ses  recherches  est  assez  connu  pour  que  je  puisse 
m'en  tenir  ici  à  le  rappeler  trés-sommairement,  et  en  ses  propres 
termes.  Après  avoir  nettement  démontré  Texislence  à  Rome  d'an 
latin  populaire,  ayant  son  vocabulaire  et  sa  grammaire  propres, 
voici  comment  il  caractérise  l'italien  :  c  L'italien,  dit-il,  c'est  le 
«  résultat  de  l'abandon  progressif  du  latin  noble,  grammatical  et. 
n  correct,  pour  le  latin  populaire,  corrompu  et  mal  prononcé,  for- 
('  mant  dès  lors  une  langue  toute  nouvelle.  » 

Il  y  a,  dans  ce  résumé,  un  fait  vrai,  démontré  avec  beaucoup  de 
sagacité  et  d'érudition  ;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  inadmissible, 
comme  arbitraire,  incomplet  et  faux  dans  son  ensemble. 

40  Cette  explication  n'explique  qu'une  partie  du  fait  à  expliquer. 
Elle  se  borne  aux  origines  de  l'italien  :  ce  n'est  là  qu'une  face  du 
problème  à  résoudre.  Que  faire  de  l'espagnol,  du  provençal,  du 
français  et  de  tousi  les  autres  idiomes,  frères  de  l'italien  ? 

2*  Maffei  a  mis  aisément  Torigine  et  la  formation  de  ce  dernier 
hors  de  toutes  les  influences  et  de  tous  les  bouleversements  des  in- 
vasions germaniques  ;  mais  il  n'a  obtenu  ce  résultat  qu'à  l'aide 
d'hypothèses  et  d'erreurs,  pires  peut-être  que  celles  qu'il  voulait 
réfuter.  Il  y  avait  certainement,  comme  il  )e  dit,  à  Rome  et  e^ 
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Italie,  plusieurs  siècles  avant  les  irruptions  des  Barbares,  un  tatin 
populaire,  distinct  du  latin  grammatical.  Mais  ce  qu'il  n'y  a  jamais 
eu,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  c'est  une  langue  riche, 
polie,  fixée  grammaticalement,  possédant  une  noble  et  belle  litté- 
rature, riche  en  codes  de  toute  espèce,  qui  ait  été  brusquement 
anéantie  par  Tinyasion  d'un  dialecte  populaire  émané  d'elle.  C'est 
là  une  révolution  qui  ne  s*est  jamais  vue,  et  ne  se  conçoit  même 
pas.  Comment,  en  effet,  concevoir  une  violence  du  genre  de  celle 
dont  il  s'agit  ici?  une  violence  qui  ne  serait,  en  définitive,  rien 
moins  que  rabaissement  et  la  destruction  des  classes  instruites  et 
élevées  d'une  immense  société,  par  les  basses  classes  de  cette 
même  société?  Les  langues  les  plus  belles  s'altèrent  et  périssent  ; 
mais  elles  ne  périssent  jamais  que  par  le  concours  de  plusieurs 
causes,  et  qu'avec  la  puissance  dont  elles  ont  été  les  organes.  Les 
révolutions  littéraires  ne  suffisent  pas  è  les  perdre  ;  il  y  faut  tes 
catastrophes  sociales  et  politiques. 

Scipion  Maffei  a  l'air  de  concevoir  et  d'expliquer,  l'une  par 
Tautre,  la  destruction  du  latin  grammatical  et  la  création  de  l'ita- 
lien. C'est  une  vue  fausse  de  tout  point.  Le  latin  noble  et  correct, 
et  son  dialecte  populaire,  coexistèrent  durant  des  siècles.  C'est 
un  fait  dont  MalÊfei  lui-même  donne  des  preuves  manifestes  dans 
sa  réfutation  de  Muralori.  Plusieurs  des  mots,  des  locutions,  des 
formes  grammaticales  qu'il  donne  pour  des  caractères  de  l'italien 
ou  du  latin  barbare,  il  les  a  tirés  d'écrivains  latins  plus  ou  moins 
renommés,  d'ouvrages  latins  plus  ou  moins  importants  dans  la  lit^ 
térature  latine. 

Ce  mélange  du  latin  vulgaire  avec  le  latin  classique  annonce 
sans  doute,  dans  ce  dernier,  une  forte  tendance  à  la  décomposition. 
Toutefois,  aux  époques  de  Rome  où  nous  transporte  Maffei,  les 
résultats  de  cette  tendance  ne  sont  encore,  dans  le  latin  littéraire, 
que  des  accidents,  des  exceptions  qui  n'en  font  pas  le  caractère. 
Le  latin  est  encore,  alors,  une.Iangtie  qu'il  faut  nommer  synthé- 
tique, si  l'on  veut  la  caractériser  d'un  seul  mot. 

En  dépit  des  objections  de  Maffei,  l'opinion  de  Muratori,  sur 
l'origine  des  idiomes  néo-latins,  s'est  maintenue,  sans  modifica- 
tion notable,  jusqu'à  l'époque  où  l'ingénieux  M.  Raynouard  Ta 
étendue  et  dénaturée  par  les  hypothèses'  qu'il  y  a  jointes  de  son 
chef.  Ces  hypothèses  et  les  notices  qui  s'y  rapportent,  sont  épar- 
ses,  sans  beaucoup  de  développement  ni  de  suite,  dans  divers  vo- 
lumes de  son  intéressant  recueil  des  anciens  poètes  provençaux. 
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Je  vais  les  rapprocher  et  les  réunir  dans  l'ordre  oà  elles  s*eiMdiaf- 
oeot  le  mieux,  et  se  prêtent  réciproquement  le  plus  d'appni. 
Je  lâcherai  de  ne  les  affaiblir  en  rien. 

M.  Bajnouard  débute,  dans  Texposilion  de  son  système^  coaune 
il  était  indispensable,  par  un  aperçu  historique  de  la  propagaf  mm 
du  latin  dans  les  diverses  prorinces  de  Fempire  roraaio.  D  cite 
soigneusement  tous  les  témoignages  directs  ou  indirects,  les  Ciils 
de.lout  genre,  qui  prouvent  qu'à  une  certaine  époque  le  lalin  fut 
et  put  être  convenablement  nommé  la  langue  de  l*empire.  Cesl 
on  bit  incontestable,  mais  incontestable  seulement  dans  eertaines 
limites,  hors  desquelles  il  devient  étrangement  faux.  Il  est  donc 
indispensable  de  bien  s'entendre  à  cet  égard.  Le  latin  devint-il, 
dans  les  provinces,  la  langue  du  gouvernement,  de  Tadministra- 
tion,  de  l'autorité  cirile  et  judiciaire  ;  la  langue  de  Télile  de  la 
société ,  celle  de  la  littérature  et  du  christianisme?  Tout  cela  est 
hors  de  doute  :  rien  de  tout  cela  n'a  jamais  été  nié  par  persoune. 
Mais  les  questions  ne  sont  pas  épuisées  sur  ce  point  :  il  s*en  pré- 
sente  plus  d'une  autre;  et  d*abord  celle-ci  :  Le  latin  devinl-il 
tellement  dominant,  tellement  universel  dans  les  provinces,  que 
toas  les  autres  idiomes  qui  y  avaient  été  parlés  avant  lui  en  dis- 
parurent totalement?  Parla- t-on  latin  partout,  dans  les  monta- 
gnes, dans  les  campagnes,  dans  les  lieux  écartés,  comme  dans  les 
villes  et  dans  le  voisinage  des  villes  ?  Non,  pour  le  coup,  certaine- 
aieal  non.  Je  pourrais  dire  que  la  chose  est  impossible  :  je  me 
bome  à  dire  qu'elle  est  fausse.  J'en  ai  donné  ailleurs  *  des  preaves 
qa'il  serait  trop  long  de  répéter  ici,  et  qui  se  présenteront  facile- 
ment à  ceux  que  cette  discussion  peut  intéresser. 

M .  Ray  nouard  ne  s'est  point  fait  tant  de  questions  :  il  procède  d*ane 
façon  plus  expédilive.  Il  parle  de  Tuniversalilé  du  latin  dans  les 
provinces,  d'une  manière  absolue,  sans  restriction,  sans  distinc- 
tion. Ce  qu'il  n'afBrme  pas  explicitement,  il  oblige  à  le  supposer 
logiquement  ;  il  oblige  à  supposer.le  latin  parlé  dans  toutes  les 
provinces,  et,  dans  chaque  prorince«  parié  partout,  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villages,  comme  dans  les  grandes  villes.  O  n*a 
pas  Pair  de  soupçonner  qu*il  pût  rester  nulle  part  le  moindre  vestige 
des  anciennes  langues  nationales,  ni  même  que  le  latin  eût  quel- 
que lutte  À  soutenir  contre  ces  langues.  Selon  lui,  la  masse  des 
sujets  romains  paria  Fidiome  conquérant,  tout  comme  Télile  aris- 


<   tbnft  \*  ««lin  pr«rfs!(«  î  U  Far«llr  4r«  lrttrf^<?e  Pam. 
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locralique  de  la  société  ,  el  le  parla  loul  aussi  bien.  Il  ne  fait  du 
moins  aucune  menlion  explicite  ni  implicite  d'un  latin  provincial, 
rustique,  populaire,  entremêlé  d'éléments  étrangers  au  latin  gram- 
matical, et  susceptible  d'être  distingué  de  ce  dernier. 

Sur  ce  point  particulier,  l'omission  est  d'autant  plus  frappante , 
elle  peut  paraître  d'autant  plus  systématique  et  plus  réfléchie, 
que  M.  Raynouard  ne  l'a  point  étendue  à  Rome.  Il  admet  à  Rome, 
de  la  manière  la  plus  positive  et  \a  plus  formelle,  un  dialecte  po- 
pulaire du  latin,  dialecte  grossier,  irrégulier,  nettement  distinct 
du  latin  grammatical.  Encore  une  fois,  l'omission  présente  quel- 
que chose  d'étrange  :  car,  s'il  y  avait  à  Rome  des  raisons  pour 
que  le  peuple  parlât  autrement  que  les  classes  élevées  et  lettrées , 
il  devait  y  en  avoir  aussi,  et  bien  davantage  encore,  dans  les 
provinces. 

Ce  sont  là  les  antécédents  dont  M.  Raynouard  est  parti,  pour 
expliquer  l'origine  et  la  formation  des  langues  romanes.  L'on  voit 
par  là  qu'il  met  cette  origine  hors  des  conséquences  des  conquêtes 
et  de  la  domination  de  Rome.  Il  la  tient,  comme  Muralori,  pour 
'  l'une  des  suites  immédiates  des  invasions  germaniques,  dont  il 
a,  comme  tous  ses  devanciers,  exagéré  ou  dénaturé  sur  ce  point 
les  influences  et  les  effets.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  d'é- 
trange? Gomment  se  fait-il  qu'ayant  vu  dans  les  conséquences  des 
conquêtes  germaniques  les  causes  de  la  formation  des  langues 
romanes,  des  érudits  de  la  sagacité  de  Muratori  n'aient  pas  fait 
intervenir,  dans  l'explication  du  fait,  d'autres  causes  de  même 
nature,  qui  y  avaient  un  rapport  bien  plus  immédiat?  Gomment 
n'a-t-on  pas  réfléchi  que  l'introduction  du  latin  dans  les  provinces 
romaines  dut  y  produire  des  effets  de  tout  point  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  jusqu'ici  exclusivement  attribués  à  l'introduction  pos- 
térieure des  langues  germaniques  dans  ces  mêmes  provinces?  Il 
n'y  a  point  d'hypothèse  sérieuse  à  faire  sur  le  résultat  du  mélange 
de  ces  dernières  langues  avec  le  latin,  qui  ne  doive  à  fortiori 
être  faite  aussi  sur  les  conséquences  du  mélange  dés  langues  pri- 
mitives des  provinces  conquises  par  les  Romains,  avec  l'idiome  des 
conquérants. 

Ainsi,  par  exemple,  on  veut  que  quelques  millierâ  de  Germains, 
jetés  de  force  parmi  dix  ou  douze  millions  de  Gallo- Romains,  aient 
été  contraints  à  parler  latin.  L'hypothèse  n'est  admissible  qu'avec 
une  multitude  de  restrictions  et  d'exceptions,  au  milieu  desquelles 
elle  s'évanouit  ;  mais  je  l'admets,  pour  un  moment,  et  sans  y  re- 
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garder  de  plas  près,  BoiqaemeBl  afin  d'aller  plus  vile  dans   I» 
discDSsion. 

L'oD  veut  encore  qu'en  essayant  de  parler  le  lalÎB,  les  conqué- 
rants germaniques  en  aient  altéré  à  la  fois  le  vocabulaire  el  la 
grammaire,  en  transportant,  malgré  eax,  dans  Pnn  et  dans  l'autre,, 
des  termes  et  des  formes  de  leur  idiome  national.  Soit  :  j*admeto 
aussi  cette  seconde  partie  de  Thypothëse,  comme  une  conséquence 
obligée  de  la  première. 

Mais  comment  fera*l-on  maintenant  pour  ne  point  transporter 
cette  même  hypothèse  à  des  circonstances  plus  anciennes,  qoi 
la  provoquent  d'une  manière  bien  autrement  impérieuse  ?  Sap- 
posera-t-on  que  les  basses  classes  des  populations  celtiques,  ibé* 
riennes,  gauloises,  liguriennes,  etc.,  lorsque  vint  pour  elles  la 
nécessité  de  parler  latin,  le  parlèrent  correctement  d'emblée,  et 
comme  par  une  inspiration  soudaine?  Dira-t-on  qu'elles  eurent 
moins  de  peine  que  les  Germains  à  oublier  leurs  anciens  idiome» 
nationaux,  qu*elles  se  gardèrent,  par  une  sorte  de  respect  acadé- 
mique pour  le  latin,  d'y  mêler  des  mots,  des  locutions,  des  tour- 
nures celtiques,  gauloises,  etc.  ?  Ajoutera-t-on  qu'elles  triomphèrent 
subitement  des  habitudes  d'organes  contractées,  sous  l'inQuence 
combinée  des  siècles  et  du  climat,  pour  prononcer  le  latin  comme 
les  habitants  de  Rome  ou  du  Latium?  De  telles  assertions  ne  sau- 
raient être  avancées  ni  soutenues  sérieusement.  Si  Ton  vent  con- 
sidérer, pescT,  balancer  avec  réflexion  les  chances  d'altération» 
de  corruption  que  courait  le  latin,  de  la  part  de  la  masse  des  po- 
pulations soumises  à  la  puissance  romaine,  et  celles  auxquelles 
il  était  exposé  de  la  part  des  conquérants  germaniques,  on  trouvera 
les  premières  incomparablement  plus  fortes,  plus  imminentes, 
plus  irrésistibles  que  celles-ci. 

Mais  je  laisse  là  les  considérations  de  pure  vraisemblance,  poor 
en  venir  au  positif  des  faits.  On  cite,  en  preuve  de  l'influence  des 
idiomes  germaniques  sur  la  formation  des  langues  romanes,  une 
certaine  quantité  de  mots  germains  qui  se  trouvent  encore  dans 
celles^i.  Je  conviens  du  fait,  et  j'en  admets  la  conséquence.  Mais 
j'ai  cité  à  cet  égard  d'autres  faits  bien  plus  graves,  bien  plus  déci- 
sifs, et  jusque-là  négligés,  parce  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  le 
premier,  à  la  surface  des  choses.  Il  y  a,  et  j'ai  noté,  dans  tous  les 
idiomes  romans  sans  exception,  une  portion  assez  considérable  de 
leur  vocabulaire  composée  de  mots  non  latins,  de  mots  apparte- 
nant,   sans   aucun  doule,   aux  idiomes  primitifs  des  provinces 
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romaines  * .  Quelle  autre  preuve  demaDdera-l-on  du  oiélange  de 
ces  idiomes  avec  le  lalin,  à  des  époques  où  rien  encore  ne  fai^ail 
prévoir  la  conquête  germanique? 

Mais,  laissant  là  ces  considérations  épisodiques,  je  reprends 
Texposilion  des  idées  de  M.  Baynouard  sur  Thistoire  des  langues 
romanes,  et  j'arrive  aux  points  essentiels  sur  lesquels  ses  idées  lui 
appartiennent  en  propre  et  se  détachent  nettement  de  celles  de 
Muratori. 

Voulant  expliquer  |a  manière  dont  le  latin  s'altéra  par  son  mé- 
lange avec  les  idiomes  germaniques,  pour  produire  de  nouveaux 
idiomes»  il  part  d'une  supposition  qu'il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  qu'il  jette  en  avanl,  sans  daigner,  pour  ainsi  dire, 
la  regarder  en  face,  et  si  étrange,  néanmoins,  si  peu  d'accord  avec 
les  faits,  qu'il  est  indispensable  de  la  retirer  un  peu  du  vague  où  il 
semble  que  son  auteur  ait  voululalaisser.il  suppose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu  avec  les  langues  germani- 
ques, et  cela  dans  toutes  les  provinces,  juste  au  môme  degré,  de 
la  même  manière,  dans  les  mêmes  choses,  en  un  mot,  que  les 
résultats  de  l'altération  furent  partout  rigoureusement  identiques. 
Il  naquit  de  ce  mélange  un  idiome  nouveau,  qui  fut  partout  le 
même,  tant  pour  le  vocabulaire  que  pour  les  formes  grammati- 
cales. C'est  à  cette  langue  que  M.  Raynouard  donne  le  nom  de 
langue  romane  primitive.  C'est  d'elle  qu'il  entreprend  de  prouver 
l'existence,  l'unité  et  l'identité,  dans  toutes  les  provinces  qui 
avaient  fait  partie  de  l'empire  romain,  li  ne  précise  pas  l'époque 
à  laquelle  il  la  fait  commencer;  mais  il  trouve  des  indices  de  son 
existence  dès  le  huitième  siècle,  et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue,  sous  le  règne  de  Gharie-* 
magne.  »  La  langue  romane,  ditril,  était  la  langue  vulgaire  de 
<i  tous  les  peuples  qui  obéissaient  à  Charlemagne,  dans  le  midi  de 
«  l'Europe  ;  et  l'on  sait  que  sa  domination  s'étendait  sur  tout  le 
«  midi  de  la  France,  sur  une  partie  de  l'Espagne  et  sur  l'Italie 
«  presque  entière.  » 

Il  arrive  quelquefois  à  M.  Raynouard  d'oublier  ou  d'omettre  des 
faits  importants  et  positifs,  pour  ne  pas  contrarier  des  hypothèses 
aventurées;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  ici  d'une  manière  qu'il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  remarquer.  Pour  établir  l'unité  absolue  de  la 
langue  romane,    il  lui  fallait  nécessairement  supposer  que  les 

'   Ce»  remarques  ont  été  faites  dans  le  l'ours  de  M.  Fauricl. 
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idiomes  des  divers  peuples  germains  établis  dans  les  provinces  de 
l'empire  avaient  affecté,  modifié  de  même  le  latin  ;  en  d*aatres 
termes»  que  ces  peuples  n'avaient  tous  qu'un  seul  et  même  idiome. 
Or  cela  est  positivement  contraire  à  Thistoire.  Pour  ne  parler 
que  des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  constaté  par  des  documents 
que  la  langue  des  Francs  différait  notablement  de  celle  des  Goths, 
et  (fue  celle  des  Burgondes  se  distinguait  de  toutes  deux  par  de» 
particularités  saillantes. 

Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et  à  si  peu  de  frais,  M.  Raynouard 
le  fait  durer  jusque  vers  Tan  1000.  Mais  à  cette  époque  et  par 
des  causes  inconnues,  que  l'auteur  ne  révèle  pas,  cet  idiome  se 
démembre  tout  d'un  coup,  et  produit  alors  ces  innombrables  dia- 
lectes et  sous-dialectes  romans,  dont  les  principaux  furent  le 
provençal,  le  français,  Tespagnol,  le  portugais  et  Titalien.  Ces 
dialectes  participèrent  plus  ou  moins  des  qualités  et  des  caractères 
du  roman  primitif  dont  ils  étaient  dérivés;  et  Tancien  provençal, 
ou  i*idiome  des  troubadours,  est  désigné  par  H.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le  plus  de  ressemblances  avec 
cette  langue  primitive,  source  commune  de  tous  les  dialectes 
dérivés.  Du  reste,  fauteur  n'établit  aucune  distinction  régulière  et 
générale  entre  ceux-ci  et  la  première. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'exposé  de  tout  ce  que  M.  Raynouard  a 
dit  de  l'origine  et  de  la  formation  des  idiomes  romans  ;  voilà,  en 
abrégé,  le  système  qu'il  a  essayé  de  faire  prévaloir.  On  voit 
que  sa  tâche  consiste  en  deux  points  principaux  :  i^  prouver 
qu'il  a  existé  une  langue  romane  primitive,  à  remonter  de  l'an  1000 
à  Tépoque  où  le  latin  cessa  d'être  parlé  dans  les  provinces  de 
l'empire  ;  2»  démontrer  que  les  faits  cités  en  preuve  de  cette 
existence  se  rapportent  bien,  non  pas  à  tel  ou  tel  des  dialectes 
romans  connus,  mais  à  une  seule  et  même  langue  romane,  à  celle 
que  M.  Raynouard  nomme  primitive.  Or  c*esl  de  quoi  notre  savant 
auleur  entreprend  de  donner  diverses  preuves  qu'il  a  divisées  en 
deux  séries  distinctes  :  Tune  de  preuves  historiques  ;  l'autre  de 
preuves  grammaticales.  Je  les  examinerai  successivement,  sans 
m'arréter  à  une  distinction  qui  n'est  ni  rigoureuse  ni  nécessaire. 

C'était  une  double  tâché  dont  je  ne  saurais  dire  quelle  était  la 
plus  ardue.  Une  langue  romane  primitive,  formée  comme  l'en- 
tend M.  Raynouard,  serait  un  phénomène  unique  dans  Thisloire,  un 
véritable  miracle,  et  qui,  comme  tous  les  miracles,  pourrait  obtenir 
l'honneur  d'être  cru,  sans  arriver  pour  cela  à  être  compris.  Tout  ce 
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qae  nous  savons  des  langues  aui  époques  les  plus  voisines  de  leur 
origine  nous  les  montre  divisées  en  dialectes  et  sous-dialecles 
peu  étendus.  Il  faut,  pour  les  amener  à  Tunité,  pour  les  y~  fondre, 
d'immenses  événements,  et  un  temps  très-long  relativement  à  la 
vie,  je  ne  dis  pas  des  individus  et  des  familles,  mais  des  peuples. 
L'unité  de  langue,  dans  un  vaste  empire,  ne  peut  être  que  la  con- 
séquence, tout  comme  elle  est  l'expression  la  plus  directe  et  la 
plus  certaine  d'une  autre  unité  morale,  intellectuelle  et  politique. 
Or  où  était,  où  pouvait  être  cette  unité,  à  Tépoque  dont  il  s*agit? 
à  une  époque  où  les  causes  de  morcellement,  d*isolement,  de 
dislocation,  déjà  infinies,  se  multipliaient  encore  tous  les  jours? 

M.  Raynouard  parle  bien  d'unité  ;  il  allègue  Tunité  de  la  domi- 
nation de  Gharlemagne,  et  semble  vouloir  expliquer  par  là 
celle  de  sa  langue  romane  primitive.  La  domination  de  Gharle- 
magne  fut  vaste,  glorieuse,  bienfaisante,  une,  même,  si  l'on  veut, 
mais  pas  dans  le  sens  ni  au  point  qu'il  eût  fallu,  pour  agir  sur 
la  marche  des  langues  et  en  restreindre  le  morcellement.  La 
domination  de  Charlemagne  admettait  la  pluralité  des  états  et 
des  royaumes  ;  elle  acceptait  les  nations  les  plus  diverses,  telles 
que  les  lui  donnait  la  victoire  ou  la  fortune,  sans  se  tourmenter 
du  souci  de  tes  unir  ou  de  les  assimiler  entre  elles.  Le  conquérant 
était  roi  des  Francs,  roi  des  Lombards,  roi  des  Aquitains,  roi  des 
Gaulois,  empereur  des  Romains,  etc.  Il  lui  fallait  bien,  pour  le 
gouvernement  de  tous  ces  peuples,  une  langue  générale,  une 
langue  une;  et  il  Pavait;  mais  ce  n'était  pas  la  langue  romane  pri- 
mitive, c'était  le  latin,  dont  il  respectait  et  maintenait,  autant  qu'il 
était  en  lui,  l'ancienne  domination. 

Il  n'y  a  rien,  absolument  rien  à  déduire,  pour  l'histoire  des 
langues  romanes,  des  actes  ni  du  fait  général  du  règne  de  Gharle- 
magne.  Il  y  eut  sous  ce  monarque,  et  dans  des  pays  de  sa  domi- 
nation, des  idiomes  qui  n'étaient  ni  latins  ni  romans,  et  qui  ne 
furent  point  romanisés  :  ainsi  l'on  ne  cessa  point  de  parler  breton 
en  Bretagne,  ni  basque  dans  les  Pyrénées  occidentales.  Il  y  eut, 
au  contraire,  des  langues  romanes  qui  se  formèrent  dans  des 
pays  sur  lesquels  Gharlemagne  ne  dominait  point.  Le  valaque  se 
forma  dans  des  pays  qui  avaient  été  la  frontière  orientale  de 
l'empire  romain  ;  le  castillan  naquit  dans  des  provinces  soumises 
au  pouvoir  des  Arabes. 

Mais  laissons  ces  généralités,  et  venons  aux  preuves  de  détail  que 
M.  Raynouard  nous  a  promises  de  l'existence  de  sa  langue  romane 
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primitive,  en  Espagne,  en  Kalie  el  en  France.  Il  y  a  une  règle  de 
logiqae  historique  qui  veut  que  les  preuves  d'un  fail  soient  d'au- 
tant plus  fortes  que  le  fait  à  prouver  se  présente  comme  plus 
exceptionnel,  comme  s'écartant  plus  de  ceux  de  son  genre.  Nous 
allons  voir  comment  M.  Raynouard  entend  et  pratique  celle 
règle,  en  commençant  par  la  péninsule  Hispanique. 

Il  s'appuie  sur  trois  faits  différents  pour  démontrer  TexisteDce 
du  roman  primitif  dans  ce  pays  : 

1*"  Le  texte  de  la  convention  lameuse  de  734  entre  un  menas* 
tère  des  environs  de  Coimbre  et  un  chef  des  Arabes,  dès  lors 
matlres  du  pays  ; 

2°  Un  passage  de  Luitprand,  évoque  de  Pavie,  qui  écrivait  vers 
ran  950; 

*&"  Un  colloque  entre  un  Espagnol  et  un  Italien  que  M,  Bay- 
nouard  cite  comme  ayant  eu  lieu  dans  l*abbaye  de  Fulde,  sous  le 
règne  de  Gharlemagne. 

Apprécions  successivement  ces  trois  faits,  et  d'abord  celui  de  la 
convention  des  moines  de  Coïmbreavec  le  chef  arabe. 

Celte  convention  fut  rédigée  en  latin  barbare  ;  mais  il  s'y  trouve 
quelques  mots  que  M.  Raynouard  attribue  à  la  langue  romane 
primitive.  Tels  sont,  suivant  lui,  e,  la  conjonction  et;  esparte^ 
répand;  /}et^en  et  pecten^  payent;  peche^  paye;  cent,  cent;  apres^ 
auprès  ;  acolhensa^  accueil.  Je  ne  veux  ni  chicaner,  ni  subtiliser; 
je  n*en  ai  pas  plus  le  loisir  que  la  fantaisie  ;  mais  je  puis  déclarer 
de  bonne  foi  que  je  ne  comprends  point  à  quel  titre  M.  Raynouard 
fait  de  plusieurs  des  mots  qu^il  vient  de  citer,  des  mots  du  roman 
primitif.  J'accorde  toutefois  etj'essaye  de  me  figurer  qu'ils  le  sont. 
Mais,  pour  qu'il  résultât  de  là  la  preuve  que  M.  Raynouard  pré- 
tend en  tirer,  il  faudrait  que,  parmi  ces  mots  qu'il  dit  être  do 
roman  primitif,  il  ne  s'en  trouvât  aucun  qui  fut  proprement  et 
exclusivement  espagnol  ou  portugais;  car  en  734,  ii  n existe 
encore  d'après  M.  Raynouard,  ni  portugais,  ni  espagnol.  Or  il 
s'y  en  trouve  plusieurs.  C'est  une  observation  que  M.  Guillaume 
Schlegel  a  déjà  faite,  et  qu'il  a  eu  raison  de  faire,  bien  qu'il  se 
soit  mépris  sur  deux  mots,  qu'il  attribue  exclusivement  aux 
idiomes  romans  de  la  Péninsule,  et  qui  sont  également  proven- 
çaux. Ce  sont  les  mots  hisbe^  évéque;  et  le  verbe  matar,  tuer. 
Mois,  en  laissant  de  côté  ces  deux  mots,  communs  au  provençal 
et  à  l'espagnol,  j'en  trouve,  dans  la  charte  citée,  plusieurs  autres 
qui  sont  incontestablement  propres  aux  idiomes  romans  de  la  Pé- 
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ninsule  ;  lels  sonl  ceux  de  juzgo^  et  de  juzgos^  qui  signifient 
jugement^  juge^  et  figurent  à  chaque  instant,  dans  cette  charte, 
comme  un  cachet  espagnol.  Tel  est  le  mot  aparasmo^  agrément, 
consentement;  tel  est  encore  celui  de  populatio,  latinisation  de 
celui  de  pueblo^  village. 

Que  prouve  donc,  en  définitive,  un  document  dans  lequel  se 
trouvent  pôle-môle  tous  les  mots  cités?  Il  ne  prouve  rien  autre, 
ni  rien  de  plus  qu'une  chose  dont  personne  ne  saurait  raison- 
nablement douter  :  qu'il  y  avait  dès  le  huitième  siècle,  dans  les 
idiomes  vulgaires  de  la  péninsule  Hispanique,  des  mots  latins  que 
les  Espagnols  avaient  modifiés  juste  comme  les  Provençaux,  et 
d'autres  qu'ils  avaient  modifiés  à  leur  façon  et  qu'ils  s'étaient  par 
là,  pour  ainsi  dire,  appropriés. 

Voici  maintenant  le  passage  annoncé  de  Luitprand,  le  voici 
traduit  par  M.  Raynouard  lui-môme  : 

«  An  de  notre  ère,  dccxxviii.  En  ce  temps  furent  en  Espagne 
«  dix  langues,  comme  sous  Auguste  et  sous  Tibère  :  1°  l'ancienne 
«  langue  espagnole;  2°  la  langue  cantabre;  3^  la  langue  grecque; 
a  ^  la  langue  latine;  5^  la  langue  arabe;  6^  la  langue  chaldaïque; 
<(  7^  la  langue  hébraïque;  8^la  langue  celtibérienne ;  9^  la  langue 
H  valencienne;  10^  la  langue  catalane.  » 

Si  ce  passage  se  trouvait  dans  un  auteur  grave  et  d'autorité,  on 
en  serait  fort  étonné,  et  Ton  ne  saurait  que  faire  ni  que  dire  de 
tout  ce  gâchis  de  langues,  qui  ont  Tair  de  pulluler  dans  tous  les 
recoins  de  l'Espagne.  Mais  dans  un  chroniqueur  aussi  suspect  et 
aussi  décrié  que  Luitprand,  on  n'est  pas  aussi  embarrassé  de  pa- 
reilles extravagances;  on  les  prend  aisément  pour  ce  qu'elles  sont. 
Cependant,  puisque  M.  Raynouard  a  pris  le  passage  au  sérieux, 
voyons  ce  qu'il  en  conclut.  «  Ces  deux  dernières  langues,  dit-il, 
«  en  parlant  du  catalan  et  du  valencien,  étaient  la  langue  romane 
((  elle-môme  :  on  aura,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  l'occasion 
«  de  s'en  convaincre.  » 

Eh  bien,  j'ose  affirmer  que  M.  Raynouard  n'a  fourni  à  personne 
l'occasion  de  se  convaincre  de  rien  de  tel.  J'ose  affirmer  que  par- 
tout où  l'on  montrera  le  moindre  vestige  d'une  langue,  que  l'on 
pourra  convenablement  qualifier  de  valencienne  ou  catalane,  il 
sera  constaté  que  cette  langue  n'est  point  et  ne  peut  être  autre 
que  le  valencien  ou  le  catalan,  dialecte  bien  connu,  ayant  ses  ca- 
ractères propres  qui  le  distinguent  de  tout  autre,  et  que  personne 
ne  peut  sérieusement  confondre  avec  aucune  autre  langue  ro- 
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vo^e  à  Topiniou  qui  atlribae  Forigine  dos  langues  romanes  ani 
invasions  des  Germains,  el  à  la  corruption  du  latin,  par  son  mé- 
lange avec  les  idiomes  de  ces  peuples.  Mais  cette  opinion,  où  il  y 
avait  quelque  chose  de  spécieux  et  même  de  vrai,  avait  aussi  ses 
côtés  faibles  et  faux  qui  ne  lardèrent  pas  à  être  signalés.  En  1732, 
le  marquis  Scipion  Maffei  publia  son  savant  ouvrage  de  Vérone  il- 
lusirée^  dans  lequel  il  inséra  une  dissertation  où  il  se  proposait  de 
réfuter  les  idées  de  Muratori  sur  la  formation  des  idiomes  romans, 
el  particulièrement  sur  celle  de  Tilalien. 

Il  débute,  dans  sa  réfutation,  par  quelques  raisons  générales 
tirées  de  la  constitution  physique  des  langues,  en  vertu  de  laquelle 
ces  langues  se  prêtent  plus  ou  moins  difficilement  à  se  mêler  entre 
elles  el  h  se  fondre  les  unes  dans  les  autres.  Quelques  mots  tu- 
desques  perdus  dans  Tilalien  ne  signifient  rien,  selon  lui,  con- 
cernant Torigine  de  ce  dernier.  Il  s'y  trouve,  ajoute-t-il,  encore 
plus  de  grec  et  de  provençal;  et  cependant  personne  ne  s'est 
avisé  d'imaginer  que  Tilalien  soit  venu  du  provençal  ou  du  grec. 
Quelle  est  donc  Torigine  de  Tilalien?  se  demande  Maffei;  et  c'est 
sa  réponse  à  cette  question  qui  forme  la  partie  la  plus  érudite  et 
la  plus  intéressante  de  sa  dissertation. 

Le  résultat  de  ses  recherches  est  assez  connu  pour  que  je  puisse 
m'en  tenir  ici  à  le  rappeler  trés-sommairement,  et  en  ses  propres 
termes.  Après  avoir  nettement  démontré  l'existence  à  Rome  d'un 
latin  populaire,  ayant  son  vocabulaire  et  sa  grammaire  propres, 
voici  comment  il  caractérise  l'italien  :  t  L'italien,  dit-il,  c'est  le 
il  résultat  de  l'abandon  progressif  du  latin  noble,  grammatical  et 
<(  correct,  pour  le  latin  populaire,  corrompu  et  mal  prononcé,  for- 
V  mant  dès  lors  une  langue  toute  nouvelle.  » 

Il  y  a,  dans  ce  résumé,  un  fait  vrai,  démontré  avec  beaucoup  de 
sagacité  el  d'érudition;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  inadmissible» 
comme  arbitraire,  incomplet  et  faux  dans  son  ensemble. 

4»  Cette  explication  n'explique  qu'une  partie  du  fait  à  expliquer. 
Elle  se  borne  aux  origines  de  l'italien  :  ce  n'est  là  qu'une  face  du 
problème  à  résoudre.  Que  faire  de  l'espagnol,  du  provençal,  du 
français  et  de  tousi  les  autres  idiomes,  frères  de  l'italien  ? 

2*  Maffei  a  mis  aisément  l'origine  et  la  formation  de  ce  dernier 
hors  de  toutes  les  influences  el  de  tous  les  bouleversements  des  in- 
vasions germaniques  ;  mais  il  n'a  obtenu  ce  résultat  qu'à  l'aide 
d'hypothèses  et  d'erreurs,  pires  peut-être  que  celles  qu'il  voulait 
réfuter.  Il  y  avait  certainement,  comme  il  je  dit,  à  Rome  et  eq 
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Italie,  plusieurs  siècles  avant  les  irruptions  des  Barbares,  un  tatin 
populaire,  distinct  du  latin  grammatical.  Mais  ce  qu'il  n'y  a  jamais 
eu,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  c'est  une  langue  riche, 
polie,  fixée  grammaticalement,  possédant  une  noble  et  belle  litté- 
rature, riche  en  codes  de  toute  espèce,  qui  ait  été  brusquement 
anéantie  par  l'inyasion  d'un  dialecte  populaire  émané  d'elle.  C'est 
là  une  révolution  qui  ne  s*est  jamais  vue,  et  ne  se  conçoit  même 
pas.  Gomment,  en  effet,  concevoir  une  violence  du  genre  de  celle 
dont  il  s'agit  ici?  une  violence  qui  ne  serait,  en  définitive,  rien 
moins  que  l'abaissement  et  la  destruction  des  classes  instruites  et 
élevées  d'une  immense  société,  par  les  basses  classes  de  cette 
même  société?  Les  langues  les  plus  belles  s'altèrent  et  périssent  ; 
mais  elles  ne  périssent  jamais  que  par  le  concours  de  plusieurs 
causes,  et  qu'avec  la  puissance  dont  elles  ont  été  les  organes.  Les 
révolutions  littéraires  ne  suffisent  pas  è  les  perdre  ;  il  y  faut  tes 
catastrophes  sociales  et  politiques. 

Scipion  Maffei  a  l'air  de  concevoir  et  d'expliquer,  l'une  par 
l'autre,  la  destruction  du  latin  grammatical  et  la  création  de  l'ita- 
lien. C'est  une  vue  fausse  de  tout  point.  Le  latin  noble  et  correct, 
et  son  dialecte  populaire,  coexistèrent  durant  des  siècles.  C'est 
un  fait  dont  MalÉei  lui-même  donne  des  preuves  manifestes  dans 
sa  réfutation  de  Muralori.  Plusieurs  des  mots,  des  locutions,  des 
formes  grammaticales  qu'il  donne  pour  des  caractères  de  l'italien 
ou  du  latin  barbare,  il  les  a  tirés  d'écrivains  latins  plus  ou  moins 
renommés,  d'ouvrages  latins  plus  ou  moins  importants  dans  la  lit- 
térature latine. 

Ce  mélange  du  latin  vulgaire  avec  le  latin  classique  annonce 
sans  doute,  dans  ce  dernier,  une  forte  tendance  à  la  décomposition. 
Toutefois,  aux  époques  de  Rome  où  nous  transporte  Maffei,  les 
résultats  de  cette  tendance  ne  sont  encore,  dans  le  latin  littéraire  ^ 
que  des  accidents,  des  exceptions  qui  n'en  font  pas  fe  caractère. 
Le  lalin  est  encore,  alors,  une.langtie  qu'il  faut  nommer  synthé- 
tique, si  l'on  veut  la  caractériser  d'un  seul  mot. 

En  dépit  des  objections  de  Maffei,  l'opinion  de  Muratori,  sur 
l'origine  des  idiomes  néo-latins,  s'est  maintenue,  sans  modifica- 
tion notable,  jusqu'à  l'époque  où  l'ingénieux  M.  Raynouard  Ta 
étendue  et  dénaturée  par  les  hypothèses'  qu'il  y  a  jointes  de  son 
chef.  Ces  hypothèses  et  les  notices  qui  s'y  rapportent,  sont  épar- 
ses,  sans  beaucoup  de  développement  ni  de  suite,  dans  divers  vo- 
lumes de  son  intéressant  recueil  des  anciens  poètes  provençaux. 
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Je  vais  les  rapprocher  et  les  réunir  dans  l'ordre  où  elles  s'enchaî- 
nent le  mieux,  et  se  prélent  réciproquement  le  plus  d*appui. 
Je  lâcherai  de  ne  les  affaiblir  en  rien. 

M.  Raynouard  débute,  dans  l'exposition  de  son  système,  comme 
il  était  indispensable,  par  un  aperçu  historique  de  la  propagation 
du  latin  dans  les  diverses  provinces  de  Tempire  romain.  Il  cite 
soigneusement  tous  les  témoignages  directs  ou  indirects,  les  faits 
de. tout  genre,  qui  prouvent  qu*à  une  certaine  époque  le  latin  fut 
et  put  être  convenablement  nommé  la  langue  de  l'empire.  C'est 
un  fait  incontestable,  mais  incontestable  seulement  dans  certaines 
limites,  hors  desquelles  il  devient  étrangement  faux.  Il  est  donc 
indispensable  de  bien  s'entendre  a  cet  égard.  Le  latin  devint-il, 
dans  les  provinces,  la  langue  du  gouvernement,  de  l'administra- 
tion, de  l'autorité  civile  et  judiciaire;  la  langue  de  l'élite  de  la 
société ,  celle  de  la  littérature  et  du  christianisme?  Tout  cela  est 
hors  de  doute  :  rien  de  tout  cela  n'a  jamais  été  nié  par  personne. 
Mais  les  questions  ne  sont  pas  épuisées  sur  ce  point  :  il  s'en  pré- 
sente plus  d'une  autre;  et  d'abord  celle-ci:  Le  latin  devint-il 
tellement  dominant,  tellement  universel  dans  les  provinces,  que 
tous  les  autres  idiomes  qui  y  avaient  élé  parlés  avant  lui  en  dis- 
parurent totalement?  Parla- t-on  latin  partout,  dans  les  monta- 
gnes, dans  les  campagnes,  dans  les  lieux  écartés,  comme  dans  les 
villes  et  dans  le  voisinage  des  villes  ?  Non,  pour  le  coup,  certaine- 
ment non.  Je  pourrais  dire  que  la  chose  est  impossible  :  je  me 
borne  à  dire  qu'elle  est  fausse.  J'en  ai  donné  ailleurs  ^  des  preuves 
qu'il  serait  trop  long  de  répéter  ici,  et  qui  se  présenteront  facile- 
ment à  ceux  que  cette  discussion  peut  intéresser. 

M .  Raynouard  ne  s' est  point  fait  tant  de  questions  :  il  procède  d*une 
façon  plus  expéditive.  Il  parle  de  Tuniversalité  du  latin  dans  les 
provinces»  d'une  manière  absolue,  sans  restriction,  sans  distinc- 
tion. Ce  qu'il  naffirme  pas  explicitement,  il  oblige  à  le  supposer 
logiquement;  il  oblige  à  supposer  Je  latin  parlé  dans  toutes  les 
provinces,  et,  dans  chaque  province,  parlé  partout,  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villages,  comme  dans  les  grandes  villes.  Il  n'a 
pas  l'air  de  soupçonner  qu'il  pût  rester  nulle  part  le  moindre  vestige 
des  anciennes  langues  nationales,  ni  même  que  le  latin  eût  quel- 
que lutte  à  soutenir  contre  ces  langues.  Selon  lui,  la  masse  des 
sujets  romains  parla  l'idiome  conquérant,  tout  comme  l'élite  aris- 

'   Dans  \f  cours  professé  à  la  Faculté  drs  lettres  <?e  Paris. 
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locralique  de  la  société  ,  el  le  parla  loul  aussi  bien.  Il  ne  fait  du 
moins  aucune  mention  explicite  ni  implicite  d*un  latin  provincial, 
rustique,  populaire,  entremêlé  d'éléments  étrangers  au  latin  gram- 
matical, el  susceptible  d'être  distingué  de  ce  dernier. 

Sur  ce  point  particulier,  l'omission  est  d'autant  plus  frappante , 
elle  peut  paraître  d'autant  plus  systématique  el  plus  réfléchie, 
que  M.  Raynouard  ne  Ta  point  étendue  à  Rome.  Il  admet  à  Rome, 
de  la  manière  la  plus  positive  et  Ha  plus  formelle,  un  dialecte  po- 
pulaire du  latin,  dialecte  grossier,  irrégulier,  nettement  distinct 
du  latin  grammatical.  Encore  une  fois,  l'omission  présente  quel- 
que chose  d'étrange  :  car,  s'il  y  avait  à  Rome  des  raisons  pour 
que  le  peuple  parlât  autrement  que  les  classes  élevées  et  lettrées , 
il  devait  y  en  avoir  aussi,  et  bien  davantage  encore,  dans  les 
provinces. 

Ce  sont  là  les  antécédents  dont  M.  Raynouard  est  parti,  pour 
expliquer  l'origine  et  la  formation  des  langues  romanes.  L'on  voit 
par  là  qu'il  met  cette  origine  hors  des  conséquences  des  conquêtes 
et  de  la  domination  de  Rome.  Il  la  tient,  comme  Muratori,  pour 
'  l'une  des  suites  immédiates  des  invasions  germaniques,  dont  il 
a,  comme  tous  ses  devanciers,  exagéré  ou  dénaturé  sur  ce  point 
les  influences  et  les  effets.  N'y  a-l-il  pas  là  quelque  chose  d'é- 
trange? Comment  se  fait-il  qu'ayant  vu  dans  les  conséquences  des 
conquêtes  germaniques  les  causes  de  la  formation  des  langues 
romanes,  des  érudits  de  la  sagacité  de  Muratori  n'aient  pas  fait 
intervenir,  dans  l'explication  du  fait,  d'autres  causes  de  même 
nature,  qui  y  avaient  un  rapport  bien  plus  immédiat?  Gomment 
n'a-t-on  pas  réfléchi  que  l'introduction  du  latin  dans  les  provinces 
romaines  dut  y  produire  des  effets  de  tout  point  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  jusqu'ici  exclusivement  attribués  à  l'introduction  pos- 
térieure des  langues  germaniques  dans  ces  mêmes  provinces?  Il 
n'y  a  point  d'hypothèse  sérieuse  à  faire  sur  le  résultat  du  mélange 
de  ces  dernières  langues  avec  le  latin,  qui  ne  doive  à  fortiori 
être  faite  aussi  sur  les  conséquences  du  mélange  dés  langues  pri- 
mitives des  provinces  conquises  par  les  Romains,  avec  l'idiome  des 
conquérants. 

Ainsi,  par  exemple,  on  veut  que  quelques  milliers  de  Germains, 
jetés  de  force  parmi  dix  ou  douze  millions  de  Gallo- Romains,  aient 
été  contraints  à  parler  latin.  L'hypothèse  n'est  admissible  qu'avec 
une  multitude  de  restrictions  et  d'exceptions,  au  milieu  desquelles 
elle  s'évanouit  ;  mais  je  l'admets,  pour  un  moment,  et  sans  y  re- 
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garder  de  plus  près,  uoiquemenl  afin  d'aller  plus  vile  dans  la: 
discnssion. 

L'on  veul  encore  qu*en  essayant  de  parler  le  lalin,  les  conque- 
ranls  germaniques  en  aient  altéré  à  la  fois  le  vocabulaire  et  Ift 
grammaire,  en  transportant,  malgré  eux,  dans  Tun  et  dans  Tautre, 
des  termes  et  des  formes  de  leur  idiome  national.  Soit  :  j*admets 
aussi  cette  seconde  partie  de  l'hypothèse,  comme  une  conséquence 
obligée  de  la  première. 

Mais  comment  fera-t-on  maintenant  pour  ne  point  transporter 
cette  môme  hypothèse  à  des  circonstances  plus  anciennes,  qui 
la  provoquent  d*une  manière  bien  autrement  impérieuse?  Sup- 
posera-t-on  que  les  basses  classes  des  populations  celtiques,  ibé* 
riennes,  gauloises,  liguriennes,  etc.,  lorsque  vint  pour  elles  la 
nécessité  de  parler  latin,  le  parlèrent  correctement  d*emblée,  et 
comme  par  une  inspiration  soudaine?  Dira-t*on  qu*elles  eurent 
moins  de  peine  que  les  Germains  &  oublier  leurs  anciens  idiomes 
nationaux,  qu*elles  se  gardèrent,  par  une  sorte  de  respect  acadé- 
mique pour  le  latin,  d'y  mêler  des  mots,  des  locutions,  des  tour- 
nures celtiques,  gauloises,  etc.  ?Ajoutera*t-on  qu'elles  triomphèrent 
subitement  des  habitudes  d'organes  contractées,  sous  l'influence 
combinée  des  siècles  et  du  climat,  pour  prononcer  le  latin  comme 
les  habitants  de  Rome  ou  du  Latium?De  telles  ass^ertions  ne  sau^ 
raient  être  avancées  ni  soutenues  sérieusement.  Si  Ton  veut  con- 
sidérer, pesiT,  balancer  avee  réflexion  les  chances  d'altération^ 
de  corruption  que  courait  le  latin,  de  la  part  de  la  masse  des  po-- 
pulations  soumises  à  la  puissance  romaine,  et  celles  auxquelles 
il  était  exposé  de  la  part  des  conquérants  germaniques,  on  trouvera 
les  premières  incomparablement  plus  fortes,  plus  imminenles, 
plus  irrésistibles  que  celles-ci. 

Mais  je  laisse  là  les  considérations  de  pure  vraisemblance,  pour 
en  venir  au  positif  des  faits.  On  cite,  en  preuve  de  l'influence  des 
idiomes  germaniques  sur  la  formation  des  langues  romanes,  une 
certaine  quantité  de  mots  germains  qui  se  trouvent  encore  dans 
celles^i.  Je  conviens  du  fait,  et  fen  admets  la  conséquence.  Mais 
j'ai  cité  à  cet  égard  d'autres  faits  bien  plus  graves,  bien  plus  déci- 
sifs, et  jusque-là  négligés,  parce  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  le 
premier,  à  la  surface  des  choses.  Il  y  a,  et  j'ai  noté,  dans  tous  les 
idiomes  romans  sans  exception,  une  portion  assez  considérable  de 
leur  vocabulaire  composée  de  mots  non  latins,  de  mots  apparte* 
nant,    sans   aucun  doute,   au^  idiomes  primitif^:  des  provinces 


519 

romaioes  ' .  Quelie  autre  preuve  demandera-l-oD  du  mélange  de 
ces  idiomes  avec  le  lalin,  à  des  époques  où  rien  encore  ne  fai^ail 
prévoir  la  conquête  germanique  ? 

Mais,  laissant  là  ces  considérations  épisodiques,  je  reprends 
Texposilion  des  idées  de  M.  Baynouard  sur  Thisloire  des  langues 
romanes,  et  j'arrive  aux  points  essentiels  sur  lesquels  ses  idées  lui 
appartiennent  en  propre  et  se  détachent  nettement  de  celles  de 
Muratori. 

Voulant  expliquer  |a  manière  dont  le  latin  s'altéra  par  son  mé- 
lange avec  les  idiomes  germaniques,  pour  produire  de  nouveaux 
idiomes,  il  part  d'une  supposition  qu'il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  qu'il  jette  en  avant,  sans  daigner,  pour  ainsi  dire, 
la  regarder  en  face,  et  si  étrange,  néanmoins,  si  peu  d'accord  avec 
les  faits,  qu'il  est  indispensable  de  la  retirer  un  peu  du  vague  où  il 
semble  que  son  auteur  ait  voulu  la  laisser.  Il  suppose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu  avec  les  langues  germani- 
ques, et  cela  dans  toutes  les  provinces,  juste  au  même  degré,  de 
la  même  manière,  dans  les  mêmes  choses,  en  un  mot,  que  les 
résultats  de  Taltération  furent  partout  rigoureusement  identiques. 
Il  naquit  de  ce  mélange  un  idiome  nouveau,  qui  fut  partout  le 
même,  tant  pour  le  vocabulaire  que  pour  les  formes  grammati- 
cales. C'est  à  celte  langue  que  M.  Raynouard  donne  le  nom  de 
langue  romane  primitive.  C'est  d'elle  qu'il  entreprend  de  prouver 
l'existence,  l'unité  et  l'identité,  dans  toutes  les  provinces  qui 
avaient  fait  partie  de  l'empire  romain.  11  ne  précise  pas  l'époque 
à  laquelle  il  la  fait  commencer;  mais  il  trouve  des  indices  de  son 
existence  dès  le  huitième  siècle,  et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue,  sous  le  règne  de  Charte- 
magne.  «  La  langue  romane,  dit-il,  était  la  langue  vulgaire  de 
a  tous  les  peuples  qui  obéissaient  à  Charlemagne,  dans  le  midi  de 
<(  l'Europe  ;  et  l'on  sait  que  sa  domination  s'étendait  sur  tout  le 
<(  midi  de  la  France,  sur  une  partie  de  l'Espagne  et  sur  l'Italie 
<(  presque  entière.  » 

Il  arrive  quelquefois  à  M.  Raynouard  d'oublier  ou  d'omettre  des 
faits  importants  et  positiCs,  pour  ne  pas  contrarier  des  hypothèses 
aventurées;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  ici  d'une  manière  qu'il  est  diffi- 
cile de  lie  pas  remarquer.  Pour  établir  l'unité  absolue  de  la 
langue  romane,    il  lui  fallait  nécessairement  supposer  que  les 

'   Ce«  remarques  ont  été  faite'»  dans  le  i-ours  de  M.  Fauricl. 
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idiomes  des  divers  peuples  germains  établis  dans  les  provinces  de 
l'empire  avaient  aÔecté»  modifié  de  même  le  latin  ;  en  d*autres 
termes,  que  ces  peuples  n*avaient  tous  qa*un  seul  et  môme  idiome. 
Or  cela  est  positivement  contraire  à  l'histoire.  Pour  ne  parler 
que  des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  constaté  par  des  documents 
que  la  langue  des  Francs  différait  notablement  de  celle  des  Goths, 
et  (fue  celle  des  Burgondes  se  distinguait  de  toutes  deux  par  des 
particularités  saillantes. 

Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et  à  si  peu  de  frais,  M.  Raynouard 
le  fait  durer  jusque  vers  Tan  1000.  Mais  à  cette  époque  et  par 
des  causes  inconnues,  que  l'auteur  ne  révèle  pas,  cet  idiome  se 
démembre  tout  d'un  coup,  et  produit  alors  ces  innombrables  dia- 
lectes et  sous-dialectes  romans,  dont  les  principaux  furent  le 
provençal,  le  français,  Tespagnol,  le  portugais  et  Titalien.  Ces 
dialectes  participèrent  plus  ou  moins  des  qualités  et  des  caractères 
du  roman  primitif  dont  ils  étaient  dérivés  ;  et  Tancien  provençal, 
ou  ridiome  des  troubadours,  est  désigné  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le  plus  de  ressemblances  avec 
cette  langue  primitive,  source  commune  de  tous  les  dialectes 
dérivés.  Du  reste,  Tauteur  n'établit  aucune  distinction  régulière  et 
générale  entre  ceux-ci  et  la  première. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'exposé  de  tout  ce  que  M.  Raynouard  a 
dit  de  Torigine  et  de  la  formation  des  idiomes  romans;  voilà,  en 
abrégé,  le  système  qu'il  a  essayé  de  faire  prévaloir.  On  voit 
que  sa  tâche  consiste  en  deux  points  principaux  :  i^  prouver 
qu'il  a  existé  une  langue  romane  primitive,  à  remonter  de  l'an  1000 
à  l'époque  où  le  latin  cessa  d*étre  parlé  dans  les  provinces  de 
l'empire  ;  2^  démontrer  que  les  faits  cités  en  preuve  de  cette 
existence  se  rapportent  bien,  non  pas  à  tel  ou  tel  des  dialectes 
romans  connus,  mais  à  une  seule  et  même  langue  romane,  à  celle 
que  M.  Raynouard  nomme  primitive.  Or  c'est  de  quoi  notre  savant 
auteur  entreprend  de  donner  diverses  preuves  qu'il  a  divisées  en 
deux  séries  distinctes  :  Tune  de  preuves  historiques  ;  l'autre  de 
preuves  grammaticales.  Je  les  examinerai  successivement,  sans 
m'arrôter  à  une  distinction  qui  n'est  ni  rigoureuse  ni  nécessaire. 

C'était  une  double  tâché  dont  je  ne  saurais  dire  quelle  était  la 
plus  ardue.  Une  langue  romane  primitive,  formée  comme  Ten- 
tend  M.  Raynouard,  serait  un  phénomène  unique  dans  Thisloire,  un 
véritable  miracle,  et  qui,  comme  tous  les  miracles,  pourrait  obtenir 
rhonneur  d'être  cru,  sansarriver  pour  cela  à  être  compris.  Tout  ce 
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qae  nous  savons  des  langues  au^^  époques  les  plus  voisines  de  leur 
origine  nous  les  montre  divisées  en  dialectes  et  sous-dialecles 
peu  étendus.  Il  faut,  pour  les  amener  à  Tunité^pour  les  y.  fondre, 
d'immenses  événements,  et  un  temps  très-long  relativement  à  la 
vie,  je  ne  dis  pas  des  individus  et  des  familles,  mais  des  peuples. 
L'unité  de  langue,  dans  un  vaste  empire,  ne  peut  être  que  la  con- 
séquence, tout  comme  elle  est  Texpression  la  plus  directe  et  la 
plus  certaine  d*une  autre  unité  morale,  intellectuelle  et  politique. 
Or  où  était,  où  pouvait  être  cette  unité,  à  Tépoque  dont  il  s*agit? 
à  une  époque  où  les  causes  de  morcellement,  d'isolement,  de 
dislocation,  déjà  infinies,  se  multipliaient  encore  tous  les  jours? 

M.  Baynouard  parle  bien  d'unité  ;  il  allègue  Tunité  de  la  domi- 
nation de  Charlemagne,  et  semble  vouloir  expliquer  par  là 
celle  de  sa  langue  romane  primitive.  La  domination  de  Gharle- 
magne  fut  vaste,  glorieuse,  bienfaisante,  une,  même,  si  Ton  veut, 
mais  pas  dans  le  sens  ni  au  point  qu'il  eût  fallu,  pour  agir  sur 
la  marche  des  langues  et  en  restreindre  le  morcellement.  La 
domination  de  Gharlemagne  admettait  la  pluralité  des  états  et 
des  royaumes  ;  elle  acceptait  les  nations  les  plus  diverses,  telles 
que  les  lui  donnait  la  victoire  ou  la  fortune,  sans  se  tourmenter 
du  souci  de  tes  unir  ou  de  les  assimiler  entre  elles.  Le  conquérant 
était  roi  des  Francs,  roi  des  Lombards,  roi  des  Aquitains,  roi  des 
Gaulois,  empereur  des  Romains,  etc.  Il  lui  fallait  bien,  pour  le 
gouvernement  de  tous  ces  peuples,  une  langue  générale,  une 
langue  une;  et  il  l'avait;  mais  ce  n*étail  pas  la  langue  romane  pri- 
mitive, c'était  le  latin,  dont  il  respectait  et  maintenait,  autant  qu'il 
était  en  lui,  l'ancienne  domination. 

Il  n'y  a  rien,  absolument  rien  à  déduire,  pour  l'histoire  des 
langues  romanes,  des  actes  ni  du  fait  général  du  règne  de  Gharle- 
magne. H  y  eut  sous  ce  monarque,  et  dans  des  pays  de  sa  domi- 
nation, des  idiomes  qui  n'étaient  ni  latins  ni  romans,  et  qui  ne 
furent  point  romanisés  :  ainsi  Tonne  cessa  point  de  parler  breton 
en  Bretagne,  ni  basque  dans  les  Pyrénées  occidentales.  Il  y  eut, 
au  contraire,  des  langues  romanes  qui  se  formèrent  dans  des 
pays  sur  lesquels  Gharlemagne  ne  dominait  point.  Le  valaque  se 
forma  dans  des  pays  qui  avaient  été  la  frontière  orientale  de 
l'empire  romain  ;  le  castillan  naquit  dans  des  provinces  soumises 
au  pouvoir  des  Arabes. 

Mais  laissons  ces  généralités,  et  venons  aux  preuves  de  détail  que 
M.  Raynouard  nous  a  promises  de  l'existence  de  sa  langue  romane 
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UNE  TENTATIVE  D'INSURRECTION 


ORGANfSÉB  DANS  LE  MAGNE,   DE    1612  A   ICIft, 


AU  NOM  DU  DUC  DE  NEVERS. 


[Lu  à  TAcad^mio  des  I nscri plions el  Belles-Lrttrrs  dans  la  séance  du  0  juillet  484  4 .  | 


Il  y  a  vingt  ans,  l'héroïque  insurreclton  de  la  Grèce  frappa 
d*abord  la  plupart  des  esprits  comme  un  acte  en  quelque  sorle  im- 
provisé. G*élait,  ainsi  qu'on  le  reconnut  bientôt,  le  fruit  d'une 
longue  et  indomptable  persévérance.  Sur  cette  terre  illustre, 
stérile  pour  l'esclavage,  tout  semblait  conserver  les  germes  de 
la  liberté;  el  le  temps,  l'ignorance  même,  s*y  montraient  im- 
puissants à  Toubli.  Sous  Toppression  des  infldèles,  la  voix  de  la 
religion  élevait  encore  les  âmes  à  Tîdée  de  l'indépendance  natio- 
nale ;  les  poètes  populaires  étaient  l'écho  des  regrets  el  des  es- 
pérances de  la  patrie,  qu'ils  entretenaient  par  Tenthousiasme, 
comme  les  éclairèrent  par  Tinstruction  ces  généreux  commer- 
çants qu'un  si  noble  emploi  de  leurs  richesses  a  rendus  de  grands 
citoyens  *. 

Heureusement  ces  moyens,  si  sagement  préparés  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  se  purent  soustraire,  celle  fois,  aux  interruptions 
violentes  du  cimeterre:  el  le  peuple  grec,  au  moment  décisif, 

'  Notamment  les  frérrs  Zosimai,  Van'akis,  etc. 
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8*est  enfin  trouvé  mûr  pour  la  régénération.  Ainsi  les  échecs  même 
d^entreprises  antérieures,  rendues  funestes  par  un  imprudent 
élan,  ne  furent  pas  inutiles  à  celte  nation  intelligente.  Les  suites 
du  mouvement  de  ^770  en  faveur  des  Russes,  de  la  conquête  des 
Vénitiens,  environ  un  siècle  auparavant,  ne  furent  pas  des  ensei- 
gnements perdus.  Ces  deux  grandes  insurrections  sont  consignées 
dans  rhistoire  ;  mais  le  souvenir  d'autres  scènes  du  même  genre, 
aux  proportions  moins  vastes,  au  dénoûment  également  funeste, 
ou  seulement  infructueux,  a  pu  longtemps  se  transmettre  sur  place 
dans  les  traditions  nationales,  et  fournir  comme  une  chaîne  non 
interrompue  à  la  ténacité  de  ces  efforts  d'affranchissement.  Quel- 
ques-unes de  ces  tentatives  obscures,  toujours  scellées  du  sang 
des  martyrs  de  la  patrie,  avaient  pu  même  conserver,  dans  les 
traditions,  plus  de  faveur  populaire  que  les  grandes  révoltes  évi- 
demment fomentées  par  l'ambition  des  puissances  rivales  de  la 
Turquie,  et  offrant  pour  seul  espoir  aux  Grecs,  entre  la  liberté  et  le 
despotisme  ottoman,  le  moyen  terme  d'une  autre  domination 
étrangère,  mais  chrétienne.  S'ils  accueillaient  avec  ardeur  l'idée 
d'une  telle  délivrance  incomplète,  combien  plus  empressés  ne  de- 
vaient-ils point  se  montrer  à  la  conquête  de  l'indépendance  na- 
tionale sous  les  auspices  d'un  héritier  direct  des  empereurs  d'O- 
rient ! 

Les  traces  écrites,  peut-être  les  seules  *,  d'un  mouvement  de 
ce  genre,  tenté  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  se  sont 
offertes  à  mes  recherches  comme  point  de  jonction  entre  deux 
études  qui  viennent  de  m'occuper  successivement.  Après  Texamen 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Manuel  Paléologue  ^  travaillant  au- 
jourd'hui à  recueillir  toutes  les  lettres  de  Henri  IV^  dont  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  m'a  confié  l'édition,  j'ai  trouvé  à 
la  Bibliothèque,  dans  un  volume  du  plus  important  recueil  de 
pièces  relatives  au  règne  de  ce  prince  %  une  correspondance 
en  grec,  dont  le  nom  impérial  de  PaléologUe  fut  le  principal  mo- 


*  Du  moins  comme  documents  originaux  et  en  quelque  sorte  officiels.  Quant  aux 
allusions»  aux  indications  indirectes,  qu'on  peut  recueillir  (à  et  la  pour  les  grouper 
autour  de  cette  base  authentique^  Tassemblage  en  est  l'objet  du  présent  mémoire. 

^  Mémoire  terminé  et  destiné,  comme  celui-ci,  au  recueil  des  Mémoires  de  l'Àea' 
demie  des  Inscriptions  at  Belles-Lettres.  Quant  à  l'analyse  spéciale  et  détaillée  des  di- 
vers  ouvrages  de  Manuel  Paléologue,  elle  paraîtra  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Mss. 

^  Collection  Béthune,  u"  9525  (Ncvers  50). 
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bile,  et  qui  nous  révèle,  sur  Thisloire  de  la  Grèce  moderne,  un 
des  épisodes  dont  je  viens  de  parler.  Je  n'appellerai  point  ceci  une 
découverte,  mot  qui  me  semble  toujours  mal  appliqué  à  la  mise 
en  œuvre  des  trésors  soigneusement  conservés  et  libéralement 
communiqués  dans  nos  bibliothèques  publiques.  Toulefois  je  dois 
dire  que,  si  je  m'en  étais  rapporté  aux  tables  de  Béthune,  le  con- 
tenu de  ces  pièces  aurail  pu  rester  encore  longtemps  ignoré  ;  car, 
à  cet  endroit  des  tables,  il  est  fait  mention  de  a  lettres  écrites  en 
grec  au  duc  de  Nevers,  au  sujet  du  prêtre  Jean  L  »  Or,  on  va  voir 
que  dans  celle  correspondance  il  est  question  de  toute  autre  époque 
et  de  tout  autre  pays  que  de  ceux  où  les  récits  du  moyen  âge  pla- 
cèrent, sous  le  nom  individuel  de  Prebstre  Jehan^  une  suite  de 
chefs  tarlares  chrétiens,  de  la  secte  nestorienne. 

Les  habitants  du  Magne,  auteurs  de  la  partie  principale  de  ces 
lettres,  écrites  de  1612  à  1619,  avaient  peu  de  souci  du  prêtre 
Jean  et  des  traditions  ou  de  la  critique  de  Thisloire  d'Asie;  car 
ù  peine  savaient-ils  écrire  un  grec  corrompu,  tellement  dépourva 
des  plus  simples  règles  de  Torthographe,  qu'il  serait  absolument 
impossible  d'y  rien  comprendre  sans  le  secours  des  consonnances 
de  la  véritable  prononciation  grecque,  si  différente  des  prononcia- 
tions factices  encore  en  usage  presque  partout  hors  de  la  Grèce. 

Cette  correspondance  est  adressée  au  duc  de  Nevers,  &  qui  les 
Maniotes  donnent  toujours  le  nom  de  Paléologue,  en  y  joignant 
souvent  le  titre  d'empereur. 

Si  Charles  II  de  Gonzague  et  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  de 
Mayenne  et  de  Réthel,  marquis  d'isle,  comte  de  Sainte-Me- 
nehould ,  souverain  d'Arches ,  pair  de  France ,  gouverneur  de 
Champagne  et  de  Brie,  et  fondateur  de  Charleville,  n'avait  pas 
droit  au  titre  impérial,  il  avait  droit  au  nom  de  Paléologue  ; 
descendant  en  ligne  directe  d'Andronic  le  Vieux,  empereur 
d'Orient. 

Cet  empereur  avait  épousé  Yolande  de  Montferral,  appelée 
par  les  Grecs  Irène,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  Andronic 
le  Jeune,  qui  lui  succéda,  et  le  despote  Théodore  Porphyrogen- 
nète.  Le  marquisat  de  Montferrat,  que  Timpératrice  avait  hérité 
de  son  frère  Jean  le  Juste,  fut  donné  par  elle  à  son  second  fils,, 
en  1306. 

De  ce  Théodore  Paléologue,  marquis  de  Montferral,  dcsccik- 

*  p.  8U  de  ce  c»Ulo^uf  Mi. 
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dait,  à  lu  sixième  génération,  par  succession  directe  el  masrn- 
line  \  Marguerite  Paléologue  de  Montferrat,  fille  du  marquis  B<>- 
niface  IV  Paléologue,  laquelle  épousa,  en  1532,  Frédéric  d(; 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  el  fui  ainsi  la  grand'mère  de  Charles  11 
de  Gonzague,  duc  de  Nevers.  Comme  Marguerile  se  trouvait  le 
seul  rejeton  des  Paléologues  du  Montferrat,  elle  en  transporta  lous 
les  droits  dans  la  famille  de  Gonzague  ;  et  son  petil-fils  Charles, 
duc  de  Nevers,  put  être  considéré,  en  1627,  comme  chef  de  celle 
maison,  lorsqu'il  ne  resta  plus  de  la  branche  aînée  qu*une  fille, 
mariée  à  son  fils,  devenant  ainsi  duc  de  Mantoue,  à  un  double 
titre.  Le  duc  de  Nevers  fut  réellement  alors  chef  de  la  famille  de 
Gonzague-Paléologue.  Mais  nous  le  voyons  agir  en  cette  qualité 
vis-à-vis  des  Grecs  dès  Tannée  1612. 

Les  espérances  que  nourrirent  en  lui  les  habitants  du  Magne  se 
prolongent  pendant  sept  ans,  car  nous  en  trouvons  encore  l'ex- 
pression louchante  en  1618.  Cette  correspondance  nous  montre 
avec  quelle  ardeur  el  quelle  persévérance  ces  cœurs  indépendanis 
s*altachaient  à  ce  nouvel  appât  de  liberté  nationale.  Si  Tévénemenl 
n'en  fit  qu'un  rêve,  ce  fui  un  rêve  glorieux  de  sept  années,  et 
consolidé,  si  Ion  peut  dire,  de  circonstances  assez  réelles  pour 
animer,  pendant  ce  temps,  d'une  sorte  d'existence  politique  ce 
Magne,  qui  ne  fui  jamais  entièrement  dompté.  Nous  ignorons  si 
le  réveil  fut  ensanglanté  par  Texéculion  de  quelque  prélat  ou  par 
l'irruption  de  troupes  turques  aux  abords  du  Magne.  Peut-être 
le  Divan  ne  prit-il  pas  ombrage  d'un  projet  où  tout  fut  avorté,  el 
auquel  sans  doute  on  ne  pensait  déjà  plus  en  France,  lorsqu'il 
exaltail  encore  en  Morée  les  âmes  de  ces  braves  gens.  Il  élait  alors 
bien  difficile  à  la  France  el  à  la  Grèce  de  s'entendre,  avec  des  no- 
lions  si  imparfaites  Tune  sur  l'autre,  el  si  peu  de  points  communs 
pour  entretenir  de  véritables  sympathies.  L'entreprise  est  considé- 


*  Deuxième  génération,  Jean  II,  mort  le  9  mai  4572. 

Troisième  génération,  Otton,  mort  en  décembre  i  378>. 

Quatrième  génération,  Jean-Jacques,  mort  le  42  mars  4445. 

Cinquième  génération,  Boniface  IV,  mort  en  4493. 

Sixième  génération,  Marguerite,  femme  de  Frédéric  Je  Gonzague,  duc  de  Mantoue, 
et  mère  de  Louis  de  Gopzague,  duc  de  Nevers,  père  du  duc  Charles.  —  Voyez  Du 
Cakce,  Pamil.  Byzant,  —  L'Art  de  vérifier  les  datée,  aux  empcn  urs  d'Orient,  aux 
marquis  de  Montferrat,  aux  ducs  de  Mantoue  et  aux  ducs  de  Nevers.  —  Le  P.  An- 
SKLME,  Histoire  de  la  maison  de  France,  t.  VII,  p.  654,  A.  B.  ;  et  les  litres  mss.  de  la 
maison  de  (ionza»uc-Glève8,  au  département  des  Mss.  de  la  Bibliothèque. 
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rée  chez  les  deux  peuples  ù  des  points  de  vac  si  diiïérents  qu*OQ  a 
peine  à  distinguer,  dans  les  traces  qu*on  eu  peut  retrouver  d'une 
et  d*autre  part,  qu'il  s'agit  d*une  même  chose.  Le  nom  de  Paléo- 
logue,  qui  semble  tout  pour  les  Maniotes,  se  rencontre  k  peine 
une  ou  deux  fois,  et  en  passant,  dans  les  documents  de  notre 
côté. 

Je  n*ai  pu  découvrir  quelle  circonstance  établit  ce  premier  rap- 
prochement. Le  duc  de  Nevers  put  apprendre  à  s*inléresser  aux 
affaires  d'Orient  dans  la  guerre  de  Hongrie,  à  laquelle  il  prit  part 
en  ^602;  et  je  vois,  dans  son  oraison  funèbre,  que,  se  rendant 
au  siège  de  Bude,  «  il  dit  un  mot  en  passant  à  l'empereur  Ro- 
«  dolphe  II  et  à  Tarchiduc  Matbias  son  frère  ;  »  ce  sont  les  ex- 
pressions de  l'orateur  *.  On  put  lui  apprendre  alors  qu'il  y  avait  à 
Vienne  un  prélat  grec,  issu  comme  lui  du  sang  impérial  des  Pa- 
léologues,  et  avec  lequel  nous  le  verrons  plus  tard  en  bonnes  re- 
lations ^.  Si  les  premières  velléités  de  faire  valoir  ces  droits  anti- 
ques datent  de  cette  époque,  il  dut  y  être  encouragé  en  460S, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  où  Henri  lY  l'envoya  en  ambassade 
pour  prêter  l'obédience  au  saint-siège;  car  il  se  conservait  toujours 
dans  quelques  esprits,  à  la  cour  pontificale,  des  traditions  de  eroi- 
sadeS;  que  la  politique  romaine  sut  même  raviver  encore  plus 
d'une  fois  durant  le  dix-septième  siècle.  Mais  ce  fut  à  la  mort  de 
François  lY,  duc  de  Mantoue,  arrivée  le  22  décembre  1612,  que 
les  prétentions  grecques  du  duc  de  Nevers,  son  cousin,  durent 
prendre  de  la  consistance.  Le  duc  François,  n'ayant  laissé  qu'une 
lille  unique,  qui  depuis  épousa  le  fils  du  duc  de  Nevers,  la  tutelle 
de  cette  jeune  princesse  fut  revendiquée  par  le  duc  de  Savoie^ 
dont  la  famille  se  rattachait  aussi  aux  Paléologues,  et  qui  avait 
des  prétentions  sur  le  Monlferrat.  C'est  ce  qui  décida  une  réunion 
des  princes  de  la  maison  de  Gonzague,  à  laquelle  assista  le  duc  de 
Nevers.  Là,  tous  les  titres  de  leur  famille  durent  être  examiné» 
avec  plus  d'attention  que  jamais  ;  et  l'on  pourrait  même  croire 
que  ce  fut  la  première  occasion  des  prétentions  du  duc  de  Nevers 
sur  la  Grèce,  si  les  trois  premières  lettres  qui  lui  furent  écrites 


•  Panégyrique  funèbre  de  feu  monseigneur  le  sérénistime  prince  Charles  de  Gon-' 
iague  et  de  Clèves^  duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  prince  souverain  d'Arches,  duc 
de  NioernoiSt^de  Réthelois,  de  Mayenne,  eic  ,  composé  et  prononcé  par  le  sieur  Do- 
CHCSHF.,  professeur  en  théologie.  Paris,  Targa,  <658,  in  4°,  p.  32. 

*  Voyez  ci-après j  p.  554 . 
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par  Néophytos^évéque  (la  Magne,  n^étaienldu  mois  d'octobre  1612, 
par  conséquent  antérieures  à  la  mort  du  duc  de  Mantoue. 

La  plus  ancienne  de  ces  lettres,  en  date  du  l^^'  octobre,  paraît, 
en  y  jetant  d'abord  les  yeux,  écrite  en  grec  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
apparence.  On  reconnaît  bientôt  que  c'est  un  mauvais  italien,  une 
espèce  de  dialecte  vénitien  corrompu,  dont  les  sons  se  trouvent  figu- 
rés avec  une  extrême  barbarie  d'assonances  par  les  lettres  grecques, 
comme  si  nous  voulions  représenter  du  grec  ou  de  l'arabe  avec 
des  caractères  français.  On  y  aperçoit  que  l'évéque  du  Magne  a 
eu  des  nouvelles  du  très-illustre  duc  de  Nevers  par  un  personnage 
nommé  Juan,  et  par  une  lettre  d'un  sieur  Kalapolos  ^  Les  nou- 
velles reçues  par  cette  double  voie,  des  projets  qu'avait  le  prince 
de  se  rendre  en  Morée,  paraissent  avoir  été  pris  trop  à  la  lettre 
par  le  pauvre  évéque,  qui  se  mit  aussitôt  en  route,  et  marcha 
toute  la  nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et  lui  donner  la  béné- 
diction; «  pour  saluer,  dit-il,  notre  roi  très-sacré  et  jouir  de  la 
u  vue  de  votre  seigneurie,  comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
((  qui  est  Dieu  ^.  »  N'ayant  pu  avoir  celte  consolation,  le  prélat 
envoie  son  neveu,  qui  sera  conduit  par  le  seigneur  Juan,  vers  le 
prince  pour  raccompagner  dans  l'expédition.  La  lettre  sera  portée 
par  le  frère  de  l'évoque,  accompagné  de  Kalapolos,  qui  lit  et  écrit 
l'italien  ^.  Mais  il  recommande  que  la  chose  ne  soit  pas  rendue 


*  Voici  lé  passage,  où  j'écris  les  mots    italiens  présumés  au-dessous  des  lettres 
grecques  qui  les  représentent  : 

ïo>  ^Ecncoêo  vToX  irpàr^uv  vnripiàvta  éaevTGUot    TrepXaêoarpa  aïvYiopiia  in  Xe    psairÔTE 

lo  yescovo    dal     brazzo  di  Mania  ho  sentui  per  la  vostra  signoria  et  le  responde 

vTcX  9ivinû>p  T^ouav  ^ouoTpifiaip.  vtusp^i  '^oùvro,  xxe  ô  p'n<rro  XoiXiiTepa  vrs  otvviùp  xoiXa- 

delsignore  Juan,  illustrissimo  Neversi  conto»  che  ho  visto  la  littera  de  signore  Cala- 

"^^^^^      (  Fol.  20  recto,  lignes  2  à  4.  ) 
poto. 

*  Ntio  aà  )cxs  touta  Xavorrs  ao  ^evcû  flaapiivàTo  vTapv)êàp  XaêoaTpsc  OYivicopiia  aaxouv- 
Dio  sa  che  tutta  la  nolte  so  venu  accaminato  d'arrivare  (al)la  vostra  signoria   a  con- 

Tàûêv)*  aêeêa  'YpàvTS  vTSOYi^apKd  à  si  irapàp  xoiXxoaa  irsp  v)  |Ai7eve^éT(d...  —  napapsp.ù> 
tarvi  ;  haveva  grande  desiderio  a  i  parare  quai  cosa  péri  benedetto...  —  Pararemo 
vreX  (roucparnoiiKû  vooTpo)  ps  svoû  aoir8Tsp{io  vrsXaêoarpa  (mvicûpria,  )cop.o  oLaTzkra.  m^- 
del  sacratissimo  nostro  re  e  noî  aspetteremo  del  la  vostra  signoria,  como  aspetta  i  He- 
^pèot  iX  fieoma  xxzk  vrico.        ^^  A  HO.) 

brei  el  Messia  ch'e  el  Dio. 

3  2t77o^8(AO   (laràp  sXvoorpo  vioêo^ci)  xxe  ^èvta  xoXaêo<rrpa  (mvviupuia  xxv)  ^vovrars 

Si  potemo  mandareel  nostro  nivodo.  che  venia  col  la  vostra  signoria  chi  ven  andatr 

vYjots'puc  vToSsnX'Trpoêin'nQêa,  tX  otvv)èi>p  rl^ouav  ?XdU9Tp-^ot(Aei>  [loi^tacd  ptpkarApspKD  svccrrpc 

insieme,  dove  il  provetiva  il  signore  Juan  illustrissimo,  ma  adesso,  vi  roandaiemoetnostm 
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vttlgaire.  Ce  que  je  veut  dire  va  ressorlir  encore  mieux  de  l'exemple 
suivant,  cité  par  M.  Raynouard,  et  que  je  répète  dans  les  mêmes 
termes  : 

«  A  cette  preuve  (c'est  celle  que  je  viens  d*examiner)  se  rattache, 
H  dit-il,  le  fait  constaté  par  Tarchevéque  de  Reims,  Hincmar, 
ff  mort  en  843,  qui  dit,  en  parlant  de  Tarmée  :  Bellatorum  aeies 
u  quas  vulgari  sermone  scaroê  vocamus.  Ce  mot,  poursuit  M.  Ray- 
«  nouardy  ce  mot  scaras,  que  le  français  a  exprimé  par  écheUeg^ 
«  est  roman.  Il  résulte  (c'est  toujours  M.  Raynouard  qui  parle)« 
«  il  résulte  incontestablement  de  ce  passage,  que  Tarchevéque 
«  Hincmar  et  les  habitants  du  nord  de  la  France  parlaient  encore 
«  le  roman  primitif  dans  le  milieu  du  neuvième  siècle,  puisqu'il 
«<  dit  :  que  nous  appelons  scaras  en  langue  vulgaire.  » 

Ce  qui  résulte  incontestablement  de  là,  si  je  ne  m'abuse,  c'est 
quil  est  fâcheux  pour  M.  Raynouard,  infatigable  dans  ses  recher- 
ches, d'être  tombé  sur  ce  malencontreux  passage.  Ce  mot  de  «cà- 
ras  est  roman,  dit-il  :  je  le  veux  bien,  sauf  quelques  observations. 
Le  mot  dont  il  s'agit  est  aussi  provençal  sous  la  forme  de  esquieras^ 
au  nominatif  pluriel  féminin.  Dans  l'ancien  français  il  fait  es-- 
quierre  ;  en  italien,  schiera  et  schiere^  et  signifie  bande,  compagnie, 
multitude  d'hommes  armés,  d'hommes  de  guerre;  armée  en  ba- 
taille. Maintenant  s'agit-il  de  Torigine  de  ce  mot?  Il  est  à  coup 
sûr  germanique  :  c'est  celui  de  scharry  scharren,  troupe,  bande, 
armée.  C'est  donc  d'un  mot  teuton  que  l'archevêque  Hincmar  a 
fait  scaras f  en  le  latinisant. 

D'un  autre  c6lé  Hincmar  était  de  race  franque,  ou  du  moins  ger- 
manique ;  son  nom  autorise  à  le  supposer.  Gela  étant,  quelle  est  la 
langue  vulgaire  dans  laquelle  Hincmar  veut  dire  que  scara  signifie 
une  multilude  armée,  une  bande  guerrière?  Je  l'ignore;  mais  ce 
peut  être  le  francique,  aussi  vraisemblablement  pour  le  moins  qu'un 
idiome  roman.  Supposons  que  ce  soit  un  idiome  roman,  celui  du 
nord  de  la  France,  où  est  la  preuve  que  ce  dialecte  fût  la  langue 
romane  primitive?  Dans  le  système  de  M.  Raynouard,  cette  preuve 
ne  peut  être  que  la  terminaison  as,  qui  est  celle  de  l'accusatif  pluriel 
féminin,  ou  la  terminaison  a,  qui  est  celle  du  nominatif  singulier 
de  ce  même  féminin.  Or  il  est  de  toute  évidence  que  si  Hincmar  a  dit 
scaras,  c'est  uniquement  pour  soumetire  son  barbarisme  de  scara 
aux  règles  de  la  déclinaison  latine.  On  trouve  dans  plusieurs  autres 
écrivains  ce  même  mot  de  scara^  et  on  le  trouve  toujours  décliné, 
comme  s'il  était  du  piir  latin.  On  trouve  scarœ^  sèmam,  scaris. 


Encore  ane  fois,  loates  ces  désinences  de  5cara  ne  prouvent  pas  phis 
que  celles  de  musa,  là  où  il  s'agit  de  déterminer  la  forme  première 
du  mot  scarUf  ou  de  tout  autre  mot  barbare  latinisé  de  même. 

M.  Baynouard  rencontre  jusque  dans  lesmonumentsdes  littéra- 
tures étrangères  des  vestiges  précieux  de  la  langue  romane  primi- 
tive. Il  a  trouvé,  dans  deux  anciens  poèmes  allemands  sur  les 
guerres  de  Chartemagne,  le  cri  de  guerre  des  Français,  montjoie^ 
reodu  par  monsgoy  ou  monsoy  avec  une  terminaison  masculine, 
et  le  nom  de  Tépée  de  Charles,  preciosa  «  Voilà  donc,  dit-il  là- 
«  dessus*  que  deux  auteurs  différents  citent  le  cri  de  guerre  des 
«  Français,  fnomgoy,  en  pur  roman,  et  que  Tun  des  deux  em- 
«  ploie  plusieurs  fois  le  mot  preciosa,  dont  la  terminaison   est 
<(  pareillement  romane.  Il  est  donc  permis  de  penser  ou  qu'ils  ont 
«  traduit  d'anciens  poèmes,  dans  lesquels  les  faits  de  Gharie- 
n  magne  étaient  écrits  dans  la  langue  des  troubadours;  ou  qu'à 
«  Tépoque  de  la  rédaction  de  ces  ouvrages,  les  Français   em- 
<(  ployaient  encore  ces  mots  romans,  qu'ils  ont  écrits  et  prononcés 
<r  depuis,  monijoiSj  précieuse,  n 

X^^sleelaesten  effet  très^ermis;  mais  n'était-il  pas  permis  aussi 
à  de  piftuvres  Allemands  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  qui 
avaient  à  écrire  et  à  prononcer  les  noms  étranges  trouvés  par 
eux  dans  les  roisans  français  ou  provençaux,  qu'ils  avaient  la 
bonté  de  traduire  ou  d'imiter,  d'écrire  et  de  prononcer  ces  noms 
comme  ils  savaient  et  pouvaient?  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  cela, 
l'ombre  d'une  conséquence  à  tirer  sur  l'existence  d'une  langue 
romane,  dans  le  nord  de  la  France,  aux  neuvième  et  dixième 
siècles;  il  ne  s'agit,  dans  tout  cela,  que  de  très-petits  faits  sans 
importance,  qui  se  rattachent  tous  à  des  antécédents  bien  sim- 
ples, et  n'exigent  point  d'hypothèse  merveilleuse  pour  être  ex- 
pliqués. 

Voilà  déjà  bien  de  graves  questions,  bien  d'épineuses  discus- 
sions sur  la  thèse  de  M.  Raynouard,  et  cependant  cette  thèse  est 
loin  encore  d'en  être  à  la  conclusion.  Notre  savant  et  ingénieux 
auteur  n'a  eu  jusqu'ici  autre  chose  en  vue  que  de  prouver  l'exis- 
tence et  l'identité  de  la  langue  romane  primitive,  dans  l'étendue 
de  l'Europe  latine;  le  plus  difficile  et  le  plus  important  lui  reste 
encore  à  expliquer  :  la  transition  de  cette  langue  à  cette  variété 
infinie  de  dialectes-  romans  qui  lui  ont  succédé,  et  dont  plusieurs 
se  sont  élevés  au  rang  d'idiomes  nationaux,  et  à  un  si  haut  degré 
de  culture.  Hais,  heureusement  pour  moi,  il  a  été  court  sur  ce 
II.  35 
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le  prince  se  portait  bien  et  s'occupait  toujours  des  Grecs  :  a  Ta  sei- 
«  gneurie  saura  que  nous  avons  reçu  son  honorable  lettre  du 
«  29  septembre,  et  nous  nous  réjouissons  de  cette  preuve  de  (a 
i(  santé.  G*est  une  marque  de  tes  sentiments.  Aussi  nous  avons 
<i  rendu  grâces  à  Dieu,  qui  délivre  les  prisonniers,  qui  offre  un 
«  port  à  ceux  que  bat  la  tempête,  envoie  le  secours  et  Tespérance 
»  à  ceux  qui  étaient  désespérés.  Du  reste,  nous  n*avons  pu  lire  (a 
«  lettre,  parce  que  nous  n'avons  pas  vu  ton  envoyé  *.  » 

Ce  contre-temps  paraît  avoir  suggéré  à  Tévéque  (du  Magne  la 
réflexion  assez  juste,  que  si  les  Maniotes  se  bornaient  à  écrire  eii 
grec  au  duc  de  Nevers,  ce  prince  pourrait  bien  ne  pas  mieux  com- 
prendre leur  lettre  que  la  sienne  n'avait  été  comprise  eu  Morée. 
Celte  lettre  du  prince  devait  être  en  français,  car  si  elle  eût  été  en 
italien,  Tévêque  aurait  pu  la  faire  traduire  par  la  personne  qui 
écrivit  le  même  jour  la  traduction  italienne  de  la  réponse.  Cette 
traduction  nous  est  conservée  dans  le  Ms.,  à  la  suite  de  Toriginal, 
et  par  conséquent  fut  également  reçue  du  duc  de  Nevers.  L'adresse 
est  :  Costantino  Paliocho,  rie  criêtianissimo  ^.  A  ces  mots  sont 
ajoutés,  dans  la  suscription  intérieure  :  «  Etmadamaet  Upringipi 
<c  soi  filioli  ^.  »  Au  reste,  il  y  a  dans  cette  traduction  plusieurs 
changements.  On  n*y  dit  point  que  la  leltre  du  duc  de  Nevers  n'a 
pu  être  lue,  mais  on  ajoute  que  Ton  avait  fait  courir  le  bruit  de 
la  mort  de  ce  prince  ;  et  la  demande  d*nn  secours  s'y  trouve  ex- 
primée d'une  manière  encore  plus  pressante  :  «  Noi  preheiamo 
«  Z)to,  che  questo  negocio  siapiu  presto  agi  che  dimane  per  V  amore 
«  di  Jesu  Cristo  *.  »  On  voit  enfin,  dans  celle  réponse,  que  la 


*  Ôp.oç  To  iràoGv  îvai  va  ytiù^rioiç  iq  auôevTlàacu  Swoç  eXàêapLiv  Ty;v  TYi[i.ïiv  cou  -j^picpinv 
<TÉp.7iT66ptGU  29  ^ocXÈû)  xal  EXAippLAv  TTjv  eî-^Yiàv  cTou,  S'suTEpov  g|i.a6ap.6  Ta  wàÔTi  ffou  xat 
è^oÇà(Tap.E  Tov  0v,  ttoIj  eXeuôepo'vet  tou;  <pEiXaxc[x6vojç,  xat  x^îp-aÇwfis'vcûv  XY]pi.iv,  xal  twv 
avEXiriOTwv  eXiri;  xai  poEiôsia.  ÉxEpov  ttiv  "Ypaçii  ^ev  àvapcû<ra|i.ai  ^"1  o  ti;  ^ev  Ô6gi[i.av 
TOV  avo  acu.  (lignes  6  à  40.)  Ce  qui  représente  à  peu  près  :  O^tùç  to  Trapov  Eivat  va 
•pcûpioYi  %  aùÔE'vTtà  (TOU  OTTO)?  èXàÉa{isv  txv  Tipiiav  aou  'Ypa^Tiv,  (iÊ7rrÉ(jt6pîcw  29  -^raXaià, 
xal  È}^aipcp.sv  tv)v  u^ieiav  aou*  ^suTSpov  é[4.aôap.sv  Ta  iraôv)  90U«  xal  î^o^oéaapiEV  tov  0eov 
TTOÛ  sXEuOsp(d/£t  Tcù;  ^uXaxopLSvouç,  xat  tûv  xstfia^opLSvcdv  Xipi.')QV,xalTci>i/  àvfiXiriaTCdv  eXti; 
xal  ^oiiÔEta  [il  semble  qu'il  manque  là  quelque  chose,  comme  Eivai  Trap^  aÙToD].  ÊTEpov 
TTov  "Ypa^Yiv  ^èv  àvE^iiiffftasv,  ^toTi  xal  ^èv...  tov  àvôpwiro'v  cou. 

'  Fol  25,  verso. 

3  Fol.  22,  recto. 

*  Ibid. 
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Jellre  du  duc  avait  été  envoyée  par  le  moyen  du  seigneur  Biaise 
Malaeovich  *.       . 

Voulant  suivre,  autant  que  possible,  Tordre  des  événements,  que 
nous  révèle  ou  nous  indique  cette  curieuse  correspondance,  je  ne 
fais  mention  qu'en  passant  d'une  lettre  en  italien,  écrite  au  duc 
(le  Nevers,  le  28  août  1613,  par  Ghrysanlhos  Lascaris,  archevêque 
de  Lacédémone,  et  par  Georges  Goiumbos,  prêtre  de  Chios,  pour 
le  prier  de  recommander  au  pape  et  au  cardinal  Borghèse  deux 
jeunes  gentilshommes  de  Napoli  de  Romanie,  qu'ils  voudraient 
faire  entrer  au  collège  des  Grecs  à  Rome  *.  C'est  une  preuve  de 
plus  de  la  persévérance  si  honorable  des  Grecs  à  fonder  sur  Tin- 
struction  donnée  &  la  jeunesse  Tespoir  d'un  avenir  de  liberté,  tout 
en  se  montrant  prêts  à  payer  de  leur  sang  une  liberté  présente, 
s'ils  la  pouvaient  conquérir. 

Les  tentatives  qui  se  firent  sur  plusieurs  points  dans  ce  but,  au 
nord  de  la  Grèce,  en  1614,  nous  sont  attestées  par  le  procès-vefbal, 
rédigé  le  8  septembre  de  celte  année,  et  déroulant  tout  le  plan 
d'un  soulèvement  général.  Bien  qu'il  n'y  soit  pas  question  du  duc 
de  Nevers,  un  exemplaire  de  cette  pièce,  écrit  en  italien,  fut  en- 
voyé à  ce  prince,  puisqu'elle  est  placée  à  son  rang  dans  la  cor- 
respondance que  nous  examinons^.  L'assemblée,  dentelle  con- 
state les  délibérations,  se  tint  à  Gucci,  dans  l'Albanie  supérieure. 
Les  membres  de  la  réunion  étaient  le  patriarche  et  les  principaux 
habitants  de  cette  province,  les  principaux  de  Bosnie,  de  Macé- 
doine, de  Bulgarie,  de  Servie,  d'Erzégovine  et  de  Dalmatie.  L'oc- 


'  Ce  personnage  s'était  chargé  de  faire  parvenir  au  duc  de  Nevers  des  faucons  que 
les  Maniotes  devaient  lui  donner.  C'est  ce  qu'on  voit  au  verso  de  la  lettre  italienne, 
dans  un  post-scriptum  signé  des  frères  Cala  poli  Micalangi  Cosma.  «  Yostra  magista 
«  cristianissima  (c'est  le  duc  de  Nevers  qui  est  ainsi  désigné)  a  manda to  SS.  S'  Biasio 
«r  COQ  li  vostri  leteri  per  ascgurare  li  lalconi,  H  qualli  noi  siamo  obligato  a  vostra 
«  maista,  et  leise  potera  asegurare  mandando  SS.  S^'Biasio,  overo  altri  chi  para  a  vos- 
«  tra  maisla»  ne  avéra  quanti  da  lei  desiderato  et  di  miliori  di  paieze.  9 

On  sait  combien  les  divers  oiseaux  de  fauconnerie  étaient  alors  recherchés  à  la  cour. 
La  plupart  des  mémoires  du  temps  attribuent  la  prodigieuse  faveur  du  duc  de  Luynes» 
qui  atteignit  jusqu'à  l'épée  de  connétable,  au  plaisir  que  causait  à  Louis  XIII  le  talent 
particulier  de  ce  seigneur  pour  dresser  des  pies-grièches  à  prendre  des  moineaux. 

A  la  suite  du  post-scriptum  viennent  encore  les  noms  de  André  Nicolo»  Calapoli 
Cosma  et  de  plusieurs  autres  qui  prennent  le  titre  de  constables,  et  dont  les  noms  pa- 
raissent avoir  été  altères  par  Técri vain  italien. 

=»  Fol.  28,  recto. 

3  Fol.  50  et  suiv.  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  page  544  est  la  traduction  presque  littérale  de 
cette  pièce. 
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casion  en  était  Timpôt  qae  les  pachas  de  ces  contrées,  soamîses 
aux  Tares,  voulaient  y  lever  sur  le  clergé  grec. 

On  résolut  : 

D'introduire  autant  d^armes  qu'on  pourrait  dans  le  Monténégro 
et  dans  la  montagne  de  la  Chimère,  confluant  è  la  marine  ;  et 
cette  introduction  sera  aisée  dans  des  pays  restés  indépendants, 
où  n*ont  point  pénétré  les  Turcs»  et  qui  n*ont  jamais  été  tributaires 
du  Grand  Seigneur. 

De  ces  montagnes  on  transportera  des  armes  dans  celles  des 
Duccagginnt,  qui  sont  voisines  de  la  montagne  de  la  Chimère,  pour 
armer  tous  les  montagnards  conjurés,  tels  que  lesPiperi,  lesClé- 
mentins,  les  Bilopaligi,  ceux  de  Cuccî  et  de  Ycrsova  dont  l'indépen- 
dance date  déjà  de  trente  années,  qui  ne  payent  aucun  tribut  au 
Grand  Seigneur,  et  qui  peuvent  fournir  trente  mille  bons  sol- 
dats. 

Au  bout  de  Tannée  on  introduira  douze  mille  soldats  conjurés 
d*aatres  provinces,  comme  la  Servie,  TErzégovine,  la  Macédoine, 
l'Albanie  et  la  Bosnie,  toutes  provinces  contigiies  aux  susdites 
montagnes.  On  les  y  répartira  peu  à  peu,  ce  qui  donnera  aux 
troupes  conjurées  un  efTectif  de  quarante-deux  mille  hommes, 
dont  douze  mille  de  cavalerie  et  trente  mille  d'infanterie. 

Il  sortira  d'abord  de  la  montagne  de  la  Chimère  huit  mille 
hommes  pour  surprendre  la  Yallone,  la  ville  et  le  château,  ce 
qui  sera  facile,  parce  que  la  garnison  du  château  est  composée 
de  chrétiens  dont  les  chefs  sont  d* accord  avec  les  Chimariotes. 

Ceux  de  Duccagginni  et  les  autres  auront  à  diriger  une  partie 
de  leurs  forces  sur  Croya.  Cette  ville  sera  prise  sans  la  moindre 
difficulté,  car  il  y  a  un  pan  de  ses  murailles  par  terre,  auprès  de 
la  porte;  et  les  Turcs  ne  l'ont  jamais  relevé. 

Un  second  corps  se  dirigera  vers  Sculari,  parce  qu*on  entretient  là 
des  intelligences.  Un  troisième  corps  se  portera  sur  Castel-Novo. 
(Là  il  est  dit  que  les  Monténégrins  devront  ensuite  prendre  une  for- 
teresse, dont  le  nom  manque  dans  le  Ms.,  où  cet  endroit  a  été  dé- 
chiré.) Une  nuit  doit  suffire  à  cette  prise,  parce  que  les  chrétiens, 
qui,  dans  la  citadelle,  avaient  précisément  la  garde  de  nuit,  étaient 
d'intelligence  avec  les  conjurés. 

Le  moment,  où  ces  diverses  irruptions  partiront  des  montagnes 
sera  celui  du  soulèvement  de  toutes  les  contrées  dans  la  conjura- 
tion, et  tous  les  Turcs  qui  s'y  trouveront  seront  taillés  en  pièces  ; 
chose  facile,  n'y  ayant  pas  dix  Turcs  contre  deux  cents  chrétiens. 


543 

Les  peuples  enlratnés  par  celle  révolution  viendront  joindre  des 
renforts  aux  quarante-deux  mille  hommes,  ce  qui  portera  Farmée 
à  cent  vingt  mille  hommes  d*éli(e,  le  tout  en  moins  de  deux 
mois. 

Avant  d'arriver  à  Andrinople^  le  nombre  sera  porié  à  cent 
soixante  mille  hommes  et  plus  s'il  est  besoin.  Cette  marche  ne 
rencontrera  plus  d'obstacles,  en  commençant  le  soulèvement  au 
mois  d'octobre,  où  les  Turcs  sont  désarmés  et  ne  laissent  pas  de 
troupes  en  Europe. 

Il  est  vrai  qu'ils  pourraient  en  faire  venir  d'Asie;  mais  elles 
ne  seraient  pas  avant  six  mois  dans  le  voisinage  de  nos  montagnes, 
parce  que  c'est  encore  une  coutume  des  Turcs  de  ne  mettre  jamais 
l'armée  en  campagne  avant  d'avoir  fait  la  moisson.  Nous  aurions 
encore  huit  mois  pour  nous  munir  de  tout  ce  qui  nous  serait 
nécessaire. 

Le  soulèvement  de  tous  ces  pays  exténuera  les  forces  des  Turcs, 
d'autant  plus  que  les  princes  catholiques  des  pays  voisins  de  la 
Bulgarie,  savoir  le  prince  de  Yalachie  et  celui  de  Moldavie', 
viendront  à  notre  aide,  car  on  a  déjà  traité  avec  eux.  L'arche- 
vêque de  Yalachie  est  cousin  du  patriarche  de  Servie;  et  ils  ont 
garanti  aux  princes  la  possession  perpétuelle  de  leurs  États  pour 
eux  et  pour  leurs  descendants. 

Ces  huit  mois  nous  suffiront  donc,  nous  l'espérons,  pour  être 
ô  Gonstanlinople  ;  et  la  prise  de  cette  ville  sera  facile,  comme  la 
roule  n'est  gardée  par  aucune  forteresse  où  nous  ayons  à  perdre 
le  temps  en  sièges.  Nous  ne  laissons  derrière  nous  que  les 
forls  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie;  mais  en  de  telles  con- 
jonctures ce  ne  sera  pas  du  temps  perdu  pour  l'empereur  de 
saisir  la  Hongrie,  ni  pour  l'archiduc  de  s'emparer  de  la  Croatie. 

On  propose  encore  à  ladite  assemblée,  à  l'effet  de  ce  soulève- 
ment, d'émettre  une  monnaie  très-basse  de  titre,  et  légèrement 
argentée \  en  ordonnant,  par  un  édit,  que  tous  les  peuples  aient 
à  recevoir  cette  monnaie  pour  le  payement  de  la  dépense  des  sol- 
dats. El  tous  ceux  qui  auront  ainsi  de  cette  monnaie  la  rapporte- 
ront au  bout  de  trois  mois  aux  ministres,  qui  en  rendront  la  valeur 
en  bonne  monnaie. 


*  LMtaiien  dit  Morravia, 

*  Le  texte  dit  même  seulement  :  un  peu  blanchie.  Voici  les  termes  :  a  Si  debbe  fare 
«  una  moneta  bassissima  di  leg^a  con  qualche  biancn.  »  Fol  51,  recto. 
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De  cette  manière  les  troupes  seront  payées  régoliërement  tous 
les  mois,  et  les  peuples  ne  seront  pas  grevés. 

Les  dépouilles  provenant  du  sac  des  villes,  du  pillage  des  Turcs 
et  des  Juifs,  rempliront  d*or  et  d^argent  la  caisse  de  Tarmée,  et 
subviendront  pour  plusieurs  années,  sans  autres  subsides,  aux 
frais  de  la  guerre.  A  la  prise  de  Gonstantinople  on  aura  les  moyens 
de  donner  satisfaction  è  chacun,  en  remplaçant  par  de  bonne 
monnaie  celle  dont  on  a  parlé  ci -dessus  ^ 

Celte  révolution  par  écrit,  qui  fait  si  bon  marché  de  tous  les 
obstacles,  me  semble  un  échantillon  entre  mille  des  audacieux 
projets  dont  aime  à  se  repaître  Timagination  aventureuse  de  ces 
belliqueux  montagnards.  Cependant  tous  ces  préparatifs  n'étaient 
pas  imaginaires.  On  vient  de  voir  que,  dans  ce  plan  d'une  insurrec- 
tion générale  du  nord  de  la  Grèce,  il  n'est  pas  question  du  duc 
de  Nevers.  Mais  je  trouve  dans  une  lettre  écrite  au  pape* par 
l'archevêque  de  Naupacte  et  Arta,  et  par  l'archevêque  de  Janina, 
chacun  en  son  nom,  au  nom  des  cinq  évêques  ses  suffragantset 
de  leurs  peuples,  la  nouvelle  que  Chariton,  évêque  de  Durazzo,  a 
présenté  de  la  part  du  pape  è  tous  les  prélats  de  ces  montagnes  un 
envoyé  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  :  «  Al  quale  havemo  mos- 
<«  trato  parte  delli  luoghi  et  terre^  quanlo  sia  stato  possibile,  et 
«  fatto  vedere  la  multitudine  del  populo  desideroso  di  esponersi 
i(  per  la  loro  liberta,  con  questo  VinnumerabUe  richesse  che  anno 
a  li  Turchi  et  Hebrei;epui  laeommodita  et  occasione  del  tempo.» 

*  A  la  suite  de  ce  plan,  sar  l'exemplaire  qai  noos  en  a  été  conserve,  se  troave  un 
post-scriptum  de  la  même  écritare.  dont  l'autear,  parlant  alors  en  son  propre  nom, 
dit  qu^à  l'instant  même  il  apprend  la  nouvelle  que  les  princes  chrétiens  donnent  an 
sultan  lahia,  qui  était  àNapoli  de  Remanie,  une  armée  pour  reconquërir  son  empire  ; 
qu'en  conséquence,  au  lieu  de  continuer  son  voyap,e,  il  se  dirige  vers  ce  sultan. 

Sur  le  personnage  ainsi  désigné,  voici  ce  que  dit  M.  de  Uammer  :  <r  Le  prétendu  frère 
«  d'Ahmed  qui,  sous  le  nom  d'Yahia  et  revêtu  du  froc  de  moine  chrétien,  parconmt 
((  toute  l'Europe,  demanda  des  secours  à  Varsovie,  Prague,  Florence,  Paris,  Naples  et 
«  Rome,  et  trouva  une  foi  apparente  aux  fables  qu'il  débitait  sur  sa  naissance,  parait 
<r  avoir  été  un  aventurier  grec.»  Hittoire  de  l'Empire  ottoman,  l.xuii,  t.  VIII,  p.  255 
de  la  trad.  française. 

Noos  avons,  dans  la  correspondance  adressée  au  duc  de  Nevers,  une  lettre  de  ce 
même  personnage,  écrite  en  italien  et  datée  de  Paris,  le  4  octobre  4618,  pour  ac- 
créditer auprès  du  prince  un  fondé  de  pouvoirs,  chargé  de  recevoir  en  son  nom  une 
somme  que  le  duc  de  Mantoue  lui  avait  accordée.  (  Voyez  notre  Ms.,  fol.  57,  recto.) 
Cette  lettre  confirme  ainsi  les  notions  données  par  M.  de  Hammer,  sur  ce  prétendu 
sultan,  en  le  montrant  comme  un  de  ces  aventuriers  qui  s'attachent  aux  entreprise! 
hasardeuses,  dans  l'espoir  d'y  pouvoir  pécher  en  eau  trouble. 

■  Fol.  74,  recto. 
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La  présence  de  ces  deux  documenls  dans  noire  Ms.  est  une 
preuve  qu'on  tenait  au  courant  le  duc  de  Nevers.  Toutefois  son 
influence  directe  ne  s*était  exercée  jusque-là  que  sur  le  Magne, 
et  il  semble  que  c'était  entre  lui  et  les  Manioles  comme  une 
conspiraiioD  de  famille,  peu  retentissante.  On  n'avait  pas  été  cepen- 
dant sans  en  avoir  quelque  vent  à  la  cour  de  France  ;  et  lorsque 
le  duc  de  Nevers  arriva  en  1616  pour  se  joindre  aux  princes  mé- 
contents,  les  pamphlets  de  Tépoque  s'égayèrent  sur  ses  prétentions 
à  la  conquête  de  Tempire  grec. 

Ce  fut  néanmoins  par  suite  de  ces  querelles  de  cour  qui  agitè- 
rent les  commencements  du  règne  de  Louis  XIII,  que  le  duc 
de  Nevers  se  rencontra  avec  un  personnage  singulier,  qui,  rani- 
mant plus  que  jamais  le  projet  grec,  y  donna  un  développement 
un  instant  assez  large  pour  avoir  appelé  l'attention  de  l'Europe. 

Le  personnage  qui  parvint  à  changer  ainsi  le  caractère  de  l'en- 
treprise aux  yeux  de  TOccident  catholique  fut  un  capucin. 

Ce  capucin,  il  est  vrai,  était  le  fameux  père  Joseph,  qui,  avant 
de  se  rendre  tout  entier  l'instrument  du  despotisme  de  Richelieu, 
et  avant  la  toute-puissance  de  ce  cardinal,  remplissait  déjà  un  rôle 
important  en  France  et  dans  la  chrétienté  \  Nous  nous  contente- 

'  Il  était  fiU  de  Jean  Leclerc  Da  Tremblay,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  pré- 
sident aa  parlement  de  Parh,  d'une  famille  anciennement  connue  dans  cette  cour  sou- 
veraine, et  avait  pour  mère  Marie  de  La  Fayette,  petite-niéce  d'un  maréchal  de  France, 
et  issue  d'une  maison  féconde  jusqu'à  nos  jours  en  personnages  célèbres.  On  peut  dire 
que  la  faveur  avait  entouré  le  berceau  de  ce  capucin,  puisqu'il  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  le  duc  d'Âlençon^  frère  de  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  et  par  la  duchesse 
d'Ângouléme,  leur  sœur.  L'éducation  du  père  Joseph  avait  été  brillante.  L'italien, 
l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol,  le  grec  et  l'hébreu  lui  èuient  familierf.  Bien  que,  dés 
vingt  et  un  ans,  il  eût^  malgré  sa  mère,  revêtu  le  froc  et  ceint  le  cordon  de  saint  Fran- 
çois, il  était  déjà  alors  cpunu  dans  le  mondesous  le  nom  de  baron  de  Maflée,  avait  fait 
sou  tour  d'Europe^  et  une  campagne  sous  le  connétable  de  Montmorency. 

Ce  qui  lui  fit  prendre  l'habit  de  moine  fut  certainement  une  vocation  prononcée, 
mais  beaucoup  moins,  on  peut  le  croire,  pour  la  religion  que  pour  la  politique;  singii- 
larité  qui  trouve  son  explication  dans  la  constitution  de  la  société  à  cette  époque.  L'E- 
glise offrait  seule  une  voie  largement  ouverte  à  l'impatience  de  l'ambition  du  pouvoir 
pour  les  hommes  chez  qui  une  vocation  politique,  naturelle,  n'était  pas  soutenue  d'une 
naissance  hors  de  ligne.  Restant  laïque,  le  jeune  Du  Tremblay,  d'une  bonne  famille  de 
robe,  pouvant  suivre  aisément  la  carrière  de  ses  pères,  n'eût  pas  trouvé  dans  cette  con- 
dition Tautorité  nécessaire  pour  arriver  rapidement  à  gouverner  l'État.  Son  humble 
robe  lui  donna  cette  autorité.  Ses  talents  et  son  génie  d'intrigue,  appuyés  du  prc^tligc 
de  l'austérité  religieuse  d'un  ordre  mendiant,  suppléèrent  efficacement  aux  années  ;  et 
en  se  liant  avec  lui,  l'ambitieux  évéque  de  Luçon,  trouvant  dans  son  dévouement  ab- 
solu un  très-utile  concours^  lui  donna  U:part  la  plus  intime  à  tous  les  actes  d'un  mi- 
nistre tout  >  puissant,  et  venait  de  lui  obtenir  la  pourpre  romaine,  au  moment  où 
mourut  le  P.  Joseph. 

II.  3G 
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rons  de  rappeler  qae,  bien  avanl  Tannùe  1624,  où  Richelieu  enlrn 
au  conseil,  le  père  Joseph  se  trouvait  i^u  centre  des  plus  grandes 
relations.  Il  obtint  notamment  la  conQance  du  duc  de  Nevers, 
qu^il  vil  fréquemment  à  Loudun  en  1616,  lors  des  conférences 
qui  se  tinrent  dans  cette  ville  pour  raccommodement  do  prince 
de  Condé  avec   la  cour,  négociation  dont  le  père  Joseph    fut 
un  agent  actif,  de  ce  dernier  côté.  Le  duc  de  Nevers  établit,  à 
celte  époque,  son  ordre  de  la  Milice  Chrétienne  sous  le  titre  de  la 
Conception  immaculée  de  la  Vierge.  Un  homme  connu  dans  l'ar- 
chéologie comme  curieux  'd'antiquités  ',  dans  Thisloire  littéraire 
comme  traducteur  aussi  médiocre  que  fécond  des  auteurs  anciens, 
mais  dont  les  mémoires  contiennent  des  notions  très-exactes  sur 
les  contemporains,  principalement  sur  la  maison  de  Nevers  (car 
il  en  fut  un  des  clients  les  plus  intimes),  Tabbé  de  Marolles,dit  de 
cet  ordre  de  la  Milice  Chrétienne,  fondé  par  le  duc  de  Nevers  : 
«(  Le  père  Joseph,  Capuchin,  en  fut  le  grand  promoteur.  Il  avoit 
fi  aussi  suggéré  h  ce  prince  généreux  de  faire  équiper  des  vais- 
«  seaux  pour  embarquer  des  chevaliers  de  sa  milice,  et  aller  au 
«r  secours  des  chrétiens  opprimez  sous   la   domination  du  Turc, 
u  et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  en  la  Morée,  qu*il  espé- 
(  roit  attirer  dans  les  inlérests  de  son  entreprise  par  une  révolte 
«  considérable  '.  » 

Les  deux  vies  du  père  Joseph,  dont  Tune  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  contre-partie  de  Tautré,  deux  ouvrages  dont  il  faut 
user,  du  reste,  avec  quelque  réserve^,  racontent  le  voyage  que  ce 


*  On  «ait  que  le  premier  noyau  du  cabinet  des  médailles  cc  antiques,  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  fut  la  collection  recueillie  par  l*abbé  de  Marolles. 

*  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  Paris,  f?)5G,  in-fol.  p.  56  et  57. 
—  C'est  à  tort,  du  reste,  que  l'abbé  de  Marolles  ou  son  éditeur  place  à  l'année  4  625 
ces  événements  qui  vont  de  4  047  a  4  64  9 

'  L'une  et  l'autre  sont  attribuées  à  l'abbé  Richard,  qui  a  mis  son  nom  à  celle  qui  est 
presque  entièrement  laudative,  en  publiant  deui  ans  apr^s,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
la  seconde  rédaction  dont  les  modifications  nombreuses  font,  en  quelque  sorte,  comme 
Je  l'ai  dit,  la  contre  partie  de  la  première.  Celle-ci  aurait  été  écrite  sous  les  inspirations 
du  marquis  Du  Tremb'ay,  neveu  du  père  Joseph,  et  intérest^é  à  réhabiliter  la  mémoire 
assez  compromise  du  son  oncle.  Il  semblerait  que  l'auteur,  dans  la  seconde  rédaction, 
eût  voulu  se  venger  honteusement  d'un  honteux  service  littéraire.  On  conçoit  quMl  se- 
r.iit  imprudent  d'accepter  les  jugements  d'un  double  ouvrage  écrit  snu<  l'influence  peu 
honorable  de  ces  sentiments  contraires,  et  rédigé  d'ailleurs  une  soixantaine  d'anrié<^s 
après  la  mort  du  père  Joseph.  Toutefois,  excepté  beaucoup  d'exagérations  sur  la  portée 
t  n  bien  on  en  mat  des  actions  du  père  Joseplly  les  faits  précis  sont  exacts,  et  l'auteur  a 
travaillé  sur  des  documents  sûrs. 
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capucin  fil  è  Rome  en  1617  pour  soumellreiiu^ainl-père  le  projet 
de  celle  inslilulion.  Celle  de  ces  deux  histoires  qui  est  inlilulée 
le  Véritable  père  Joseph  donne  même  à  entendre  que  la  ^'rande 
impulsion  imprimée  alors  par  ce  religieux  à  Tentreprise  du  duc 
de  Nevers  fut  une  intrigue  politique  de  l'évêque  de  Luçon,  qui, 
se  préparant  le  ministère  et  voulant  connaître  à  fond  l'étal  de  la 
maison  d'Autriche,  saisit  Toccasion  de  ce  projet  de  croisade  afin  de 
pouvoir,  sous  ce  prélexle  pieux,  envoyer  en  Espagne  un  homme 
à  lui,  parfaitement  placé  par  un  caractère  de  prosélytisme  ardent 
pour  voir  bien  des  choses  dont  Taccès  devait  être  interdit  à  un 
ambassadeur.  Le  père  Joseph  aurait  donc  fait  le  voyage  de  Ma- 
drid comme  missionnaire  ostensible  au  nom  de  la  religion,  du 
duc  de  Nevers  et  des  Grecs,  et  comme  explorateur  secret,  pour  le 
compte  de  Richelieu  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  interprétations  politiques  du  rôle  du  P.  Jo- 
seph dans  le  nouveau  projet  de  croisade,  il  est  certain  que  Tinfa- 
ligable  activité  de  ce  moine  ambitieux  donna  un  moment,  comme 
je  Tai  dit,  une  importance  européenne  à  Tenlreprise  du  duc  de 
Nevers. 

«  Son  zèle  et  son  grand  cœur,  dit  Tabbé  de  Marolles,  ne  luy 
«  permettoîent  pas  de  désespérer  d'une  entreprise  si  hardie,  adjou- 
«  tant  d'ailleurs  beaucoup  de  créance  aux  révélations  du  père  ca- 
«  puchin,qui  Tassuroit  qu'il  falloit  se  promettre  toutes  choses  d'un 
((  si  grand  et  si  pieux  dessein,  et  que  Dieu  feroit  des  miracles,  s'il 
((  en  étoit  besoin,  pour  le  faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  donc 
u  bastis  et  frétez  de  tout  point,  aux  dépens  de  M.  de  Nevers,  qui 
<<  n'y  voulut  rien  épargner,  et  receurent'en  la  cérémonie  de  leur 
((  baptesme,  s'il  faut  user  de  ce  terme,  les  noms  de  Saint-Michel, 
((  de  Saint-Basile,  de  La  Vierge,  de  Saint-François  et  de  Saint- 
«  Charles^.  » 

En  1618  le  duc  de  Nevers  va  donc  se  livrer  à  des  manifestations 
bien  plus  directes  qu'auparavant;  et  son  entreprise  devient  dun 
intérêt  assez  public  pour  se  trouver  alors  citée  comme  un  événe- 
ment connu  de  tous.  Au  mois  de  mars  de  cette  année  il  perdit  sa 
femme  ;  et  l'éloge  funèbre  de  cette  princesse  se  termine  par  la  pro- 
sopopée  suivante  : 


■  Le  véritable  père  Jotef,  captieinf  nomfii$  au  cardinalat ,  contenant  l'hittoire  anec- 
dote du  cardinal  de  Richelieu.  — Saint-Jean  de  Maurienne,  4704    111-42,  p.  120-425. 
^  Lieu  cité. 
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«  Priez  Dieu  qu*il  conserve  le  duc  voire  époux  en  la  succession 
«  et  hérilage  des  Paléologues,  que  ses  adversaires  luy  disputent* 
«  et  qu'il  verse  sur  luy  et  sur  vos  enfans  toutes  sortes  de  bénëdic- 
a  tions  et  de  prospérilez,  afin  que  paisibles  en  leur  estai  ils  aillent 
a  un  jour  chercher  des  palmes  et  des  lauriers  en  la  Grèce...  et 
«  qu'ils  abattent  le  croissant  turquesque,  pour  y  remettre  les  ai- 
a  gles  des  Paléologues*  et  la  croix  du  Sauveur  et  celle  des  Gonza- 
«  gue  ^.  M 

A  l'automne  de  celte  même  année  1618,  le  duc  de  Nevers  envoie 
en  Grèce  M.  de  Ghâleaurenaud,  un  de  ses  gentilshommes,  qui  y 
distribue  son  portrait.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  les  letlres  de  remer- 
cîmenls  de  Denys,  archevêque  de  Lacédénione,  et  de  Métrophane, 
archevêque  de  Malvoisie,  du  13  et  du  14  juillet  1618,  celle-ci 
écrite  en  italien  ^,  et  la  première  en  bon  grec^.  Indépendamment 


*  Getle  mention  des  aiglrs  des  Paléologues,  répétée  dans  Toraison  funèbre  da  duc 
de  Nevers  (page  9).  prouve  que  non-seulement  jusqa*à  la  fîn  de  l'empire  d*Orient, 
mais  après  la  destruction  de  cet  empire,  on  regardait  en  France  les  empereurs  de 
Coiistantinople  comme  représentant  les  Géhars.  Toutefois,  il  y  avait  eu  une  interruption 
de  bien  des  siècles  dans  Temploi  de  Temblëme  des  aigles  romaines,  que  reprirent  seu. 
lement  les  deux  derniers  Patéologues,  Jean  et  Constantin,  par  suite  de  leurs  relations 
avec  l'Occident;  mais  leur  véritable  blason  était  la  croix.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  rap- 
pelé dans  mon  Mémoire  tur  la  vie  et  let  ouvrages  de  l'empereur  Manuel,  ce  prince 
et  toute  sa  famille  portaient  De  gueulet,  d  la  croix  d*or,  cantonnée  de  la  lettre  B,  du 
même,  répétée  en  chaque  canton,  au  i"  et  5',  contournée.  Voyez  Du  C▲^GB,  Famil, 
Byx.,  p.  230  {Palœologorum  Stemma)>  Cet  écu  forme  le  dernier  des  quartiers  du 
pennon  de  ce  duc  de  Nevers  dont  il  est  ici  question  pennon  qui  se  trouve  en  tête  de  son 
oraison  funèbre,  au  commencement  des  titres  manuscrits  de  sa  maison,  conservés  au 
cabinet  généalogique  de  la  Bibliothèque,  et  dans  Palliot,  Science  det  Armoiries, 
p.  507. 

*  Les  Lettres  et  Vies  des  Reines,  Princesses,  Dames  et  Damoisellei  illustres,  etc.,  par 
HiLABiOii  dkCoste  ;  Paris,  I  ()30,  in-4<>.  —  Catherine  de  Lorraine,  duchesse  de  Nevers, 
page  4  44. 

^Fol.  83,  recto. 

4  Voici  cette  lettre,  que  nous  croyons  devoir  donner,  pour  comparer  le  degré  d'in. 
struction  du  haut  clergé  grec  à  l'ignorance  des  pauvres  Matiiotes  : 

Tw  exXap.-;rp(i)TacT(t>  xal  eùceêsarocTw  xal  •YaXïivoTaTw  ^cuxl  N&êepaîaç 

KàpXfi)  naiX(XioXo']f(d. 
"Y  Ttjv  lxXafi.77p(i>T9CTY)v  xat  <Te6a(T{i.ifi>TàTyiv  eîîtova  t^;  arii  èv^cÇwTTOTOç  i^ov  xat  trpcag- 
xuviQdoc  xat  lâ^scdc  xars^iXinda,  ^eofievoc  toû  @eot>  â^iûdat  pt.t  irpcaxuveîv  aOn^v  è'^o)  ts  xxl 
■reavTg^ot  iQfi.É7Epct,  pte'xp^?  icr/oimi  TfAwv  àvairvc^;*  85  noiHacLi  xat  ^lacpuXà^ai  aùniv  àvto- 
Te'pavreavTo;  XuTTYipou  xat  wovripou  <Tuvav'ni[ji.aTo;.  'Ap.T,v. 

'louXÎGU  l'y.  tv^ç  â>ï$. 
O  rawsivoç  pYiTpoTToXiTTi;  Aaxe^aip.ovtac 
AiGvuaioc,  xai  eù^^enoç  xat  oÎxstyiç  t-^ç  <t^ç  èxXa{i.irp»Ty)To;.  (Fol.  75,  recto.  Le  Ms. 
contient  aussi,  fol.  84,  la  traduction  italienne  de  cette  lettre.) 
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des  largesses  qu'il  avail  à  distribuer,  M.  de  Châleaurenaud,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  mission  et  sur  son  identilé,  se  fil  ac- 
compagner dans  le  Magne  par  un  personnage,  apparemment  d'o- 
rigine florentine,  mais  né  parmi  ces  Grecs,  qui,  dans  leur  réponse, 
le  nomment  «  le  seigneur  Pierre  de  Médicis,  notre  compatriote,  le 
«  premier  de  notre  province,  et  l'homme  le  plus  religieux  qui  soit 
«  depuis  le  cap  du  Magne  jusqu'à  Galamata  ^  » 

L'arrivée  du  comte  de  Châleaurenaud  avec  ce  Médicis  dans  le 
Magne  y  produisit  une  sensation  extraordinaire  ^.  Les  principaux 
habitants,  au  nombre  de  vingt-cinq,  lui  remirent  pour  le  prince  une 
lettre,  où,  non  contents  des  sentiments  d'attachement  et  de  con- 
fraternité religieuse,  et  des  transports  de  reconnaiîisance  exprimés 
d'une  manière  collective,  chacun  d'eux  ajouta  à  sa  signature  une 
formule  de  respect  et  de  dévouement,  soit  personnelle,  soit  au  nom 
de  tout  ce  qui  l'entourait.  Par  exemple  :  »  Et  moi  Dimitrakis  Con- 
u  tostaplos,  je  salue  votre  altesse  avec  ma  famille  et  mon  village 
»  tout  entier^.  »  Parmi  ces  signatures  plus  ou  moins  lisibles,  plu- 
sieurs des  noms  que  j'ai  pu  distinguer  sont  connus  encore  aujour- 
d'hui, quelques-uns  même,  célèbres  à  divers  titres.  Deux  Slepha- 
nopoli,  dont  les  prénoms  sont  Théodoris  et  Gostantis  ^,  représentent 
celte  ancienne  famille  qui  rattache  son  origine  è  la  maison  impé- 
riale des  Gomnène,  et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui  des  ramifi- 


'  2iviop  TTcUpo  vTipte^iTÎÎt;  o  <ji|i.iraTpiGTu;  p.a<T  xal  o;  irporoç  tcutoitcu  y-oLç  xal  6sc(Tat€u; 
ô  WTCGU  TGV  exop-e  airo  tgv  xa€o  tuç  p-avGiç  sg;  txv  xaXap.aTa.  (Fol.  MO,  recto,  lijjncs 
42  et  45.)  Cf.  qui  peut  se  lire  ainsi  :  2iviû)p  Iltepo  vtI  Ms^itîJi;  8  (TU{i.iraTpiwTyi;'jjt.aç  xai 
àç  TrpwToç  TGÛ  To'ffGU  u.a;  xai  ôeGcreêiQÇ  8  ottgu  tÔv  IxGfi-ev  àirb  tôv  xàêo  t^;  MavY];  £«;  nfiv 
XoiXap.acTa. 

»  E-Ypixuffajxi,  p.E'^aXGt  x*p*  **'  a-yaXGiaanav  aTrcTov  sxXaTrpoTaTov  xGvrai  vrixadteX- 
pivaX^Gç  pi.a^oi  pe  tgv  gxXawpoTaTGv  aiviGp  irupG  vTGtpi.6^iTÎJi,  <jiTpo«pG(TTbv  xai  (TTrjviraTpio- 
Tuç{i.aç,  Tnv  a-Ya-reoi,  tHç  T^i^iXoTariaGU  açevTGia;  îtai  tyjv  (Ae-YaXYiv  77pGÔi{ji.iav,  gttou  gy^uç 
^la  TY)v  sXaiçTspiav,  o-reou  eyjjç  ^la  itto  •jfsvo;  tgv  pGp^ov,  (Lignes  4  à 3.)  C'est-à-dire É-YpGwcyi- 
crocptYiv  ji.8  ps-YOcXviv  x*p*^  '^^^  à-YaXXîadiv  à-nh  tgv  l)6Xa{i.7rpo'TaTGv  xo'vts  vtI  KaaTsXpivocX^oç 
{taî^ù  (AS  TGV  exXajxTupoTaTGv  (Tivtwp  Hig'pG  vTt  Ms'^iTÎÎi  <TÛvTpG<po;  TGV  (sic,  pro  (TÛvTpGCpo'v 
TGu]  îtal  oupi.'ïraTpKûnfiç  pta;  [id,]  ttiv  â-Yàmjv  t^ç  u^PyiXgtoctyj;  (tgu  aùôevTi'a;,  xai  r-h  p.e"yà- 
Xyiv  7rpo6ufi.îav  offGU  Ixsiç  5'tà  ttiv  IXsuOepiav,  ôtcgû  iytiç  ^iCLzh  ^svgç  twv  i^to^aicov. 

^  -i*  Ke-yG  S'YipYlTpOXYi;  XGVTGCTTawXG;  pis  TEI  'IfÊVgajAOU  X6  |l.8  TGV  TOTTGV  fi.GU  gXgvG  lîpGffXYiVO 
TYJV  U<pTQXGTYJTa  (TGU  aÇfiVTYl. 

*  "f"  Ke-yo  06G^Gpi{  OTecpavGiTGuXo;  (xe  tiv  •yevia  {agu  xal  {xa  tg€ituXg  içpodxyivo  tiv  t^oXTira 

(TGU. 

•f*  Kai  E-yo  KGÇTavTi»;  STscpavGTrcuXo;  «as  tuv  -ycvia  (agu  xat  [i.yj  tcv  PutùXo  irpctry.uvo  rr/v 

'^4'^XoTYJ  (JCU  XCpSVTÙOi. 
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calions.  De  l'une  élail  sortie  une  dame  *  célèbre  de  nos  jours  par 
des  mémoires  historiques  sur  le  premier  quart  de  notre  siècle,  et 
par  d'aulres  compositions  littéraires.  Une  autre  famille  encore  aussi 
existante,  et  dont  les  prétentions  nobiliaires  sont  bien  autrement 
ambitieuses  par  Tantiquité  qu'elles  affectent,  est  celle  des  Melissîni 
qui  font  remonter  leur  origine  jusqu'à  Tempereur  Vespasien  ^  ; 
cette  famille  est  représentée  ici  par  Nikitas  Melissinos  ^.  Un  autre 
signataire,  Patrikios  Phocas^,  a  pu  appartenir  à  une  famille  qui 
conserve  des  prétentions  impériales  tenant  le  milieu  entre  les  Ste- 
phanopouli  et  les  Melissini.  Deux  Médicis^  autres  que  le  Pierre 
avec  qui  arrivait  M.  de  Châteaurenaud  prouvent  que  ce  grand  nom 
florentin  était  alors  porté  dans  le  Magne  par  plusieurs  personnes 
de  marque.  —  Quant  à  Tordre  hiérarchique  indiqué  par  des  fonc- 
tions à  la  suite  des  signatures  qui  se  trouvent  en  léte ,  on  voit  dV 
bord  Nikétas ,  moine  et  exarque  du  patriarche  ®  ;  puis  Josaphat, 
moine  et  abbé  de  Khelmos  \;  en  troisième  lieu  OEconomos,  prêtre 
de  Milia  ^.  Ce  lieu  est  indiqué  dans  la  table  générale  des  démes 
ou  cantons  de  la  Grèce*  publiés  dans  Talmanach  royal  de  ce 
royaume  ^,  comme  chef-lieu  du  dême  de  même  nom.  Parmi  les 
autres  pays  nommés  à  la  suite  de  plusieurs  de  ces  signatures,  se 
trouve  Zygos  comme  pays  de  l'exarque  Nikétas  *^  ;  et  de  OEconomos 


*  Voyez  M.  Rorel  d'Hautebive,  Revue  historique  de  la  noblette,  1. 1,  p.  205,  206. 

'  On  aperçoit  que  cette  prétention  bizarre  est  fonHce  sur  un  rapprochement  étymo- 
lop.ique  entre  ce  mot  latin  vetpasianus  (de  vetpa,  une  guêpe)  et  le  nom  i^rec  MsXidotvcç 
(de  fi.é>^(Taa,  une  abeille U  Mais  pour  que  l'analogie  fût  com  loante,  il  aurait  fallu  que  le 
ii.ot  grec  fût  compote  avec  le  mot  a^r^.  D'ailleurs  le  mot  Vespasianus  était  le  surnom 
(ou  cognomen)  de  l'empereur  ain^i  désigne,  dont  le  nom  de  famille  était  Flaviut. 

*  *f*  Kat  6*^0  izcLTçrpaoi  çwca;  irpccncivo  tt.v  ri'^ùdomtra.  oou  aoeiTi. 

*  "Y  Kflù  tp  Xouxa  ^ipte^STÎ^y,;  awo  To^uvrXo  -ïrpoajttvo  tyîv  r,4'uXcTy,Ta  aou  uçeri. 
*f  Koi  6^0  Xu{  (xe^urJ^u;  ano  tcv  ^utuXo  irpcoxuvo  tuv  M^taXoTom»  <jcu  acpTua. 
•'  Nocairaç  ptovaxoç  xat  ^apx^Ç  iraTpiapxowç  Zt-Ycrro;. 

'  l<ùa.(ja.(fOi  (Mvax^^  ^^  rr(Go^'>toç  yiùj^^.  Entre  ce  nom  et  celui  de  Nicétas  se  trou- 
vent des  paraphes  fort  entortillés,  de  la  manière  que  les  Grecs  appelaient  povoxov^uXia. 
Je  n*ai  pu  les  lire. 

^  E-Y©  U)covc{i.c;  uepe;  x^?*^  p^Xsotç  7rpo<rxYivou[ie  tiv  u^'ViXoraTt  acu  acpevTia  ^cuxa  rn 
voÉEpataç. 

^  EçÉTTipi;  Tcîi  ^oaiXeîcu  ty3;  ÉXXa^o;,  ^làrô  hoç  1S57,  irapàrou  larpoC»  A.  I.  KXâ^ou. 
—  Ailibiies,  1 837  ;  in-S**,  page  258.  J'ai  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal 
dct  Débats,  du  46  septembre  4  857. 

lO  Voyez  ci-dessus  la  noie  4. 
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Coulipharis  *  ;  Ardavistas  donl  Gheorghios  Scoublos  se  dil  label- 
lion  \'Praslio,  oùNikélasMelisinos  exerce  les  mêmes  fondions  ^; 
des  Médicis  el  des  Stephaiiopoli  à  Yililo^  ;  Dîmias  Yeliano,  au  pays 
d'Arachova^.  Tous  ces  lieux  indiqués  dans  l'Almanach  royal  hellé- 
nique de  M.  Klados,  comme  faisant  partie  du  Magne  ou  des  cantons 
voisins,  en  circonscrivant  l'insurrection  à  la  pointe  méridionale  du 
milieu  du  Péloponnèse,  semblent  indiquer  aussi  les  lieux  où  était 
alors  circonscrile  l'indépendance  grecque. 

Ce  fut  là  sans  doute  le  plus  beau  moment  de  ce  noble  rêve  de 
liberté.  L'empressement  à  signer  la  lettre,  et  la  remise  de  cette 
pièce  entre  les  mains  de  M.  de  Ghâteaurenaud  en  flrent  oublier  la 
date  ^,  mais  la  fin  de  juillet  ou  le  commencement  d*août  1618  nous 
est  clairement  indiqué  par  la  date  des  billets  de  remercîmeuts  que 
nous  avons  cités  à  l'occasion  de  renvoi  du  portrait,  et  par  l'époque 
du  passage  de  Tenvoyédu  prince  en  Autriche  àsonretourenFrance. 
M.  de  Ghâteaurenaud,  en  passant  à  Vienne,  alla  saluer,  de  la  part 
de  son  maître,  un  prélat  grec  qui  s'y  trouvait  alors.  C'était  Denys 
Rhalys  Paléologue,  archevêque  de  Tornovo  et  de  toute  la  Bulgarie. 
Le  nom  de  ceprélat  indique  suffisamment  à  quel  titre  l'envoyé  du 
duc  de  Nevers  eut  accès  auprès  de  lui.  Aussi  ce  gentilhomme  fut- 
il  chargé  d'une  fort  belle  lettre  latine  ^,  signée  en  grec  et  datée  de 
la  main  de  l'archevêque  Paléologue,  où  ce  prélat  rappelle  au  duc  la 
gloire  de  leur  commune  origine,  lui  parle  du  plaisir  qu'il  a  éprouvé 
à  recevoir  son  envoyé,  et  l'encourage  à  restaurer  l'Église  grecque. 

Nous  voyons,  l'année  suivante,  le  duc  de  Nevers  envoyer  à  cet 
archevêque  vingt-deux  écus  d'or,  dont  la  quittance  est  datée  du 
6  avril  1619  ^ 


'  *t*  Otxovo{i.o;  xouTiQçapiç  (xs  rn  fttiCf.  piGU  xot  jxe  ta  xp^^  '^^'^  'i-i'^ou  irpooxyivoufAe  tyiv 

=■  Feop'yioc  axoup.i7Xo;  nud  TaêouXapioç  ap^aêiorac,  etc. 

'  Voyez  ci-dessus  la  note  5»  page  550. 

^  Voyez  ci-dessus  la  note  4  ,  ibid, 

^  "Y  E-yo  ÂtpMiftç  ^eXuAvoç,  X°P^  Ap^X^^»  ^^^*  l'^nii  les  autres  signatairefi  de  ccitc 
lettre,  je  trouve  encore  les  noms  de  deux  Dimitris  Nictos,  de  Consiantis  Pouvaios,  de. 
Théodorakis,  de  Dimitris  Stiinano,  de  Georges  Kcronéos... 

6  Quanta  la  suscription,  elle  est  ainsi  : H(|;iXoTaTai  xal  a^evToi^ouxa  Naêepaia  ira- 

7  Fol.  85,  recto.  —  La  suscripiion  (r©!.  86,  verso)  est  :  «  lixcellentissimo  princi  pi 
a  Domino  D»>  Carolo  Gonzaguse  Falcologo,  Nivernensi  et  Rlictelensi,  ainico  et  pa- 
«  trono  mukain  ebscrvando,  etc«  9 

s  Fol.  424,  rocto. 
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Il  recul  encore  deux  leltres  du  pays  des  empereurs  ses  ancélres  : 
l'une  du  duc  de  Naxos,  qui,  ayanl  été  accusé  d'avoir  mal  parlé  de 
la  France,  écrivit  de  Vienne  le  5  octobre  1618 pour s*en  disculper*; 
la  .seconde,  de  Tannée  1619,  est  de  Gabriel,  archevêque  de  Patras 
et  d'Aria  ^  en  son  nom  et  au  nom  d'autres  évêques,  pour  assurer 
le  prince  de  leur  dévouement  et  le  prier  d'ajouter  foi  à  ce  que  lui 
dira  de  leur  part  Gharilon,  évéque  de  Durazzo. 

Si  ce  prélat  vint  en  effet  à  Paris,  il  put  suivre  avec  des  émotions 
diverses  les  événements  opposés  qui  signalent  la  fin  d*une  entre- 
prise alors  devenue  si  intéressante  pour  toute  la  Grèce.  Le  jour  de 
la  Toussaint  (1619),  une  imposantecérémonie  religieuse  et  militaire 
fut  célébrée  à  Nevers  dans  la  cathédrale.  Le  P.  Joseph,  qui  y  figura 
en  qualité  de  commissaire  du  pape,  y  prêcha  et  regut  le  serment 
des  nouveaux  croisés,  car  on  avait  décidément  pris  ce  titre.  De  là, 
le  duc  de  Nevers  se  rendit  à  Olmutz,  où  une  cérémonie  semblable 
eut  lieu  dans  le  couvent  des  capucins.  Deux  seigneurs  allemands 
et  un  seigneur  italien  s*y  croisèrent.  D'autres  seigneurs  étrangers, 
parmi  lesquels  furent  le  comte  de  Radzivill,  le  duc  de  Saxe-Lau- 
vembourg  et  le  comte  de  Bouchain,  prirent  la  croix  è  Vienne  en 
Autriche  '. 

Ges  démonstrations  de  la  haute  noblesse  jetaient  de  l'éclat  sur 
une  entreprise  qui  se  trouvait  bien  alors  à  la  veille  d'être  enfin 
exéculée.  Mais  auraient-elles  pu  en  faire  espérer  le  succès?...  Sans 
examiner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'obstacles  dans  la  situation  poli- 
tique de  TEurope,  où  les  princes  protestants  se  seraient  montrés 
peu  favorables  à  cette  croisade  prêchée  par  un  capucin,  on  peut 
reconnaître  que,  même  dans  les  pays  catholiques,  ce  caractère  de 
croisade,  devenu  déjà,  comme  on  dit  aujourd'hui,  un  anachronisme, 
n'excitait  plus  de  véritable  sympathie  ^.  Ge  qui  donnait  à  l'entre- 
prise, pour  les  esprits  les  moins  disposés  à  l'enthousiasme,  quelque 


•  Fol.  87,  recto. 

*Fol.  4 H,  recio. 

^  Histoire  de  la  Vie  du  R,  P.  Joseph  Le  Clere  Du  TrembUty,  capucin,  etc.,  par 
M.  l'abbé  RiCHAaD.  Paris,  Lefevre,  4702;  in- 12, 1. 1,  ch.  3L3l,  p.  259  etsuiv. 

^  Le  duc  de  Nevers  parait  avoir  ea  assez  de  peine  à  recrater  dans  la  noblesse  fran- 
çaise des  chevaliers  pour  son  ordre  de  la  Milice  Chrétienne.  Le  père  même  de  l'abbé 
de  Marolles,  bien  que  gentilhomme  de  ce  prince,  s'excusa  d'en  faire  partie  :  c  Quelques 
«  seigneurs  etgentils-hoaames  s'en  trouvèrent  honorez  ;  mais  cela  ne  dura  pas  long- 
er temps  :  ce  que  d'autres  ayant  bien  prévu,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'y  engager 
«  san.s  un  exprès  commandement  du  Roy. Tant  y  a  que  M.  de  Marolles  en  fut  dispensé; 
a  mais  mon  frcrc  eut  l'honneur  de  le  recevoir.  »  {Mémoiret  de  MaroUet,  lieu  cilé,  ) 
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chose  (le  sérieux  et  de  réel,  c'était  le  prestige  d'une  force  alors  très- 
imposante  et  avec  laquelle  la  couronne  même  n^eût  pu  rivaliser,  h 
cette  époque  de  nullité  de  notre  marine  :  les  cinq  gros  vaisseaux 
de  M.  de  Nevers»  dont  Tabbé  de  Marolles  nous  a  donné  les  noms. 
«  Mais,  ajoute  cet  écrivain,  le  mal-heur  voulut  qu'ils  fussent  tous 
c  bruslez,  et  que  toute  celte  grande  dépense  fut  abymée  dans  les 
c  eaux  ou  dévorée  par  les  flammes  \  » 

Ajoutons  qu'en  même  temps  fut  ajournée  k  deux  siècles  une  ré- 
génération qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  déjà  en  1612,  le 
but  noblement  avoué  de  toutes  celles  des  peuplades  de  la  Grèce  où 
s'était  maintenue  une  âpre  et  pieuse  indépendance. 


'  Mémoirts  de  Mwrollet,  lieu  cité. 


B.  DE  XIVREY, 

De  TAcadémie  dt»  Inscriptions  et  Belles-Lcitres. 


CONSÉQUENCES 


HISTORIQUES 


D'UNE  ERREUR  DE  NOM. 


Le  prince  de  Galles  avait  replacé  sur  le  Irône  de  Gastille  Pierre 
le  Cruel  ;  il  Tenait  de  rentrer  triomphant  dans  la  capitale  de  l'A- 
quilaine,  ayant  dans  son  cortège  Du  Guesclin  prisonnier,  et  ne 
prévoyant  pas  que  tant  de  gloire  fût  à  la  veille  de  s'éclipser.  Les 
frais  énormes  de  cette  expédition  lointaine  avaient  épuisé  ses 
finances,  et  cependant  il  fallait  solder  ces  compagnies  stipendiées 
qui  avaient  vaincu  sous  ses  ordres  à  Navarette,  et  qui  mena- 
çaient journellement  de  se  payer  par  le  pillage.  Les  conseillers 
du  prince  assemblés  cherchaient  en  vain  le  moyen  de  sortir  de 
cette  position  difficile,  lorsque  le  chancelier  d'Aquitaine  ouvrit  un 
avis  auquel  la  majorité  du  conseil  s'empressa  de  se  ranger.  Il 
proposa  de  lever  pendant  cinq  années  consécutives,  sur  tous  les 
habitants  de  la  principauté,  un  subside  ou  fouage  dont  le  produit 
devait  suffire  aux  urgentes  nécessités  du  trésor  public. 

Cet  impôt  ne  violait  pas  seulement  les  privilèges  des  Aquitains  ; 
c'était  encore  une  odieuse  et  intolérable  exaction,  dans  un  moment 
surtout  où  la  guerre  d'Espagne  avait  été  pour  eux  un  sujet  de 
dépense  et  de  ruineux  sacrifices.  Aussi  le  brave  Ghandos,  qui  avait 
appris  à  connaître  le  caractère  fier  et  indépendant  de  ces  peuples, 
annonça- t-il  d'avance  leur  refus  de  se  soumettre  au  subside,  et, 
en  cas  de  contrainte,  leur  résistance  désespérée.  Le  besoin  impé- 
rieux d'argent  ne  permit  pas  de  tenir  compte  d'un  aussi  sage 
avertissement.  Le  fouage  fut  imposé,  et  les  prévisions  de  Ghandos 
ne  tardèrent  pas  à  se  confirmer.  Avant  la  fin  de  l'année  1368, 
la  haute  Aquitaine  était  en  pleine  insurrection,  et  dès  le  mois  d'a- 
vril de  l'année  suivante,  la  moitié  au  moins  de  la  principauté  s'était 
déjà  soustraite  à  la  domination  anglaise. 
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Je  n*aî  pas  Tinlention  de  faire  ici  Tliisloire  de  ce  mouvemenl 
populaire,  heareux  commencement  d*ane  guerre  donl  le  résultai 
final  fut  TexpulsioD  des  Anglais  du  sol  de  la  France.  Mon  dessein 
est  moins  vaste  et  moins  ambitieux  ;  je  veux  seulement  dire  quel- 
ques mots  de  ce  chancelier  d'Aquitaine  dont  l'imprudent  conseil 
amena  la  rupture  du  traité  de  Brétigny  et  prépara  l'affranchisse- 
ment de  plusieurs  provinces  du  royaume.  Quel  nom  portait  ce 
personnage  ?  Quelle  était  sa  patrie?  Quelle  fut  sa  vie  et  quelle 
sa  mort?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  d'aborder 
ici. 

* 

Froissart  est  le  seul  des  historiens  contemporains  qui  ait  fait 
mention  de  ce  chancelier  d'Aquitaine,  et  qui  ait  attribué  h  son 
influence  dans  le  conseil  du  prince  Timposition  du  fouage.  «  Pen- 
cr  dant  que  ces  compaignes  couraient  en  France,  -dit-il,  fut  le 
«  prince  de  Galles  conseilliez  d^aucuns  de  son  conseil  pour  eslever 
«  un  fouage  en  Aquitaine,  et  par  espécial  l'évesque  de  Bades,  son 
<x  chancelier,  y  rend!  grant  peine  è  lui  conseillier.  »  El  quelques 
lignes  plus  bas,  il  ajoute,  en  parlant  de  la  réunion,  à  ce  sujet,  des 
barons  et  des  députés  des  villes  de  Gascogne,  de  Poitou  et  de 
Saintonge  :  a  Là  leur  fut  remonstré  à  Nyort,  où  ce  parlement  estoil 
«  assemblez  espécialment  et  généralment  par  le  dessusdit  évesque 
«  de  Bades,  chancelier  d'Aquitaine,  et  présent  le  prince,  sur  quel 
c<  estât  l'on  vouloit  eslever  ce  fouage,  etc.  »  Le  témoignage  de 
Froissart  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  ;  mais  ils  suffisent  déjà  pour 
établir  le  fait  essentiel  que  le  chancelier  du  prince  de  Galles, 
en  i368,  était  évéque  de  Bades.  Il  s'agit  donc  maintenant  de 
déterminer  quelle  est  la  ville  de  Bades  dont  le  chroniqueur  a  voulu 
parler.  Vainement  la  chercherait-on  sur  les  cartes  ou  dans  les  dic- 
tionnaires géographiques.  C'est  bien  ainsi,  eependant,que  Froissart 
en  a  écrit  le  nom  et  qu'il  a  voulu  l'écrire,  car  toutes  les  copies  ma- 
nuscrites et  toutes  les  éditions  gothiques  de  sa  chronique  sont  d'ac- 
cord entre  elles  à  cet  égard.  Faut-il  donc  considérer  ce  mot  de  Bades 
comme  un  nom  qui  aura  été  corrompu  sous  la  plume  même  de 
Froissart  ou  dont  l'orthographe  ae  sera  depuis  modifiée?  ou  bien 
supposera-l-on  que  l'évéché  de  Bades,  qui  existait  encore  au  qua- 
torzième siècle,  ait  depuis  lors  disparu  de  la  carte  ecclésiastique, 
comme  l'évéché  d'ArisUum  au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ? 

Denis  Sauvage,  seigneur  de  Fontenailles  en  Brie,  donnant 
une  nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Froissart  en  1559,  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  la  difficulté  que  je  signale.  BadeSj  comme 
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évéché,  lui  élanl  iiicoonu,  il  ne  vil  dans  ce  nom  qu'une  alléraliori 
de  celui  de  Rodés  ou  Rodais  (comme  on  récrivait  alors) ,  ville 
ëpiacopale  de  T Aquitaine  et  capitale  de  la  province  de  Rouergue. 
Sa  conviction  même  à  ce  sujel  était  si  complète,  qu*au  lieu  de  se 
borner  à  faire  de  celte  restitution  le  sujet  d'une  note,  il  n'hésila 
pas  à  substituer  purement  et  simplement  Rodais  en  Rouergue 
à  Bades^  dans  le  texte  de  la  chronique  qu'il  éditait.  Quelle  raisou 
put-il  avoir  de  procéder  à  cette  correction  avec  autant  d'autorité  ? 
Sans  doute,  il  supposa  que  le  prince  de  Galles,  aussi  habile  politi- 
que qu'il  était  grand  capitaine,  n'avait  dû  choisir  le  chef  de  son 
conseil  que  parmi  ses  nouveaux  sujets,  et  que,  partanl,  Tévéque 
de  Bades  était  non-seulement  Français,  mais  encore  le  prélat  titu- 
laire d'un  des  vingt-deux  évêchés  compris,  au  dire  de  Froissart, 
dans  la  principauté  d'Aquitaine.  Or, cette  hypothèse  étant  admise, 
la  conclusion  de  Sauvage  doit  l'être  également.  Quelle  est,  en 
effet,  la  ville  épiscopale  de  l'Aquitaine  qui  se  prête  mieux  que 
Rodés  à  la  transformation  de  son  nom  en  celui  de  Bades^  tout  en 
conservant  néanmoins  quelque  chose  de  sa  première  physionomie? 
Hais  mon  but'étant  plutôt  ici  de  faire  connaître  l'interprétation 
de  Sauvage  que  d'en  défendre  l'exactitude,  je  dois  me  borner,  le 
fait  étant  constaté,  à  montrer  quelles  en  ont  été  les  conséquences. 

Antoine  Bonal,  juge  des  montagnes  du  Rouergue,  écrivant, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  l'histoire  des  évêques  de  Rodez  *, 
n'eut  garde  d'y  oublier  le  chancelier  d'Aquitaine.  Le  passage  de 
la  chronique  de  Froissart,  de  l'édition  de  Denis  Sauvage,  fut  par 
lui  littéralement  rapporté,  comme  preuve  irrécusable  de  l'identité 
du  chancelier  d'Aquitaine  et  de  Tévéque  de  Rodez.  Mais  comme 
ce  témoignage  était  un  peu  vague  sous  le  rapport  biographique, 
Bonal  chercha  à  le  compléter,  en  avançant  que  le  prélat-chance- 
lier se  nommait  Bertrand  de  Gardaillac  et  sortait  d'une  fort  noble 
et  honorable  famille  du  Quercr.  Une  fois  en  voie  de  découverte, 
l'historiographe  ruthénois  ne  s'arrêta  pas,  et,  se  laissant  aller  à  la 
pente  toujours  si  glissante  des  conjectures,  il  parvint  &  reconstruire, 
si  je  puis  ainsi  parler,  la  vie  presque  entière  de  cet  évêque. 

D'après  lui,  le  prince  de  Galles,  lors  de  la  prise  de  possession 
du  duché  d'Aquitaine,  a  ayant  remarqué  messire  Bertrand  de  Gar- 
((  daillac  pour  ung  homme  de  grand  entendement,  docte  en  toutes 

'  Une  copie  de  cette  histoire,  restée  mantiscritc,  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
royale,  «oui  le  n*  854  G-7. 
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«  scieiices  et  fort  entendu,  et  versé  aux  affaires  d'Eslal,  »  le 
son  chancelier.  En  Tannée  1368,  quelque  temps  avant  l'imposition 
du  fonage,  Faidit  d'Aigrefeuille,  évéquede  Rodez,  trop  bon  Fran"* 
çais  (à  ce  que  conjecture  toujours  Bonal)  pour  supporter  la  domi- 
nation anglaise,  résigna  son  évéché,  et  Bertrand  de  Gardaillac  en 
fut  pourvu.  Mais  le  titre  de  chancelier  d'Aquitaine  était  une  mau- 
vaise recommandation  pour  celui-ci  auprès  des  habitants  de  Rodez, 
qui,  dès  le  27  septembre  1368,  s'étaient  déjà  prononcés  contre  le 
fouage^  et  avaient  même  chassé  la  garnison  anglaise.  Bertrand 
de  Gardaillac,  dévoué  aux  intérêts  du  prince  de  Galles,  essaya  de 
remettre  la  ville  sous  sa  domination,  en  y  introduisant  un 
nombre  considérable  d'Anglais  qu'il  tint  d'abord  cachés  dans 
la  maison  épiscopale.  Mais  les  habitants,  ayant  eu  vent  de  la 
trahison,  prirent  les  armes,  assiégèrent  févéché  et  forcèrent 
le  prélat  et  les  Anglais,  qu'il  avait  appelés,  à  prendre  la  fuite. 

Après  avoir  lu  une  relation  si  bien  circonstanciée,  qui  croirait 
que  Bonal  n'a  pas  pu  même  assigner  de  date  à  l'événement  qui 
en  fait  l'objet?  ce  Je  voudrais  croire  pour  moi,  dit-il,  que  ce 
«  fut  lorsque  les  habitants  se  déclarèrent  pour  le  roy  et  quittèrent 
<«  Tobéissance  de  TAnglois,  que  cesie  esmeute  advint,  et  que  ledit 
a  évesque  s'y  treuva,  estant,  peut-estre,  venu  tout  exprès  pour  les 
«  empescher  de  ce  faire,  et,  èces  Ans,  ayant  fait  venir  lesdits  An- 
«  glois  secrètement  dans  sa  maison  ;  car  il  n*est  pas  à  croire  que, 
«  après  cesle  déclaration  des  habitants  de  Rodez,  il  eut  osé  venir 
«  dedans  leur  ville,  ni  se  fier  à  eulx,  et  n'y  a  aulcune  apparence  que 
((  les  habitants  l'eussent  laissé  entrer  dans  leur  ville,  sçachant  Taf- 
((  fection  qu'il  porloit  aux  Anglois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
«  certain  que  jamais  plus  ils  ne  furent  bien  ensemble,  et  fut-il 
i(  comme  contrainct  de  se  démettre  de  son  évesché,  pour  le  moins 
<(  de  l'administration  d'icelle,  ce  qu'il  feit  en  faveur  d*ung  sien 
a  nepveu,  nommé  messîre  Jean  de  Gardaillac,  patriarche  d'Alexan- 
u  drie.  Et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cest  évesque, 
«  n'ayant  treuvé  aultres  actes  ni  mémoires  de  lui,  parce  qu'il  ne 
a  se  tint  gùières  en  son  diocèse,  ains  demeura  presque  toujours 
»  absent  d*icelui,  à  la  suite  du  prince  de  Galles.  » 

A  toutes  ces  suppositions  Bonal  en  ajoute  encore  une  qui  lui 
paraît  nécessaire  afin  d'expliquer  pourquoi  Jean  de  Gardaillac  ne 
prit  que  le  titre  d'administrateur  de  l'évéché  de  Rodez.  «  Nous  di- 
«  rons,  poursuit-il,  et  non  sans  grande  apparence  de  vérisimilitude, 
«  que  messirc  Bertrand  de  Gardaillac  tombé  en  quelque  grande 
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«  maladie  non  gaërissable,  en  résignant  I*évesch6  de  Rodez  à  son 
(t  nepveu,  supplia  nostre  saint  père  lai  laisser  le  titre  d'évesque 
«  avec  quelques  revenus,  par  forme  de  pension,  pour  son  entretene- 
«  ment,  et  commettre  Tadministration  de  Tévesché  à  son  nepveu 
«  cum  futura  successione^  qui  par  tel  moyen  se  porta  toujours  après 
<(  pour  administrateur  de  ladite  évesché  ;  et  de  vray,  Ton  tient  dans 
«  Rodez  pour  ung  bruit  commun,  venu  comme  par  tradition  de  père 
u  en  fils,  une  chose  qui  se  pourroit  approcher  de  ce  que  nous  di- 
a  sons  :  c'est  qu*il  y  eust,  il  y  a  fort  long-temps,  un  évesque  de 
«  Rodez,  qui  se  voyant  pressé  d'une  grande  et  fort  estrange  mala- 
«  die  chronique  et  contagieuse,  quitta  la  ville  de  Rodez,  pour  se 
«  retirer  dans  une  maison  qu'il  avoit  faict  édifier  sur  ung  moulin 
«  appartenant  à  Tévesché,  qui  porte  le  nom  de  Gardaillac,  sur  la 

«  rivière  d'Aveyron,  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville Je  ne 

a  vouldrois  non  plus  asseurer  que  ce  fut  messire  Rertrand  de  Car- 
<(  daillac  auquel  ce  bruit  commun  se  doibve  rapporter  ;  mais  je 
«  veulx  bien  croire  que  ce  fut  lui  qui  édifia  ceste  maison»  etc.  » 

Tels  sont  les  détails  biographiques  que  Ronal  a  réunis  sur  Rer- 
trand de  Gardaillac.  Il  convient  lui-même  qu'ils  n'ont,  pour  la  plu- 
part, d'autre  fondement  que  la  conjecture  ou  la  tradition  populaire. 
Cet  aveu  n'a  pas  empêché  cependant  les  savants  auteurs  du  Gallia 
Christiana^  de  les  adopter,  et  de  comprendre  dans  la  liste  chronolo- 
gique des  évoques  de  Rodez  ce  même  Rertrand  de  Gardaillac,  qu'ils 
ont  ainsi  placé  sous  le  n^'  xxxix,  entre  Faidit  d'Aigrefeuille  et  Jean 
de  Gardaillac,  patriarche  d'Alexandrie.  Rien  plus,  ils  ont  étayé  le 
récit  de  Ronal  de  deux  faits  nouveaux.  Rerlrand  de  Gardaillac 
appartenait^  suivant  eux,  à  une  branche  de  la  maison  de  Gardaillac 
connue  sous  la  dénomination  de  branche  de  Yaraire,  et  son  exis- 
tence comme  évêque  de  Rodez  est  d'ailleurs  démontrée  par  des 
lettres  du  9  octobre  ^369,  émanées  de  lui,  et  portant  défense  à 
tout  particulier,  même  prêtre,  de  s'asseoir  sur  les  sièges  des  obi- 
tuaires  de  Yillefranche. 

L'illustre  Raluze,  dont  je  ferai  plus  tard  connaître  l'opinion,  avait 
protesté  contre  l'introduction  de  ce  Rertrand  de  Gardaillac  parmi  les 
évêques  de  Rodez  ;  mais  que  peuvent,  disent  les  savants  de  Sainte- 
Marthe,  toutes  les  dénégations  contre  les  archives  mêmes  de  Té- 
vêché  de  Rodez,  citées  par  Ronal? 

Les  divers  écrivains  qui,  depuis  la  publication  du  Gallia  Chris- 

'  Gall.Chriti.,  nouv.  -rlil.,  tome  I",  col.  220. 
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/tana,  se  sont  occupés  de  Thisloire  du  Rouerguc  et  des  évéques  de 
Rodez,  tels  que  l'abbé  Du  Tems  *,  Tabbé  Bosc  ^  et  M.  le  baron  de 
Gaujal  '»  ont  respecté  avec  une  religieuse  déférence  la  décision  por- 
tée dans  cet  ouvrage  célèbre  sur  Bertrand  de  Cardaillac.  Loin  de 
la  contredire,  ils  ont  au  contraire  cherché  à  la  fortifier  par  quel- 
ques preuves  nouvelles.  Le  Gallia  Christiana  s*élait  borné  à  dési- 
gner la  branche  de  la  maison  de  Cardaillac,  à  laquelle  appartenait 
Tévéque  Bertrand  ;  Du  Tems,  Bosc  et  M.  de  Gaujal  vont  plus  loin, 
et  nous  apprennent  les  noms  et  prénoms  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Il  était  fils,  suivant  eux,  de  Pons  de  Cardaillac,  seigneur  de  Varaire 
et  de  Privazac,  et  d'Ermengarde  d'Estaing. 

Il  est  deux  points,  cependant,  sur  lesquels  Bosc  et  M.  de  Gaujal 
sont  en  désaccord  avec  Antoine  Bonal.  Ce  dernier  n^avait  pas  osé 
se  prononcer  sur  l'époque  précise  de  Tévénemenl  qui  força  Bertrand 
de  Cardaillac  à  quitter  son  évéché.  Plus  hardis  que  lui,  Bosc  et 
M.  de  Gaujal  la  font  coïncider  avec  la  première  entrée  que  ce  pré- 
lat fit  dans  sa  ville  épiscopale.  Enfin,  d'après  Bonal,  Jean  de  Car- 
daillac, patriarche  d'Alexandrie,  était  neveu  de  Bertrand  ;  tandis 
que  si  Ton  s'en  rapportait  à  Bosc  et  à  M.  de  Gaujal,  Bertrand  et 
Jean  de  Cardaillac  seraient  frères. 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  divergences,  Tensemble  des  té- 
moignages relatifs  à  l'évéque  Bertrand  de  Cardaillac  paraissait 
avoir  mis  hors  de  doute  son  existence.  Baluze  était,  je  crois,  le  seul 
qui  eût  exprimé  une  opinion  coniraire,  avec  ce  sens  exquis  de  cri- 
tique qu'il  apportait  dans  toutes  les  questions.  Mais  son  argumenta- 
lion,  n'étant  que  négative,  ne  parut  pas  suffisante  aux  auteurs  du 
Gallia  Christiana^  pour  renverser  la  masse  de  faits  ou  plutôt  de 
conjectures  dont  Bonal  avait  entouré  son  récit.  N'avait-on  pas,  d'ail- 
leurs, les  lettres  du  9  octobre  1369  émanées  de  ce  même  évéque; 
et  ne  suffisaient-elles  pas  pour  faire  cesser  toute  incertitude  sur  le 
fait  de  son  existence? 

Non,  cela  ne  suffisait  pas,  dirai-je  à  mon  tour,  car  il  est  temps 
enfin  de  rompre  ce  réseau  de  faits  conlrouvés,  et  d'en  démontrer 
et  l'invraisemblance  et  la  fausseté.  Ce  Bertrand  de  Cardaillac,  qui 
fut,  dît-on,  chancelier  du  prince  de  Galles,  puis  évéque  de  Rodez  ; 
qui  donna  le  funeste  conseil  d'imposer  ce  fouage  cause  première 

*  Clergé  de  France,  tome  I**",  p.  <78. 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Rouergue,  tome  II,  p.  250. 

^  Essais  historiques  sur  le  Rouergue,  tome  l**",  pag[.  H  9,  408  et  422. 
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du  soulèvement  des  peuples  de  rAquîlaine  ;  qui  fui  chassé  de  son 
siège  èpiscopal  pour  avoir  voulu  livrer  ses  propres  diocésains  ;  ce 
Bertrand  de  Gardaillac,  dis-je,  n'est  qu'un  élre  imaginaire,  et 
comme  chancelier  et  comme  évèque.  Les  circonstances  de  sa  vie, 
telles  que  nous  les  ont  transmises  Bonal,  les  MM.  de  Sainte- Marthe* 
Tabbé  Du  Tems,  Bosc  et  M.  de  Gaujal,  sont  autant  de  suppositions 
hasardées,  autant  de  faits  inventés  à  plaisir  et  qu*il  est  impossible 
de  défendre. 

Le  docte  Baluze  ne  s*est  pas  laissé  éblouir  par  les  allégations 
de  Bonal.  Suivant  lui  S  Bertrand  de  Gardaillac  ne  fut  jamais 
évéque  de  [Rodez.  Faidit  d*Aigrefeuille,  qui  occupait  ce  siège  en 
1368,  dut  le  garder  jusqu'en  1371,  époque  où  il  fut  transféré  à 
celui  d* Avignon.  Baluze  fait  observer,  en  effet,  très-judicieusement 
que  ce  n'était  pas  Tusage  en  ce  temps-là  de  renoncer  à  un  èvèchë 
pour  se  contenter  du  titre  seul  d'évéque.  G*est  cependant  ce  qu'au- 
rait fait  Faidit  d'Aigrefeuille,  s*il  était  vrai  qu'il  eût  quitté  le  siège 
de  Rodez  dès  Tannée  1368,  car  il  n'existe  aucune  preuve  qu*il  ait 
été  nommé  évéque  d'Avignon  avant  1371. 

Quoi  de  plus  absurde  d'ailleurs  que  la  cause  assignée  par  Bonal 
à  la  retraite  de  ce  prélat?  «  El  vouldrois  croire,  dit-il,  bien  que  je 
ti  n*aye  de  ce  aultres  mémoires  que  la  seule  conjecture,  que  messire 
«  Faydit  de  Agrifolio,  qui  esloit  alors  évesque,  ne  pouvant  suppor- 
a  ter  la  domination  angloise,  et  estant  si  bon  François  qu'il  ne  pou- 
rvoit recognoistre  aultre  pour  souverain  que  le  roy  de  France,  se 
«  voulut  défaire  de  ceste  èvesché  pour  se  retirer  en  Avignon,  et,  à 
«ces fins,  le  permuta  avec  ledit  de  Gardaillac,  etc.» 

Mais  pour  résider  h  la  cour  pontificale,  Faidit  d'Aigrefeuille 
n'avait  nul  besoin  de  résigner  son  èvèché.  N'est- il  pas  démontré 
que  depuis  l'année  1361,  où  il  en  fut  pourvu,  il  séjourna  constam- 
ment à  Avignon,  n'ayant  paru  qu'une  seule  fois  à  Rodez,  au  mois 
de  juillet  1365,  pour  prendre  solennellement  possession  de  son 
siège  '  ?  Je  ne  vois  donc  pas  que  le  joug  de  l'étranger  ait  pu  lui  être 
si  pesant.  D*ailleurs,  si  son  antipathie  pour  les  Anglais  avait  quel- 
que fondement,  pourquoi  aurait-il  accepté  cet  évéché  en  >I361, 
époque  où  la  province  de  Rouergue  avait  été  déjà  cédée  à  l'Angle- 
terre par  le  traité  deBrétigny? 

Disons  donc  sans  hésiter  que  ce  sentiment  d'aversion,  attribué 

*  Vitœ  Paparum  avenionensium,  tome  II,  pag.  4340. 

*  Gall.  Christ.,  tom.  I,  col.  200.   Bonal,  uhi  stkpra,  pa^.  720. 
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àFaiditd*Aigrefeuillepourradininistralion  anglaise,  est  UDe  sup- 
position que  rien  n'autorise.  Encore  évéque  de  Rodez  en  1368,  il 
ne  dut  quitter  ce  siège,  dont  Jean  de  Gardaillac,  patriarche  d'A- 
lexandrie, fut  immédiatement  pourvu,  qu'en  Tannée  1371  ;  par- 
tant, point  de  place  entre  ces  deux  prélats  pour  le  prétendu  Ber- 
trand de  Gardaillac,  chancelier  d'Aquilaine,  personnage  non  moins 
chimérique  que  les  diverses  circonstances  dont  on  a  voulu  compo- 
ser sa  vie. 

Ce  prélat,  d'après  Bonal,  était  oncle  de  Jean  de  Gardaillac,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  qui  lui  succéda  comme  administrateur  dans 
révéché  de  Rodez.  Il  était  son  frère,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  Rose, 
l'abbé  du  Tems  et  M.  le  baron  de  Gaujal.  Eh  bien,  suivant  moi, 
il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  et  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  dé- 
montrer. 

La  maison  de  Gardaillac,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
considérables  de  la  Guienne,  se  divisait,  au  quatorzième  siècle,  en 
cinq  branches,  possédant  par  indivis  la  baronnie  de  Gardaillac  dans 
le  hautQuerci,  et  se  distinguant  entre  elles  par  des  surnoms  em- 
pruntés à  leurs  principales  seigneuries;  ces  branches  étaient  celles  : 
l"*  de  Rioule;  2''  de  La  Gapelle-Marival  ;  3"*  de  Thémines-Espé- 
daillac;  4*  de  Varaire  et  Privazac;  5"  de  Rrengues  et  Montbrun. 
Quoique  sorties  d'une  même  souche,  leur  séparation  datait  au 
moins  des  premières  années  du  treizième  siècle,  en  sorte  qu'en 
Tannée  136iB,il  n'existait  déjà  plus  entre  elles  d'autre  parenté  réelle 
que  celle  qui  résultait  d'une  ancienne  origine  commune.  Or  Jean 
de  Gardaillac,  patriarche  d'Alexandrie,  appartenant  à  la  branche 
de  Rioule,  le  prétendu  Rertrand  de  Gardaillac,  évéque  de  Rodez, 
qu'on  fait  sortir  de  celle  de  Varaire-Privazac,  n'aurait  pu  être  ni 
son  oncle  ni  son  frère.  En  admettant  même  leur  descendance 
respective  d'un  père  commun,  il  se  seraient  trouvés  au  quatorzième 
ou  quinzième  degré  de  parenté  civile. 

Que  devient  donc  cette  assertion  que  Rertrand  de  Gardaillac 
donna  sa  démission  en  faveur  de  son  frère  ou  de  son  neveu? 

Si  Ton  objectait  que  Jean  de  Gardaillac  avait  en  effet  un  frère 
nommé  Rertrand,  qui  était  aussi  revêtu  de  la  dignité  épiscopale, 
nous  répondrions  que  cela  est  vrai,  mais  que  ce  Rertrand  fut  évéque 
de  Monlauban,  et  qu'il  mourut  en  1362*.  Ge  ne  peut  donc  être 

'  Gallia  Chrittiana,  tom  XIII,  col.  256. 
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lu  iiolrc  Berlraïul,  ùvôquc  de  Rodez  e(  chancelier  d*Aquilaînc.  Il 
faut  en  dire  autant  d'un  autre  Bertrand  de  Gardaillac,  de  la  bran- 
che de  Brengues,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Cahors  depuis 
l'an  1326  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  février  1367.  Toutefois, 
quoique  ces  deux  Bertrand  de  Cardaillac  n'aient  rien  de  commun 
que  le  nom  avec  le  chimérique  évoque  de  Rodez,  peul-étre  peu- 
vent-ils  servir  à  rendre  raison  de  Terreur  dans  laquelle  est 
tombé  Bonal.  Voici  comment.  Cet  auteur  dit,  en  parlant  de  cet 
évoque  de  Rodez,  qu'il  «  étoit  d'une  fort  noble  et  honorable  maison 
(«  de  Quercy,  appelée  de  ce  nom  de  Cardaillac  de  laquelle  y  a  en- 
«  core  des  successeurs,  qui  sont  les  seigneurs  de  Vioulé.  »  S'il  m'é- 
tait permis  de  hasarder  ici  une  conjecture  sur  celte  citation  de 
Bonal,  je  dirais  qu'embarrassé  par  le  passage  de  Froissart,  il 
s'adressa  sans  doute  aux  membres  de  cette  branche  de  Gardaillac- 
Bioule,  pour  leur  demander  des  renseignements  sur  Jean  de  Car- 
daillac, patriarche  d'Alexandrie,  et  sur  son  prédécesseur,  s'ils  le 
connaissaient,  dans  l'évéché  de  Rodez.  Or,  la  réponse  dut  être  que 
non-seulement  Jean  de  Cardaillac  appartenait  à  cette  famille,  mais 
qu'il  existait  encore  à  la  même  époque  deux  Bertrand  de  Cardail- 
lac revêtus  de  la  dignité  épiscopale.  L'un  de  ces  deux  Bertrand  ne 
sera-t-il  pas  devenu,  dans  l'esprit  de  Bonal,  le  chancelier  d'Aqui- 
taine, prédécesseur  de  Jean  de  Cardaillac  dans  l'évéché  de  Rodez? 
Je  suis  porté  à  le  croire,  sans  toutefois  pouvoir  ni  vouloir  positive- 
ment l'affirmer. 

Ce  qui,  du  reste,  semble  justifier  la  conjecture  que  je  viens  d'é-^ 
mettre,  c'est  que  les  faits  qu'elle  autorise  se  reproduisent  plus 
tard  dans  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  Cardaillac,  com- 
posée et  publiée  par  Henri-Victor  marquis  de  Cardaillac  et  de  La 
Capelle-MarivaP. 

Quelque  considérable  que  fût  cette  famille,  il  ne  pouvait  pas 
être  indifférent  à  celui  de  ses  membres  qui  en  écrivait  l'histoire, 
qu'elle  eût  produit,  au  quatorzième  siècle,  un  évéque  de  plus  ou 
de  moins.  Aussi  le  marquis  de  La  Capelle  s'empressa-t-il  d'assi- 
gner une  place  au  faux  Bertrand  de  Cardaillac,  en  le  casant  dans 
la  branche  de  Varaire-Privazac.  Mais,  dès  lors,  plus  de  parenté 
proche  entre  ce  prélat  et  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avait  dû 
lui  succéder  dans  l'évéché  de  Rodez.  Le  cas  était  embarrassant; 

'  Généalogie  de  .la  maison  de  Cardaillac,  justifiée  par  chartes,  titres,  histoires  et 
autres  bonne?  preuves.  Paris  ;  imprimerie  d'Edme  Martin,  4G5'i,  un  vol.  in-4. 
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voici  commenl  i'auteur  s'en  tira.  Il  dédoubla,  qu'on  me  passe  Tex- 
pression,  le  malencontreux  personnage,  tellement  que  le  palriarche 
d'Alexandrie  ne  fut  plus  Tévôque  de  Rodez,  et  l'évéque  de  Rodez 
le  palriarche  d'Alexandrie.  La  séparation  ainsi  opérée,  il  laissa 
le  patriarche  à  la  branche  de  Bioule,  et  appliqua  à  celle  de  Va- 
raire  le  Jean  de  Gardaillac,  successeur  de  Bertrand  dans  l'évôchô 
de  Rodez,  en  1371.  Cette  ingénieuse  combinaison  ne  choquait 
pas  la  vraisemblance,  ne  froissait  aucune  prétention.  Loin  de  là  : 
en  maintenant  l'évéque  supposé,  et  en  en  ajoutant  un  nouveau, 
elle  satisfaisait  à  la  fois  au  dire  de  Bonal,  aux  prétentions  de 
famille  et  à  Tamour-propre  de  branche.  Dans  un  tel  conflit  de 
noms  propres,  de  faits  et  de  dates,  la  vérité  seule  était  oubliée; 
mais  aussi  Péglise  de  Rodez  conservait  un  évéque  de  plus,  et  la 
maison  de  Gardaillac  en  gagnait  deux. 

Mais,  dira-t-on,  comment  nier  l'existence  d  un  prélat  dont  on 
va  jusqu'à  indiquer  le  père  et  la  mère,  dont  on  produit,  en  quel- 
que sorte,  l'extrait  de  naissance?  L'argument  est  spécieux,  j'en 
conviens;  mais,  avant  de  le  discuter,  je  demanderai  qu'on  veuille 
bien  répondre  à  cette  autre  question  ;  Comment  se  peut-il  faire  que 
Pons  de  Gardaillac,  seigneur  de  Varaire,  et  sa  femme  Ermen- 
garde  d'Estaing,  qui  furent  mariés  en  1372*,  aient  eu  pour  fils 
Bertrand  de  Gardaillac,  nommé  évéque  de  Rodez  en  1568? 

Le  mouvement  insurrectionnel  des  habitants  de  Rodez  contre 
leur  évéque  n'est  pas  moins  facile  à  expliquer.  Il  s'agit  seule- 
ment de  le  renvoyer  à  sa  véritable  date,  à  Tannée  1377,  où  il 
se  retrouve  avec  toutes  ses  circonstances  :  en  4369,  il  est  embarras- 
sant méme^pour  Bonal,  qui  ne  sait  guère  à  quelle  place  il  doit  le 
mettre  dans  son  récit;  en  1377,  au  contraire,  il  s'explique  tout 
naturellement. 

Jean  de  Gardaillac,  patriarche  d'Alexandrie  et  administrateur  du 
diocèse  de  Rodez,  reçut,  en  1377,  la  visite  de  Bertrand,  son  neveu 
(et  non  son  frère),  seigneur  de  Bioule,  qui  arriva  à  Rodez  accom- 
pagné de  plusieurs  chevaliers  et  gentilshommes  du  Querci.  Ce 
nombreux  cortège  donne  des  craintes  aux  habitants  ;  ils  prennent 
les  armes,  attaquent  le  paluis  épiscopal,  et  forcent  le  seigneur  de 
Bioule  et  les  personnes  de  sa  suite  à  se  retirer.  Le  duc  d'Anjou, 
lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  punit  sévèrement  celte  violence 

'  Les  Généalçgiet  de  la  maison  de  Cardaillac,  imprimccs  et  maiiu.rriifs,  son 
toutes  d'accord  sur  la  date  de  co  mariage. 
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envers  deux  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Il  condamna  les  habi- 
lanls  de  Rodez  à  une  forte  amende,  et  les  priva  du  droit  de  con- 
sulat. Toutefois  ce  prince,  s'étanl  rendu  peu  de  temps  après  dans 
celle  ville,  consentit,  h  la  prière  môme  du  patriarche  administra- 
leur  du  diocèse,  h  révoquer  sa  sentence,  et  à  rendre  aux  habi- 
tants les  privilèges  dont  il  les  avait  dépouillés. 

Tel  est  Tévénement  qui  agita  la  capitale  du  Rouergue  en  1377. 
Je  crois  superflu  d'insister  sur  tout  ce  qu'il  a  d'analogue  avec  la 
prétendue  insurrection  de  1369:  évidemment  Tune  a  été  calquée 
sur  l'autre.  Il  est  même  ù  présumer  qu'on  n'eût  jamais  songé  à  ce 
double  récit  d'un  môme  fait,  sans  le  besoin  où  Ton  était  d'an 
évoque  auquel  Ton  pût  faire  l'application  du  passage  de  Froîs- 
sari.  Et  puis,  comment  admettre  la  cause  que  les  historiens  du 
Rouergue  assignent  à  ces  troubles  de  1377?  A  les  en  croire,  les 
habitants  de  Rodez  ne  prirent  les  armes  que  parce  qu'ils  craigni- 
rent que  le  seigneur  deBioule  ne  voulût  venger  l'affront  essuyé  par 
son  frère  Bertrand  en  l'année  1369.  Qu'on  me  permette  de  ne  pas 
revenir  sur  celle  qualification  de  frère,  donnée  ici  au  faux  évéqùe 
Bertrand  de  Cardaillac,  vis-à-vis  du  seigneur  de  Bioule.  J'en  ai 
assez  dit  sur  ce  point  pour  montrer  toute  l'absurdité  d'une  pareille 
assertion.  Mais  en  supposant  môme  celle  parenté  vraie,  il  faut 
convenir  que  le  seigneur  deBioule  eût  été  bien  peu  prompt  à  ven- 
ger l'honneur  de  la  famille.  Eh  quoi  !  son  frère  aurait  été  honteu- 
sement expulsé  de  son  siège  épiscopal  en  1369,  cl  ce  ne  serait 
que  huit  ans  après,  en  1377,  qu'il  songerait  à  tirer  vengeance  de 
cet  outrage!  Cette  longanimité  est-elle  croyable?  est-elle,  jej  le 
demande,  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs  du  quatorzième^siècle  ? 

Disons  donc,  pour  nous  renfermer  dans  le  vrai,  que  les  habi- 
tants de  Rodez  ne  prirent  les  armes  et  ne  chassèrent  le  seigneur 
de  Bioule  et  ceux  qui  raccompagnaient  que  parce  qu'étant  en 
contestation  sur  quelques  points  d'administration  intérieure  (el  le 
fait  est  prouvé)  avec  le  patriarche  d'Alexandrie,  ils  craignirent 
que  le  neveu  de  ce  prélat  ne  vînt  pour  lui  prêter  main  forte 
contre  eux. 

Après  avoir  acquis  la  preuve  qu'il  n'a  pas  existé  d'évéque  de 
Rodez  nommé  Bertrand  de  Cardaillac  et  vivant  en  1368,  quelle 
confiance  peut-on  avoir  dans  des  lettres  du  9  octobre  1369,  éma- 
nées, dit-on,  de  ce  prélal  et  relatives  à  la  confiérie  des  prêtres 
obituaîres  de  VillefranchePCes  lettres,  dont  la  date  a  été  sans  doute 
mal  lue  ou  interpolée,  appartiennent  évidemment  à  un  autre  évôr 
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que  du  nom  de  Bertrand.  Or,  nous  en  trouvons  deux,  auxquels  on 
peul  les  rapporter  :  Bertrand  de  Raffîn,  évoque  de  Rodez  depuis 
1379  jusqu'en  1386,  et  Bertrand  de  Chalençon  qui  occupait  le 
siège  de  la  même  ville  en  1469.  Ce  serait  donc  une  erreur  de  dix 
ans  dans  le  premier  cas,  et  d'un  Mëcle  entier  dans  le  second,  qui 
existerait  dans  la  date  de  cette  pièce.  Ceux  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  de  nosanciens  monuments  paléographiques,  n'ignorent 
pas  avec  quelle  facilité  de  pareilles  erreurs  se  glissent  sous  la  plume 
d'un  copiste  inhabile  ou  peu  exercé.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  Tabbé  de  Grimaldi  ',  auteur  d*un  recueil  de  notes  sur  les  évo- 
ques de  Rodez,  qui,  le  premier,  paraît  avoir  connu  les  lettres  du 
29  octobre  %  en  ait  mal  déchiffré  la  date,  et  lu  1369  au  lieu  de 
1379  ou  plutôt  1469.  Peut-être  niera-l-on  que  Bertrand  de  Raffin 
fût  déjà  évéque  de  Rodez  en  1379.  Les  auteurs  du  Gallia  Chris- 
tiana  disent,  en  effet,  qu'il  ne  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
qu'en  Tannée  1381 .  Mais  c'est  une  erreur  commise  par  ces  savants, 
et  que  Tabbé  Bosc^  avait  déjà  signalée  :  «  Plusieurs  actes,  dit-il, 
«  qu'on  voit  aux  archives  de  l'évêché,  prouvent  que  Bertrand  de 
«  Bafûn  était  évéque  de  Rodez,  dès  l'an  1379.  »  Or,  le  fait  énoncé 
par  Rose  est  positivement  conQrmé  par  une  pièce  originale  con- 
servée au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  dont 
le  début  est  tel  :  In  nomine  Domini,  amen  :  anno  ab  incarnalione 
ejusdem  millesimo  trecentesimo  septuagesimo  nono  el  die  vicesima 
septtma  mensis  januariiy  reverendo  paire  in  Christo  et  domino 
domino  Berlrando,  Dei  gratta,  episcopo  Ruthenensi,  présidente. 
Noverint  universi^  etc. 

Ces  questions  incidentes  étant  résolues,  revenons  à  la  principale 
de  toutes,  à  celle  de  savoir  quelle  est  cette  ville  de  BadeSy  qu'on 
ne  peut  plus  désormais  traduire  par  Rodez,  et,  surtout;  quel  est  ce 
prélat  à  qui  est  dû  le  litre  de  chancelier  d'Aquitaine,  faussement 
attribué  si  longtemps  à  Bertrand,  de  Gardaillac.  La  solution  ne 
se  fera  pas  attendre.  Plusieurs  pièces  imprimées  dans  le  Recueil 
de  Rymer  *  nous  apprennent  que  l'évêché,  nommé  Rades  dans  la 
chronique  de  Froîssart,  est  celui  de  Bath  en  Angleterre,  et  que  le 
prélat  titulaire  de  ce  siège  épiscopal  en  1368  était  Jean  Uarewell, 


*  B0SC.4  Mém,  pour  servir  à  l*hisê.  du  Iiouergue,  lom.  Il,  pag.  207. 

"  L^abbé  Bosc  dît  :  28  octobre. 

^  Ouvrage  cité,  pag,  242. 

^  Rymer,  Fœdera,  elc,  nouv.  cdit.,  tome  l'I,  prlie  u,  p.  G07,  (i88. 


cri^ê  chancelier  d'Aquitaine,  lors  de  la  prise  de  possession  do  ce 
pays  par  le  prince  de  Galles  en  1362  *.  Harewell  n*élail  encore  que 
archidiacre  de  Worcesler,  lorsque  le  prince  Noir  ou  Edouard  III, 
son  père,  Téleva  ù  celle  dignité.  Devenu,  depuis,  archidiacre  de 
Berks,  il  fut  promu  à  Tévéché  de  Balh  el  de  Wells  en  1366,  et 
sacré  à  Bordeaux,  dans  Téglise  collégiale  de  Saint-Seurin,  le  7 
noiars  de  Tannée  suivante  ,  par  Tarchevéque  Hélie  de  Salignac  ^ 
Les  afTaires  de  rAquitaîne,  auxquelles  il  ne  cessa  de  prendre  la 
part  la  plus  active,  ne  lui  permellant  pas  d*aller  se  mettre  en  pos- 
session de  son  siège  et  prêter  à  Edouard  III  le  serment  en  tel 
cas  requis,  ce  roi  lui  accorda  des  lettres  de  délai,  dans  lesquelles 
il  loue  sa  capacité,  son  dévouement  et  ses  services  dans  la  charge 
de  chancelier  d*Aquitaine.  Jean  Harewell  assista  à  toutes  les  con- 
ventions arrêtées  entre  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  et  le 
prince  de  Galles  \  Au  retour  de  la  guerre  d'Espagne,  ce  fut  lui 
qui  conseilla,  potir  faire  face  aux  besoins  du  trésor,  de  lever  sur 
la  principauté  cet  impôt,  nommé  fouage,  dont  les  conséquen- 
ces furent  si  désastreuses  pour  Tautorilé  anglaise.  Tout  porte 
à  croire  qu'il  quitta  la  France  en  même  temps  que  le  prince  de 
Galles,  en  1370.  Promu  à  Tépiscopat  en  décembre  1366,  îl  fil  son 
testament  le  29  juin  1386,  el  mourut  sans  doute  peu  de  temps 
après,  ayant  ainsi  occupé  le  siège  de  Bath,  pendant  dix-neuf  ans 
et  six  mois  *. 

Tel  est  le  personnage  dont  on  a  si  longtemps  ignoré  el  le  nom 
el  la  vie.  Sans  le  recueil  de  Rymerpent-êlre  serions-nous  encore 
à  savoir  quelle  èfait  sa  pairie  et  quelle  était  celte  ville  de  Bades 
dont  il  occupait  le  siège  èpiscopal.  Nous  concevons  donc  parfai- 
tement Terreur  de  Sauvage,  et  si  nous  avons  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  celui  d'avoir  introduit  dans  le  texte  de  Froissart  un  change- 
ment de  nom,  dont  il  n'aurait  dû  faire  que  le  sujet  d*une  note. 
Aussi  M.  Buchon  Tena-t-il  fortement  réprimandé.  Voyons  tou- 
tefois si  Tédileur  du  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  été  trop  sévère 
envers  son  prédécesseur  du  seizième.  «  J'ignore,  dil-il,  pour- 
«  quoi  Sauvage  substitue  Tévêque  de  Rhodez  à  Tévêque  de  Bath, 
«  contre  le  témoignage  de  tous  les  manuscrits  et  des  éditions  go- 


'  Rymcr,  Fœdera,  nouv.  éd.,  t.  HT,  part,  n,  p.  667  et  688. 

'  Anglia  sacra,  part.  i,.p.  B69. 

^  Rymer,  uhisupràt  p.  688,  852,  855. 

*.  Anglia  sacra,  part,  i,  p.  569. 
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'<  ihiques,  el  contre  la  vérité,  puisqu'il  eîit  certuin  que  l'évôquo  de 
«(  Balh  était  chancelier  du  prince  de  Galles  pour  TAquitaine.  On 
'«  le  trouve  désigné  sous  ce  titre  dans  plusieurs  endroits  de  Ry- 
<(  mer*.  »  Il  faut  convenir  que,  dans  sa  critique,  M.Buchonn'est 
guère  plus  heureux  que  Sauvage.  Ce  dernier  n'aurait,  sans  doute, 
pas  dû  substituer  Rodez  à  Bades;  toutefois,  il  eût  eu  bien  plus 
de  tort  encore,  s'il  Teûl  substitué  à  Bath,  comme  TavanceM.  Bu- 
chon.  Mais  il  n'en  est  rien  :  c'est,  au  contraire,  M.  Buchon  qui 
s'est  trompé  en  introduisant  dans  le  texte  Bath  au  lieu  de  Bades, 
et  en  disant  que  tous  les  manuscrits  et  les  éditions  gothiques 
portent  Bath.  Si  le  nouvel  éditeur  de  Froissart  avait  attentivement 
consulté  ces  copies  manUv<;crites  el  ces  éditions  gothiques  dont  il 
invoque  le  témoignage,  il  aurait  lu  dans  toutes,  sans  exception, 
Bades  ou  Bade,  et  dès  lors  le  bon  Sauvage,  qui  n'avait  pas  en 
1559  un  Rymer  à  consulter,  lui  aurait  sans  doute  paru  un  peu 
plus  excusable  dans  son  erreur. 

Supposez  iftainlenanl  que  Denis  Sauvage  ait  interprété  (en  note, 
bien  entendu)  Bades  par  Bath  et  non  par  Rodez,  et  tout  rentre 
dans  Tordre  normal,  dans  la  succession  régulière  des  faits  accom- 
plis, Bonal,  n'ayant  plus  besoin  d'un  évéque  intercalaire  pour  en 
faire  un  chancelier  d'Aquitaine,  eût  donné  pour  successeur  im- 
médiat à  Faidit  d'Aigrefeuille  Jean  de  Cardaillac,  patriarche  d'A- 
lèxiancfrî^.  L'insurrection  des  habitants  de  Rodez  contre  leur 
évéque  garde  sa  véritable  date  de  1377.  Faidit  d'Aigrefeuille,  loin 
d'être  ce  prélat  aux  sentiments  haineux  el  patriotiques  tout  à  la 
fois,  fournit  naturellement  sa  carrière  épiscopale,  dignement  cou- 
ronnée plus  tard  par  le  chapeau  de  cardinal  ^.  Rien  n'empêche 
désormais  que  Jean  de  Cardaillac  cumule  le  patriarcal  d'Alexan- 
drie avec  l'administration  du  diocèse  de  Rodez.  L'Anglais  Jean 
Hatewell,  évéque  de  Balh,  reprend  son  titre  de  chancelier  du 
Prince  de  Galles  ;  enfin,  l'odieux  de  l'imposition  du  fouage  ne 
flétrit  plus  un  nom  français.  La  maison  de  Cardaillac,  il  csl  vrai,  y 
perd  deux  évêques;  mais  hûlons-nous  de  déclarer  qu'elle  est  d'ail- 
leur^  assez  illustre  pour  supporter  impunément  cet  échec. 


•  Chron.  (le  Froissart,  liv.  I**",  partie  lï,  p.  547,  édition  du  Panthéon  littéraire. 
0  II  fut  nomme  cardinal  en  {585. 

Ikon  LACABANK 


CHARTE    INÉDITE 


DU  SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Lorsqu'il  s'agit  des  origines  de  notre  histoire,  les  actes  les  plus  simples 
acquièrenl  de  rimportance  parce  qu'on  peut  y  trouver  des  renseignements 
précieux ,  sinon  sur  les  faits  politiques ,  au  moins  sur  les  usages ,  les  insti- 
tutions ,  la  topographie  de  ces  temps  reculés  et  peu  connus.  C*est  par 
celte  seule  considération  que  se  recommande  le  document  que  nous  pu- 
blions ici. 

Cette  pièce  est  destinée  au  recueil  que  prépare  M.  Pardessus';  elle  n'a 
jamais  été  imprimée, quoique  les  auteurs  du  nouveau  Gallta  christianaeu 
aient  eu  connaissance  et  la  citent,  à  Farticle  de  Waldromerus^,  dixième 
abbé  de  Sainl-Germain-des-Prés ,  sans  dire  de  quel  dépôt  ils  Tont  tirée. 
Probablement  c'est  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  qu*elle  se  trouvait  alors. 
Comment  depuis  écliappa-t  elle  aux  recherches  de  Bréquigny,  et  surtout 
a  celles  de  D.  Pojrier,  Ton  de  ses  plus  actifs  collaborateurs,  spécialement 
chargé  d'explorer,  pour  la  collection  des  chartes  et  diplômes,  les  archives 
de  Saint-Germain?  Nous  n'oserions  pas  avancer  que  la  difûculté  dudé- 
ch  ffrement  en  empêcha  la  publication;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'on  la  négligea  comme  sans  importance.  II  est  plus  naturel  de  penser 
qu'elle  était  déjà  égarée  au  moment  où  Bréquigny  composa  son  volume, 
car  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'un  heureux  hasard  nous  l'a  fait  re- 
trouver, sous  la  couverture  d'un  ancien  registre  de  Sainl-Germain-des- 
Prés,  où  elle  était  cachée  depuis  fort  longtemps  et  comme  à  dessein. 

Le  style,  les  formules,  l'aspect  de  ce  document  établissent  son  authenti- 
cité d'une  manière  incontestable.  Il  est  tracé  au  calamus,  sur  une  petite 
feuille  de  vélin  très-mince,  haute  de  trente  centimètres,  et  dont  la  largeur 
varie  entre  quatorze  et  dix-sept  centimètres.  L'écriture  est  celle  des  temps 
mérovingiens  :  peu  d'abréviations,  entrelacement  des  lettres,  absence  de 
toute  séparation  entre  les  mots.  Le  style  est  celui  de  tous  les  diplômes  au- 
thentiques de  cet  âge ,  où  l'on  ne  savait  plus  employer  la  langue  latine  sans 

*  Diplomata ,  Chartœ ,  Epishlœ ,  leg$i  et  alia  inttrwnenta  ad  ret  GallO'Franeieat 
ipeetantià,  In-f®,  2  vol. 
•Tom.  VII,  col.  424. 
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y  mêler  d^s  locutions  barbares  et  sans  la  violer  dans  les  rôgles  esseuliclles 
qui  détermiDent  les  rapports  des  mots  entre  euipar  l'accord  grammatical 
de  leurs  désinences. 

Rien  de  particulier  dans  Tespèce  a  laquelle  appartient  notre  charte.  C'est 
un  acte  d'échange.  Il  nous  apprend  que  le  25  avril  de  la  troisième  année 
du  règne  du  glorieux  roi  Childebert  (c'est-à-dire  le  25  avril  697>  sous 
Childebert  III,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne),  Âdalric,  personnage  d'un 
rang  élevé,  inluster  vir^  et  le  vénérable  Vualdromar,  Vualdromarus ^ 
dixième  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  convinrent,  pour  éviter  toute 
contestation,  pro  ùono  pacis,  d'échanger  un  domaine  contenant  environ 
neuf  bonniers,  bunuar'ia  not^em^  c* est-à-dire  environ  huit  hectares  ou  seize 
arpents  * ,  possédés  par  Âdalric,  au  lieu  nommé  Marly ,  MairilacOj  dans  le 
pays  de  Poissy,  in  pago  Penesciacinsi ,  et  enclavé  de  toutes  parts  dans  les 
terres  de  l'abbé ,  contre  un  domaine  d'une  étendue  indéterminée ,  situé 
au  même  lieu,  mais  en  dehors  des  terres  abbatiales  qui  le  bornaient  d'un 
côté  seulement.  L'acte  rédigé  par  SicharitiSj  scribe  ou  chancelier  de  l'ab- 
baye, lector,  est  signé  par  Vualdromarus^  par  un  autre  abbé  nommé 
Baldoaldus^  et  de  plus  par  neuf  témoins  dont  les  signatures  sont  auto- 
graphes. Les  parties  contractantes  se  transmettent  la  propriété  entière  des 
domaines  échangés,  et  se  soumettent,  en  cas  d'infraction  au  contrat,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  héritiers  et  successeurs,  à  des  dommages  et  inté- 
rêts d*une  somme  égale  au  préjudice  causé  (  pares  pari)  ;  et  de  plus  à 
payer  au  fisc,  socio  fisco,  une  somme  déterminée,  mais  dont  le  chiffre  est 
complètement  illisible.  Le  tout  sous  la  garantie  de  la  formule,  cum  stipu^ 
lacione  interpositaj  soit  que  l'on  entende  par  cette  formule  le  fétu  de 
paille,  symbole  de  la  tradition  que  Ton  attachait  quelquefois  aux  actes, 
ou  que  les  parties  se  transmettaient  de  manu  in  manum  pour  parfaire  le 
contrat,  soit  qu'on  admette  l'explication  donnée  par  M.  Pardessus  dans 
Tun  des  numéros  de  ce  recueil  ^,  et  qu'on  regarde  cette  formule  comme 
un  reste  de  la  législation  romaine  rappelant  les  dispositions  de  la  loi  arca- 
dienne  sur  les  stipulations. 

Cet  acte  est  donc  dans  son  contexte  aussi  clair  que  précis, -et  il  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  discussion.  Nous  remarquerons  seulement  le  nom  du 
lieu  d'où  il  est  daté  :  AclumBeudechisHo  valle.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  acte  d'une  aussi  grande  ancienneté,  n'est  pas  sans  importance 
pour  l'histoire  topographique  du  diocèse  de  Paris.  11  nous  donne  d'une 
manière  incontestable  l'étymologie  du  nom  de  Bougival,  village  situé  au- 
près de  Saint-Germain-en-Laye ,  lequel  fut  appelé  plus  tard  Carloval ,  a 
cause  d'une  pêcherie  établie  dans  les  environs  par  Charles  Martel,  et  qui 


*  En  supposant  le  bonnier  égal  à  92  ares  4  centiare  ,  suivant  les  calculs  de  M.  Guë- 
rard^  Euai  iur  le  tyst,  det  divis.  territ»  de  la  Gaule,  pag.  478. 
'  Voyex  ci-dessus,  pag.  425  et  suiv. 
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depuis  a  repris  suii  doiq  primilif,  ailéré  d'après  les  habiludes  de  ia  pio- 
uonciation  française.  L'abbaye  de  Sainl-Gerniain  ()08scdail  un  domaine 
dans  ce  village. 

Voici  ia  iranscription  liuérale  d'>  Tactc  que  nous  venons  d'analyser. 

Quociens  de  conmulandis  ribus  licit  orla  esl  condicio,  eas  sci 
[licetjlillerarum  pagina  debenl  [conQJrmare.  Gum  inler  inlusiri 
viro  Adalrico  nec  non  el  venerabili  virô  Vuaidromaro  abbate,  boni 
pacis  *  placuit  ad  eo  conv  [enire]  ut  inler  se  el  [parles]  eorum 
conmutare  debirinU  qaod  ita  el  ficirunl.  [De]  dit  predictus  vir 
Yaaldromarus  abba  Adalrico  terra  plus  noiinus  bunuaria....  in  loco 
noncopant  '  Mairiiaco  quod  esl  in  pago  Penesciacinsi  [quod  sunt] 
adfinis  ab  uno  lalere  et  fronte  Bertino,  ab  alio  iatere  Ansberto,  a 
quarto  viro  terra  ipsius  abbatis.  Simili  modo  e  contra  dédit  supar- 
diclus  vir  Adalricus  Vuaidromaro  abbati  in  reîconpensacione  bu- 
nuario  nono  in  ipso  loco  noncopanle  Mairiiaco  quod  sunt  adO 
[nis]  de  totas  partis  ipsius  abbatis.  Et  commutaturus  quisque  quod 
[ac]  cipil  teniat,  possediat«  vindat,  donit,  conmuiit,  vel  quicqirid 
exinde  facire  voluerit  liberum  in  omnibus  pociantur  arbitrium.  Si 
quis  viro,  quod  (ieri  minimi  credimus,  si  aliquis  de  nos  aut  de  be- 
ridibus  vel  socessoribus  [nostris],  contra  hanc  epistola  conmula- 

cionis  ambolare  voluerit alia sed  inferre  pari  pares  ut  una 

cum  socio  fîsco....  lib genta  debiat  esse  multandus  cum  stî- 

polacione  interposila.  Actum  Beudechisilovalle,  sub  diae  quod 
ficil  minsis  abrilis  dies  viginti  et  quinque  *\  anno  tercio  rignum 
domni  nostri  Ghildeberti  gloriosi  régis. 

YuALDROMARus,  bacsi  peccalor  abba,  hanc  contumacionem 
supscripsi. 

Baldoaldus,  ac  si  indignus  abba,  subscripsi.  —  Serencjs  religi 
etsubsc.  t  In  Dei  nomene  Drsinus,  hac  si  indignus  diaconus, 
subs.  —  f  Chramlenus,  ac  si  peccalor  presbiter,  rogitus  subsc. 

—  Sign.  f  Leodonis — Adrirulfus  subs . — Bettolinus  subsc.  — 
Sign.  f  Frumoaldo. — Sign.  f  Audromaro. — Sign.  f  Martino. 

—  Ego  Sicharius  lictor  rogitus  scripsi  et  suscripsi. 

*  C'est -à -dire  pro  bono  pacis» 

*  C cst-k-dirc  nuncupante,  pris  dans  l'acception  neutre,  au  lieu  de  nuncupato. 
^  C'est-à-dire  die  quo  factus  est  dies  vigetimus  quintus  aprilis. 

A.  TEULET. 


DES 


TRAVAUX  DES  B0LL4NDISTES 


ET  DE 


LA  CONTINUATION  DES  ACTA  SANCTOIWM. 


Âa  premier  rang  des  entreprises  liitéraires  qui  onl  fail  la  gloire  des  cor- 
porations religieuses,  il  fuui  placer  la  collection  des  acta  sanctorum 
publiée  par  les  BoUandisles.  Ce  grand  recueil^  interrompu  depuis  près  d'un 
denii-siècle  parla  révoluiiou  française,  est  resté  inachevé,  et  Tespérauce 
donnée  naguère  par  les  jésuites  de  Bruxelles,  qu'ils  allaient  le  continuer, 
a  été  accueillie  avec  faveur  par  tous  les  amis  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion. Les  nouveaux  BoUandisles  ont  fait  un  appel  au  monde  chrétien, 
dans  Tespoir  de  réparer  la  perte  des  nombreux  documents  hagiogra- 
phiques rassemblés  par  leurs  prédécesseurs*.  L'épiscopat  français  s'est  em- 
pressé de  répondre  à  cette  invitation  ^,  et  nous  regardons  comme  un  devoir 
de  nous  associer,  autant  qu*il  dépend  de  nous,  aux  efforts  des  savants  reli- 
gieux, en  annonçant  leur  entreprise. 

L'usage  de  conserver  les  actes  des  saints  et  des  martyrs  remonte,  on  le 
sait,  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Le  soin  de  les  recueillir  fut 
dabord  une  tâche  ofûcielle  conférée  par  les  évoques  qui  voyaient  dans  la 
publicité  de  ces  actes  un  moyen  efficace  de  propager  les  vertus  chrétiennes 
par  l'exemple ,  et  d'affermir  les  fidèles  dans  le  courage  de  confesser  Jésus- 
Christ.  Dès  le  premier  siècle ,  les  églises  s'adressaient ,  par  la  voie  de  leurs 
pasteurs,  les  récits  de  la  vie  et  de  la  mort  des  athlètes  de  la  foi;  plus  tard, 
au  milieu  des  invasions  barbares,  les  officiers  pontificaux  disparurent; 
mais  partout  aux  rédacteurs  officiels  succédèrent  des  hommes  zélés  qui 
se  vouèrent  au  soin  de  recueillir  les  vies  des  saints.  Chaque  communauté, 
chaque  église  ajouta  au  martyrologe  universel  le  nom  dis  saints  qu'elle 


*  De  prosecutione  operis  Bollandiani,  quod  Àcta  ianetorum  inscribitur  à  J.  Boone, 
J.  Vandcrmoere,  P.  Coppcns  et  J.  Vanhecke  socictatis  Jesu.  Bruxelles,  4  858. 

'  Voyez  une  lettre  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  à  tous  les  curés  de  son 
diocèse,  en  date  du  i''^  décembre  4  858. 
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bouorailspécialemcnl;  cl,  duranl  loin  le  moyeu  ùge^  ia  liitéraliire  hagio- 
graphique fat  ToccupalioD  principale  dans  les  niouaslcres. 

L*idée  de  réunir  tous  ces  actes  et  d*eu  former  des  collections  spéciales 
occupa  de  bonne  heure  les  érudits.  Ce  n'eèt  pas  ici  le  lieu  d*énumérer  les 
nombreui  recueils  que  Ton  doit  à  leurs  premiers  travaux  ;  il  suffira  deciter 
celui  de  Rugger ,  composé  vers  ^  156 ,  celui  de  Vincent  de  Beau  vais ,  dans 
le  Spéculum  majtts ,  et  enfin  la  Légende  dorée,  de  Jacques  de  Voragine, 
reproduite  dans  toutes  les  langues  et  sous  toutes  les  formes.  Je  ne  men- 
tionnerai pas  non  plis  les  collections  savantes  publiées  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  rimprimerie  ;  celle  des  Bollandistes  les  a  toutes  effacées . 

L'honneur  de  Tentreprise  appartient  à  la  Belgique.  La  première  idée  en 
fut  conçue  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  par  le  père  Her- 
bert Rosweyd,.d  Utrecht,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ce  père  avait  déjà 
rassemblé  une  grande  quantité  de  matériaux,  et  tracé  le  plan  de  son  ou- 
vrage, lorsque  la  mort  le  surprit  à  Anvers,  le  5  octobre  J629.  Jean  Bol- 
land  ou  BoUandus,  qui  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  au  recueil ,  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'exécuter  Tœuvre  conçue  par  Ros>veyd.  D'après 
le  mode  de  publication  qu'il  adopta  dès  lorigine,  et  auquel  se  sont  con- 
formes U)ns  ses  continuateurs,  les  monuments  relatifs  à  la  vie  des  saints 
devaient  être ,  comme  dans  le  Martyrologe  romain ,  classés  par  mois  et  par 
jour  ,  de  telle  façon  que  sous  chaque  jour  Ton  trouvât  la  série  complète 
des  saints  dont  TÉglise  célèbre  la  fêle ,  et,  pour  chacun  de  ces  saints,  les 
documents  manuscrits  ou  imprimés  qu'il  serait  possible  de  recueillir. 

C'était  ïk  une  œuvre  immense  et  qui  embrassait  dans  son  ensemble,  non 
pas  seulement  TËurope ,  mais  le  monde  chrétien  pendant  dix-sept  siècles. 
Bollandus,  dont  la  piété  aiguillonnait  la  science,  ne  s*arrela  ni  devaut  le 
travail,  ni  devant  les  difficultés  matérielles,  et,  par  les  seules  ressources 
de  son  zèle,  il  forma  un  musée  hagiographique  (c'est  le  mot  qu'em- 
ploient ses  biographes  ) ,  plus  riche  que  toutes  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope réunies. 

La  publication  du  premier  volume  des  j4cta  sanctorum,  qui  parut 
en  ^655,  produisit  un  grand  effet  dans  tout  le  monde  chréiien.  Le  pape 
Alexandre  VU  écrivit  à  Bollandus  que  jamais  livre  plus  utile  et  plus 
glorieux  pour  TÉglise  n*avait  été  entrepris;  il  rengagea  a  venir  à  Rome, 
et  mit  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  des  archives  pontiUca'es,  toutes 
les  richesses  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Accablé  d'ans  et  d'infirmités', 
Bollandus  déclina  cet  honneur  et  choisit  pour  le  remplacer  les  père  Hens- 
chen  et  Papebrock,  que  ses  supérieurs  lui  avaient  associés.  Les  savants 
voyageurs  firent  à  Rome  une  moisson  abondante  qui  servit  à  enrichir  les 
volumes  suivants.  Le  pape  ordonna  a  tous  les  provinciaux  de  la  société  de 
Jésus  de  désignerun  membre  chargé  d'indiquer  tous  les  documentscxistanls 
dans  la  province,  et  demanda  en  outre  la  coopération  de  tous  les  cvéques, 
de  tous  les  religieux  ,  de  tons  les  savants.  C'est  ainsi  que  la  collection  des 
Vies  des  Saints,  devenue  l'ouvrage  de  la  société  de  Jésus ,  appuyée,  eucou* 
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I  âgée  par  l'Eglise  tout  eutière ,  est  arrivée  a  ce  degré  de  perfection  que  ne 
sauraient  atteindre  les  entreprises  particulières.  Le  succès  fut  tel,  que,  dès 
1688  j  il  était  question  de  réimprimer  les  Tolumes  consacrés  aux  mois  de 
janvier  et  de  février,  et  Tenthousiasme  fut  aussi  grand  parmi  les  sectes  dis- 
sidentes que  parmi  les  catholiques  ;  les  témoignages  de  Vossius,  de  Leibnitz 
et  de  Bayle  sont  formels  a  cet  égard. 

Il  serait  aujourd'hui  superflu  d'insister  sur  l'importance  du  recueil  des 
Acta  sanctorum;  le  monde  Tapprécic.  C'est  la  seulement  que  nous  pou- 
vons retrouver  Thisloire  véritable  du  moyen  âge  y  non  celle  des  faits  sèche- 
ment présentes  dans  leur  succession  chronologique,  mais,  ce  qui  nous 
intéresse  a  un  bien  plus  haut  degré,  l'histoire  des  idées,  des  usages,  des 
mœurs,  des  arts.  Sur  tous  ces  points  la  mine  que  les  Boliandistes  ont  mise 
à  notre  portée,  est  riche  de  détails  trop  peu  connus  par  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire  Thistoire.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  publiant  une  foule  de 
textes  historiques  d'un  haut  intérêt  que  les  Boliandistes  ont  rendu  un 
véritable  service  a  la  science.  Leur  recueil  est  entremêlé  de  curieuses  dis- 
sertations, dans  lesquelles  se  trouvent  résolues  une  foule  de  questions 
importantes.  Bollandus  s'était  fait  une  loi  d'éclaircir  tous  les  points  d'his- 
toire, de  géographie  et  de  critique  que  soulevaient  les  documents  qu'il  pu- 
bliait. Cette  loi  a  été  religieusement  suivie  par  tous  ses  continuateurs,  et 
l'imagination  s'effraye  a  l'idée  seule  de  toutes  les  connaissances  qui  devaient 
être  familières  aux  éditeurs  de  cette  publication  cosmopolite  ainsi  conçue. 
Etudier  et  mettre  en  ordre  l'histoire  générale  de  l'Eglise  était  le  moindre 
de  leurs  travaux  ;  ils  ont  eu  encore  à  débrouiller  les  annales  particulières 
des  cités,  des  évêchés,  des  monastères  Jes  origines  des  ordres  religieux. 
Dans  les  actes  des  apôtres ,  ils  ont  éclairci  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme; dans  les  vies  des  pontifes,  dont  les  plus  grands  sont  rangés  au 
nombre  des  saints ,  ils  ont  déroulé  les  fastes  du  monde  chrétien.  Aux  ques- 
tions d  histoire  générale  traitées  par  eux,  il  faut  joindre  une  foule  de  points 
de  géographie,  de  chronologie,  de  diplomatique  dont  on  leur  doit  l'éclair- 
cissement. L'archéologie  elle-même  leur  a  de  grandes  obligations  ;  ils  ont 
poussé  le  zèle  jusqu'à  enrichir  leurs  volumes  de  gravures  nombreuses^ 
d'autant  plus  précieuses  pour  nous  qu'elles  représentent  des  monuments 
que  le  temps  et  les  révolutions  ont  détruits  pour  la  plupart. 

Les  forces  d'un  seul  homme^  on  le  sent,  n*auraient  pu  suffire  è  de  sem- 
blables labeurs;  aussi  Bollandus,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  n'avait  pas  tardé 
à  s'associer  le  père  Geoffroy  Henschen  et  ensuite  le  père  Daniel  Pa- 
pebrock,  l'un  des  plus  savants  critiques  qu'ait  eus  la  société  de  Jésus,  et  qui, 
pendant  cinquante-cinq  ans,  prêta  a  Tenlrepri^^e  des  Boliandistes  le  secours 
d'une  érudition  immeose,  d'une  assiduité  infatigable,  d'une  grande  fortune 
etd  un  crédit  considérable  auprès  de  la  cour  d'Autriche.  A  Henschen,  à 
Pa pebrock  succédèrent  des  hommes  non  moins  laborieux  non  moins 
zélés;  les  noms  des  collaborateurs  de  Bollandus,  qui  ont  successivement 
présidé  a  la  direction  du  recueil  des  Acta  Sactorum^  ont  été  réunis  dans 
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INI  laliluau  que  uous  leitioduisuns  id,  m  iiole,  il'u|>r(»  le  |>ruGp(!Vlus 
ilisjésuitcs  lie  Itinxdlfs '.  Les  cliirrrfs  do  <%  curieux  tableau  indiqaeilt 
le  uoiubro  d'anitccs  pcmlaut  lesquelles  chacun  des  colla  ho  râleurs  a  pris 
prt  a  l'entreprise,  el  le  ncimbre  de  volumes  qu'il  a  publiés.  Il  suffil  d'y 
jeter  les  yeux  pour  admirer  la  constance  avec  laquelle  ces  ehefs  des  Bol- 
lauilistes  pers'vi'raieut  dans  le  niOnie  travail,  et  l'on  cninpreDd  le  succès 
d'une  œuvre  à  laquelle  tant  de  gt'uéralious  de  savants*  consarraient 
i-uccessivcment  leur  vî.t  entière.  IN'uublioDS  pas  toutefois  que,  derrière  ces 
hommes  illuslres,  il  y  avait  une  armée  de  travailleurs  qui  do  tous  leg 
points  du  glotie  secoiida.eut  leurs  efrurls  par  d'activés  commuaications. 

Une  autre  cause  du  succès  des  Bollandisies  Tut  la  sagesse  admirable  avec 
laquelle  ils  orgaulsèrent  leur  petite  société,  l'ordre  «gu'ils  établirent  dam 
leurs  travaux,  et  la  rigoureuse  économie  qui  présida  luujoursâ  la  direction  de 
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leiiis  affaires.  Ils  n  cureul  irabord  pour  ressources  nialérielles  que  le  pro- 
duit de  la  vente  des  Acta  sanctorum  el  les  libéralités  de  quelques  grands 
personnages  *.  Eu  1688,  ils  obtiurent  de  la  cour  de  Vienne  une  faible 
pension,  qui  ne  leur  fut  accordée  qu'a  la  condition  de  dédier  tous  leurs 
volumes  a  des  membres  de  la  famille  impériale  ^.  Malgré  la  modicité  de 
ces  ressources  et  les  dépenses  énormes  que  devait  entraîner  leur  collec- 
tion :  achat  de  livres  et  de  manuscrits  ;  voyages  litiéraires  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe;  correspondances  entretenues  sur  tous  les  points  du 
globe;  frais  d'une  imprimerie,  établie  par  eux-mêmes,  et  uniquement 
consacrée  à  leurs  travaux,  la  société  bollandienne  était  parvenue,  à  l'é- 
poque de  Textinction  de  Tordre  des  jésuites,  à  réaliser  un  capital  déplus 
de  ^50,000  florins,  monnaie  de  Brabant;  somme  a  laquelle  il  faut  joindre 
24,000  florins,  produit  annuel  de  la  vente  des  Acta  sanctorum. 

La  compagnie  de  Jésus  fut  supprimée,  dans  la  Belgique,  le  15  sep- 
tembre 1775.  Le  même  jour  les  scellés  furent  apposés  sur  les  archives  et 
les  bibliothèques  des  hagiographes,  et  leurs  travaux  momentanément  in- 
terronjpns.  Cependant  la  cour  de  Vienne  songea  à  les  excepter  de  la  me- 
sure générale  Le  comité  institué  pour  délibérer  sur  les  affaires  que  la 
suppression  des  jésuites  amenait,  après  s'être  montré  contraire  aux  Bol- 
landistes,  émit  un  avis  plus  favorable  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
la  principale  raison  qu'il  Gt  valoir  eu  faveur  de  la  continuation  des  Acta 
sanctorumïui  le  produit  annuel  de  ce  recueil,  2,400  florins  fournis  presque 
entièrement  par  Télranger,  ce  qui^  dit-il  dans  sa  délibération,  mérite  quel- 
que attention,  en  renvisageant  comme  un  objet  de  commerce.  Après  beau- 
coup de  tergiversations,  Marie-Thérèse,  sur  l'a  vis  deson  chancelier,  le  prince 
de  Kaunitz,  décida  que  Tentreprise  serait  continuée,  et  que  les  revenus  qui 
appartenaient  aux  Bollandistes  resteraient  affectés  aux  frais  de  cette  con- 
tinuation. Pendant  ce  temps,  les  savants  religieux  avaient  repris  leurs 
travaux  h  la  maison  professe  d'Anvers;  mais,  en  1775,  cette  maison 
ayant  été  consacrée  a  rétablissement  d'une  académie  militaire,  ils  s'étaient 
vus  obligés  d'en  sortir  et  d'y  abandonnerions  leurs  manuscrits.  Le  monde 
savant  dut  craindre  alors  une  interruption  indéfinie  du  recueil,  dont  cin- 
quante volumes  avaient  paru  depuis  1655. 

Le  19  juin  4778,  un  décret  de  l'impératrice  décida  que  l'établissement 


*  Nous  nous  empressons  de  dire'que  la  plupart  des  renseignements  qui  vont  suivre  sont 
empruntés  à  un  curieux  mémoire  sur  les  Bollandistes  et  eur  leurs  travaux,  dans  lequel 
M.  Gachard,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique,  a  publié,  d'après  les  collec- 
tions du  dépôt  de  Bruxelles,  un  certain  nombre  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de  ces  sa- 
vants hagiographes  pendant  le  siècle  dernier. 

*  La  cour  de  Vienne  parait  avoir  attaché  une  grande  importance  à  Texécution  de 
celte  clause  ,  et  il  n'est  pas  sans  intér^.t  de  mentionner  ici  les  précautions  prises  par 
elle  pour  s'assurer  de  la  ressemblance  et  de  la  convenance  des  portraits.  Chacun  d'eux 
peint  sur  toile  à  la  cour,  gravé  en  Hollande,  devait  être  soumis  en  épreuve  à  la  cen- 
sure impériale. 
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()es  Bollaadistes  serait  transporté  dans  Tabbaye  de  Cniidenberg;  le  même 
décret  régla  tous  les  détails  de  la  continuation  du  recueil  *.  Il  fallut  deux 
ans  pour  transporter  a  Tabbaye  de  Caudenberg  toutes  les  richesses  do 
musée  baf;iographique  rassemblé  par  les  Bollandistes.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premiers  mois  de  -1780  que  les  «avants  pères  purent  se  remettre  h 
lœuvre  ;  le  cinquante  et  unième  volume  parut  vers  la  Kn  de  Ja  même  an- 
née.  Bientôt,  par  suite  du  système  de  réforme  de  Tempereur  Joseph  H, 
qui  avait  succédé  a  Marie-Tbérèse,  Tabbaye  de  Caudenberg  fut  supprimée, 
et  il  fallut  s<mger  a  lixer  ailleurs  le  siège  de  la  société  bollandienne.  Un 
décret  de  -1786  eu  ordonna  la  translation  dans  la  bibliothèque  des  ci-de- 
vant jésuites.  Après  les  avoir  tourmentés  par  une  foule  de  mesures  veia- 
toires  ;  après  les  avoir  astreints  k  une  célérité  qu'il  leur  était  impossible 
d'atteindre,  Tempereur  chargea,  par  un  décret  du  25  août  4788,  la 
chambre  des  comp'es  de  s'expliquer  sur  les  moyens  d'en  finir  avec  les 
Bollandistes.  Celte  cour  montia,  par  des  calculs  minutieux,  que  Ton 
gagnerait  5,000  florins  par  année  à  la  suppression  des  hagiographes.  La 
commission  ecclésiastique  des  études  y  consultée  a  son  tour»  loin  de  prendre 
la  défense  d'une  entreprise  littéraire  dont  elle  aurait  dû,  ce  semble,  ap- 
précier rimportanre,  émit  une  opinion  qui  peut  donner  une  idée  de  Tes- 
prit  dont  les  chefs  du  gouvernement  Impci  ial  étaieut  animés  à  cette  époque: 
//  est  é/onnan/,  disait-elle,  que,  lors  de  C abolition  de  r ordre  jésuitique^  on 
soit  poi-venu  à  intéresser  le  gouvernement  dans  un  pardi  fatras;  il  est 
plus  que  temps  d'y  mettre  fin.  Ei  plus  loin  :  L'objet' principal  qui  doit 
occuper  le  gouvernement  est  de  se  débarrasser  des  frais.  Le  -16  oc- 
tobre ^788,  le  consiil  notifia  aux  Bollandistes  qu'ils  eussent  h  cesser 
leur  travail  le  i^'  novembre  suivant.  Ainsi  fut  consommée  cette  œuvre  de 
vandalisme. 

L'annonce  de  la  suppression  des  Bollandistes  répandit  une  véritable 
consternation  dans  le  monde  savant.  Les  états  de  Flandre  résolurent  de 
proposer  au  gouvernement  impérial  la  continuation  des  Acta  sanctorum 
aifx  frais  de  leur  province.  En  France,  les  ministres  de  Louis  XVI  son- 
gèrent sérieusement  a  acquérir  les  collections  manuscrites  des  Bollan- 
distes, pour  charger  la  congrégation  de  Sainl-Maur  de  Tachèvement  de 
leur  ouvrage. 

Sur  ces  entrefaites,  Tabbaye  de  Tongerloo  en  Brabani  traita  avec  le 
gouvernement  autrichien  qui,  par  une  convention  du  U  mai  4789,  Jai 
transféra  la  propriété  des  bibliothè(|ues  des  Bollandistes.  Les  livres,  les 
manuscrits,  les  volumes  imprimés  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans 


'  On  prit  plusieurs  mesures  pour  abréger  le  travail  ;  on  décida,  entre  autres  choses, 
que  la  collection  ne  reproduirait  plus  les  vies  des  saints  déjà  mises  en  lumière  ;  qu'on 
se  contenterait  d'en  donner  des  sommaires;  que  toute  vie  apocryphe  serait  rejetée*  et 
qu'on  ne  discuterait  plus  dans  les  commentaires  que  les  miracles  avérés  et  les  faits 
d'une  véritable  importance. 
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les  magasins,  toute  la  sacccssion  des  savants  tjagiographes  fut  vendue 
21,000  tlorins. 

Les  Bollandistes,  que  rien  n'avait  pu  décourager,  et  qui^  au  milieu  de 
ces  vicissitudes,  continuaient  leurs  travaux,  étaient  a  peine  installés  à 
Tabbaye  de  Tongerloo  lorsque  éclaia  la  révtdution  brabançonne;  ils  don- 
nèrent cependant,  en  4  794,  le  cinquante-troisième  volume  de  la  œilection, 
le  dernier  qui  ait  été  publié  ^  A  Tentrée  des  Français  en  Belgique,  qui 
eut  lieu  la  même  année,  les  Bollandistes  furent  obligés  de  se  disperser  et 
d*abandonuèr  définitivement  leur  entreprise. 

Lorsque  la  révolution  française  fut  calmée,  le  premier  consul  fit  faire 
des  tentatives  auprès  de  quelques  religieux,  derniers  débris  de  Tasso- 
ciatlon  bollandienue,  pour  les  engager  a  reprendre  leurs  travaux.  En  -1 801 , 
M.  d'Herbouville,  préfet ilu  département  des  Deux-Nèlhes,  fit)  à  cet  effet, 
des  démarches  qui  malheureusement  restèrent  sans  succès.  L'Institut  de 
France  écrivit,  en  1 805,  au  ministre  de  l'intérieur  pour  Je  prier  d'engager 
de  nouveau  le  préfet  des  Deux-Nèlhes  et  celui  de  la  Dyle  à  tenter  d'obte- 
nir des  Bollandistes,  ou  qu'ils  se  remissent  h  l'œuvre,  ou  qu'ils  cédassent 
les  manuscrits  qu'ils  avaient  préparés.  Enfin,  une  lettre  de  M.  Santander, 
du  9  août  1810,  constate  une  dernière  tentative  de  Napoléon  pour  faire 
continuer  la  grande  collection  des  Acta  sanclorum. 

Depuis  cette  époquejusqu'a  nos  jours,  rien  n'avait  fait  espérer  que  l'on 
pût  retrouver  les  matériaux  laissés  par  les  Bollandistes  et  voir  achever  une 
entreprise  dont  les  gigantesques  proportions  semblent  au-dessus  des  forces 
du  temps  présent.  Cependant  les  religieux  de  Tangerloo  avaient  eu  soin,  en 
1794,  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  leurs  archives  et  leur  bibliothèque,  et  de 
précieux  débris  ont  ainsi  échappé  aux  destructions  révolutionnaires.  Eu 
1827,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  traita  de  l'acquisition  de  ces  débris 
avec  ceux  des  religieux  qui  en  étaient  délenteurs.  Les  livres  furent  envoyés 
à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  et  les  manuscrits  restèrent  à  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  k  Bruxelles.  On  avait  espéré  d'abord  trouver  parmi 
ces  manuscrits  la  suite  du  travail  des  Bollandistes.  Cette  espérance  a  été 
déçue  ;  mais  on  y  a  trouvé  du  moins  da  nombreux  documents  rangés  dans 
un  très-bon  ordre,  jour  par  jbur,  du  1 6  octobre  au  51  décembre. 

C'est  a  des  Belges  qu'il  appartenait  de  continuer  le  recueil  des  Acta 
sanclorum.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  septembre  1850 ,  quatre 
jésuites  belges,  voués  depuis  longtemps  a  l'érudition,  les  RB.  PP.  J.-B. 
Bonne,  J.  Vandermoere,  P.  Coppens,  J.  Van-Hecke  ont,  dans  le  collège 
de  Saint-Michel  de  Bruxelles,  repris  le  travail  si  longtemps  interrompu. 
Le  gouvernement  belge  s'est  empressé  de  leur  venir  eu  aide ,  en  mettant 
à  leur  disposition  tous  les  livres  et  manuscrits  des  bibliothèques  publiques. 


*  Ce  volume  contient  les  vies  des  saints  honorés  sous  les  dates  des  42,  i3  et  14 
octobre. 

II.  38 
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Mais  les  ressouicesdcs  tlo|H>u  liltërairos  de  la  Bclgii|ue  ne  pouvaieut  suf- 
liieà  cette  entreprise.  Aussi  se  sont-ils  empre&sés  de  faire  un  appel  au 
monde  Favant,  en  sollicitant  la  communication  de  tous  les  documents 
qui  intéressent  leur  recueil.  I^  révolution,  en  détruisant  le  plus  pré- 
cieux des  manuscrits  <les  anciens  Bollandisles ,  celui  dans  lequel  ils 
avaient  consigné  le  nom  de  tons  les  saints ,  et  Tindicalion  de  toutes  les 
sources  hagiographiques,  rend  beaucoup  plnsdifûcile  la  tâche  des  conti- 
nuateurs. Leur  premier  soin  a  été  de  réunir  tous  les  éléments  d'une  table 
nouvelle ,  et  leur  prospectus  contient  la  liste,  telle  qu'ils  ont  pu  la  rétablir, 
de  tous  les  saints  dont  la  biographie  reste  a  publier,  depuis  le  -15  octobre 
jusqu'au  5^  décembre.  C'est  par  cette  lak)orieuse  préparation  qu^ils prélu- 
dent dans  la  carrière  que  leur  société  se  propose  de  fournir,  et  l'on  peut 
dire,  d'après  leur  début,  qu'ils  rempliront  les  conditions  exprimées  dans 
leur  programme  :  Summa  in  scribendo  diiigentia ,  ita  tamen  ut  laboris 
ceieritoM ,  maturitali  non  officiât, 

Martial  DKLPIT. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


CoLLECTiOK  DE  poésiES .  ROMAvs,  CHROKiQrss,  etc,  elc,  publiée  d'aprés  d'ancicns 
manascrits  on  des  éditions  rares  des  quinzième  et  seizième  siècles  :  42  vol.  format 
petit  in-8^  carré  des  anciennes  impressions.  Paris,  4  840,  4841.  -^Ghef  Silvestre, 
libraire,  rue  des  Bons-Enfants>  50. 

Cette  collection  ,  qui  doit  se  composer  d^un  assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  a  été 
entreprise  par  M.  Silvestre,  dans  le  désir  de  tirer  de  l'oubli  quelques  petits  trésors 
cachés  de  notre  vieille  littérature.  Ce  but ,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  donne  à  l'ou- 
vrage beaucoup  plus  de  valeur  que  la  rareté  insigne  de  certaines  pièces  qui  doivent,  à 
ce  seul  titre,  l'honneur  d'y  figurer.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  aussitôt  que  l'impri- 
merie fut  répandue  en  France,  le  goût  df  s  petits  livres  devint  une  fureur.  Livres  de  piété, 
de  médecine,  de  jurisprudence  ou  de  littérature  populaire,  chroniques,  romans,  recueils 
de  proverbes  et  de  chansons  furent  publiés  dans  ce  format  commode,  qu'on  appelle 
rin-8*  ancien,  quoique,  par  sa  dimension,  il  ressemble  tout  à  fait  à  nos  formats  de 
poche.  Ces  sortes  d'ouvrages ,  imprimés  pour  la  plupart  en  caractères  gothiques,  ne 
sont  pas  tous  dignes  de  l'intérêt  qu'ils  inspirent  à  certains  amateurs,  et  s'il  ne  fallait  les 
estimer  qu'à  leur  valeur  littéraire,  plusieurs  d'entre  eux  perdraient  bientôt  le  prix 
exagéré  qu'on  leur  donne.  Mais  les  amateurs  qui  enchérissent  tous  les  jours  sur  ces 
raretés  bibliographiques,  s'inquiètent  bien  moins  de  ce  qu'elles  contiennent,  que  de 
leur  condition  matérielle.  Grâce  à  cet  engouement,  tout  est  recherché  dans  le  genre  de 
livres  dont  nous  parlons  ;  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  plaindre ,  suivant  nous ,  puisqu'au 
milieu  de  cette  pacotille  de  la  vieille  librairie,  se  rencontre  plus  d'un  bouquin  qui  a  pu 
suggérer  à  des  gens  de  goût  d'heureuses  réminiscences.  D'ailleurs  ces  productions,  quelle 
que  soit  leur  valeur  littéraire,  se  recommandent  à  l'antiquaire  par  un  mérite  particu» 
lier.  On  peut  les  consulter  avec  fruit  pour  l'étude  des  mœurs,  des  habitudes,  des 
croyances  superstitieuses,  de  la  vie  privée  de  nos  aïeux.  N'eussent  ils  pas  d'autre  utilité, 
il  faut  savoirgré  à  M.  Silvestre  d'avoir  choisi  dans  le  nombre  les  ouvrages  qui  pou- 
vaient le  mieux  servir  à  cette  étude. 

Une  simple  nomenclature  des  douze  livraisons  publiées  suffira  pour  faire  apprécier 
le  caractère  de  la  collection  de  M.  Silvestre  : 

I.  Les  sept  marchans  de  Naples,  c'est  assavoir  l'advcnturier,  le  religieux,  l'escolier, 
l'aveugle,  le  vilageois,  le  marchant  et  le  bragart. 

Cette  pièce,  d'une  centaine  de  vers  environ,  contient  une  satire  assez  mordante  con- 
tre la  débauche  qui  s'était  répandue  dans  toutes  les  classes  de  I9  société  a  la  fin 
du  régne  de  Charles  Y III. 

II.  Maistre  Aliborum  qui  dé  tout  se  mesle  et  scait  faire  tous  mes  tiers  et  de  tout  rien. 

Petite  satire  de  cinquante  vers  contre  les  gens  qui  se  piquent  de  savoir  tous  les 
métiers,  et  qui  cependant  ne  sont  propres  à  rien. 

III.  S'ensuyvent  plusieurs  belles  chansons  composées  nouvellement ,  les  quelles  ne 
furent  jamais  imprimées,  etc.  Imprimées  nouvellement  à  Paris.  Et  y  a  aux  dictes 
chansons  plusieurs  belles  ballades  et  beaux  quolibets  joyeulx  et  nouveaux. 
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IV.  S'ensoyt  le  romaatile  Rlchart,  fiUde  Rob^^rt  le  Diable, qui  fut  duc  de  Normandie. 
Imprimé  nouvellement  à  Paria. 

V.  Moralité  très  excellente  à  l'honnenr  de  la  glorieuse  Auumption  Nottre  Dame  â  dim 
personnages,  etc.,  composée  par  Jean  Parmeatier,  bourgeois  de  la  Tille  de  Dieppe, 
et  jouée  audit  lieu  le  jour  du  Puy  de  la  dicte  Assumption  .  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  vingt  et  sept.  Maistre  Robert  le  Bouc  •  baillif  de  la  dicte  ville,  prince  da  Puy, 
et  maiatre  de  la  dicte  festc  pour  «a  troisiesme  année. 

C'est  l'un  des  essai*  poétiqiMS  de  ce  bardi  navigateur  qui  aborda  le  premier  au  Bré- 
•il,  et  qui  alla  mourir  à  Sumatra  en  1529. 

VI.  Les  proverbes  communs  selon  Tordre  de  l'A.  B.  C. 

VU.  Nativité  de  Noatre  Srigneur  Jliesu  Corlst  par  personnages,  avec  la  digue  accou- 
chée. Nouvellement  imprimé  i  Paris. 

VIII.  Iliracle  de  nostre  dame  de  Bertbe,  femme  du  roy  Pépin  qui  1y  fu  changée,  et  puis 
la  retrouva ,  et  est  â  xxxjj  personnaigcs. 

Imprimé  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  du  quatorzième  sièele  »  qui  se 
trouve  i  la  BiUioihèque  royale. 

ne.  Bigorne  qui  nunge  tous  les  hommes  qui  font  le  commandement  de  leurs  femnet. 
Facétie  très-courte  contre  les  maris  qui  se  laissent  mener  par  leurs  femmes. 

X.  Mirouer^  femmes  vertueuses.  Ensemble  la  patience  deGriselidis,  par  la  quelle 
est  denrnnstrée  Tf^^edience  des  femmes  vertueuses.  —  L'histoire  admirable  de 
Jebanne,  pucelle  naiifve  de  Vaucoulenr,  la  quelle  par  révélation  divine  et  par  grant 
miracle  fut  cause  de  expulser  les  Angloys ,  tant  de  France ,  Normandie  ot  autres 
lieux  eiroonvoysins,  ainsi  que  vous  verres  par  la  dicte  histoire  extraite  de  plaiiourt 
histoires  de  ce  faisant  mention.  —  Nouvellement  imprimé  i  Paris. 

C'est  une  histoire  populaire  de  Jeanne  d'Arc,  écrite  sous  Louis  XII,  et  jointe  à  la 
charmante  légende  imaginée  au  moyen  âge  sur  le  mariage  d'un  marquis  de  Mont- 
ferrât  avec  une  bergère. 

XI.  Miracle  de  nostre  dame  de  la  marquise  de  la  Gaudine  qui ,  par  l'eucusement  de 
l'oncle  de  son  mari ,  au  quel  son  mari  l'avoit  commise  à  garder,  fut  coudampnée  â 
ardoir,  etc.,  etc. 

Imprimé  pour  la  première  fois  d'après  on  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  que  Ton 
conserve  i  la  Bibliabèque  royale. 

XII.  Le  mystère  de  la  vie  et  hy»toire  de  monseigneur  sainct  Martin ,  le  quel  fut 
archevesque  de  Tours,  contenant  comment  il  fut  converty  â  la  foy  chrestienne  ;  puis 
convertit  ceux  de  Milan  et  plusieurs  autres,  etc.,  etc.  Et  est  ce  présent  mystàre  à 
cinquante  et  trois  personnages  dont  les  noms  s'ensay  vent  cy  après,  etc. 

On  voit,  par  cette  énumération,  combien  est  variée  la  collection  publiée  par  M.Sil- 
veNtrc,  et  quel  est  le  genre  des  écrits  dont  elle  est  composée.  Toutes  les  pièees  qui  en  font 
partie  pr<^sentent  à  la  curiosité  on  véritable  attrait.  Nous  en  signalerons  trois  qui  ont  prin- 
cipalement fixé  notre  attention.  La  première  est  le  roman  en  vers  français  de  Biehard, 
fus  de  Boberi  le  Diable  (n*  IV  de  la  collection).  On  y  trouve  sur  Richard  I*',  dit  Sans- 
Peur,  troisième  duc  de  Normandie,  des  traditions  bizarres,  mais  très-ancieonea»  puis- 
qu'elles  sont  déjà  rapportées  dans  la  chronique  en  vers  que  Wace  composa  au  douaicme 
siècle   Le  maria^   àf  Ricliard  avee  le  diable,  $es  combats  contre  le  vieil  ennemi  du 
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gânro  humain,  U  rencontre  do  la  tnesnie  Uellequin,  ce  fameux  chasseur  noir  qu'on 
entend  la  nuit  passer  au  milieu  d'un  nuage  obscur,  à  la  suite  d'une  proie  invisible;  tou- 
tes ces  légendes,  reproduites  dans  une  forme  demi-sérieuse ,  donnent  lieu  a  des  scènes 
fort  plaisantes. 

Nous  recommandons  aussi  les  Proo«riei  commun»  (n  *  VI  de  la  collection  ).  Rien  do 
plus  piquant  que  ce  recueil  de  dictons  pop«laires  rangés  par  ordre  alphabétique,  au 
nombre  de  onze  cent  quinze.  Tou3  nos  adages  s'y  retrouvent^  et  souvent  sous  une 
forme  qu*on  regrette  qu'ils  aient  perdue.  En  voici  quelques-uns  :  «  A  groz  larron 
grosse  corde*  —  Amour  faict  moult,  argent  faict  tout.  ~  Â  la  fin  sera  le  renart  moyne. 
—  A  renart  endormi ,  ne  luy  chet  rien  en  la  goi^e.  —  Belle  chose  est  tost  ravie.  — 
Bon  cueur  ne  peult  mentir.  —  Bun  droict  a  besoing  d'ayde.  —  Bonne  vie  embellit.  — 
Contre  Dieu  nul  ne  peult.  —  Contre  la  mort  n'a  point  d'appel.  —  D'aultruy  cuir  large 
couroye.  —  Entre  la  bouche  et  la  cuilUer,  advient  souvent  encombrier.  —  Force  n'est 
pas  droict.  —  Honneurs  changent  meurs.  —  Mort  n'a  amy.  —  Nécessité  n'a  loy.  — 
Patience  passe  science.  » 

Nous  citerons  enfin  le  Myttère  de  la  vie  «I  hiitoire  de  momeigneur  taint  Martin 
(n<>  XII  de  la  collection),  composition  dramatique  fort  étendue  et  fort  curieuse, 
qui  contient  dilférentes  scènes  remplies  de  finesse  et  d'un  véritable  comique.  Telle 
est  celle  dans  laquelle  un  aveugle  s'enfuit,  emportant  sur  son  dos  un  boiteux  a  l'ap- 
proche de  saint  Martin,  qui  opérait  sur  son  chemin  la  guérison  de  tous  les  infinnes.  Ces 
gueux  ont  peur  que  la  vertu  du  saint  ne  leur  fasse  perdre  leur  industrie.  Dans  un  autre 
endroit,  le  diable  guette  deux  femmes  qui  causent  à  l'église,  et  il  écrit  leur  conver- 
sation sur  un  parchemin.  Par  là  il  croit  prendre  les  deux  commères;  mais  c'est  lui- 
même  qui  est  attrapé.  Voici  le  dialogue  : 

BLOKUINE. 

Madame,  viendrez  vous  par  tant 
Ouyr  la  messe  au  moustier  P 

POLTE. 

Ouy,  quant  et  toy  veulx  y  aller; 
Mes  patenostes  me  faut  prendre. 

8ATIIAK. 

A  cscrire  me  fault  entendre 
Les  parolles  de  ces  deux  femme«. 
Afin  que  j'aye  leurs  âmes. 
Voluntiers  parlent  à  l'église 
Tant  comme  l'on  dit  le  service  ; 
£n  ce  roolle  ne  faudray  mie 
A  escrire  toute  leur  vie , 
Tant  comme  il  pourra  durer. 

Les  deux  femmes  parlent ,  parlent  toujours,  tandis  que  saint  Martin  dit  la  messe. 
Elles  s'occupent  de  frivolités,  d'amourettes  : 

BLo^DI^B. 

Alyson  s'en  est  allée, 

Grand  pièce  a  que  je  ne  la  vy. 

POLYE. 

Elle  est  allée  voir  son  amy. 


âS-2 

Le  jolivet  de  la  bar  elle. 
Etc.,  etc. 

sathàji. 

Je  De  pois  plus  icy  eicrlre , 

Mon  roole  est  tout  plein  de  langage. 

Je  Talongeray  comme  sage. 

Lort  it  Itre  ion  parchemin  anteq  /et  âenit  êani  fu'U  le  rompe ,  ei  m  frappe  la 

lefle  eonire  le  paroff. 

RRICKT,  en  riant. 

Ua,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

£t  comme  saint  Martin  reproche  àBricet,  son  neveu,  de  rire  pendant  l'office,  ce 
dernier  loi  raconte  la  déconvenne  arrivée  an  diable.  Le  bienheoreox  en  profite  pour 
adresser  ao  people  l'exhortation  suivante  : 

Or  regardei  tous,  bonnes  gens, 
Comme  vont  goette  l'ennemy. 
Qoand  en  régliie  est  venu  cy 
Escripre  ce  qoe  l'on  parloit. 
Ha  !  bonnet  gens,  c'est  mal  faict 
De  parler  ainsi  •  l'églUe , 
Quand  on  doit  ouyr  le  servise 
Et  en  antre  Heu  l'on  entend. 

Mais  de  plus  longues  citations  nous  entraîneraient  trop  loin.  Un  mot  sur  les  soins 
de  l'éditeur. 

Chaque  pièce  est  suivie  d'une  très-courte  notice  renfermant  quelques  détails  biblio- 
graphiques sur  l'édition  originale^  ou  des  explications  historiques  et  littéraires  au  sujet 
du  livre  lui-même.  Ces  notices  nous  semblent  presque  toutes  insuffisantes,  et  M.  Sil- 
vestre  aurait  bien  fait,  à  notre  aris>  de  laisser  pins  de  latitude  aux  personnes  à  qui  il  en 
a  confié  la  rédaction.  Quelquefois  aussi  elles  manquent  d'exactitude;  ainsi  le  roman  de 
Richard- sans-Peur  est  indiqué  comme  un  ouvrage  entièrement  inconnu.  Cependant  à  la 
fin  du  Livre  dee  Ugendet,  publié  en  4856,  chez  M.  Silvestre  lui-même,  tout  un  frag- 
ment de  Richard  sans-Peur  a  été  reproduit  d'après  l'exemplaire  qui  a  servi  à  la  réim- 
pression .Aussi  bien,  d'après  quelle  autorité  a-t-on  attribué  à  l'année  4546  l'impression 
du  Mirouerdeefemmeeverlueuie»?  Ce  petit  livre  porte  tous  les  caractères  d'une  fabrica- 
tion plus  ancienne  de  trente  ans  au  moins.  Nous  pourrions  multiplier  ces  critiques 
qui,  assurément,  ne  diminuent  pas  le  prix  de  la  collection,  puisque  les  éclaircissements, 
rejetés  à  la  fin  des  volumes,  n'y  sont  qu'un  accessoire  tout  à  fait  secondaire.  Mais  enfin 
il  ne  peut  être  dans  le  dessein  de  l'éditeur  de  négliger  tout  à  fait  cette  partie  de  l'ou- 
rrage,  si  peu  d'importance  que  ses  lecteurs  y  attachent.  C'est  là-dessus  que  nous  appe- 
lons son  attention,  puisque  nous  n'avons  qu'à  louer  le  choix  Aee  monuments  et  le  soin 
avec  lequelils  sont  reproduits.  L.  R.  de  L. 
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CHRONIQUE. 

Une  graude  cl  iilile  mesure  vient  d'être  proposée  par  M.  le  Ministre 
de  rinstriiclion  publique^  et  sanctionnée  par  le  Roi,  qui  Ta  jugée  digne 
de  devenir  l'objet  d'une  ordonnance  spéciale.  Il  s'agit  d'exécuter  un 
catalogue  détaillé  de  tous  les  manuscrits  conservés  dans  les  biblio< 
thèques  des  déparlements.  Un  pareil  projet,  accueilli  d'avance  par 
l'approbation  de  loule  l'Europe  érudite,  n'a  pas  besoin  d'éloges.  Tout 
commentaire  serait  également  inutile  après  l'exposition  savante,  pré- 
cise et  mesurée  qu'en  a  donnée  le  Ministre  dans  son  rapport  au  Roi  ; 
nous  n'avons  qiVà  reproduire  ici  ce  document  remarquable,  qui  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  l'académicien  de  la  classe  des  Inscriptions 
qu'au  secrétaire  d'État.  Quant  à  la  part  que  M.  Villemain  a  bien  voulu 
nous  réserver  dans  l'entreprise,  nous  ne  saurions  lui  en  témoigner 
assez  (le  reconnaissance,  puisque^  à  la  fois,  il  nous  appelle  à  concou- 
rir à  une  œuvre  ii.éritoire,et  nous  donne  un  témoignage  de  son  intérêt 
pour  l'École  des  Charles. 

RAPPORT  AU  ROI. 

SltiE, 

Les  bibliothèques  publiques  de  beaucoup  de  villes  des  départements, 
formées  ou  augmentées  à  l'époque  de  la  dispersion  d'anciens  dépôts, 
renferment  un  grand  nombre  de  manuscrits,  les  uns  encore  ignorés, 
les  autres  imparfaitement  connus.  Un  décret  du  20  février  1809  a  réglé 
ce  qui  peut  concerner  la  publication  de  ces  manuscrits;  mais  aucune 
mesure  générale  n'a  été  prise  pour  en  constater  l'existence  et  en  assu- 
rer la  conservation.  Sur  beaucoup  de  points  de  la  France,  les  autorités 
locales  se  sont  occupées  de  faire  rédiger  les  catalogues  des  bibliothè- 
ques dont  la  surveillance  leur  est  confiée;  mais  la  plupart  de  ces  cata- 
logues, exacts  quant  aux  livres,  sont  tout  à  fait  insuffisants  quant  aux 
manuscrits,  et  très-peu  ont  été  publiés.  Il  a  paru,  en  outre^  en  France 
et  à  l'étranger  quelques  travaux  particuliers  ayant  pour  objet  d'ap- 
peler l'attention  sur  nos  collections  manuscrites.  Ces  premiers  essais, 
soit  par  les  indications  utiles  qui  s'y  trouvent,  soit  par  les  inexactitu- 
des qu'il  n'était  guère  possible  d'y  éviter,  font  d'autant  mieux  sentir  de 
quel  prix  serait  pour  la  science  un  corps  de  renseignements  du  même 
ordre,  mais  complets  et  authentiques. 

A  cet  égard,  Sire,  les  inspections  récemment  prescrites  dans  les  bi- 
bliothèques de  plusieurs  villes  des  déparlements  ont  amené  déjà  d'u- 
tiles résultats;  mais  ce  qui  seul  permettrait  d'arriver  tout  à  la  fois  à  la 
connaissance  facile  des  manuscrits  dont  l'existence  est  constatée,  et  à 

« 

la  découverte  des  documents  précieux,  anciennement  cités,  ol  qui  jus- 
qu'ici n'ont  pu  être  retrouvés  dans  les  dépôts  des  villes,  où  il  est  pro- 
bable qu'ils  existent  encore,  ce  serait  la  rédaction,  sur  un  plan  uni- 
forme, d'un  catalogue  général  renfermant  le  détail  sommaire  et  précis 
de  tous  les  manuscrits  des  bibliothèques  communales,  avec  des  extraits 
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de  ceux  qui  préseoteraieot  le  plus  cl*iDtërét.  Ou  s'aiclerail  utilement. 
pour  la  prompte  exécutloo  de  ce  projet,  de  quelques  notices  déjà  pré- 
parées, de  reoseignements  qui  seraient  envoyés  des  lieux  mêmes  par 
un  grand  nombre  d'hommes  instruits  et  zélés,  enfin  de  quelques  ex- 
plorations spéciales,  qui  pourraient  être  confiées  k  des  élèves  de  TEcole 
des  Chartes,  comme  on  Ta  déjà  pratiqué  dans  quelques-uns  de  nos 
dépôts  les  plut  considérables,  sur  la  demande  et  avec  les  subventions 
particulières  des  villes. 

La  publication  d*un  pareil  travail,  exécutée  avec  le  concours  et  Tap- 
pui  des  communes,  qui  conserveraient  tous  leurs  droits  sur  les  ma- 
nuscrits que  possèdent  actuellement  leurs  bibliothèques,  ajouterait  au 
prix  de  ces  collections,  soit  en  assurant  leur  durée  et  en  les  faisant 
mieux  connaître,  soit  en  permettant  quelquefois  de  les  compléter  par 
la  réunion  des  parties  dispersées  d*un  même  ouvrage  ou  d*uu  même 
recueil.  On  comprend  de  quel  secours  seraient,  pour  ce  dernier  ré- 
sultat, les  indicatioris  d*un  catalogue  général. 

La  modique  allocation  portée  au  budget  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  leservice  général  des  bibliothèques,  et,  au  besoin,  un  pré- 
lèvement sur  le  fonds  des  souscriptions  suffiront  pour  assurer  la  publi- 
cation de  ce  catalogue,  et  permettront  de  la  terminer  en  peu  d'années. 

Tel  est,  Sire,  l'objet  de  l'ordonnance  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  l'approbation  de  Votre  Majesté.  Les  dispositions  qu'elle  contient  ue 
s'appliqueront  qu'aux  bibliothèques  des  départements  autres  que  le 
département  de  la  Seine,  celles  de  Paris  étant  placées  dans  des  condi- 
tions qui  rendent  une  semblable  mesure  moins  nécessaire  pour  elles. 

La  publication  d'un  travail  ainsi  conçu  vous  paraîtra.  Sire,  une  en- 
treprise utile  et  toute  française,  digne  d'être  spécialement  autorisée 
par  vous.  Elle  doit  garantir,  concentrer,  mettre  en  lumière,  une  foule 
de  matériaux  dispersés  sur  tous  les  points  de  la  France  et  qui  intéres- 
sent notre  histoire  politique  et  littéraire.  Elle  doil  rendre  la  science 
plus  facile  aux  érudits  de  toutes  nations  qui  ont  besoin  d'explorer  nos 
dépôts.  Enfin,  Sire,  en  formant  l'indispensable  complément  de  la  Col' 
lection  des  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France^  elle  suscitera 
de  nouvelles  recherches,  donnera  naissance  à  de  nouvelles  publications; 
et  il  est  permis  d'espérer  qu'elle  surpassera  en  importance  comme  en 
étendue  les  recueils  du  même  genre  publiés  dans  des  contrées  voisines, 
et  qui  sont  consultés  par  toute  l'Europe  savante. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Sire,  de  Y.  M.,  le  très-humble,  très- obéissant 
et  fidèle  serviteur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique^  Yiixemain. 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

LOUIS-PHILIPPE,  etc.  ; 

Vu  le  décret  du  20  février  1809;  vu  notre  ordonnance  du  22  février 
1839,  relative  aux  bibliothèques  publiques  du  royaume  ;  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
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Art.  l•^  Il  sera  dressé  et  publié  un  catalogue  général  et  détaillé  de 
tous  Jes  manuserits  en  langues  anciennes  ou  modernes,  acluellemenl 
existants  dans  les  bibliothèques  publiques  des  départements. 

Art.  2.  Chacun  desdits  manuscrits,  de  quelque  dépôt  antérieur  qu'il 
proTÎenne,  sera,  après  les  communications  nécessaires,  laissé  ou  immé* 
diatement  rétabli  dans  celle  des  bibliothèques  dont  il  fait  maintenant 
pariie,-^8auf  le  cas  où  la  translation  dans  une  autre  bibliothèque  en 
serait  faite  par  voie  d'échange  ou  autrement,  après  délibérations  des 
autorités  |locales ,  régulièrement  approuvées  par  notre  ministre  de 
riostruction  Publique. 

Art.  8.  Les  frais  de  publication  dudit  catalogue  seront  annuellement 
prélevés  sur  le  fonds  porté  au  budget  du  ministère  deTInstruction 
Publique  pour  le  service  général  des  bibliothèques,  et,  au  besoin,  sur 
le  fondb  du  même  budget  affecté  aux  souscriptions. 

Fait  au  château  de  Sainl-Cloud,  le  3  août  1841. 

<— Par  ordonnance  royale  du  28  juillet,  une  chaire  pour  rensei- 
gnement dos  langues  et  des  littératures  d'origine  germanique,  et  une 
chaire  pour  renseignement  des  langues  et  des  littératures  de  TEurope 
méridionale,  ont  été  créées  au  Collège  de  France. 

Par  une  autre  ordonnance  du  même  jour,  M.  Philarète  Chasles» 
docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris,  a  été  nommé  à  la  chaire  insti- 
tuée au  Collège  de  France  pour  renseignement  des  langues  et  des  litté- 
ratures d'origine  germanique  ;  et  M.  Edgar  Quinet,  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est  appelé  à  la 
chaire  instituée  au  Collège  de  France  pour  renseignement  des  langues 
et  des  littératures  de  l'Europe  méridionale. 

—  Dans  la  séance  du  ôaoût,  la  société  de  l'École  des  Chartes  a  reçu 
au  nombre  de  ses  membres  M.  MARIN  DARBEL,  élève  de  la  première 
Ecole  des  Chartes,  actuellement  domicilié  à  Moscou.  M.  Marin  Darbel, 
ayant  quitté  la  France  avant  la  fin  du  cours  de  la  Bibliothèque  royale 
auquel  il  était  autrefois  attaché,  n'avait  pas  été  porté  pour  ce  motif  sur 
les  tableaux  que  nous  avons  imprimés  en  tète  de  notre  premier  volume. 

—  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  royale  des  insgrip- 
TION8  ET  belles-lettres.  —  C'cst  Ic  30  juillet  dernier  que  l'Académie 
des  inscriptions  a  tenu  sa  séance  solennelle  sous  la  présidence  de  M.  J.-Y. 
Le  Clerc. Un  public  nombreux  et  choisi  témoignait,  par  sa  présence,  de 
l'intérêt  toujours  croissant  qui  s'attache  aux  travaux  de  cette  classe  de 
l'Institut. 

Jugement  des  concours. — L'Académie,  dans  sa  séance  annuelle  du  25 
septembre  1840,  avait  prorogé  jusqu'au  i'''^  avril  1841  le  concours  ou- 
vert en  1838  sur  cette  question  :  Tracer  l'histoire  des  mathématiques^  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie  dans  l'école  d'Alexandrie,  Le  seul 
mémoire  qui  ait  été  envoyé  sur  cette  question  n'étant  parvenu  à  l'Aca- 
démie qu'après  l'époque  fixée  pour  la  fermeture  du  concours,  l'Aca- 
démie proroge  ce  concours  jusqu'au  T'  avril  4842.  Le  prix  sera  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  francs. 
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L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  de  rannée  1841  :  Recher- 
cher Vorigine^  les  émigrations^  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité 
au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  depuis  le  troisième  siècle 
de  Père  vulgaire  jusqu'à  la  fin  du  onzième;  déterminer  le  plus  précisé- 
ment qu'il  sera  possible  l'étendue  des  contrées  que  chacun  d'eux  a  occu» 
pees  à  différentes  époques.  Examiner  s'ils  peuvent  se''  rattacher  en  tout 
ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actuellement  existantes  ;  fixer 
la  série  chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont  faites 
en  Europe, 

Trois  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce  prix  :  chacun  d'eux  se  re- 
commande par  des  mérites  divers; mais  la  question  proposée  n'ayant 
point  été  traitée  d'une  manière  assez  spéciale,  ni  suffisamment  appro- 
fondie, l'Académie  a  prorogé  le  concours  ouvert  pour  ce  prix,  vu 
rétendue  et  l'importance  du  sujet,  jusqu'au  l'""  avril  1843.  Le  prix  est 
une  médaille  d'or  de  2,000  francs.  L'Académie  désire  surtout  que 
les  concurrents,  sans  s'appesantir  sur  les  nombreuses  invasions  des 
peuples  qui  n'ont  laissé  aucune  trace,  mettent  à  profit  les  travaux  pu- 
bliés à  l'étranger,  notamment  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ;  qu'ils  tiennent  compte  de  la  différence  des  races  auxquelles 
appartiennent  les  peuples  dont  on  doit  faire  connaître  les  émigrations  ; 
qu'ils  cherchent  aussi,  par  tous  les  moyens  que  peut  leur  fournir  l'état 
acluel  de  la  science,  à  établir  la  synonymie  des  localités  modernes  et 
des  noms  géographiques  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les 
ouvrages  de  Constanlin  Porphyrogénète. 

Pour  le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  d'Hauteroche,  il 
n'a  été  présenté  au  concours  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  ;  Collection  de 
médailles  de  l'empire  français  et  de  l'empereur  Napoléon,  publiée  par 
M.  Fellmann.  C'est  un  ouvrage  exécuté  avec  soin;  mais  l'intention  du 
fondateur  de  ce  prix  ayant  été  d'encourager  l'élude  delà  numismatique 
ancienne,  et  l'ouvrage  de  M.  Fellmann  ne  concernant  que  la  numis- 
matique moderne,  l'Académie  n'a  point  décerné  ce  prix  celte  année. 

Quant  aux  prix  extraordinaires  fondés  par  M.  le  baron  Goberl,/?©///- 
le  travail  le  plus  savant  ou  le  plus  projond  sur  l'histoire  tle  France  et  les 
études  qui  s'y  rattachent,  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le 
plus,  aucun  ouvrage  n'ayant  élé  celle  année  présenté  pour  ce  prix, 
dans  les  formes  établies  par  le  règlement,  ou  à  l'époque  fixée  par  le 
concours,  et  les  ouvrages  couronnés  conservant,  d'après  la  volonté 
du  testateur,  les  prix  annuels,  le  premier  prix  demeure  décerné  à 
M.  J.-J.  Ampère  pour  son  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  dou- 
zième siècle^  et  le  second  prix  à  M.  A.-A.  Monteil,  pour  son  Histoire 
des  Français  des  divers  états  au  dix- septième  siècle,  M.  Ampère  a  ré- 
cemment fait  hommage  à  l'Académie  d'un  nouveau  volume  intitulé: 
Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française. 

L'Académie,  autorisée  à  disposer  chaque  année  de  trois  médailles 
d'or  de  la  valeur  de  500  francs  chacune,  en  faveur  des  auteurs  qui  lui 
auront  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France, 
a  adjugé  les  modaillt's  de  18U  dans  l'ordre  suivant  : 


La  première  à  M.  Marlial  Delpit,  ancien  élève  de  TÉcolc  des  Charles, 
pour  son  mémoire  Sur  les  sources  manuscrites  de  Chistoire  munici- 
pale de  la  ville  d'Amiens, 

La  seconde  à  M.  Théophile  Rousse!,  diWt^uvà^  Recherches  historiques 
sur  la  vie  et  le  pontificat  d*  Urbain  V^  et  sur  les  fondations  de  ce  pontife 
en  France, 

La  troisième  à  M.  Félix  Bourquelot,  ancien  élève  de  FEcole  des 
Chartes,  auteur  d'une  Histoire  de  Provins^  publiée  en  2  volumes  in-8®. 

L'Académie  ayant  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  une  quatrième 
médaille  à  partager  ex  œquo  entre  M.  Beruhard.  ancien  élève  de  TÉcole 
des  Charles,  auteur  de  Recherches  sur  l'histoire  de  la  corporation  des 
ménestriers  ou  joueurs  d  instruments  delà  ville  de  Paris  ^  et  M.  F.  de 
Lasteyrie,  pour  l'ouvrage  intitulé:  Histoire  de  ta  peinture .\ur  verre  en 
France;  M.  le  minisire  de  Tlnstruction  publique  s'est  empressé  de  faire 
les  fonds  nécessaires  pour  cette  quatrième  récompense  qui  a  élé  dé- 
cernée suivant  les  vœux  de  la  compagnie. 

Des  mentions  très-honorables  ont  été  accordées  à  : 

M.  du  Mége,  pour  les  additions  qu'il  a  faites  à  la  nouvelle  édition  de 
V Histoire  de  Languedoc^  de  dom  Yaissète; 

M.  l'abbé  Desroches,  pour  ses  trois  Mémoires  sur  l* Avranchim 

M.  Bernhard,  déjà  nommé,  auleur  de  l'essai  de  V Histoire  municipale 
de  la  ville  de  Strasbourg  '  ; 

M.  F.  de  Guilhermy,  auleur  des  Antiquités  de  Montmartre  ; 

M.  Bourgon,  pour  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville  et  l'arron- 
dissement de  Pontarlier; 

Et  des  mentions  honorables  à  : 

M.  le  capitaine  Carelte  et  M.  Paul  Prieur,  pour  leurs  Communications 
archéologiques  sur  des  monuments  de  l'Algérie; 

M.  Dussieux,  auteur  de  Recherches  sur  l'histoire  de  la  peinture  sur 
émail; 

M.  du  Mége,  pour  ses  notices  de  plusieurs  antiquités  du  musée  de 
Toulouse  ; 

M.  le  baron  de  La  Pilaye,  pour  la  partie  topographique  et  figurée  de 
ses  monuments  celtiques. 

Rappel  des  prix  proposés.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé, 
pourélre  décernés  dans  sa  séance  de  1842,  deux  sujets  de  prix  ;  l'un  :  Re- 
chercher qu'elles  Jurent^  chez  les  Romains  y  depuis  le  tribunatdesGracques 
jusqu'au  règne  d'Hadrien  inclusivement,  la  composition  des  tribunaux 
et  l'administration  de  la  justice  y  en  ce  qui  concernait  les  crimes  et  délits 
commis  par  les  magistrats  et  officiers  publics  de  tout  ordre.  Le  prix 
sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,500  francs. 

L'autre:  Tracer  F  histoire  des  établissements  formés  par  les  Grecs 
dans  la  Sicile; faire  connaître  leur  importance  politique;  rechercher  les 
causes  de  leur  puissance  et  de  leur  prospérité  ;  et  déterminer,  autant 
que  possible,  leur  population,  leurs  forces^  les  formes  de  leur  gou- 
vernement, leur  état  moral  et  industriel,  ainsi  que  leurs  progrès  dans 

''Imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  T,  page  450. 


588 

les  sciences^  les  lettres  et  les  arts,  jusqu'à  la  réduction  de  Vile  en 
province  romaine.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de 
3,000  francs. 

Prix  proposés  pour  4843  et  1843.  —  L* Académie  propose  pour  sujet 
de  prix  ordinaire  de  1843  la  question  suivante  :  Histoire  de  Chypre 
sous  le  régne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan,  L'Académie 
ne  demande  pas  une  simple  narration;  elle  désire  que  les  auteurs, 
en  faisant  un  récit  des  événemenls  plus  exact  et  plus  étendu  que  ceux 
qui  existent,  ne  négligent  rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  géographie, 
aux  lois,  aux  coutumes  et  aux  institutions  religieuses^  politiques  et 
civiles  de  ce  royaume  ;  elle  les  invile  en  outre  à  rechercher  quelles 
furent,  pendant  la  période  de  temps  indiquée,  les  relations  politiques 
et  commerciales  du  royaume  de  Chypre  avec  TEurope  et  TAsie,  et 
plus  particulièrement  avec  Gênes,  Venise  et  TÉgypte.  Le  prix  sera 
une  médaille  de  3,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  des  prix  annuels 
devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  de  pori, 
au  secrétariat  de  Tlnslilut,  avant  le  t*'  avril  de  Tannée  où  le  prix  doit 
être  décerné.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un 
billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  Fauteur.  Les  concurrents 
soni  prévenus  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  feraient  connaître,  seraient 
exclus  du  concours.  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  manuscrits  qui 
auront  élé  soumis  à  son  examen  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'eu 
faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l'Institut.  Le]  prix  annuel 
pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  à  l'Académie  une  rente 
de  400  francs,  sera  décerné  en  1842  au  meilleur  ouvrage  de  numisma- 
tique qui  aura  élé  publié  depuis  le  1*'  avril  1841,  et  déposé  au  secré- 
tariat de  llnstitut  avant  le  1*'  avril  1842.  Les  membres  de  l'Institut 
sont  seuls  exceptés  de  ce  concours.  Trois  médailles  d'or,  de  la  valeur 
de  500  francs  chacune,  seront  décernées  en  1842  aux  meilleurs  ou- 
vrages sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  a\ant 
le  l«r  mai  de  la  même  année.  £nGn,au  1er  avril  1842,  l'Académie  s'oc- 
cupera de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1er  avril 
1841,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  feu 
M.  le  baron  Gobert.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  la  moitié  du  capital  provenant  de  tous  ses  biens,  après  l'ac- 
quittement des  frais  et  des  legs  particuliers  indiqués  dans  son  testa- 
ment, le  foodateur  a  demandé  que  les  neuf  dixièmes  de  Vintérét  de 
cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus 
savant  ou  le  plus  prof ond  sur  T histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y 
rattachent,  et  l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  appro- 
chera le  plus;  déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  gagnants 
continuent  à  recevoir  chaque  année  leur  prix^  jusqu'à  ce  qu'un 
omrage  meilleur  le  leur  enlève;  et  ajoutant^  qu'il  ne  pourra  être 
présenté   (  à   ce  concours  )    que  des    ouvrages  nouveaux: 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  aux  concours  des 
prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  devront  être  déposés  au  secréta- 
riat de  rinstitut,  avaot  le  1«  avril  1842,  et  ne  seront  pas  rendus. 


580 

Délivremce  des  brevets  d archivistes -paléographes  aux  élèves  de 
i Ecole  des  Chartes,  —  En  éxecution  de  1  ordonnance  royale  du  H  no- 
vembre 1829,  les  élèves  pensionnaires  du  cours  de  diplomatique  et  de 
paléographie,  qui  avaient  complété  les  deux  années  d*études  à  la  fin 
de  1840,  ont  subi  les  examens  prescrits  devant  la  commission  de 
l'Ecole.  Six  de  ces  élèves  pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d'obtenir 
le  brevet  d'archiviste-paléographe,  et  de  jouir  des  avantages  attachés 
à  ce  titre,  conformément  à  la  même  ordonnance.  Les  brevets  leur 
ont  été  délivrés  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  lequel, 
dans  le  désir  d'encourager  déplus  en  plus  l'étude  des  anciens  monu- 
ments de  notre  histoire  et  de  notre  littérature,  a  décidé  que  les  noms 
des  élèves  qui  auront  obtenu  ces  brevets  seront  proclamés  dans  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie. 

En  conséquence,  l'Académie  a  fait  connaître  publiquement  les 
noms  des  six  élèves  de  l'École  des  Chartes  qui  ont  obtenu  le  titre 
d^archivistC'Paléographe  en  1841  ;  ce  sont  : 

MM.   DE   MA8L4TRIE  ,   BOUBQUELOT ,   BoilDIER  ,   DE  YaULGHIER  , 
BAT4ILLARD,  LaGBT. 

Ordre  tle  la  séance. — Après  avoir  donné  lecture  du  procès-verbal 
sur  lequel  sont  consignés  les  nominations  et  les  rappels  qu'on  vient  de 
lire,  M.  le  président  a  cédé  la  parole  à  M.  le  baron  Walkenaer,  secré- 
taire perpétuel^  chargé  de  prononcer  Téloge  de  M.  Daunou.  Ce  discours 
a  occupé  la  plus  grande  partie  de  la  séance;  à  peine  a-t-il  laissé  le  temps 
d'entendre  le  rapport  sur  les  ouvrages  présentés  aux  médailles  d'en- 
couragement. 

M.  Berger  de  Xivrey,  organe  de  la  commission  à  qui  l'Académie 
avait  déféré  l'examen  de  ces  travaux^  a  su  rendre  attachant  l'exposé 
des  jugements  prononcés  par  ses  collègues^  en  choisissant  avec  goût 
les  circonstances  les  plus  propres  à  faire  ressortir  le  mérite  de  chaque 
ouvrage,  en  signalant  leurs  défauts  avec  une  critique  toujoui*s  pleine 
de  bienveillance.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  du  rapport  dans 
l'examen  qu'il  a  fait  des  mémoires  placés  au  second  rang  par  la  com* 
mission.  Arrivé  aux  publications  de  M.  Lasteyrie  sur  VHistoire  de  la 
peinture  sur  verre  en  France^  il  est  entré  dans  plus  de  détails,  propor- 
tionnellement à  l'importance  croissante  des  travaux.  La  méthode 
suivie  par  M.  de  Lasteyrie,  l'exécution  des  planches  dont  il  a  accompa- 
gné ses  recherches,  ont  surtout  paru  dignes  d'éloges  au  rapporteur, 
qui  a  continué  en  ces  termes  : 

«  La  variété  de  notre  concours,  admettant  tout  ce  qui  touche  au  passe 
de  la  France,  ne  se  prête  pas  toujours  aisément  aux  transitions.  Ici, 
si  nons  n'étions  restreints  par  les  proportions  obligées  d'un  rapport 
qui  contient  la  mentiou  de  près  de  trente  ouvrages,  nous  aurions 
matière  à  un  intéressant  récit  dans  le  seul  exposé  du  travail  manu- 
scrit de  M.  Bernhard  :  Recherches  sur  l* histoire  de  la  corporation  des 
mènes  triers  ou  joueurs  d  instruments  de  la  ville  de  Paris,  Avant  le  14  sep- 
tembre 1321,  où  le  jongleur  Pariset,  ménestrel  du  roi,  fit  adopter  le 
premier  règlement  de  la  corporation  des  ménétriers,  réunis  à  Paris, 
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rue  de  ce  Loin,  la  joiiissauce  île  leur  gaie  profesibion  semblait  le  pri- 
vilège de  la  grandeur,  «  leur  office,  disent  les  lois  palatines  du  roi  de 
«  Majorque,  faisant  naître  la  joie,  que  les  princes  doivent  rechercher 
«  avant  tout.  »  En  donnant  à  Texercice  de  son  art  une  plus  libérale 
extension,  la  ménestrandise,  d*un  autre  côté,  montre  vis-à-vis  de  tous 
les  musiciens  placés  en  dehors  de  ses  statuts  les  prétentions  exclu- 
sives des  corporations  du  moyen  âge.  Cest  la  première  période  établie 
par  M.  Bernhard.  L*ordonnance  de  1407  signale  le  commencement  de 
la  seconde,  oii  la  corporation  s'agrandit,  s'étend,  par  des  faveurs 
successives.  Elle  a  son  roi  de  qui  relèvent  les  artistes  de  la  capitale  et  des 
provinces.  Mais  la  période  de  décadence  arrive  au  dix-septième  siècle, 
par  la  rivalité  des  académies  de  danse  et  de  musique;  enfin  la  corpora- 
tion succombe,  après  une  lutte  désespérée ,  sous  les  ordonnances 
royales.  Lulli  surtout  lui  porta  les  coups  les  plus  funestes.  Toutefois, 
la  royauté  des  ménestrels  se  prolongea  jusqu'à  Tavant-dernière  année 
du  règne  de  Louis  XY,  où,  par  suite  de  Tabdicalion  du  sieur  Guignon, 
leur  dernier  roi,  cette  charge  fiit  supprimée,  «  attendu,  dit  l'ordon- 
n  nance,  que  Texercice  desdits  privilèges  paraît  nuire  à  l'émulation 
(«  nécessaire  au  progrès  de  l'art  de  la  musique,  que  notre  intention 
«  est  de  protéger  de  plus  en  plus.  » 

«  Si  cette  monographie  se  renferme  dans  des  limites  étroites,  elle 
n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire  de  l'art,  et  pour  celle  des  corpora- 
tions. Rédigée  en  entier  d'après  les  sources  originales,  elle  a  l'avantage 
d'offrir,  dans  les  proportions  d'un  tableau  de  genre^  un  sujet  complète- 
ment traité  :  les  destinées  d'une  association  qui  a  vécu  plus  de  quatre 
siècles.  Elle  se  recommande  par  la  nouveauté  des  recherches,  et  par 
rhabileté  de  la  composition  ;  c'est  une  excellente  introduction  à  l'his- 
toire de  l'opéra  en  France,  et  Tun  de  ces  ouvrages  dont  la  publication 
serait  sans  doute  accueillie  avec  plaisir  et  intéré  t . 

n  M.  Félix  Bourquelot^  né  à  Provins,  est,  ainsi  que  M.  Bernhard,  un 
élève  distingué  de  notre  École  des  Charles.  L'instruction  solide  qu'il  a 
puisée  dans  cette  institution  déjà  célèbre  le  rendait  plus  propre  que 
ses  devanciers  à  traiter  l'histoire  de  sa  patrie.  On  peut  affirmer  que, 
malgré  des  travaux  antérieurs,  VHistoiie  de  Provins  était  encore  à 
faire;  et  la  commission  ajoute  que  M.  Bourquelot,  par  la  publication 
de  ses  deux  beaux  volumes,  a  rendu  désormais  cette  lâche  superflue, 
lly  a  fait  un  usage  habileel  intelligent  de  son  érudition  diplomatique. 
Le  tableau  de  l'intérieur  de  Provins  au  treizième  siècle  renferme  les 
détails  les  plus  piquants  sur  la  vie  privée  de  nos  pères.  Mais  la  commis- 
sion regrette  que,  dans  la  description  et  l'appréciation  des  monu- 
ments, fort  importants,  de  Provins,  l'auteur  ne  se  soit  pas  montré 
également  sûr  de  sa  propre  érudition,  et  que  son  style,  par  l'essai  de 
quelques  effets  ambitieux,  surtout  dans  la  préface,  ait  parfois  manqué 
de  cette  simplicité  qui  convient  à  la  monographie  historique,  quels 
qu'aient  été  d'ailleurs,  au  moyen  âge,  l'éclat  et  la  prospérité  de  Pro- 
vins, l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'Europe  et  le  séjour 
des    puissants  comtes  de  Champagne  de  la  maison  de  Yermandois. 

«  Un  sujet  plus  élevé  encore  permettait   naturellement  de   plus 
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larges  développemenis  à  M.  Théopile  lloussei,  auteur  des  Hecherches 
historiques  sur  la  vie  et  le  pontificat  d'Urbain  K^  et  sur  les  Jondations 
de  ce  pontijeen  Frû/ice;  ouvrage  mannscril  dans  lequel  on  peut  dis- 
tinguer trois  points  principaux,  suivant  que  les  faits  se  rapportent  à 
rhistoire  de  l'Église,  à  celle  de  Tltalie  ou  à  la  nôtre.  Il  est  évident  que 
ce  dernier  point  est  le  seul  par  où  le  travail  de  M.  Roussel  touche  à 
notre  concours  ;  mais  les  recherches  en  sont  nombreuses. 

«Guillaume  de  Grimoard,  qui  devint  pape  en  1362,  sous  le  nom 
d'Urbain  y,  était  Français,  d'une  famille  noble  et  considérable  du  Gévau- 
dan.  Celte  maison,encore  représentée  avec  éclat  à  la  cour  de  Louis  XIII 
par  le  marquis  de  Combalet,  neveu  du  connétable  de  Luynes,  et  qui 
avait  épousé  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  est  continuée  honora- 
blement aujourd'hui  par  M.  le  marquis  du  Roure. 

«  Le  pays  natal  de  Guillaume  de  Grimoard,  le  lieu  de  Chirac,  monas- 
tère voisin,  où  il  prit  la  robe  de  bénédiclin;  la  ville  de  Toulouse,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit  civil  ;  Montpellier,  dont  TUniver- 
site  lui  donna  ses  degrés  en  droit  canon,  pX  où  il  professa  plusieurs 
années  le  droit  civil,  avec  un  grand  applaudissement  ;  Auxerre,  où  il 
fut  abbé  de  Saint-Germain  ;  et  Marseille,  où  il  gouverna  avec  le  même 
titre  Tabbaye  de  Saint-Victor,  profilèrent  de  son  exaltation  par  de 
nombreuses  faveurs,  d'utiles  privilèges,  d'importantes  fondations,  des 
monuments  et  des  institutions  dont  la  trace  s'est  conservée  jusqu'à 
nous,  tant  dans  les  chartes  et  dans  les  livres  que  sur  le  sol  et  même 
par  des  traditions  locales.  L'auteur  a  consacré  un  appendice  étendu  et 
instructif  à  l'examen  de  tout  ce  que  la  Provence  et  le  Gévaudan  durent 
ainsi  à  Urbain  Y,  de  monuments  publics  et  d'établissements  religieux. 
La  partie  relative  à  ce  que  lui  dut  l'Université  de  Montpellier  contient 
beaucoup  de  faits  précieux,  attentivement  recueillis.  Deux  autres  ap- 
pendices, non  moins  substantiels,  ont  pour  sujet  l'histoire  du  cardinal 
Anglie  de  Grimoard,  frère  du  pape,  et  celle  de  leur  famille.  En  outre, 
dans  le  cours  même  de  son  principal  récit  biographique,  l'auteur 
aborde  plusieurs  points  où  notre  histoire  de  France  se  rattache  alors 
à  l'histoire  générale  par  la  papauté,  cette  clef  de  voûle  de  la  société  au 
moyen  âge.  On  peut  signaler  surtout  Tappréciation  politique  et  morale 
du  séjour  des  papes  à  Avignon,  comme  un  morceau  aussi  bien  étudié 
que  bien  écrit.  La  commission  a  su  gré  à  M.  Roussel,  qui  cependant  est 
du  pays  d'Urbain  Y,  et  connaît  déjà  la  plupart  des  lieux  illustrés  par 
les  souvenirs  de  ce  pontife,  du  regret  qu'il  exprime  avec  sincérité  de 
n'avoir  pu  encore  tout  voir  pour  donner  le  dernier  fini  à  son  œuvre, 
déjà  très-digne  d'éloges;  car  ce  regret  est  la  garantie  du  degré  de  per- 
fection qu'il  y  compte  mettre,  avant  de  l'offrir  au  public.  Pour  com- 
pléter dignement  un  tel  sujet,  traité  auparavant  par  le  docle  Baluze, 
on  ne  saurait  en  effet  apporter  trop  de  soins,  de  patience  et  d'investi- 
gations. 

«  L'appareil  d'érudition  est  au  complet  dans  le  dernier  travail  dont 
il  nous  reste  à  faire  mention  :  le  Mémoire  sur  les  sources  manuscrites 
de  ^Histoire  municipale  d'Amiens,  M.  Martial  Delpit,  auteur  de  cet  ou- 
vrage manuscrit;  a  connu  et  consulté  tous  les  ouvrages  antérieurs. 
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iNcantiioins  son  mômoiiv,  irès-c'endii^est  UD  travail  entièrement  neuf, 
fait  sur  les  sources.  Outre  les  innombrables  (k>cumenls  qui  subsistent 
criicore  dans  les  établissements  publics  d*Amiens,  M.  Delpil  a  contulte 
(nus  les  dépôts  de  Paris.  Plus  de  trois  mille  pièces  inédites  ou  peu 
connues,  les  unes  émanées  du  pouvoir  ix>yal,  Ws  autres  provenant  de 
l'autorité  municipale  et  ecclésiastique,  ont  été  classées  par  ordre  de 
<hiles  ou  d*analogie.  L*auteur  est  ainsi  parvenu  k  réunir  les  matériaux 
à  Taide  desquels  il  lui  a  été  possible  de  retracejr  dans  les  plus  grands 
détails  l'ancienne  organisation  de  la  cité  d'Amiens^  les  modiâcations 
successives  introduites  dans  ra  constitution  pendant  les  diverses  pé* 
riodes  de  son  existence,  les  conflits  de  juridiction  sui*Yenant  sans  cesse 
entre  la  commune,  Taulorité  royale,  Tévéque,  le  chapitre,  les  nom- 
breuses congrégations  religieuses  établies  dans  la  ville  ou  dans  le  toi- 
sinage,  les  pouvoirs  féodaux  qui  Tenvironnaient;  enûn  de  nous  faire 
connaître,  par  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives,  l'idiome  vul- 
gaire tel  qu'il  était  parlé  en  Picardie,  à  partir  du  treizième  siècle. 
Alors,  au  nord  de  ia  Ix)ire,  la  langue,  en  passant  d'une  province  k  Tau* 
tre,  fléchissait  et  se  pliait  aux  habitudes  locales  de  prononciation  et 
d'orthographe.  Ainsi  les  documents  provenant  de  la  chancellerie  royale 
subi8sent,transcrits  à  Amiens, une  transformation  qui  équivaut  presque 
à  une  traduction;  tandis  que  les  officiers  royaux,  à  Paris,  traduisent 
dans  le  dialecte  de  l'Ile  de-France  le  texte  picard  des  actes  émanés  de 
l'autorité  municipale  d'Amiens.  L'auteur  prouve,  par  des  exemples, 
que  ce  mode  a  été  suivi  jusqu'au  seizième  siècle,  où  disparaissent  pres- 
que complètement  les  différences  entre  la  langue  de  la  Picardie  et  celle 
de  Paris;  et  il  est  curieux  de  suivre  dans  les  pièces  originales  les  pro- 
grès de  cette  dernière  sur  l'idiome  local,  jusqu au  moment  où  elle  Ta 
tout  à  fait  absorbé. 

«  Les  faits  discutés  avec  autant  de  savoir  que  de  sagacité  par  M.  Del- 
pit  concernent,  en  tre  autres,  Torganisalion  des  corps  d'arts  et  métiers 
à  Amiens,  les  salaires  des  ouvriers  el  fabricants,  la  police  intérieure 
et  rurale,  les  attributions  judiciaires  de  l'échevinage,  l'administration 
financière,  la  sollicitude  éclairée  des  magistrats  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait au  commerce,  à  l'exercice  de  Tindubtrie  ou  des  professions  libé- 
rales, aux  marchés  et  ventes,  aux  approvisionnements,  à  la  défense  de 
la  ville.  Cet  important  travail  est  donc  moins  un  mémoire  qu'un  ou- 
vrage complet,  propre  à  jeter  de  grandes  lumières,  non-seulement  sur 
la  constitution  intérieure  d'une  seule  cité,  mais  aussi  sur  l'état  politi- 
que de  la  Picardie,  et  même  de  tout  le  nord  de  la  France,  depuis  le 
treizième  jusqu'au  dix-septième  siècle.  » 

G*est  par  ce  rapport,  écouté  avec  une  attention  soutenue,  que  la 
séance  s'est  terminée.  Il  est  à  regretter  que  Theure  avancée  n'ait  pas 
permis  la  lecture  des  Mémoires  annoncés  au  programme.  Les  pi- 
quantes découvertes  de  M.  Paris  sur  l'auteur  véritable  du  Songe  du 
vergier;  les  recherches  de  M.  Letronne  sur  l'exploitation  des  carrières 
de  porphyre  dans  la  haute  Egypte,  auraient  montré  au  grand  jour  la 
science  mise  en  œuvre  à  la  fois  dans  ce  qu'elle  a  d'applications  ingé- 
nieuses et  d'utilité  pratique;  et  ces  communications  n'auraient  point 
été  sans  effet  sur  un  auditoire  avide  de  s'instruire. 
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—  L* Académie  des  InscriptioDs  et  Belles-Lettres  a  entendu,  dans 
sa  séance  du  16  juillet,  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  sur  les 
travaux  de  ses  commissions  pendant  le  semestre  qui  vient  de  s*écou- 
1er.  Nous  reproduisons  en  substance  la  plus  grande  partie  de  ce  do- 
cument. 

L*impression  de  la  première  partie  du  tome  XV  des  Mémoires  de  la 
compagnie  est  arrivée  à  la  2T*  feuille,  et  celle  des  Mémoires  présentée 
par  divers  savants^  à  la  44*. 

Le  tome  XI  de  V Histoire  littéraire  de  France  étant  devenu  d'une  ex- 
trême rareté,  TAcadémie  avait  décidé  qu'elle  en  donnerait  une  édition 
nouvelle.  Ce  volume  est  aujourd'hui  terminé.  Il  reproduit  page  pour 
page  l'impression  de  1759,  et  renferme  de  plus  cinq  feuilles  de  notes 
que  les  nouveaux  éditeurs  ont  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  soit  afin 
de  remplir  un  petit  nombre  de  lacunes,  soit  pour  faire  connaître  les 
productions  de  la  littérature  du  onzième  siècle  qui  ont  été  publiées 
dans  ces  derniers  temps.  Délivrée  des  soins  que  ce  travail  imprévu  lui 
avait  imposés,  la  commission  pourra  reprendre  et  achever  en  peu  de 
templi  le XX*  volume,  auquel  elle  travaille  depuis  dix-huit  mois,  et  dont 
la  rédaction  est  entièrement  achevée. 

Les  deux  parties  orientale  et  occidentale  du  tome  XIV  des  Notices 
et  Manuscrits  se  poursuivent  simultanément.  De  son  côté,  la  nouvelle 
commission  créée  pour  la  continuation  du  Recueil  des  historiens  tic 
France  va  procéder  sans  délai  au  choix  des  monuments  qui  en  com- 
poseront le  XXr  volume. 

Les 'deux  tiers  de  la  copie  du  second  volume  des  Assises  de  Jérusalem 
sont  sous  presse  depuis  deux  mois.  M.  le  comte  Beugnot  en  dirige 
l'impression,  en  même  temps  qu'il  achève,  avec  le  concours  de  M.  Le- 
bas,  le  premier  volume  des  Historiens  latins  des  Croisades,  Les  Histo- 
riens grecs  des  Croisades  pourront  être  livrés  à  l'impression  dans  le 
courant  de  cette  année.  La  révision  des  textes  sur  les  manuscrits,  les 
versions  latines  dont  ils  sont  accompagnés,  la  critique  de  nouveaux 
historiens  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  (par  exemple  Michel  Atta- 
liate,  qui  écrivait  à  la  fin  du  onzième  siècle),  sont  autant  d'opérations 
longues  et  délicates  qui  ont  nécessité  le  retard  apporté  n  la  publication 
de  ce  volume.  M.  Reinaud  a  conduit  jusqu'à  la  55^  feuille  le  recueil  des 
Historiens  orientaux  des  Croisades  dont  la  traduction  lui  est  '^onfiée. 

Malgré  quelques  embarrasadmiqistratirs  survenus  pendant  l'impres- 
sion des  Diplômes  y  chartes  et  lois  des  rois  de  France  de  fa  première  ract\ 
M.  Pardessus  a  presque  achevé  les  deux  volumes  dont  se  composera 
cet  ouvrage.  I.a  rare  activité  dont  est  doué  le  vénérable  président  de  la 
commission  de  l'Ecole  des  Chartes  lui  a  permis  de  travailler  en  mèni<> 
temps  à  la  continuation  des  Tables  chronologiques  des  chartes  et  di^ 
plômes.  Trente  cahiersdu  V  volume  sont  déjà  tirés:  toutes  les  notices 
destinées  à  former  le  tome  VI  sont  relevées.  A  la  direction  de  ces  deux 
grands  répertoires,  M.  Pardessus  joint  encore  celle  du  Recueil  des  Or- 
donnances des  rois  de  France^  qui  lui  a  été  confié^  depuis  la  mort  de 
M.  de  Pasloret.  Mais,  pour  ce  dernier  ouvrage,  les  difficultés  augmen- 
tent à  mesure  qu'on  approche  de  la  fin.  Rien  ne  donnera  plus  de  peine 
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à  réunir  que  les  actes  des  deux  dernières  aunées  de  Charles  Vlll  vt 
ceux  du  règoe  de  Louis  XII,  qui  resteot  à  imprimer,  pour  que  la  col- 
lection soit  menée  à  son  terme.  Sur  la  prière  de  TAcadémie,  M.  le 
Garde  des  Sceaux  a  déjà  donné  des  ordres  pour  que  les  présidents  de 
chaque  Cour  fissent  rechercher  les  ordonnances,  lettres  patentes,  dé- 
clarations, édits  et  autres  actes  de  Faulorilé  dont  on  trouverait  trace 
dans  les  greffes  ou  dans  les  anciens  registres  des  Cours  supérieures  que 
les  Cours  royales  ont  remplacées.  Mais  quelle  que  soit  la  promptitude 
de  ces  recherches  et  celle  des  investigations  qu*il  dirige  lui-même,  l'é- 
diteur ne  croit  pas  que  leXXl*  volume  puisse  être  mis  sous  presse  avant 
un  an. 

Nous  rendrons  compte,  lors  de  leur  apparition,  de  tous  ces  recueils 
qui  intéressent  si  vivement  la  science  historique,  et  auxquels  les  élèves 
de  rÉcole  des  Chartes  ont  apporté  leur  part  de  travail.  Sans  compter 
MM.  Téulet,  Schneider  et  de  Montrond,  que  TAcadéniie  a  chargés  des 
recherches  préparatoires  pour  la  continuation  des  Tables  de  Bréquigny, 
M.  Lud.  Lalanne  a  été  admis  à  insérer  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  présentés  par  divers  s  fixants  ^  une  dissertation  sur  le  feu  gré- 
geois, couronnée  Tannée  dernière  à  rinstiuit;ct  M.  Martial  Delpit  a 
fourni,  pour  le  tome  'KlYdes  Notices  et  Extraits  des  Mss,  Tanalyse  faite 
par  lui  et  par  M.  Jules  Delpit,  d'un  Ms.  de  la  bibliothèque  ducale  de 
Wolfenbuttel,  iutitulé  :  Recognitiones  feodorum  Aquitaniœ. 

—  M.  Barbeu  du  Rocher,  élève  pensionnaire  de  l'Ecole  des  Chartes, 
parti  récemment  pour  un  voyage  à  Constantinople,  qu'il  se  propose  de 
faire  en  traversant  l'Allemagne,  nous  transmet  de  Strasbourg  quelques 
observations  qu'il  a  été  à  même  de  faire  dans  la  bibliothèque  et  dans  les 
archives  de  Metz.  Il  nous  signale  plusieurs  Bibles  et  livres  de  liturgie, 
les  uns  en  écriture  onciale,  les  autres  en  mérovingienne,  tous  provenant 
de  la  cathédrale  et  appartenant  à  la  classe  de  nos  plus  anciens  monu- 
ments paléographiques.  Un  manuscrit  de  Servius,  du  neuvième  siècle, 
et  un  autre  du  onzième,  renfermant  les  œuvres  de  Sulpice  Sévère,  lui 
encore  paru  dignes  d'attention.  Aux  archives  de  la  ville,  il  aremarqué  un 
véritable  trésor  diplomatique;  nue  charte  de  l'an  1056,  émanée  de  l'em- 
pereur Henri  III,  et  de  la  plus  belle  conservation,  dont  les  premières  et 
les  dernières  lignes  sont  écrites  en  or.  Malgré  la  rapidité  de  son  explo- 
ration,M.  Barbeu  du  Rocher  a  pu  se  convaincre  de  l'importance  qu'of- 
fraienlt  les  chartes  françaises  contenues  dans  ce  dépôt  pour  les  philo 
logues  qui  voudraient  déterminer  les  caractères  du  français  parlé  en 
Lorraine  au  treizième  siècle.  Il  a  surtout  noté,  comme  d'une  grande 
utilité  pour  la  nomenclature^  un  immense  rouleau  intitulé  :  Ce  sont  U 
bans  de  paihes  de  la  mairie  de  Portemuzelles,  Les  archives  de  la  pré- 
fecture, plus  riches  que  celles  de  la  mairie,  se  sont  formées  en  grande 
partie  des  chartriers  de  Saint-Arnoul,  de  Gorze,  de  Saint-Pierre,  de 
Sainte-Glossinde;  par  conséquent  les  pièces  les  plus  importantes 
qu'elles  renferment,  provenant  de  ces  dépôts,  ont  été  connues  des  bé- 
nédictins, analysées  ou  imprimées  par  eux.  M.  Barbeu  du  Rocher  cite 
cependant  un  certain  nombre  de  diplômes  des  Otons  dont  l'indication 
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ne  se  trouve  ni  dans  Georgisch  ni  dans  les  tables  de  Bréquigny..ll  à 
remarqué,  parmi  les  papiers  de  sainle  Glossinde,  une  curieuse  pancarte 
du  treizième  siècle  qui  représente,  sous  une  forme  emblématique, 
toutes  les  dépendances  de  cette  riche  abbaye  *,  enfin  il  a  pu  retrouver 
au  milieu  de  paperasses  et  retirer  de  la  poussière  Toriginal  de  ce  di- 
plôme de  Charlemagne,  qui  confère  à  Tabbaye  de  Saint-Arnould  la  villa 
Camnetum  in  ducatu  Moslinge^  et  que  tous  les  diplomatisles  citent  à 
cause  de  sa  date,  qui  est  désignée  par  l'année  de  la  mort  de  la  reine 
Hildegarde. 

M.  Barbeu  du  Rocher  n'a  qu^à  se  féliciter  des  marques  d'intérêt  que 
lui  ont  prodiguées  à  Metz  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  re« 
cherches  historiques.  L'accueil  qu'il  a  reçu  de  M.  le  préfet  de  la  Mo- 
selle, l'empressement  que  lai  ont  témoigné  M.  de  Salisse  et  le  biblio^ 
thécaire  de  la  ville,  ont  diminué  les  regrets  qu'il  éprouve  de  n'avoir  pu 
obtenir  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  la  faveur  d'une 
mission  littéraire  demandée  à  titre  gratuit. 

—  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  vient  de  charger  M.  Noël 
Desvergers  de  se  rendre  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  pour  y  faire 
des  recherches  relatives  à  l'établissement  que  les  Normands  ont  formé 
dans  ce  pays  au  onzième  siècle. 

—  M.  Bourgoin  d'Orli,  orientaliste,  a  été  chargé  par  MM.  les  Ministres 
de  l'instruction  publique  et  des  affaires  étrangères  de  visiter  tous  les 
dépôts  d'archives  existants  en  Corse  «t  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

— '  Des  fouilles,  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Maillard  de 
Chambure,  dans  l'église  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  ont  été  dernièrement 
suivies  des  plus  intéressants  résultats.  La  commission  des  antiquités  du 
département  a  retrouvé  entiers  et  intacts  les  restes  du  duc  Jean-sans- 
Peur,  transportés  dans  cette  église  à  l'époque  de  la  révolution.  Ces  dé- 
pouilles, renfermées  dans  un  double  cercueil,  ont  été  déposées  provi- 
soirement dans  une  salle  de  Tévéché  convertie  en  chapelle  ardente, 
puis,  ramenées  à  Saint-Bénigne,  le  matin  du28juillet,par  un  nombreux 
cortège,  dans  lequel  tii^uraient  toutes  les  personnes  notables  du  dépar- 
temefit.  Les  coins  du  poéle  étaient  tenus  par  M.  le  comte  Merlin,  lieu- 
tenant général  ;  M.  Nepveur,  premier  président  de  la  Cour  royale; 
M.  Dumay,  maire  de  Dijon  ;  et  M.  Maillard  de  Chambure,  président  de 
la  commission  des  antiquités. 

Nous  ne  trouvons  rien  à  redire  au  respect  avec  lequel  on  a  touché 
ces  curieuses  i*ehques;  mais  nous  nous  étonnons  qu'elles  soient  deve- 
nues Tobjet  d'une  cérémonie  publique.  De  pareils  honneurs  n'appar- 
tenaient point  à  un  homme  que  la  France  placera  toujours  au  nom- 
bre de  ses  plus  cruels  ennemis. 

—  La  statue  de  saint  Louis  a  été  embarquée  le  23  juillet  à  Toulon, 
sur  le  brick  le  Palinure^  chargé  de  la  transporter  à  Tunis.  Cette  statue 
est  destinée  à  la  décoration  d'une  chapelle  que  le  Roi  des  Français  a 
fait  construire  sur  la  partie  haute  de  l'ancienne  Carthage^à  l'ouest 
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de  La  Goiilelle.  Deux  inscriptions  seront  ^ravét  s  sur  la  laçadedu  ino- 
Dument.  L'une,  en  français,  est  ainsi  conçue  :  Chapelle  Saint- Louis. 
Louis  Philippe  /,  roi  des  Français^  a  élevé  ce  monument  sur  la  place  où 
expira  le  roi  saint  Louis ^  son  aieul,  M.  DCCC,  XLl,  I/aulre  a  ëlé  com- 
posée en  arabe  par  M.  Reioaud,  membre  de  llnstitut  ;  en  voici  la  tra- 
duction :  Ici  est  mort  le  sulthan  magnifique  et  juste  ^  Louis,  fils  de  Louis, 
roi  de  France,  Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux!  Ce  lieu  a  été  con- 
cédé à  perpétuité  au  sulthan  des  Français  par  l'illustre  émir  Ahmed- 
Bey,  Celui  qui  respectera  ce  monument,  Dieu  le  bénira. 

—  L'an  dernier  on  trouva  à  Cuerdale,  dans  leLancashire,  un  dépôt 
qui  contenait,  avec  une  masse  considérable  d'argent  en  lingots,  environ 
sept  oiille  pièces  de  monnaies  d'argent,  dont  les  plus  récentes  ne  dépas- 
saient pas  Tan  910  de  notre  ère.  La  reine  d'Angleterre,  à  qui  ce  trésor 
appartenait  d'après  les  lois  du  duché  de  Lancastre,  a  donné  l'or- 
dre d'en  réserver  un  choix  pour  le  Cabinet  des  Médailles  de  Paris, 
et  a  chargé  M.  Ed.  Hawkins,  conservateur  des  antiques  au  Musée  bri- 
tannique, de  remettre  ce  don  entre  les  mains  des  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  royale.  Environ  cent  quatre-vingt  quinze  pièces,  tant  an- 
glo-saxonnes que  carlovingiennes,ontété  déposées  dans  les  médailliers. 

—  M.  Berger  de  Xivrey,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  a  été^chargé,  par  le  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, de  publier,  dans  la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  le  recueil  complet  des  lettres  missives,  publiques 
et  privées  de  Henri  IV.  Sur  la  demande  de  M.  de  Xivrey,  M.  le  Ministre, 
par  arrêté  eu  date  du  12  juillet  dernier,  a  décidé  que  MM.  de  Fréville, 
archiviste  paléographe,  et  de  Chevallet,  employés  aux  travaux  histo- 
riques de  la  Bibliothèque  royale,  seraient  attachés  aux  travaux  prépa- 
ratoires que  nécessite  cette  importante  publication. 

—  M.  Amable  Floquet ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  membre 
correspondant  de  l'Institut,  greffier  en  chef  de  la  Cour  royale  de 
Rouen,  a  été  nommé  Directeur  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, pour  Tannée  1844-1842. 

—  Au  moment  de  terminer  notre  second  volume,  nous  recevons  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  une  marque  nouvelle  de  l'in- 
térêt qu'il  veut  bien  prendre  à  nos  travaux.  La  souscription  du  mi- 
nistère à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  a  été  doublée  par 
arrêté  du  23  août.  Des  remerciments  seuls  ne  sauraient  nous  acquit- 
ter envers  M.  Villemain.  Nous  comprenons  que  son  approbation,  ex- 
primée d'une  manière  si  peu  équivoque,  entraîne  pour  nous  la  condi- 
tion d'améliorer,  selon  notre  pouvoir,  le  recueil  auquel  nous  nous 
sommes  consacrés.  Nous  ne  présumons  pas  de  nos  forces;  maisàcoup 
sûr,  les  encouragements  d'un  pareil  juge  ne  sauraient  demeurer  sans 
effet 


FIN    DU   TOME   SECOND. 


IJSTK  DES  SOUSCRIPTEURS 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES*. 


•  ••a< 


S.  M.  LE  ROI  DES  FRANÇAIS. 
S.  M.  LA  REINE. 
S.  M.  LE  ROI  DE  SARDAIGNE 
S.  M.  LE  HOI  DE  HANOVRE. 


LL.  AA.  RR.   Mon:»eigneur  le  Duc  d'Orlkars. 
Monseigneur  le  Dic  de  Nemoubs. 
•        Monseigneur  le  Prixce  de  Joik ville. 
Monseigneur  le  Duc  d'Admale. 
Monseigneur  le  Duc  de  Moatpehsier. 


Les  Archives  du  royaume,  à  Paris. 

Les  Archives  générales  du  département 
du  Nord,  à  Lille. 

Les  Archives  de  la  mairie  de  Marseille. 

Les  Archives  de  la  ville  de  Toulon  . 

Les  Archives  du  département  de  Vau- 
cluse. 

Les  Archives  du  Canton  de  Gek&ve. 

L'Association  lilloise,  k  Lille. 

L*Athénée  royal,  à  Paris. 

La  Birliothéque  de  la  ville  d^ARBEViLLE 

La  Bibliothèque  de  la  ville  d'ALENçON. 

La  BiBLioTBÈguB  de  l'Arsenal  ,  à  Paris. 

La  BiBUOTHÈQUE  de  la  Chambre  des  Pairs 

La  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés. 

La  Bibliothèque  de  l'école  dr  Droit,  à 
Paris. 

La  BiBUOTHÈQUE  de  la  ville  de  Foix. 

La  Bibliothèque  du  Lcuvbe. 


La  Bibliothèque  de  l'Ohure  des  Avo- 
cats, à  Paris. 

La  Bibliothèrue  du  Palais-Royal. 

La  Bibliothèque  du  Palais  de  Ver- 
sailles. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen. 

La  Bibliothèque  Royale  (Manuscrits). 

La  Bibliothèque  Sainte -Geneviève,  à 
Paris. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  hk 
France,  à  la  Sorbonne. 

Le  Cercle  des  Arts  »  à  Paris. 

L'Ecole  des  Chartes,  à  Pari». 

L'Institut  de  France,  à  Paiis. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
(60  exemplaires.) 

La  SoaÉTE  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  ville  d'AcEw 

La  Société  du  Misée,  à  Zurich. 


*  Ceux  de  MM.  les  soiiscriptears  dont  les  noms  seraient  mal  orthographié)* ,  les  titres  omis 
oii  inexactement  imprimés ,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  adresser  leurs  réclana- 
tions  à  M.  Lb  Roux  db  Lincy,  archiviste-trésorier,  rue  de  Verneuil,51,  afin  que  les  mêmes 
fautes  ne  puissent  se  reproduire  dans  la  troisième  limite  de  nos  souscripteurs  qui  sera  publiée, 
suivant  l'nsage,  k  la  fin  du  troisième  volume  de  la  Bibliothèque. 


600 


MM. 

membre  correspondant  de  l'Institut,  a 

Paris, 
GiROD  DB  l'Aih,  pair  de  France,  à  Paris. 
GiiONDB  (le  comte  Louis  db),  à  Paris. 
GiVBRcnr  (Louis  de),  secrétaire  perpétuel 

de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 

rinie,  àSaint-Omer. 
GoBiL  (l'abbé),  du  clergé  de  la  Madeleine, 

à  Paris. 
Go  RRE8  (le  docteur  Guido),  à  Munich 

(corresp.  M.  de  Ressëguier,  à  Paris). 
GoMONT  (Henri),  arocat,  à  Paris. 
Gramdval  (le  marquis  Stanislas  de),  au 

château  do  Saint-Denis  (Calvados). 
Grille  de  Beuzblik,  secrétuire  du  Co- 
mité desarts  au  ministère  derintërieur, 

à  Paris. 
GuiLBERT,  libraire,  à  Paris. 
GuiLLAUMOT  (Jules),  à  Paris. 
GcizoT,  ministre  des  affaires  étrangères, 

â  Paris. 


Hamel  (le  comte  Victor  dtj),  à  Paris 
HâiDoriK  (Henri),  avoué  à  la  Cour  royale 

d'Amiens. 
Harmahd.  professeur  au  collège  de  Troyes 

(corresp.  Laloy,    libraire,   à  Troyes, 

et  Roret,  libraire,  à  Paris). 
Hase,  membre  de  l'Institut,  conservateur 

à  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris. 
Hattu  ,  libraire  ,  à  Cambrai  (  corresp. 

Schwartz  et  Gagnot,  libraires,  à  Paris). 
HsiniEBeRT ,   archiviste    de    la    ville   de 

Tournay. 
Hbrbet,  consul  à  Lubcck. 
Hbricart  Ferr  and  (le  vicomte  de)  ,à  Paris. 
HÉRON  DE  Yii.lefosse  <Rcné),  rédacteur 

an  ministère  de  rintérieur,  à  Paris. 
Hubert,    inspecteur   des  monuments ,  à 

Charleville. 


Imbbrdis  (André),  avocat,  à  Ambert  (Puy- 
de-Dôme)  . 

IsAMBF.RT  (l'abbé),  professeur  de  rhétori- 
que au  séminaire  de  Troyet». 


MM. 
Jal,    historiographe  du  ministère  de  la 

marine,  à  Paris. 
JoHABNEAU  (Éloi),  membre  de  la  Société 

des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 
JoLLOis,  ingénieur  en  chef  des  ponts  el 

chaussées,  à  Paris. 
JorBERT,  libraire,  à  Paris. 
Jubé,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'instruction  publique,  à  Paris. 

KiLiAN,  chef  du  cabinet  du  ministre  de 
Tinstruction  publique,  à  Paris. 

Labahoff  (le  prince  de;,  à  Paris. 

La  Bédollièbe  (E.  de),  homme  de  let- 
tres ,  à  Paris. 

Labitte  (Charles),  professeur  de  littéra- 
ture à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Laboulate  ^Edouard),  fondeur  en  carac- 
tères, à  Paris. 

Lacocr  (de),  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, àSaint-Amand-Montrond  (CherJ. 

Lacroix,  pharmacien,  à  Màcon. 

Ladobcette  (le  baron  de),  membre  de  la 
Chambre  des  députés. 

Laferrièrb,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit,  à  Rennes. 

Lagarde,  juge  de  paix,  correspondant  du 
ministère  de  rimtruciion  publique,  à 
Tooneins  (Lot-et-Garonne  . 

Lagrangb  (le  marquis  de),  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  a  Paris. 

Laubert,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Rayeux. 

Lamothe  (de),  à  Monceaux  ^Aube). 

Lamt  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Paris. 

Lakbeau  (Eugcne  de),  a^eiit  de  change, 
à  Paris. 

La  Plame  (de;,  correspondant  du  minis- 
tère de  Tinstructiiin  publique,  à  Siste- 
ron  (Basses -Alpes  . 

Laurent  ,  libraire,  à  Nevers  (corresp. 
Le  Grand,  libraire,  à  Paris). 

Le  Ber,  greffier  en  chef  du  tribunal  de 


601 


MM» 

première  instance,  à  Rouen  (corresp. 
Renouard,  libraire,  à  Paris) 

Lebok  (Henri),  libraire,  à  Toulouse  (cor- 
resp. Magen  et  Gomon,  libraires,  à 
Paris). 

Lbbrua',  juge  de  paix,  à  Âvize  (Marne). 

Le  Clerc  (Victor),  membre  de  l'Institut, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Lecointrb-Dupokt,  secrétaire  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  TOuest,  à  Poi- 
tiers. 

Lbdru-Rollik,  député,  à  Paris. 

Lecé,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
La  Flèche  (corresp.  Ilachette,  libraire, 
à  Paris). 

Lekobmakt,  membre  de  l'Institut,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  royale,  à 
Paris, 

Lehtz, professeur  à  l'Université  deGand. 

Le  Prévost  (Auguste),  membre  de  l'Insti- 
tut et  de  la  Chambre  des  députés,  à 
Paris. 

Le  Roy  Onésima),  homme  de  lettres,  à 
Paris. 

Letbllibb,  à  Paris. 

Letbonhe,  membre  de  l'Institut,  garde 
général  des  Archives  du  royaume,  à 
Paris.    . 

LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeurà 
la  Faculté  des. sciences,  a  Paris. 

LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

LoMOHO  (Alexandre),  à  Paris. 
LoNGPÉRiBR  (Adrien  de),  employé  au  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale,  à  Paris. 
LcBERSAC  (le  comte  Ernest  de  ,  à  Paris. 
LiJTTEBOTH,  à  Paris. 


Magnin,  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  royale,  a  Paris. 

Manoir  (le  comte  Jules  du),  maire  de 
Juaye  (Calvados). 

Marcrbgay,  anrîpn  député,  à  Lousigny 
Vende*»). 


MM. 

Marcotte,  à  Paris. 

Martin  (Henri),  homme  de  lettres^  àParis. 

M  art  Y,  à  Paris. 

Màsson,  (Léon)  à  Alençon  (Orne). 

Matussière  (l'abbé) ,  curé  de  Limons  (Puy- 
de-Dôme^  . 

Mengih  deBiobval,  à  Amiens. 

Mérimée  ;Pro8per),  inspecteur  des  mo- 
numents historiques,  à  Paris. 

Metzingbr  (Alexandre),  avocat,  à  Paris. 

Michel  (Francisque),  professeur  de  litté- 
rature «étrangère  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux. 

MiCHELET,  membre  de  l'Institut,  chef  de 
la  section  historique  aux  Archives  du 
royaume,  à  Paris. 

MiCHELSEN  (L.)  (corresp.  J.  Renouard, 
libraire  à  Paris\ 

MiLLOT,  greffier  du  tribunal  de  première 
instance,  à  Troyes  (corresp,  RM'et,  li- 
braire, à  Paris). 

MiBEPoix  (le  duc  de),  à  Paris. 

MoLÉ  (le  comte),  pair  de  France,  membre 
de  l'Académie  française,  à  Paris. 

Monmebqué  (de  ,  membre  de  l'Institut, 
conseiller  â  la  Cour  royale  de  Paris. 

MoNTALFMBERT  (le  comtc  de)  ,  pair  de 
France,  à  Paris. 

MoKTALivBT  (le  comtc  de),  pair  de  France, 
intendant  général  de  la  liste  civile,  è 
Paris. 

MoKTCALM-GozoN  (le  marquis  db\  à  Ca- 
marès  (Aveyron). 

MoNTESPiN  ( Henry- Aymon  de)  au  châ- 
teau de  Frotey  près  Vesoul  (  Haute- 
Saône). 

MoREAU,  à  Paris. 

MoREL  DE  Vindb  (le  vicomte  db)  ,  à  Paris 
(corresp.  Galliot,  libraire), 

MouTET  (A.),  à  Paris. 


Naudbt,  membre  de  l'Institut,  directeur 

de  la  Bibliothèque  royale. 
Nerville    (  de  )  ,    receveur    général ,   * 

Amienit. 


TABLE    DES    ARTICLES 


CONTENUS   DANS   CE   VOLUME. 


TEXTES  ORIGIiVAUX,  MÉMOIRES,  XOTICES 

ET  DISSERTATIONS. 


Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Philippe  de  Navarre  ,  par  M.  le  comte  Beugnot , 

membre  de  l'Institut.  \ 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Richard  de  Fournival ,  par  M.  P.  Paris, 

membre  de  l'Institut.  52 

Recherches'  sur  les  auteurs  des  Grandes  Chroniques  de  France ,  dites  de  Saint- 

Denys,  par  M»  Léon  Lacabane,  57 

Chartes  des  huitième  et  neuvième  siècles  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de 

Noaillé,  près  Poitiers,  publiées  par  M.  Loui$  Redet.  75 

Des  juridictions  privées  ou  patrimoniales  sous  les  deux  premières  races ,  par 

JH.  Pardsssui,  membre  de  l'Institut.  97 

Fragments  inédits  de  littérature  latine,  publiés  par  M,  Jules  Quicherat.  4  4  5 

Fragments  inédits  d'une  chronique  de  Maillezais ,  publiés  par  M.  Paul  Mar- 

chegay.  4  48 

Document  statistique  inédit  (quatorzième  siècle] ,  publié  par  M,  Bureau  de  la 

Malle,  membre  de  l'Institut.  4  69 

Critique  des  deux  chartes  de  fondation  du   monastère  de  Saint-Guillem-Klu- 

Désert,  par  M,  R.  Thomassy.  4  77 

Opuscule  relatif  à  la  peste  de  4348,  composé  par  un  contemporain,  et  publié  par 

M.  Litiré,  membre  de  l'Institut.  204 

Notice  historique  et  archéologique  sur  le  prieuré  de  Saint-Loup-de-Naud ,  par 

M.  Félix  Bourquelot.  244 

Calendrier  perpétuel  portatif  dressé  l'an  4584 .  —  Notice  de  M,  H.  Géraud.  272 

Combat  de  François  I*^'  contre  un  sanglier.  284 

Note  sur  l'édit  de  Paris  de  4  565.  par  H.  Alexandre  Le  Noble.  286 

Traité   de   l'office  du  Podestà  ,    composé  par   Brunetto    Latini ,   publié   par 

.If.  Ch.  Lenormantt  membre  de  l'Institut.  545 


606 

Acte  d'accusation  contre  Robert  Le  Coq,  évéque  de  Laon,  public  par  M.  Douët- 

d'Àreq,  550 

Chartes  inédites  relatires  aux  États  de  Bougie  et  de  Bone  (12G8-4  293-U80), 

publiées  par  M,  de  Mat  Latrie,  389 

Dialogue  entre  Philippe- Auguste  et  Pierre  le  Chantre.  598 

Fragments  inédits  de  deux  romans  grecs ,  publiés  par  M.  Ph.  Leboi ,  membre  de 

l'Institut.  409 

De  la  formule  Cum  stipulatione  titbnexa ,  qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre 

de  chartes,  par  M.  Pardeaut,  membre  de  l'Institut.  425 

Analyse  du  roman  de  Godefroi  de  Bouillon ,  par  M,  Le  Roux  de  Liney.  457 

Recherches  sur  le  chroniqueur  Jean  Castel ,  par  M.  Jules  Quieherat,  461 

Examen  critique  de  l'histoire  de  la  formation  de  la  langue  française,  par  M.  Am- 
père (premier  article^  par  M,  Guettard.  478 
De  l'organisation  projetée  des  archives  départementales,  par  M.  H.  Géraud.           506 
Du  système  de  M.  Raynouard  sur  l'origine  des  langues  romanes,  par  JH.  C,  Pau- 

riel,  membre  de  l'Institut.  54  5 

Mémoire  sur  une  tentative  d'insurrection  oi^anisée  dans  le  Magne,  de  1642  à 
4  649,  au  nom  du  duc  de  Nevers;  par  M.  Berger  de  Xivrey,  membre  de  l'In- 
•titut.  552 

Conséqueacea  bisioriques  d'une  erreur  de  nom,  par  M.  Lion  Lacabane.  554 

Charte  inédite  du  septième  siècle,  publiée  et  annotée  par  M.  À.  Teulet.  558 

Des  travaux  des  Bollandisies  et  de  la  continuation  des  Âeta  SanctoriMnt  par 
M.  Martial  Delpit,  571 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  d«  la  France,  t.  XX.  85 

Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race ,  t.  XX.  86 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  M.  Floquet,  t.  I.  îj8 

Grande  Chronique  de  Matthieu  Paris,  traduite  par  M.  Huillard-Brehollcs  89 
Notices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  en  patois  du  midi  de  la  France ,  par 

M.  Gustave  Brunet.  94 
Researches  and  Conjectures  on  the  Bayeux  tapestry,  par  M.  Bolton  Corney.  Ib. 
Revue  bibliographique  analytique.  Ib. 
Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France .  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  XIV,  seconde  partie.  4  88 
Bhâgavata  purana ,  on  Histoire  poétique  de  Krichna,  publiée  et  traduite  par 

M.  E.  Bumouf.  489 
Dictionnaire  des  anciens  noms  de  lieux  du  département  de  l'Eure,  par  M.  A.  Le 

Prévost.  4  90 
Histoire  de  Provins,  par  M.  Fëlix  Bourquelot.  494 
Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre,  publiée  par  M.  Fran- 
cisque Michel.  493 
Revue  historique  de  la  noblesse,  recueil  publié  sous  la  direction  de  M.  Borel 
d'Hauterive.  iQ»; 


